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DE  LA  PROVINCE  DE  DRENTI1E  (PAYS-RAS) 


PA  R 


L.  DE  LAIGUE 


Consul  gênerai  do  France  à  Rotterdam. 


La  Hollande  contemporaine  doit,  au  point  de  vue  de  la  géogra¬ 
phie  politique  ancienne,  être  scindée  en  deux  parties  :  la  partie 
gauloise  ayant  pour  limite  le  Rhenus  médius,  le«  OudeRijn  »  actuel, 
qui  passe  à  Utreclit  et  à  Loyde  pour  aller  se  perdre  dans  la  mer  à 
Kalwijk  aan  Zee  et  la  partie  germaine  comprenant  les  Frisii ,  tou¬ 
jours  demeurés  indépendants  de  la  domination  romaine;  d’où  jus¬ 
qu’aujourd’hui  le  nom  de  Vrij  Vricsland t  la  libre  Frise,  donnée  par 
les  Frisons  à  leur  pays. 

Lorsque  nous  parlons  des  Frisii  antiques,  nous  ne  les  confondons 
nullement  avec  les  Frisons  de  la  Frise  actuelle  (chef-lieu  Leuwar- 
den),  lesquels  occupent  une  simple  fraction  de  l’ancien  territoire 
des  Frisii.  Ceux-ci  se  distinguaient  en  Frisii  minores  fixés  entre  Je 
Rhenus  médius  au  sud,  l’Océan  vers  le  nord-nord-ouest,  le  Flevo  la- 

cus  et  le  Flevo  {lumen  (rive  gauche)  vers  le  nord-est.  Au  contraire, 
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les  Frisii  majores  occupaient  le  territoire  allant  du  Flevo  f lumen 
(rive  droite)  et  des  bords  du  Flevo  lacus  au  sud,  jusqu’à  l’Océan  au 
nord  et  à  Y  Amisia,  vers  l’est. 

C'est  sur  le  territoire  de  ces  Frisii  majores  dont  fait  partie  la  pro¬ 
vince  actuelle  de  Drenthe  et  dans  cette  province  meme  qu’existent 
les  monuments  mégalithiques  dont  nous  allons  parler.  —  Mais  ces 
monuments  étant  regardés  désormais  comme  antérieurs  en  date  à 
l’existence  de  toutes  les  populations  européennes  historiquement 
connues,  nous  sommes  amené  à  rappeler  brièvement  que  la  Neder- 
land ,  la  basse-terre,  la  pene  non  terra  du  panégyriste  Eumène,  doit 
être  distinguée  en  deux  zones  :  celle  qui  constitue  vraiment  cette 
basse-terre,  très  souvent  inférieure  au  niveau  de  la  mer  et  des  ri¬ 
vières,  et  celle  qui  est  mieux  partagée  sous  ce  rapport.  Sans  parler 
des  provinces  du  sud,  lesquelles  aux  yeux  des  Hollandais  sont 
«  montagneuses  »  et,  en  fait,  préludent  aux  mouvements  de  terrain 
des  chaînes  de  l  Ardenne  et  de  l’Eifel,  provinces  où,  notamment 
aux  environs  de  Maastricht,  on  a  découvert  des  ossements  fossiles 
d’hommes  et  d’animaux,  celle  de  Drenthe  est  moins  déprimée,  plus 
sèche  relativement  que  la  plupart  des  autres  contrées  de  la  Hollande. 
En  effet,  sur  certains  points  on  rencontre  en  assez  grande  abon¬ 
dance  les  bouleaux,  les  frênes,  les  arbres  verts,  et  aussi  les  chênes, 
ces  derniers  surtout  s’accommodant  peu  d’une  extrême  humidité; 
sur  d’autres  points,  et  alternant  avec  les  terres  cultivées,  régnent 
de  vastes  bruyères.  En  outre,  des  étendues  considérables  sont  occu¬ 
pées  par  des  tourbières  assez  profondes  et,  on  le  sait,  au  dire  du 
savant  suédois  Steenstrup,  il  faut  environ  i.000  ans  pour  que  celles- 
ci  s’élèvent  de  dix  à  vingt  pieds  (1).  Si,  d’ailleurs,  cette  dernière 
circonstance  montre  l’ancienneté  de  la  formation  du  sol  drenthais, 
sur  la  ligne  principale  où  sont  échelonnés  nos  monuments,  c’est-à- 
dire  entre  les  chefs-lieux  des  communes  de  Zuidlaren  et  d’Emmen, 
on  relève  même  des  espèces  de  renflements  sablonneux  qui,  ailleurs, 
seraient  regardés  comme  des  taupinières  et  en  ces  contrées  sont  dé¬ 
corés  du  titre  de  colline  ( heuvel ). 

Quoi  qu’il  en  soit,  nos  monuments  reçoivent  dans  la  langue  du 
pays  le  nom  générique  de  Jiunebed,  hnnebedden  au  pluriel,  substan¬ 
tif  composé  de  bed  (lit)  et  de  hune ,  mot  dérivé  du  haut-allemand 
Hmnen ,  Hunnen ,  en  bas-latin  Hnnni ,  de  sorte  qu’il  faudrait  traduire 
littéralement  «  lit  »  [funèbre]  des  Huns  (2).  Hune  équivaut  comme 
racine  au  terme  allemand  actuel  Huine ,  géant,  c’est-à-dire,  en  der- 

(1)  Zaborowski,  L'homme  préhistorique,  p.  140  et  182,  Paris,  Germer-Baillière,  sans  date. 

(2)  Elymologisch  woordenboelc ,  etc.  (La  Haye,  Nijhoff,  1892,  v»  Hunebed). 
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nière  analyse,  les  tombes  des  géants ,  car  il  ne  vaut  pas  la  peine  de 
dire  que  les  Iluns  sont,  de  nombreux  siècles,  postérieurs  à  la  cons¬ 
truction  des  hunebedden.  Malheureusement,  en  hollandais,  hune 
n’a  pas  gardé  l’acception  d’origine  ou  plutôt  n’en  a  gardé  aucune, 
puisque  géant  se  dit  reus,  de  sorte  qu’à  la  différence  des  Danois  et  des 
Allemands (1),  la  masse  du  peuple  néerlandais  actuel  en  employant 
le  substantif  hunebed n’en  saisit  nullement  le  sens.  Aussi  bien  alors 
que  les  mégalithes  danois  sont  partout  mentionnés,  c’est  à  peine 
si  ceux  de  l’ancienne  patrie  des  Frisii  sont  cités  dans  les  ouvrages 
spéciaux  (2),  silence  qui  nous  a  porté  à  les  étudier. 

Ces  idées  générales  une  fois  dégagées,  nous  diviserons  notre  tra¬ 
vail  en  trois  parties,  d'ailleurs  aussi  condensées  que  possible  : 
dans  la  première  on  présentera,  après  un  court  historique,  les  indi¬ 
cations  relatives  au  site  et  à  l’agencement;  dans  la  seconde  on  trai¬ 
tera  du  mobilier;  la  troisième  sera  réservée  à  un  répertoire  alpha¬ 
bétique  des  lieux  où  se  trouvent  les  monuments,  répertoire  complété 
par  l’interprétation  de  quelques  termes  hollandais  que  nous  devrons 
employer. 


1.  —  Historique  sommaire 

Si  l’appellation  tudesque  de  hunebed  ou  tombeau  des  géants  est 
assez  significative  en  elle-même,  les  légendes  se  rattachant  à  eux  le 
sont  davantage  encore. 

Ainsi,  d’après  Oldenhuis  Gratama,  le  seul  auteur  hollandais  qui 
ait  traité  la  question  avec  développement  (3),  «  plus  d’une  chanson 
populaire  en  attribue  l’érection  au  diable  qui  les  éleva  afin  que  les 
vieux  païens  continuassent  do  l’adorer  et  de  lui  rendre  un  culte  ». 
Ce  culte  diabolique  des  hunebedden ,  Boniface  II  d’Utrecht  (4)  le 
combattit  et  tenta  de  l’abolir. 

«  Dans  les  temps  reculés,  le  Maudit  apparaissait  lui-même  et 
faisait  des  choses  extraordinairement  terribles,  de  sorte  qu  on  trou¬ 
vait  peu  ou  point  de  gens  assez  hardis  pour  s’aventurer,  de  nuit, 
proche  des  hunebedden,  car  c’était  auprès  deux  que  se  manifestait 
l’esprit  des  ténèbres.  » 

(1)  Sëignobos,  Ilist.  de  la  civilisation  dans  l'antiquité ,  p.  8. 

(2)  Ainsi  dans  l’ouvrage  de  Joly,  L'homme  avant  les  métaux ,  il  est  parlé  duu  tu- 
mulu9  danois  (p.  137)  et  un  cromlech  danois  est  figuré  (p.  141). 

(3)  De  Ilunnebedden  in  Drenthe.  Asseu,  1886,  1  vol.  in-8°  de  231  pages. 

(4)  Picardt,  Korte  beschryvinge  van  eenige  vevgetene  en  verborgene  antiquiteten,  éd. 

iu-4°,  p.  37. 
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Ces  croyances,  voici  une  sage  ou  légende  qui  les  consacre  : 

«  Dans  la  terre  de  Drenthe,il  y  avait  autrefois  deux  tendres  fian¬ 
cés,  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  du  même  village,  qui  s’ai¬ 
maient  du  plus  ardent  amour  ;  mais,  les  vieux  parents  ne  voulaient 
point  entendre  à  mariage.  Voyant  que  tout  espoir  aux  choses  hu¬ 
maines  était  perdu,  le  jeune  homme  s’en  fut  trouver  un  sorcier,  lui 
exposa  ses  peines  et  lui  demanda  conseil.  Le  sorcier  tint  alors  ce 
langage  :  «  Lorsque  les  ombres  de  la  nuit  couvriront  la  cam- 
«  pagne,  va  vers  les  hunebedden  et  restes-y  jusqu’à  ce  que  tintent 
«  les  douze  coups  de  minuit.  Quand  l’heure  sonnera  tu  pronon- 
«  ceras  les  paroles  que  je  te  vais  apprendre,  et  tu  verras  apparaître 
«  le  diable  qui  te  prêtera  aide,  de  sorte  que  ton  affaire  tournera 
«  certainement  à  ton  plaisir.  » — Ainsi  fit  ce  garçon,  mais  de  là  plus 
jamais  ne  revint  ;  ses  vieux  parents  le  cherchèrent  longtemps  en 
vain.  Déjà  ils  avaient  perdu  l'espoir  de  savoir  ce  qu’était  devenu 
l’infortuné  lorsque  enfin  ils  retrouvèrent  son  corps  gisant  près  du 
hunebed  :  les  membres  en  étaient  noircis  et  comme  carbonisés.  » 

Si  telles  étaient  ici,  comme  en  Brelagne,  les  croyances  supersti¬ 
tieuses  qui  entouraient  ces  rudes  souvenirs  du  passé,  les  person¬ 
nages  les  plus  instruits,  dit  Roever  (1),  auraient  été  hors  d’état  de 
fournir  aucun  éclaircissement  sur  ces  steenhoopen  (cercles  de  pierre) 
que  le  peuple  nommait  indifféremment  aussi  hunnebergen  ou  hune¬ 
bedden  ou  encore  dikke  steenen  (grosses  pierres),  lorsqu’à  la  fin  du 
xvne  siècle,  ils  commencèrent  à  appeler  l’attention.  Malheureuse¬ 
ment,  à  côté  des  hommes  de  science,  vinrent  les  avides  chercheurs 
de  trésors,  car  une  vague  tradition  rapportait  que  d’immenses  ri¬ 
chesses  étaient  enfouies  sous  les  dikke  steenen.  Armés  de  pioches 
et  de  bêches,  ces  archéologues  d’un  nouveau  genre  bouleversèrent 
le  sol  pour  déterrer  de  l’or  et  détruisirent  ou  détériorèrent  plus 
d’un  monument.  Et  s’ils  ne  commirent  pas  plus  de  dépradations, 
c’est  que  souvent,  hommes,  femmes,  enfants  fuyaient  précipitam¬ 
ment  sous  l’empire  d’une  terreur  panique  «  causée  par  le  rugisse¬ 
ment  des  fauves  cachés  dans  les  profondeurs  du  monument.  » 
«  Même,  dans  le  hunebed  de  Noordsleen  nul  n’ignorait  qu’un  re¬ 
venant  avait  élu  domicile.  Sortant  la  nuit  de  sa  retraite,  le  fantôme 
errait  dans  la  campagne  et  se  livrait  à  d’effrayants  ébats  sur  la  col¬ 
line  d’Ellertsveld.  Aussi  le  peuple  appelle-t-il  ce  hunebed  le  Pape- 
looze  kerk{ 2),  c’est-à-dire  l’église  sans  pape,  tandis  qu’en  certaines 

(1)  Het  leven  van  onze  voorouders  (Amsterdam,  en  cours  de  publication,  pp.  17  et 
suiv.). 

(2)  \oycz  plus  loin  et  le  répertoire  alphabétique,  v°  Papelooze  ker/c. 
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places  il  monlre  encore  la  trace  énorme  des  doigts  des  géants 
demeurée  empreinte  dans  les  pierres  depuis  le  jour  qu'ils  les  ont 
apportées  là  où  nous  les  voyons  encore.  » 

Avant  1886,  époque  à  laquelle  fut  publié  le  livre  déjà  cité  de 
M.  Gratama,  on  peut  dire  que,  du  moins  comme  description,  rien 
de  sérieux  n’avait  paru  puisque  le  grand  ouvrage  de  M.  Pleyte  (4) 
est  postérieur.  Chose  inattendue,  au  lieu  de  faire  comme  bon  nombre 
d’auteurs,  c’est-à-dire  d’attribuer  les  mégalithes,  par  voie  d’élimi¬ 
nation,  à  un  peuple  innommé,  M.  Gratama  avait  soutenu  et  prétendu 
prouver  qu’ils  étaient  dus  aux  Normands  des  premiers  siècles  de 
l’ère  chrétienne.  Quoi  qu’il  en  puisse  être,  pour  insoutenable  qu’elle 
soit,  cette  théorie  n’ôte  rien  au  mérite  documentaire  de  l’étude  qui 
la  renferme. 

Dès  1687,  un  professeur  de  Groningue,  Jean  Mensinga,  écrivait 
un  Carmen  in  saxo  agri  Trentini.  En  1714  s’imprimait  à  Francfort  et 
à  Leipzig  le  «  remarquable  »  ouvrage  intitulé  Jodoci  Hermanni 
Nunnigh  Schuttorpio ,  Benthemici  sepideretum  westphalico-mimigar- 
dico  gentile\  puis  le  médecin  Jean  Cohausen  donnait  son  Ossilegmm 
historico-physicum  où  sont,  entre  autres,  mentionnées  les  fouilles 
qu’en  1685,  la  patricienne  poète  Titia  Brongersma  «  laissait  faire  » 
dans  le  mégalithe  de  Borger,  fouilles  restées  célèbres  probablement 
à  cause  de  la  situation  aristocratique  de  la  dame  qui  leur  a  définiti¬ 
vement  attaché  son  nom. 

Postérieurement,  les  publications  se  multiplient.  Ainsi  en  1  i 60, 
paraissent  à  La  Haye  les  Oudheidlcwtdige  brieven  de  \an  Liei .  Eu 
1790,  aussi  à  La  Hâve,  ce  sont  des  Lettres  sur  quelques  objets  de  mi¬ 
néralogie,  et  sans  parler  de  nombre  d’autres  écrits,  on  ne  peut  se 
dispenser  de  citer  celui  de  Westendorp,  orné  de  planches  et  publié 
en  1822  à  Groningue,  sous  ce  titre  :  Vcrhandeling  over  de  Hunebed- 
den.  Actuellement  la  question  a  été  touchée  dans  l’ouvrage  en  cours 
de  publication  de  Roever,  flet  levenvan  onze  voorouders  et,  entre 
tous,  il  faut  citer  la  série  de  livraisons  rédigée  par  M.  Pleyte,  avec 
nombreuses  lithographies  et  chromolithographies,  sur  la  province 
de  Drenthe,  dans  son  grand  et  méritoire  travail  intitulé  Nederland- 
sche  Oudheden. 

Gomme  on  voit,  les  éléments  ne  font  point  défaut;  mais  picsque 
toujours  il  s’agit  de  textes  en  langue  hollandaise  laquelle,  on  le  sait, 
n’est  guère  connue  hors  des  Pays-Bas  et  de  ses  colonies,  raison 

(1)  Nous  donnons  plus  bas  l’indication  bibliographique  de  cet  ouvrage  auquel 
nous  avons  emprunté  notamment  des  croquis  de  monuments  et  de  supellectile. 
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qui  nous  a  décidé  à  rédiger  ce  mémoire.  Avant  d’aller  plus  loin,  il 
nous  a  semblé  opportun  d’introduire  ici,  avec  quelques  additions, 
cependant,  la  traduction  d'un  catalogue  en  quelque  sorte  officiel  des 
hunebedden,  catalogue  plus  tard  introduit  dans  le  livre  deM.  Olden- 
huis  Gratama,  mais  tiré  à  part  en  brochure  et  dont  nous  devons  la 
communication  à  M.  Serp  Gratama,  neveu  de  cet  auteur,  que  nous 
sommes  heureux  de  remercier  ici.  Voici,  en  substance,  ce  que  porte 
notre  brochure  De  Hunebedden  in  Drenthe  (1)  dont  nous  nous  gar¬ 
derions  de  modifier  la  forme  d’aride  mais  utile  nomenclature,  sauf 
à  compléter  celle-ci  par  certains  éclaircissements  nécessaires  : 

Grâce  à  la  lettre  ouverte  [open  brief)  adressée  en  1867  (2)  par  M.  01- 
denhuis  Gratama  aux  États  Provinciaux  de  Drenthe,  les  monuments 
mégalithiques  attirèrent  enfin  l’attention  du  gouvernement  qui  com¬ 
prit  quel  intérêt  s’attachait  à  les  rendre  propriété  publique.  Toute¬ 
fois  un  crédit  de  2.000  florins  seulement  (4.180  francs) (3)  fut  affecté 
aux  acquisitions  éventuelles;  encore  ce  crédit  était-il  imputable  sur 
quatre  exercices,  ceux  de  1869-72.  Des  cinquante-quatre  hunebed- 
den  existant,  six  seulement  n’étaient  point  de  domaine  privé.  Ainsi 
quarante-huit,  dont  trois  tombes  souterraines  proprement  dites 
[graf kelders) ,  étaient  exposés  à  périr  et,  en  réalité,  les  démarches 
faites  pour  acquérir  les  bedden  donnèrent  tout  d’abord  peu  de  résul¬ 
tats.  Cinq  seulement  purent  être  achetés  en  1869.  D’ailleurs  on  se 
heurtait,  il  le  faut  reconnaître,  à  de  complexes  difficultés.  Ainsi,  sur 
la  commune  d’Emmen,  on  avait  remarqué  un  amas  considérable  de 
pierres  engravées  dans  le  sol  :  mais  le  terrain  appartenait  à  trois 
propriétaires  distincts.  Non  sans  peine  on  décida  ceux-ci  à  se  des¬ 
saisir;  on  attaqua  les  fouilles  et  l’on  remit  à  jour  deux  graf  kelders 
avec  enceinte  formée  de  cinquante-deux  pierres  fort  pesantes.  Quoi 
qu’il  en  soit  et  sans  reproduire  les  détails  de  caractère  par  trop 
local,  voici  la  liste  scrupuleusement  transcrite  des  hunebedden,  liste 
remontant  à  4873,  mais  reproduite  sans  variation  sensible  en  1888, 
et  pouvant  être  regardée  comme  étant  «  à  jour  »  aujourd’hui 
encore  : 

Les  hunebedden  de  la  province  de  Drenthe  sont  répartis  entre 

/ 

(1)  Brochure  de  11  pages,  uou  signée,  sans  date  ni  indications  de  lieu.  11  s’agit 
toutefois  d’un  tirage  à  part  de  l’Asser  Courant.  Ce  même  catalogue  figure  du  reste 
p.  28  et  suiv.,  du  livre  d’Oldeuhuis,  Gratama,  lequel  nous  apprend  qu’il  a  paru  dans 
l 'Asser  Courant  du  10  mars  1873. 

(2)  Publiée  en  1868. 

(3)  Il  ne  s  agit  pas  ici  de  la  valeur  du  florin  au  change,  mais  de  sa  valeur  absolue 
qui  est  de  2  francs  09e  de  notre  monnaie. 
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les  treize  communes  d'Havelte,  Diever,  Norg,  Roden,  Zuidlaren, 
Anlo,  Vries,  Assen,  Rolde,  Borger,  Odoorn,  Emmen  et  Sleen,  savoir  : 

1°  Ilavelte  :  deux  hunebedden  peu  éloignés  l'un  de  l'autre;  ils 
sont  proche  du  Havelterberg  et  appartiennent  à  l’État. 

2°  Diever  :  un  hunebed,  non  loin  de  l’église  paroissiale  de  ce 
chef-lieu  de  commune  :  il  est  situé  sur  le  parcours  du  chemin  vici¬ 
nal  allant  au  Smilde  et  appartient  à  l’Etat. 

3°  Norg-  :  un  hunebed  situé  au  hameau  de  Westervelde,  dans  le 
«  esch  »  (1)  non  loin  de  la  route  de  Westewolde  à  la  paroisse  de 
Norg  :  il  appartient  à  la  province  de  Drenthe. 

4°  Roden  :  un  hunebed  situé  au  hameau  de  Steenbergen,  précisé¬ 
ment  au  centre  de  ce  hameau,  sur  la  route  aboutissant  à  la  paroisse 
de  Roden  :  il  appartient  à  l’Etat. 

5°  Zuidlaren  :  deux  hunebedden  tout  proche  l’un  de  l’autre;  ils 
sont  sur  la  paroisse  de  Midlaren  dans  le  «  esch  »  et  appartiennent 
à  l’État. 

6°  Anlo  :  sept  hunebedden  et  un  grafkelder  (caveau  des  morts). 

Un  hunebed  est  situé  sur  la  grand’route  de  Zuidlaren  à  Gieten, 
très  près  justement  du  centre  du  hameau  d  Annen.  Le  second  est 
situé  sur  le  «  chemin  sablonneux  »  de  Zuidlaren  à  la  paroisse 
d  Anlo,  dans  un  bois  de  pins,  à  mi-chemin  environ  de  Zuidlaren  et 
d’Anlo.  Le  troisième  est  situé  dans  le  hameau  de  Schipborg  au 
milieu  d’une  plaine  de  bruyères,  entre  le  hunebed  précédent  et  le 
terrain  occupé  par  les  maisons  de  ce  hameau.  Le  quatrième  est 
entre  les  paroisses  d’Eext  et  d’Anlo,  aussi  dans  les  bruyères  qui 
s’étendent  au  sud  de  ce  dernier  village.  Le  cinquième  est  situé  dans 
le  hameau  de  Gasteren,  non  loin  du  centre  de  ce  hameau,  vers  la 
direction  de  celui  île  Schipborg.  Le  sixième  est  dans  le  «  esch  »  de 
la  paroisse  d’Eext.  Le  septième  est  situé  dans  la  bruyère  bornée 
par  la  grand  route  do  Rolde  à  Gieten  et  le  «  chemin  sablonneux  », 
lequel,  de  cette  grand’route  conduit  à  la  paroisse  d  Eext. 

Le  grafkelder  (caveau  des  morts)  est  situé  dans  la  bruyère  entre 
ce  septième  hunebed  et  celui  du  «  esch  »  d’Eext,  et  peu  sensible¬ 
ment  en  dehors  du  centre  de  cette  paroisse.  Los  sept  hunebedden  et 
le  grafkelder  sont  la  propriété  de  l'État. 

En  mars  1756,  ce  dernier  fut  fouillé  par  un  carrier  lequel,  outre 

(1)  Ce  terme  rie  saurait  être  traduit.  En  eftet,  au  seus  exact,  esch  veut  dire  fiene  et 
par  extension  «  fresnaye  »  :  mais  il  est  employé  ici  dans  une  acception  archaïque  indi¬ 
quant  le  sol  cultivé  par  opposition  aux  landes.  Nous  reproduirons  souveut  ce  mot 
auquel  pareil  sens  devra  être  attribué  par  le  lecteur.  Nous  sommes  redevable  de 
cette  interprétation  à  M.  Seerp  Gratama. 
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qu’en  frappant  on  entendait  un  son  caverneux,  «  remarqua  que  des 
apparitions  avaient  lieu  et  que,  par  conséquent  il  y  avait  du  monde 
là  dedans...  Cette  rumeur  appela  l’attention  des  journaux  du  temps 
et  il  en  fut  parlé  jusque  dans  les  almanachs  ». 

7»  Vries  :  deux  hunebedden.  L’un  est  situé  dans  le  hameau  de 
Zeijen  sur  la  roule  de  celui-ci  à  Roden  et  appartient  à  la  province 
de  Drenthe;  l’autre  est  situé  dans  le  hameau  de  Tinaarlo,  précisé¬ 
ment  auprès  de  la  gare  du  chemin  de  fer  et  jusqu’en  1872,  il  appar¬ 
tint  aux  habitants  du  territoire  ( markgenooten )  de  Tinaarlo;  à 
cette  date,  l’État  en  fit  l’acquisition  définitive.  — Quant  au  premier, 
en  janvier  1857,  il  fut  mis  en  vente  par  ces  mêmes  markgenooten 
auxquels  il  appartenait  également;  un  marchand  de  pierres  se  le 
fit  adjuger  «  pour  une  misère  »;  ayant  eu  connaissance  du  fait, 
M.  Oldenhuis  Gratama  racheta  le  monument  au  modeste  taux  de 
40  florins  (83  fr.  20  environ  de  notre  monnaie)  et  en  fit  don  à  la 
province. 

8°  Assen  :  commune  et  chef- lieu  de  la  province,  un  hwiebed.  Il 
est  situé  au  hameau  de  Loon  sur  la  route  de  Loon  à  Taario,  à 
l’extrémité  du  «  esch  »  de  Loon;  il  appartient  à  la  province. 

9°  Rohle  :  trois  hunebedden,  l’un  au  hameau  de  Ballo,  à  l’extré¬ 
mité  du  «  esch  »  de  celle  localité;  il  appartient  à  la  province.  Les 
deux  autres,  voisins  l'un  de  l’autre,  sont  proche  de  la  paroisse  de 
Rolde  dans  le  «  esch  ».  Tous  deux  appartiennent  à  l’État. 

10°  Borner  :  onze  hunebedden ,  dont  huit  dans  les  seuls  hameaux 
de  Drouvven  et  de  Bronnejrer.  Deux  d’entre  eux  sont  voisins  l’un  de 
l’autre,  à  l'ouest  du  bourg  de  Drouwen  dans  les  bruyères,  lesquelles 
ont  pour  limite  la  route  de  Drouwen  à  Rolde,  non  loin  de  lagrand’- 
route  de  Gasselte  à  Drouwen.  Un  troisième  est  dans  les  mêmes 
bruyères,  à  l’ouest  de  la  grand’routo  de  Drouwen  à  Borger,  à  une 
distance  d’un  quart  d’heure  de  marche  (1  kilom.  et  demi)  du  bois 
de  pins  de  Drouwen.  Les  cinq  autr».  s  sont  tous  groupés  ensemble  à 
l’ouest  du  hameau  de  Bronneger  et  au  sud-sud-ouest  de  celui  de 
Drouwen,  savoir  deux  au  milieu  des  terrains  plantés  et  trois  dans 
les  bruyères.  Le  neuvième  est  dans  le  voisinage  de  la  paroisse  de 
Borger,  non  loin  de  la  rqute  de  Borger  à  Bronneger,  dans  le  voisi¬ 
nage  de  la  maison  de  travail  des  pauvres  ( armwerkhuis )  au  milieu 
d’une  plantation  d’arbres.  Le  dixième  et  le  onzième  sont  situés  à 
proximité  l’un  de  l’autre  sur  le  territoire,  mais  à  distance  du  ha¬ 
meau  de  Buinen,  dans  la  bruyère,  au  sud  de  la  route  de  Borger  à 
Buinen.  Ces  onze  hunebedden  sont  la  propriété  de  l’État. 

Le  neuvième  hunebed,  le  plus  important  de  tous,  est  surtout  cé- 
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lèbre  parce  que,  comme  on  l’a  dit  déjà,  il  fut  en  1685,  fouillé  par  la 
noble  damoiselle  frisonne  Titia  Brongersma,  surnommée  de  Vriesche 
Sappho,  qui,  de  plus,  chanta  le  monument  dans  un  poème  intitulé 
«  Le  cygne  de  la  source  »  ( Hronzwaan )  (1).  Mais  ces  fouilles 
n’eurent  pas  le  don  de  plaire  à  un  poète  contemporain  Smids  qui, 
bien  que  loué  par  Titia  (2),  la  blâma  en  vers  assez  âpres  :  «  O  vierge  », 
écrit-il  en  substance,  «  O  vierge  amoureuse  des  cendres  des  morts, 
pourquoi,  ô  Titia,  es-tu  venue  troubler  notre  sommeil,  et  as-tu 
pénétré  dans  nos  entrailles  (sic)  pour  arracher  nos  os  à  leurs  linceuls 
calcinés?...  Saxons,  Danois,  Souabes  nous  avaient  laissé  dormir 
en  paix(3).  »  On  le  voit,  il  s’agit  d’une  prosopopéeet  les  mânes  irrités 
accusent  Titia  Brougersma  de  rien  moins  que  de  violation  de  sé¬ 
pulture  (4). 

11°  Odoorn  :  huit  hunebedden.  L'un  est  situé  dans  l’intérieur  du 
lieu  dit  Exloërveld,  non  loin  de  la  route  de  Borger  au  hameau 
d'Exlo.  Le  second  est  situé  dans  la  partie  sud  de  l’ Exloërveld,  non 
loin  de  la  route  d’Exlo  à  Valtlie.  Le  troisième  et  le  quatrième,  voisins 
l’un  de  l’autre,  dans  le  hameau  de  Valtlie  et  dans  le  «  esch  »,  sont 
sur  le  trace  du  sentier  de  Valtlie  à  Roswinkel.  Le  cinquième  est  du 
côté  sud-ouest  de  Valthe,  dans  la  route  de  Valtlie  à  Sleen.  Le  sixième 
et  le  septième  sont  sur  le  territoire  de  Valtlie,  côté  sud  de  la  roule 
de  Valthe  vers  la  paroisse  d’Odoorn,  non  loin  d’une  sapinière.  Ces 
sept  monuments  appartiennent  à  la  province  de  Drenthe.  Le  hui¬ 
tième  qui,  seul,  appartient  à  l’État,  est  dans  le  territoire  d  Odoorn 
même,  non  loin  de  la  paroisse  et  de  la  grand’route  conduisant  à 
Borger. 

12°  Emmen  :  neuf  hunebedden  a t  deu xgraf/celders.  Trois  hunebed- 
den  sont  situés  les  uns  près  des  autres  dans  l’Emmerveld  sur  i’an- 
cienne  route  d’Emmen  à  Valthe.  Le  quatrième  est  dans  la  bruyère 
au  nord  du  hameau  de  Westenesch.  Le  cinquième  et  le  sixième 
sont  voisins  l’un  de  l’autre  dans  le  Borgeroostveld,  au  nord-ouest 
d’Àngelslo.  Ces  six  monuments  appartiennent  à  1  Etat.  Le  sep¬ 
tième  hunebed  est  proche  de  la  paroisse  d’Emmen,  sur  la  chaussée 


(1)  Le  Dronzwaan  a  été  traduit  en  français  dans  le  Dict.  archéologique  de  Dinc.cs. 

(2,  Dans  le  poème  intitulé  :  Gaüerge  der  doorluehtige  vrouwen(Ga.\ene  des  femmes 
illustres)  publié  à  Groningue  en  1685. 

(3)  Voy.  Pleyte,  op.  oit.,  fascicule  Drenthe,  p.  37.  La  tirade  entière  de  Smids  est 

(4)  Eu  fait,  les  biographes  locaux  nous  révèlent  que,  très  épris  de  litia,  Smids  avait 
été  surtout  inspiré  parla  jalousie  que  lui  causait  l’absence  prolongée  de  sa  «  belle  », 
qui  faisait,  au  gré  de  l’amoureux,  un  trop  long  séjour  dans  la  région  des  hunebedden. 
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tendant  à  Odoorn.  Le  huitième  est  dans  la  sapinière  d’Emmen.  Ces 
deux  monuments  appartiennent  à  la  province.  Le  neuvième  hune- 
bed  est  dans  le  Westenesch  et  était  encore,  en  1888,  la  propriété 
d’un  particulier.  Les  deux  grafkelders  sont  situés  sur  la  parcelle 
dite  Schimmeresch  au  nord  et  proche  de  la  paroisse  d’Emmen.  Ils 
appartiennent  à  l’Etat. 

Dès  1809,  le  septième  hunebed  avait  été  fouillé  par  des  savants. 
Quant  aux  deux  grafkelders ,  ils  furent  explorés  eu  1869  par  le  pro¬ 
fesseur  Janssen,  de  Leyde,  lequel  avait  remarqué  qu'au  lieu  dit 
Schimmeresch  il  y  avait  une  grande  quantité  de  pierres,  les  unes  à 
la  surface,  les  autres  plus  ou  moins  enfouies  dans  le  sol  ;  le  gedenk- 
teeken  (littéralement  :  marque  de  souvenir)  s’étendait  sur  une 
superficie  de  plus  de  trois  acres  (1),  mais  divisée  entre  plusieurs  pro¬ 
priétaires.  Non  sans  peine  on  réussit  à  faire  l’acquisition  du  terrain 
voulu  et  l’on  mit  à  jour  deux  grafkelders  avec  une  enceinte  de  plus 
de  cinquante  pierres  (2).  Le  résultat  des  travaux  fut  constaté  par 
procès-verbal  du  8  février  1870. 

13°  Slecn  :  trois  Ininebedden.  Deux  sont  rapprochés  l’un  de  l’au¬ 
tre  dans  le  «  esch  »  nord  du  côté  ouest  et  tout  près  du  village  de 
Noordsleen.  Le  troisième  est  dans  la  partie  nord  du  territoire  de 
Sleen  :  nous  l’avons  déjà  cité  incidemment  à  raison  du  nom  de 
Papelooze kerk  que  lui  donne  le  peuple.  Tous  trois  sont  propriété  de 
l’État. 

En  outre,  appartient  à  la  province  de  Drenthe  le  Hunenkerlchof 
(cimetière  des  Huns),  territoire  de  Klencke,  municipalité  d’Ooster- 
hesselen,  sur  la  route  de  Wachtum  à  Klencke.  De  plus,  sur  une  pro¬ 
priété  domaniale  de  la  commune  d’Emmen  et  si  près  de  la  grand’- 
route  de  Noorbarge  à  Emique  pour  éviter  les  dégâts  éventuels  des 
charrois  on  a  dû  la  couvrir  d’une  cape  de  terre,  se  trouve  la  «  grosse 
pierre  des  champs  »  ( Grooteveldsteen )  réputée  peser  30.000  kilogr. 

En  dehors  de  la  province  de  Drenthe,  il  n’a  été  relevé  de  hune- 
bedden  qu’en  Frise  au  village  de  Rijer,  commune  de  Gaastpland 
où  il  en  existe  un  signalé  en  1849.  Un  autre  encore  existe  près 
d’Utrecht,  à  Vuursche  et  un  troisième  en  Groningue  à  Noordlaren, 
commune  absolument  limitrophe  de  la  province  de  Drenthe.  — Il 
existerait  donc  dans  tout  le  royaume  57  monuments  mégalithiques 
savoir  :  en  Drenthe  54,  dont  trois  grafkelders  et  trois  hors  de  cette 
province,  mais  dans  celles  limitrophes  ou  voisines  de  Frise,  de 
Groningue  et  d’Utrecht.  Quoique  ce  total  soit  assez  considérable, 

(1)  L’acre  vaut  0,403  liect. 

(2)  Ce  fait  est  également  rappelé  plus  haut. 
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nous  sommes  loin  des  88  hwiebedden  que  le  Guide  Joanne(l)  as¬ 
signe  à  la  seule  commmune  d’Odoorn. 

Mais  l’aride  nomenclature  qui  précède  serait  de  peu  d’utilité 
si  elle  n’était  précisée  au  moyen  d’un  croquis  spécial  que  nous  avons 
fait  dresser  d’après  le  Gemeente  Atlas  (2). 


Si  l’on  examine  sur  une  carte  détaillée  la  distribution  de  ces  monu¬ 
ments,  on  voit  tout  d’abord  que  les  hwiebedden  sont  distribués  en 
quelque  sorte  suivant  deux  droites  formant  un  angle  dont  le  sommet 

(1)  Hollande  et  bords  du  Rhin ,  p.  241.  Paris,  Hachette,  in-18  (sans  date}. 

(2)  Gemeente  Atlas  van  Nederland ,  par  W.  Y.  Geeuling,  La  Haye,  graud  in-8.  La 
collocation  des  hunebedden  est  simplement  approximative  et  la  carte  elle-même  ne 
les  enregistre  pas. 
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serait  au  nord-no,rd-est  à  Midlaren,  taudis  que  les  côtés  atteindraient 
vers  l’ouest  Havelte  et  vers  l’est  Emmen.  Mais  il  s’en  faut  de  beau¬ 
coup  que  la  répartition  soit  égale.  Ainsi,  pour  la  direction  Havelte- 
Midlaren,  on  trouve  seulement  huit  hunebedden  et  encore  n’y  en  a-t-il 
que  cinq  rentrant  dans  cette  direction  exacte,  car  il  en  est  trois  qui 
s’en  écartent  vers  le  nord-ouest.  x4u  contraire,  sur  la  ligne  Midlaren- 
Emmen,  on  relève  non  moins  de  quarante  monuments  échelonnés 
pour  ainsi  dire  géométriquement  sur  la  grand’route  et  les  branche¬ 
ments  de  celle-ci,  laquelle,  sortant  de  la  province  de  Groningue  vers 
Midlaren,  traverse  toute  celle  de  Drenthe  pour  aboutir  à  Emmen, 
puis  descendre  plus  bas,  vers  Dalen.  En  outre  sept  monuments  se 
rattachent  assez  intimement  à  ce  système.  Ce  sont,  si  l’on  descend 
du  nord  au  sud,  les  trois  do  la  commune  de  Rolde,  celui  d’Oosterhes- 
sclen  et  les  trois  de  Sleen,  soit  55  en  tout,  parce  que  nous  comptons 
]ci  le  gedenksteen{{)  d’Oosterhesseien, c’est-à-dire  le  Hunnenkerkhof , 
lequel  est  en  dehors  du  total  proprement  dit  de  54,  donné  plus  haut. 
Cependant,  sur  cet  alignement  si  fourni,  il  existe  une  lacune  pour  la 
commune  de  Gasselte  où  l’on  n’a  relevé  aucun  vestige  mégalithi¬ 
que,  alors  que,  dans  les  trois  communes  auxquelles  confine  celle-ci, 
on  en  compte  respectivement  1  1  (Borger),  8  (Eext)  et  3  (Rolde). 

Comme  il  est  oiseux  d'indiquer  les  autres  zones  dénuées  do  «  mé¬ 
galithes  »,  il  suffira  de  faire  observer  que  ces  «  mégalithes  »  sont  en 
plus  grand  nombre  là  où  s’élèvent  les  monticules  sablonneux  dont 
nous  avons  parlé,  monticules  formant  comme  une  défense  non  in¬ 
terrompue  depuis  le  lac  de  Zuidlaren  au  nord  jusqu’au  dessous  de 
Noordberge  au  sud-est.  A  vol  d’oiseau,  ces  «  dunes  »  se  développent 
sur  une  longueur  de  40  kilomètres  qui  est  aussi  celle  du  côté  est  de 
notre  angle.  —  On  remarquera,  d’ailleurs,  que  pour  cette  Hollande 
si  fertile  en  canaux  et  rivières,  la  Drenthe  en  présente  peu,  car  on  y 
relève  en  tout  le  cours  d’eau  se  jetant  dans  le  lac  de  Zuidlaren,  et 
qui  longe  extérieurement  la  ligne  des  «  dunes  »,  l’ Oranje  Kanaal 
allant  de  Test-sud-est  au  nord-nord-ouest,  plusieurs  canaux  secon¬ 
dai  res  vers  le  nord  et  le  Beilcr  stroom  vers  le  centre  du  territoire. 
En  outre,  les  bruyères  sont  abondantes  et  si  l’exploitation  agricole 
est  relativement  pauvre  pour  un  pays  généralement  si  fertile,  les 
arbres,  on  Ta  vu,  sont  assez  répandus  et,  dans  l’antiquité,  il  exis¬ 
tait  là  des  forêts  qu’une  trombe  venue  des  steppes  de  la  Russie 
renversa  dans  une  direction  est-ouest,  direction  dans  laquelle  on  a 
fréquemment  retrouvé  des  souches  enfouies  sous  une  épaisse  couche 
de  terre. 

(1)  Voy.  ce  mot  dans  notre  vocabulaire  alphabétique  (partie  2). 
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De  plus,  on  l’a  déjà  marqué,  les  tourbières,  très  abondantes,  sont 

de  formation  extrêmement  lente. 

Enfin,  a  dit  l’ingénieur  Conrad  (1),  dans  le  discours  prononcé 
par  lui  au  Congrès  international  de  navigation  tenu  à  La  Haye  en 
1894,  «  les  terrains  hauts  dans  la  partie  est  des  Pays-Bas  sont  d’ori¬ 
gine  diluviale  et  le  sol  de  la  partie  ouest  est  d’origine  alluviale. 
Une  ligne  courbe  tracée  dans  la  direction  sud-ouest,  nord-est,  dans 
le  centre  de  la  Néerlande,  indique  environ  la  limite  du  sol  diluvial 
qui  forme  41  pour  100  et  du  sol  alluvial  formantàsontour  50  pour  100 
delà  superficie  totale  des  Pays-Bas,  laquelle  s’élève  à3. 284. 000  bec- 
tares  ;  ces  deux  parties  s’unissent  par  une  pente  douce  de  l’est  à 
Pouest  ;  de  ce  nombre  d’hectares  37  pour  100  consistent  en  teiies 
«  glaiseuses  »,  18  pour  100  en  terres  tourbeuses  et  45  pour  100  en 
terres  sablonneuses.  » 

D’une  carte  jointe  à  l’opuscule  de  ce  spécialiste  comme  aussi  de 
la  citation  ci-dessus,  il  résulte  à  coup  sûr  que  la  Drenlhe,  pays  al- 
luvial, sablonneux  pour  partie  et  aussi  tourbeux,  appartient  aux  ter¬ 
rains  hauts  de  la  partie  est  et,  chose  assez  significative,  sur  la  carte 
précitée,  laquelle  représente  la  Friso-Batavie  il  y  a  deux  mille  ans, 
toute  la  Drenlhe  est  figurée  couverte  des  végétations  arborescentes 

dont  nous  avons  parlé  tout  à  l’heure. 

Après  ces  préliminaires  et  ces  renseignements  topographiques, 
occupons-nous  des  monuments,  ou  plutôt  des  règles  générales  qui 
paraissent  avoir  présidé  à  leur  construction  :  nos  autorités  princi¬ 
pales  seront  Pleyte,  van  Lier,  Roever,  mais  entre  tous  Oldenhuis 

Gratama  (2). 

La  construction  des  hunebedden ,  écrit  en  substance  ce  dernier, 
diffère  selon  les  pays  et,  en  Drenlhe  même,  ils  diffèrent  entre  eux 
de  sorte  que  les  plus  anciens  paraissent  aussi  les  plus  rudes  de  fac¬ 
ture,  tandis  que  ceux  que  l’on  peut  croire  moins  reculés  en  date 
sont’ relativement  moins  rustiques.  Fergusson  ajoute  (3)  :  «  Ce  sont 
les  plus  méridionaux  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  variété  ou  ca¬ 
tégorie  septentrionale,  l’une  des  plus  nombreuses,  mais  aussi  1  une 
des  plus  mal  connues.  » 

D’après  une  longue  note  manuscrite  communiquée  par  le  comte 


m  Discours  de  M.  Conrad  (le  titre  sert  de  couverture),  plaquette  de  16  pages  sans 
date  ni  nom  d’imprimeur  (La  Haye,  1894?),  huit  plauches  dont  sept  de  géographie 
ancienne  et  une  représentant  l'hydrographie  actuelle  des  polders. 

(2)  Comme  nous  avons  donné  plus  haut,  et  daus  le  contexte  meme,  une  courte  bi¬ 
bliographie,  nous  ne  fournirons  qu’exceptionncllement  des  références  spéciales. 

(3)  Rude  slone  monuments  (Loudres,  1872). 
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de  Limur,  président  do  la  Société  polymalliique  du  Morbihan  à 
Vannes  et  savant  minéralogiste,  les  pierres  employées  en  Bretagne 
seraient  non  le  granit  proprement  dit.  mais  la  variété  par  lui  dési¬ 
gnée  sous  le  nom  de  «  granité  ».  — En  Drenthe, l’on  rencontre  legra- 
nit  gris  et  le  granit  rougeâtre  (syénite)  :  tantôt  ce  granit  est  aussi 
pesant  que  dur,  tantôt  il  est  friable,  de  peu  de  consistance  avec, 
parfois,  mélange  intime  de  mica  et  de  quartz  dans  la  pâte. 

Et  maintenant,  si,  dans  notre  Bretagne,  selon  le  Dr  de  Closma- 
deuc,  auteur,  entre  autres,  de  l’ouvrage  intitulé  :  «  Les  celtae  »  ou 
haches  de  pierre,  même  le  roi  des  menhirs,  celui  de  Locmariaker, 
pesant  plus  de  300.000  kilogrammes,  est  d'un  granit  étranger  au 
Morbihan,  mais  que  l’on  trouve  dans  le  Finistère;  en  Drenthe,  à 
peu  près  tout  autant  qu’en  d’autres  parties  de  la  Hollande,  il  y  a 
peu  de  pierres,  si  bien  que  les  routes  sont  pavées  en  briques,  mé¬ 
thode  adoptée  dès  le  temps  des  Romains,  comme  on  l’a  vu  en  fouil¬ 
lant  les  ruines  du  Forum  Adriani  (Voorburg)  près  de  La  Haye. 
Quant  aux  pierres  à  bâtir,  aujourd’hui  encore,  elles  constituent 
forcément  un  «  article  d’importation  ». 

La  roche  ayant  été  reconnue  identique  à  celle  des  masses  géolo¬ 
giques  Scandinaves,  l’on  a  conclu  qu’au  cours  des  grandes  convul¬ 
sions  des  époques  primitives  de  notre  globe,  ces  blocs  de  granit 
qui,  à  un  moment  donné,  devaient  servir  à  édifier  les  hunebedden , 
avaient  été  arrachés  aux  gisements  du  nord  et  transportés  par  les 
glaces  dans  ces  sables,  dans  ces  landes,  dans  ces  tourbières  où  le 
moindre  caillou  est  une  sorte  de  rareté. 

Peut-être  pourrait-on  admettre  aussi  que  ces  blocs  ont  été  con¬ 
voyés  de  main  d’homme  sur  les  bras  de  mer  assez  étroits  qui  sépa¬ 
rent  le  continent  de  la  péninsule  Scandinave  (1).  Nous  ne  supposons 
point,  bien  entendu,  que  les  memes  hommes  aient  traîné  les  mêmes 
pierres  ou  les  aient  fait  traîner  du  point  de  départ  au  lieu  d’arrivée  : 
mais  croit-on  qu’il  soit  impossible  de  supposer  des  équipes  formant 
relai?  L’exemple  de  ce  que  l'effort  collectif  de  milliers  de  bras  a  pu 
faire  en  Egypte  ne  justitie-t-il  pas  les  hypothèses  les  plus  hardies? 

Quoi  qu’il  en  soit,  d’après  de  Roever  (2)  l’agencement  d’un  hune - 
bed- type  forme  une  chambre  de  structure  légèrement  trapézoïdale 
comprenant  quatre  dalles  pour  chacun  de  ces  grands  côtés,  quatre 
comme  couverture  et  urte  comme  obturateurs  aux  deux  extrémités. 
Parfois  il  existe  un  corridor  d’accès  pratiqué  dans  un  des  côtés,  celui 

(1)  Nous  avons  ouï  dire  que  parfois,  lorsque  l’hiver  est  rude,  on  peut  passer  de 
Suède  en  Danemark  sur  le  Sund  gelé. 

(2)  flet  leven  van  onze  voorouders  (tome  I,  p.  23). 
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du  sud,  l’orientation  étant  de  l’est  à  l’ouest.  Un  petit  enrochement 
forme  dallage  et  ce  dallage  s’étend  à  l’extérieur  en  forme  de  cercle, 
ce  dernier  circonscrit  par  de  plus  grosses  pierres.  «  Dans  certains 
cas  une  seconde  en¬ 
ceinte  succède  à  celle- 
ci,  le  cercle  intérieur 
devant  être  regardé 
comme  constituant 
l’enceinte  sacrée.  Mais 
un  cercle  au  moi  ns  était 
de  «  rituel  »  ,  suivant 
l'expression  de  Olden- 
huis  Gralama.Lc  même 
auteur  ajoute  :  «  On 
renconlre  aussi  une 
sorte  d’avant-porte  ou 
portail  d’entrée,  com¬ 
posé  de  deux  pierres 
levées  sur  lesquelles 
en  repose  une  autre  ou 
linteau,  comme  on  le 
peut  voir  dan  s  les  deux 
hunebedden  de  Buincn 
et  à  la  «  fosse» d’Eext; 
les  interstices  étaient 
parfois  comblés  avec  un 
«  bloquage»  de  pierres 

de  diverses  dimensions  et  de  l’argile,  et  c’est  par  ce  portail  que, sui¬ 
vant  Fergusson,les  constructions  drenthaises  différeraient  de  celles 
de  France  et  d’Irlande  ».  D'autre  part,  tous  ou  presque  tous  les  hune¬ 
bedden  étaient  garnis  ou  plutôt  garantis  par  un  monticule  de  sable 
lequel  a  été  détruit  quand  une  Tilia  Brongersma,  ou  tout  autre, 
procéda  à  des  fouilles,  dont  les  principaux  résultats  furent  de  faire 
disperser  un  mobilier  qui,  par  sa  grossièreté,  excita  le  dépit  des 
chercheurs,  lesquels  auraient  voulu  découvrir  des  trésors  et  non 
des  vestiges  purement  archéologiques. 

Dans  la  chambre  du  tumulus  reposent  les  urnes  avec  les  cendres 
et  ce  directement  sur  le  pavé  de  pierre  ;  toutefois  le  squelette  est  dé¬ 
posé,  lui  aussi,  directement  sur  le  sol  (1).  On  a  aussi  observé  un 

(1)  Nous  ne  savons  si  ce  tumulus  (fig.  3)  est  drcnthais  :  mais  nous  le  donnons  pour 
6xer  les  idées. 


Fig.  2.  —  (D'.iprès  Roevir.) 


16 


L.  DE  L.UGUE. 


second  étage  destiné  à  recevoir  également  des  urnes  funéraires 
et  faisant,  dès  lors,  ressembler  ce  hunebedden  aux  colambaria  ro¬ 
mains. 

r-\ 


«  Mais  »,  dit  encore  Oldenhuis  Gratama,  auquel  nous  avons  fait  de 
larges  emprunts,  «  nos  gedenktcckcnen  actuels  sont  de  véritables 
ruines,  sauf  peut-être  celui  de  Tmaarlo,  pourtant  privé  de  son  enceinte 
extérieure.  Aussi  bien, Picard t affirme  quelcs  pierres  de  ces  enceintes 


Fig  4 . 


plusfaciles  à  transporter  ontservi  à  construire  les  premières  églises 
chrétiennes  et  à  fermer  les  cimetières  d’une  muraille  ».  —  Les 
premières  déprédations,  on  le  sait,  furent  l’œuvre  de  malencon¬ 
treux  archéologues,  œuvre  achevée  par  les  chercheurs  de  trésors 
dont  parle  Rocver. 

Enfin,  il  a  dû  y  avoir  des  «  mégalithes  »  ailleurs  qu’en  Drenthe; 
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«  plus  la  population  était  dense,  plus  le  sol  était  cultivé,  plus  ceux- 
ci  ont  dispaïu.  »  Si  donc  on  les  retrouve  presque  uniquement  en 
Drenthe,  cela  tient  à  ce 
que  la  terre1,  assez  in¬ 
grate,  ne  peut  guère  être 
fertilisée  ;  parlant  les  ha¬ 
bitants  étaient  plus  clair¬ 
semés;  enfin,  cette  pro¬ 
vince  est  en  dehors  du 
grand  mouvement  mari¬ 
time  et  fluvial ,  comme 
aussi  de  meilleure  con¬ 
sistance  géologique  que 
la  basse-terre  proprement 
dite. 

hehwiebedde  Tinaarlu, 
bien  qu'il  ait  perdu  son 
enceinte  extérieure,  est 
regardé  comme  l’un  des 
mieux  conservés.  C’est 
aussi  à  peu  près  le  seul 
qui  soit  connu  des  indi¬ 
vidus  étrangers  au  pa)S,  p!Gi  g.  —  (D’après  un  document  manuscrit  con- 
parce  qu’il  est  tout  pro-  servé  à  Asseu,  exécuté  par  Dryden.) 

che  de  la  station  du  chemin  de  fer. 


Le  nombre  de  pierres  employées  est  en  tout  de  onze,savoir  :  huit 

2 


l’anthropologie.  —  T.  X. 
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reposant  sur  le  sol  et  servant  de  base,  dont  trois  pour  chacun  des 
grands  côtés  du  parallélogramme  ;  une  pour  chacun  des  petits  côtés, 
et  trois  comme  couverture.  Le  plus  grand  axe  mesure  5m,60,  et  le 
plus  petit  3™, 70.  La  plus  grosse  pierre  de  couverture  a  2m ,25  de 


long  environ  et  la  plus  grande  élévation  au-dessus  du  sol  serait 
de  lm,70.  Les  bases  sont  plus  ou  moins  écartées  entre  elles,  l’écar¬ 
tement  le  plus  prononcé  étant  de  0m,60  à  peu  près  et  le  plus  petit 
de  0m,  1 5  ou  0 rn , 2 0 - 

Le  principal  des  deux  hunebedden  situés  près  de  Rolde  s’élevait 


Fig.  8.  —  (D'après  Ployte.) 

à  l’ombre  d’un  vieux  chêne  «  rageur  »  qui  donnait  beaucoup  de 
pittoresque  à  l'ensemble  et  attirait  les  artistes.  Cet  arbre  légendaire 
n’existerait  plus  aujourd’hui,  nous  a  dit  M.  Gratama,  neveu  de  l’au¬ 
teur  du  même  nom.  Le  plus  grand  axe  aurait  au-delà  de  13  mètres 
de  long  et  l’élévation  au-dessus  du  sol  atteindrait  jusqu’à  près  de 
2  mètres. 
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Une  gravure,  exécutée  en  1760  pour  l’ouvrage  de  van  Lier 
(fig.  7),  nous  fait  connaître  un  tumulus  alors  fouillé  entre  Borger  et 
Holde.  Le  document  est  curieux  en  ce  qu’il  montre  une  vraie  cham¬ 
bre  mortuaire  et,  sous  réserve  deselïets  perspectifs  ou  de  raccourcis 
pouvant  faire  illusion,  il  semble  bien  que,  cette  fois,  le  plan  soit  celui 
d’un  carré  et  l’ensemble  dès  lors  cubique.  En  outre,  le  corridor 
d'accès  n’existait  pas,  à  moins  d’erreur  du  dessinateur. 

A  l’intérieur  de  la  vaste  et  majestueuse  enceinLe  de  Westenech 
(fig-  8,  9  et  10,)  dont  nous  avons  mentionné  l’exploration  exécutée 
en  1869  par  le  professeur  Janssen,  on  reconnut  deux  grafkelders. 
L’orientation  du  grand  axe  est  de  32°  45’  est  du  nord  vrai  ou  17°  15' 
du  méridien  magnétique.  Cetaxe lui-même  aurait  un  développement 
total  de  45  à  46  mètres,  l’écartement  le  plus  marqué  des  faces  étant 
de  8™, 30  près  du  grand  grofkelder  central  et  de  3m,70  vers  l’extré¬ 
mité  sud.  L’ensemble  comprend  plus  de  cinquante  pierres. 


(A  suivre.) 


ÉCOLIERS  ET  ÉTUDIANTS  DE  LIVERPOOL 


PAR 

M  H.  MUFFANG 

Professeur  au  Lyrée  de  Saint-Brieuc. 


Dans  les  notes  qui  suivent  ,  j’ai  voulu  consigner  un  certain  nom¬ 
bre  d’observations  anthropologiques  sur  des  élèves  d’écoles  pri¬ 
maires,  d’écoles  secondaires  et  sur  des  jeunes  gens  étudiants  d’U- 
niversité,  ou  employés  de  commerce  tous  étudiés  et  mensurés  à 
Liverpool,  sauf  quelques-uns  à  Wigan,  centre  industriel  peu  distant 
de  Liverpool.  Je  fais  suivre  ces  observations  de  quelques  remar¬ 
ques,  que  je  ne  présente  pas  comme  des  conclusions  définitives, 
mais  comme  des  aperçus  et  des  indications  en  vue  de  recherches 
plus  étendues. 

Les  mensurations  eL  observations  anthropologiques  ont  été  prises 
sur  ma  demande  par  mon  frère  Paul  MutTang,  alors  étudiant 
(1896-1898)  à  l’Université  de  Liverpool.  Pour  chacun  des  sujets,  il 
a  noté  sur  une  fiche  spéciale  :  l’âge;  la  profession  des  parents  et 
quand  il  y  avait  lieu  celle  du  sujet,  le  lieu  de  naissance  du  sujet; 
celui  de  son  père  et  celui  de  sa  mère  ;  la  taille  en  centimètres;  la 
couleur  des  cheveux  et  celles  des  yeux;  la  forme  du  nez;  la  largeur 
maxima  de  la  tête  et  sa  longueur  maxima  en  millimètres,  c  est-à- 
dire  les  éléments  de  l’indice  céphalique  (1). 

La  taille  a  été  prise  avec  les  souliers,  dont  les  talons  plus  plats 
que  ceux  des  souliers  français  ont  environ  1  centimètre  et  demi. 
J’ai  donné  mes  chiffres  bruts,  sans  déduire  ce  centimètre  et  demi. 

Les  cheveux  ont  été  répartis  en  roux,  blonds,  moyens  (châtains, 

(1)  Nous  devons  remercier  ici  en  général  tous  ceux  qui  out  bien  voulu  se  pi êtei 
avec  une  parfaite  bonne  grâce  aux  mensurations  demandées  et  répondre  aux  ques¬ 
tions  posées.  Mais  nous  devons  des  remerciements*  tout  particuliers  aux  directeuis 
d’écoles  ou  aux  chefs  de  service  dont  le  précieux  concours  a  considérablement  faci¬ 
lité  nos  recherches.  Nous  devons  citer  surtout  M.  Jackson,  le  distingué  secrétaiie  de 
The  African  Association ;  Twemlow,  directeur  de  Pleasant  Street  Board  School- 
W.  E.  Fletcher,  directeur  de  Liverpool  lnstitnte  (Mount  Street),  les  sympathiques 
professeurs  de  cet  établissement,  et  surtout  M.  Lloyd,  membie  du  School  Bout  d  de 
Liverpool. 
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intermédiaires  ou  douteux)  et  foncés  (bruns  ou  noirs).  Tout  ce  qui 
n’était  pas  franchement  blond  ou  franchement  foncé  a  été  classé 
dans  la  catégorie  des  cheveux  moyens. 

Les  yeux  ont  été  répartis  en  quatre  catégories  :  1 0  clairs  (franche¬ 
ment  bleus  ou  très  clairs);  2°  verts;  3°  moyens  (c’est-à-dire  toutes 
les  couleurs  intermédiaires  ou  douteuses);  4°  foncés  (système 
Beddoë  et  Collignon). 

Les  nez,  d’après  leur  relief  de  la  racine  à  l’extrémité,  ont  été 
classés  en  droits ,  busqués ,  aquilins ,  caves ,  (ou  retroussés)  et  sinueux. 
La  direction  des  narines,  de  l’angle  de  la  sous-cloison  au  bout  du 
nez,  le  sujet  tenant  la  tête  droite,  le  regard  fixé  sur  l’horizon,  a  été 
notée  comme  horizontale,  relevée,  ou  abaissée. 

La  largeur  de  la  tête  a  été  prise  en  millimètres  avec  le  compas 
d’épaisseur  de  Collin  (l),  au  maximum,  n’importe  où  il  tombait.  La 
longueur  a  été  prise  avec  le  même  instrument,  du  point  le  plus 
saillant  de  la  glabelle,  au  maximum,  n’importe  où  il  tombait,  sans 
tenir  compte  d'aucun  point  de  repère.  Sur  une  vingtaine  de  sujets, 
ces  dimensions  ont  été  vériliées  un  grand  nombre  de  fois,  et  les 
mêmes  chiffres  se  sont  toujours  représentés  pour  les  mêmes  sujets, 
à  un  millimètre  près,  ce  qui  me  paraît  satisfaisant. 

Les  observations  dont  le  délail  précède  ont  été  faites  sur  148  jeunes 
garçons  anglais  de  9  à  14  ans  et  sur  79  filles  du  même  âge,  à  l’école 
primaire  de  Pleasant  Street;  sur  485  élèves  de  Liverpool  Instituiez 
établissement  d’enseignement  secondaire  avec  deux  subdivisions  ; 
enseignement  moderne  et  enseignement  classique;  et  enfin  sur 
86  étudiants  de  University  College,  sur  27  professeurs,  et  sur 
74  employés  de  commerce  ou  d’industrie  :  soit  en  tout  899  sujets. 

Sans  doute,  ces  chiffres  ne  sont,  pas  bien  considérables,  et  les 
moyennes  qui  en  résultent,  surtout  pour  la  taille  et  la  couleur,  ne 
sauraient  être  acceptées  sans  réserves.  Cependant  comme  il  n’existe 
jusqu’à  présent  que  peu  de  matériaux  sur  l’anthropométrie  des  îles 
Britanniques,  je  livre  les  miens  tels  que  je  les  ai  recueillis,  dans 
l’espérance  qu’ils  pourront  servir  soit  comme  terme  de  comparaison, 
soit  comme  documents  à  ajouter  à  d’autres  (2). 

(1)  Voir  catalogue  de  la  maison, Golliu,  6,  rue  de  l’École-de-Médecine,  Paris,  p.  3, 
figure  7. 

(2)  On  pourra  comparer  à  mes  résultats  ceux  de  :  Gerald  M.  West,  Les  enfanta  des 
écoles  de  Worcesler  dans  Science ,  G  janvier  1893  (Référât  dans  L'Anthropologie ,  1893, 
p.  760);  Haddon  et  Brownk,  Ethnographie  des  îles  Aron  (Référât  dan9  L’ Anthropo¬ 
logie,  même  année,  même  page);  Windle,  On  the  physical  characlers  of  a  group  of 
Birmingham  pupil  leachers  (Référât  dans  L'Anthropologie ,  1896,  p.  59iî.)  ;  Beddoe, 
Histoire  de  l'indice  céphalique  des  îles  Britanniques,  dans  L'Anthropologie,  1894, 
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La  population  de  Liverpool,  à  laquelle  appartiennent  presque 
tous  les  sujets  mesurés,  n’est  pas  une  population  autochtone  ni 
sédentaire.  La  ville  qui  n’avait  que  5.000  habitants  en  1700,  75.000 
en  1800,  et 7 50. 000  environ  aujourd’hui,  en  comptant  les  faubourgs, 
doit  son  extraordinaire  développement  au  privilège  qu’elle  a  d’être 
située  sur  le  bassin  houiller  qui  est  devenu  le  siège  principal  des 
manufactures  du  monde  entier  et  attire  à  elle  une  population  mo¬ 
bile,  active  et  entreprenante,  dans  laquelle  sont  représentés  tous 
les  éléments  ethniques  des  îles  Britanniques.  Les  Gallois  y  sont  en 
grand  nombre,  d’où  le  nom  de  capitale  du  pays  de  Galles  qu’on  donne 
quelquefois  à  Liverpool;  les  Irlandais  y  sont  au  nombre  de  200.000 
environ;  les  Écossais,  de  150.000;  le  reste  des  habitants  vient  des 
autres  parLies  de  l’Angleterre;  il  y  a  en  outre  une  quantité  d’étran¬ 
gers  appréciable,  notamment  des  Allemands,  10.000  environ,  et 
des  Juifs  Russes,  4.500. 

Le  chiffre  un  peu  restreint  de  mes  observations  ne  m’a  pas  permis 
de  les  classer  d’après  le  lieu  d’origine  des  sujets  et  d’essayer  d’établir 
par  exemple  les  variations  de  l’indice  céphalique  de  région  a  région. 
J’ai  trouvé  d’ailleurs  dans  mes  listes  très  peu  de  sujets  appartenant 
au  même  comté  par  leur  père  et  par  leur  mère.  Le  mélange  et  la 
fusion  des  différents  éléments  ethniques  semblent  plus  avancés  en 
Angleterre  qu’en  aucune  autre  région  de  1  Europe. 

L’indice  céphalique  moyen  à  Liverpool  est  le  même  que  l’indice 
céphalique  moyen  de  l’Angleterre,  78  ou  78,5.  Les  dolichocéphales 
y  dominent.  Les  brachycéphales  que  j’y  ai  rencontrés  appartiennent 
un  peu  à  toutes  les  parties  de  l’Angleterre,  mais  surtout  à  la  Cor¬ 
nouaille,  au  Devonshire,  au  pays  de  Galles  et  au  Yorkshire.  Les 
variations  régionales  de  l’indice  céphalique  sont  d  ailleurs  peu 
étendues  :  elles  vont,  d’après  Beddoë  (1),  de  78,7  pour  le  pa)s  de 
Galles  à  76,1  pour  quelques  régions  del’Écosse.  En  b  rance,  1  indice 
céphalique  moyen  est83,6d’après  leD1'  Collignon  (2)  et  lesmoyenne» 

p.  513  et  658  ;  Dr  Bonnifay,  Du  développement  de  la  tête  de  la  naissance  à  l  âge  adulte, 
Lyon,  Stock,  1897;  Muffang ,  Écoliers  et  paysans  de  Saint-Brieuc ,  dans  Revue  interna¬ 
tionale  de  sociologie,  novembre  1897;  Vitale  Vitali,  Studi  antropologici  in  servi™ 
délia  pedagogia,  Turin,  Bocca,  1898  ;  Ammon,  Natürliche  Auslese,  léna,  Fischer,  1894, 
et  plusieurs  articles  du  même  cités  par  M.  de  Lapouge  dans  la  bibliographie  placée 
en  tête  des  Sélections  sociales,  Paris,  Fontemoing,  1896  ;  Bertillon,  Notice  sur  e 
fonctionnement  du  service  d'identification,  etc.,  dans  Annuaire  statistique  de  la  ville 
de  Paris ,  1887,  Paris,  Masson,  1889;  Boas,  The  growth  of  Toronto  children,  Washing¬ 
ton,  1898. 

(1)  Beddoe,  Histoire  de  l'indice  céphalique,  etc.,  dans  L  Anthropologie,  1894. 

(2)  Collignon,  Carte  de  l'indice  céphalique  des  populations  françaises,  daus  L'An- 
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régionales  sont  de  78  pour  les  Pyrénées-Orientales  à  88  pour  le 
Jura  et  quelques  régions  du  Massif  rentrai. 

devais  donner  d’abord  les  moyennes  que  j’ai  obtenues  pour  la 
taille  et  l’indice  céphalique;  les  sériations  des  indices  de  groupes 
différents;  la  répartition  de  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux. 
J’examinerai  ensuite  si  les  résultats  obtenus  ne  se  prêtent  pas  à 
quelques  considérations  de  pédagogie  ou  de  sociologie. 


4  4 

Dans  le  tableau  1,  je  donne  par  âge  la  taille,  les  dimensions  crâ¬ 
niennes  et  l’indice  céphalique  de  148  garçons  et  de  79  filles,  mesurés 
dans  l’école  primaire  Pleasant  Street  Poard  School.  Cette  école  est 
fréquentée  par  des  enfants  de  la  classe  ouvrière  :  leurs  parents  sont 
des  ouvriers,  de  petits  commerçants,  des  agents  de  police,  des  char¬ 
retiers,  des  menuisiers,  des  portefaix  des  docks,  etc.,  etc. 


TABLEAU  I.  —  La  taille,  les  dimensions  crâniennes,  l’indice  céphalique  (I)  des 
227  écoliers  anglais  dans  une  école  primaire  de  Liverpool  ( Pleasant  Street 

Board  School). 
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o  o 
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~  ci 
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X 

<D 
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3  £  £ 
o  c  'r 

o  — 

O  3  ’S 

d 

ai 

Indice 

céphalique. 

9  an? 

14 

1“,235 

140,9 

181,0 

77,81 

5 

1™,240 

134,6 

170,6 

78,89 

10  — 

28 

lm,280 

141,3 

181,7 

77,76 

9 

121,311 

138,0 

177,1 

77,92 

11  — 

34 

lm,321 

140,8 

181,7 

79,29 

19 

lm,351 

139,7 

176,4 

79,37 

12  — 

33 

tm,392 

144,3 

181,7 

78,55 

20 

1  n«,378 

138,3 

175,3 

78,89 

13  — 

28 

1 ,n  ,387 

141,6 

182,6 

77,54 

12 

ira, 442 

140,3 

178,8 

78,46 

14  — 

11 

1“,436 

144,0 

180,5 

79,77 

14 

1  ra,S40 

140,7 

180,2 

78,08 

Ensemble  : 

148 

142,0 

182,2 

77,9 

79 

139,7 

176,8 

79,1 

Le  nombre  d’observations  pour  chaque  âge  n’est  pas  suffisant 


thropologie,  1890,  211-224.  —  De  V Auvergne  à  /' Atlantique ,  étude  anthropologique , 
dans  Annales  de  géographie,  janvier  1896. 

(1)  Est-il  besoin  de  rappeler  qu'il  s'agit  ici  de  l’indice  céphalique  de  largeur,  rap¬ 
port  qui  s’obtient  en  divisant  la  largeur  du  crâne  par  la  longueur,  et  en  multipliant 
le  quotient  par  100,  pour  éliminer  le  0  et  la  virgule.  Soit  un  crâne  large  de  156  milli¬ 


mètres,  et  long  de  200,  il  aura  pour  indice  céphalique  : 


156  X  100 


=  78. 


200 
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pour  établir  une  courbe  régulière  de  croissance,  particulièrement 
pour  la  taille.  Celle  des  filles  à  13  et  14  ans  dépasse  évidemment 
la  moyenne  :  c’est  l’effet  du  hasard  qui  a  réuni  dans  cette  série  une 
majorité  de  filles  de  policemen  :  justement  ceux-ci  m’ont  paru  à 
Liverpool  remarquables  par  leur  haute  taille,  et  sont  choisis 
d’après  les  principes  d’une  sélection  rigoureuse.  Les  trois  faits 
essentiels  qui  résultent  de  ce  tableau  et  qui  concordent  avec  toutes 
les  observations  faites  sur  tous  les  points  du  globe,  c’est  que  : 
1°  les  filles  sont  moins  dolichocéphales  que  les  garçons;  2°  que  de 
9  à  14  ans  la  taille  des  filles  est  généralement  supérieure  à  celle 
des  garçons;  3°  que  les  dimensions  crâniennes  chez  les  filles  sont 
plus  petites  que  chez  les  garçons  du  même  âge. 

M.  Gerald  M.  West,  dans  un  travail  publié  dans  la  revue  Science 
(New-York,  6  janvier  1893)  et  portantsur  3.250  enfants  de  3  à  11  an^ 
pris  dans  les  diverses  écoles  de  Worcester  est  arrivé  à  des  conclu¬ 
sions  analogues.  D’après  lui,  les  filles  ont  toujours  la  tête  plus  petite 
que  les  garçons,  mais  les  différences  entre  les  sexes  ne  sont  pas 
constantes.  Vers  11  ou  12  ans  celte  différence  diminue  et  n’est  plus 
pour  la  longueur  de  la  tête  que  de  3  millimètres  au  lieu  de  6  qu’elle 
était  auparavant.  Après  13  ans,  la  différence  s’accuse  de  nouveau 
et  devient  de  7  millimètres.  S’il  n’en  est  pas  ainsi  dans  le  tableau  I, 
pour  les  filles  de  13  à  14  ans,  c’est  pour  la  même  raison  que  j  ai 
dite  à  propos  de  la  taille.  Quant  aux  garçons  de  13  à  14  ans,  s’ils 
ont  la  tête  plus  petite  que  ceux  de  12  ans,  c’est  peut-être  1  effet  du 
hasard;  c’est  peut-être  aussi  que  surtout,  parmi  ceux  de  14  ans,  il 
y  a  des  candidats  aux  fonctions  de  pnpil-teacher,  d’instituteurs,  et 
que  comme  en  France,  cette  carrière  pénible  et  modeste,  mais  rela¬ 
tivement  sûre,  attire  de  préférence  les  plus  brachycéphales. 

D’après  M.  Gerald  M.  West,  la  taille  suit  une  évolution  analogue 
à  celle  des  dimensions  de  la  tête.  Dans  la  période  de  lia  13  ans, 
les  filles  prennent  un  rapide  développement  :  même  leur  taille  à 
ce  moment  l’emporte  sur  celle  des  garçons,  mais  pour  redevenir 
bientôt  inférieure  et  cesser  de  croître  à  18  ans. 

M.  Vitale  Vitali,  professeur  au  lycée  de  Forli,  étudiant  une  popu¬ 
lation  bien  différente  quant  à  l’indice  céphalique  de  celle  de  Liver¬ 
pool,  celle  des  Romagnes,  est  arrivé  à  des  considérations  analogues 
relativement  à  la  taille  et  à  la  croissance  de  la  tète  (1). 


(1)  Vitale  Vitali,  Studi  antropologici,  Le  Romagnole,  p.  15  et  suivantes.  —  Hein- 
rich  Matieoka,  Anthropologie  des  tchecoslavischen  Vol/ces  dans  Lentralblatt  fût  An 
thropologie ,  etc.,  Breslau,  Kern’s  Verlag,  1896,  p.  249,  indique  aussi  chez  les  filles  de 
11,  12  et  13  aus,  eu  Bohême,  uue  taille  supérieure  à  celle  des  garçons.  —  Bcrk, 
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Ces  conclusions  ne  concordent  pas  avec  celles  que  l'on  peut  tirer 
des  tables  de  Quételet,  où  l’on  voit  toutes  les  dimensions  de  la 
tête,  aussi  bien  que  la  taille,  continuer  à  augmenter  chez  la  femme 
comme  chez  l’homme  jusqu’à  20  et  même  jusqu’à  25  ans.  Mais  nous 
ne  saurions  ici  insister  sur  ces  faits,  n’étant  pas  en  mesure  de  les 
contrôler  par  nous-même. 

Dans  le  tableau  II,  je  donne  la  taille,  les  dimensions  crâniennes 
et  l'indice  céphalique  de  485 garçons  de  7  à  17  ans,  pris  àLiverpool 
Instilute.  Cet  établissement  reçoit  une  clientèle  analogue  à  celle 
des  lycées  français  :  enfants  de  la  classe  moyenne  et  bourgeoise. 
Comme  dans  nos  lycées,  il  y  a  deux  enseignements  :  Commercial 
School  pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  carrières  indus¬ 
trielles  et  commerciales  ;  Latin  School  pour  ceux  qui  aspirent  aux 
différentes  carrières  libérales. 


TABLEAU  II.  —  La  taille,  les  dimensions  crâniennes,  et  l’indice  céphalique  de 
485  écoliers  anglais  dans  une  école  d'enseignement  secondaire  ( Liverponl  Ins¬ 
tituée,  Mount  Street,  Commercial  School  et  Latin  School  réunies). 


w 

O 

n 

Û~  (À 

Cm  d 

53  ü 

c  O 

z 

TAILLE. 

LARGEUR 
du  crâne  eu 
millimètres. 

1 

LONGUEUR 
du  crâne  en 
millimètres. 

INDICE 

céphalique. 

l 

ACCROISSEMENT 
annuel  de  la 
taille. 

ACCROISSEMENT 
annuel  de  la  lon¬ 
gueur  crânienne 
en  millimètres . 

7  et  8  ans- 

7 

lm,254 

145,4 

184,7 

78,72 

9  ans 

15 

1 m  ,331 

146.6 

183,6 

79,85 

0  m  ,083 

-  bl 

10  — 

20 

1 m  ,37  4 

146,0 

182,6 

70,96 

0m,037 

-  bo 

11  — 

38 

lm,378 

146,1 

184,4 

79,23 

0m,004 

~f~  1,8 

12  - 

45 

lra,385 

146,4 

186,5 

78,50 

0m,007 

-f  2,1 

13  — 

70 

lm,463 

146,0 

185,6 

78,66 

0®,078 

—  0,9 

14  — 

106 

1 m  ,532 

147,7 

187,7 

78,70 

0m,069 

+  2,1 

15  - 

110 

lm,585 

148,0 

188,4 

78,56 

0m)053 

+  0,7 

16  — 

55 

1^,629 

149,7 

189,8 

78,87 

0  m ,  0  4  4 

+  1,4 

17  — 

19 
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485 
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sir  on  compare  le  tableau  II  (enfants  de  la  classe  bourgeoise)  au 


Growth  of  children  in  height  and.  weight,  dans  American  Journal  of  psychology , 
janvier  1898,  donne  des  conclusions  qui  me  paraissent  identiques  aux  miennes. 
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tableau  I  (enfants  de  la  classe  ouvrière),  on  verra  qu’a  l’égalité 
d’âge,  la  taille  et  les  dimensions  céphaliques  sont  plus  fortes  chez 
les  premiers  que  chez  les  seconds.  La  différence  d’un  degré  dans 
l’indice  céphalique,  77,9  chez  les  enfants  de  l’école  primaire,  79,01 
chez  ceux  de  l’école  secondaire,  vient  de  l’accroissement  chez  ces 
derniers  des  deux  dimensions,  accroissement  un  peu  accentué  dans 


le  sens  de  la  largeur,  ce  qui  correspond  à  une  remarque  de  M.  de  La- 
pouge(I)  :  «  Les  classes  supérieures  dans  les  pays  où  les  brachycé¬ 
phales  n’existent  pas  en  quantité  appréciable  pourront  avoir  un  in¬ 
dice  céphalique  supérieur  à  celui  du  commun.  Le  fait  existe  pour  les 
îles  Britanniques  :  Anglais  instruits  78,5,  moyenne  des  îles  Bota¬ 
niques  77,8.  » 

Quant  à  la  taille,  c’est  de  12  à  13  ans  et  de  13  à  14  ans  que  la  crois¬ 
sance  semble  le  plus  rapide,  tandis  qu’au  même  âge,  le  développe¬ 
ment  de  la  tète  est  bien  plus  lent.  Cela  concorde  avec  les  conclusions 
du  Dr  Bonnifay,  dans  son  travail  déjà  cité. 

En  somme,  àLiverpool,  les  enfants  de  la  classe  ouvrière  se  dis¬ 
tinguent  de  ceux  de  la  classe  bourgeoise  par  une  taille  plus  basse, 
et  des  dimensions  céphaliques  plus  faibles  :  il  n  y  a  pas  de  différence 


essentielle  quant  à  l’indice  céphalique.  Il  semble  en  être  tout  autre¬ 
ment  en  France,  du  moins  à  Saint-Brieuc  (2),  où  j  ai  trouvé  les  élèves 
de  l’école  communale  plus  brachycéphales  que  les  élèves  de  l’en¬ 
seignement  secondaire  au  Lycée  et  à  1  École  Saint-Lhai  les.  En  b  i  anc  e 
comme  en  Angleterre,  les  enfants  de  la  classe  bourgeoise  sont  ega¬ 
lement  favorisés  au  point  de  vue  des  dimensions  absolues,  ce  qui 
est  dû  sans  doute  à  une  alimentation  plus  riche  et  à  une  hygiène 
meilleure.  Mais  il  semblerait  en  outre  qu’en  France,  où  la  popula¬ 
tion  n’est  pas  au  point  de  vue  de  1  indice  céphalique  aussi  homogène 
qu’en  Angleterre,  il  s’opère  une  sorte  de  sélection  au  prolit  des 
moins  brachycéphales,  contre  les  plus  brachycéphales.  Ce  sera  une 
question  à  vérifier  quand  on  disposera  de  matériaux  plus  étendus. 

Dans  le  tableau  III,  j’ai  cherché  s’il  existe  une  relation  entre  la 
taille,  les  dimensions  crâniennes  et  1  indice  céphalique. 

On  voit,  d’après  ce  tableau,  qu’en  général  l’indice  céphalique  est 
un  peu  plus  bas  quand  la  taille  est  plus  élevée,  et  que  la  longueur 
crânienne  est  presque  constamment  proportionnelle  à  la  taille.  Mais 


(1)  De  Lapouge,  Lois  fondamentales  de  l'anthropologie ,  dans  Revue  scientifique , 
10  octobre  1897,  p.  551. 

(2)  Muffang,  Écoliers  et  paysans  de  Saint-Brieuc,  daos  Revue  internationale  de  so¬ 
ciologie ,  novembre  1897,  p.  795. 
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TABLEAU  III.  —  Relation  entre  la  taille  et  1  indice  céphalique. 
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147,9 

189,0 

78,3 

14 

147,1 

186,1 

79,0 

9 

146,0 

183,5 

79,6 

1,50-1,54 

24 

146,7 

187,4 

78,3 

28 

147,6 

187,5 

78,7 

25 

147,0 

187,3 

78,5 

1,55-1,59 

8 

151,0 

189,8 

79,5 

25 

1 48,4 

189,9 

78,15 

22 

147,8 

187,6 

78,7 

1 ,60-1 ,64 

16 

149,9 

189,3 

79,20 

19 

148,7 

187,6 

79,2 

1,65-1,69 

6 

150,1 

193,1 

77,7 

21 

148,7 

191,1 

77,8 

1,70-1,74 

10 

151,3 

193,3 

78,3 

1,75-1,79 

Ensemble  : 

1 15 

146,1 

186,0 

78,5 

106 

147,7 

187,7 

78,7 

110 

148,0 

188,4 

78,5 

1 

TABLEAU  IV.  —  La  taille,  les  dimensions  crâniennes  et  l'indice  céphalique 
de  86  étudiants  à  University  College,  Liverpool. 


AGE 

N  O  M  B  K  E 

de  cas. 

TAILLE 

LA  K  G  E  U  K 

du  crâne 

en  millimètres. 

LONGÜEÜI! 

du  crâne 

en  millimètres. 

INDICE 

céphalique. 

17  ans 

3 

ni 

1 ,796 

149,6 

193,6 

77,2 

18  — 

10 

1,702 

152,8 

192,1 

79.6 

19  — 

13 

1,710 

152,0 

193,5 

78,6 

20  — 

20 

1,728 

151,5 

19  î  ,4 

77,9 

21  — 

20 

1,757 

152,1 

197,6 

77,4 

22  et  plus 

20 

1,726 

152,7 

195,8 

77,8 

86 

1,731 

152,4 

195,1 

78,0 
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mes  chiffres  sont  ici  trop  faibles  pour  permettre  d’autres  considé¬ 
rations. 

Dans  les  tableaux  suivants,  nous  avons  affaire  non  plus  à  des 
écoliers,  mais  à  des  étudiants  et. à  des  adultes.  Le  tableau  IV  con¬ 
cerne  86  étudiants  d’Université. 

On  voit  d’après  ce  tableau  que  l’indice  céphalique  moyen  des 
86  étudiants  est  78,  un  peu  moins  que  l’indice  attribué  par  Beddoë 
aux  Anglais  cultivés  78,5.  En  répartissant  les  étudiants  par  caté¬ 
gories,  j’ai  trouvé  pour  13  Engineering  students  (à  peu  près  nos 
élèves  de  Centrale)  78,65;  pour  20  étudiants  en  lettres  78,2;  pour 
30  étudiants  en  science  77,9,  et  pour  23  étudiants  en  médecine  77,5. 
Les  plus  dolichocéphales  sont  donc  les  étudiants  en  médecine. 

Le  tableau  V  résume  des  données  obtenues  au  hasard  des  occa¬ 
sions. 


TABLEAU  V.  —  La  taille,  les  dimensions  crâniennes  et  l'indice  céphalique 
d’étudiants,  de  professeurs  et  d'employés. 


PROFESSION  ET  NOMBRE  DES  SUJETS 

TAILLE 

LARGEUR 
du  crâne  eu 
millimètres. 

LONGUEUR 
du  crâne  en 
millimètres. 

INDICE 

céphalique 

27  professeurs  (25-30  ans) . 

lm,74ü 

154,3 

197,8 

77,9 

24  employés  d’une  même  Compagnie  . 

lm,724- 

151,3 

194,4 

77,8 

1  chef  du  personnel  précédent  .  .  . 

1^,730 

162,0 

205,0 

79,2 

33  employés  de  diverses  catégories  .  . 

1  ni, 701 

151,0 

191,9 

78,7 

5  contremaîtres  d’une  usine  .... 

»  (1) 

158,4 

200,0 

79,2 

10  ouvriers  de  la  même  usine  (16  ans). 

»  (1) 

146,6 

187,8 

78,06 

1  manager  de  la  même  usine.  .  .  • 

»  (1) 

154,0 

206,0 

74,7 

(1)  Les  tailles  n’ont  pu  être  prises  pour  ces 

16  derniers  sujets. 

On  voit,  d’après  ce  tableau,  que  les  professeurs  et  les  chefs  de 
service  se  distinguent  des  simples  employés  non  pas  par  l  indice 
céphalique,  mais  par  des  dimensions  absolues  plus  fortes. 

En  dehors  des  écoliers  anglais,  à  l’école  primaire,  j’ai  trouvé 
20  garçons  juifs  et  13  filles  juives,  tous  d’origine  russe.  Leurs 
parents  ont  été  expulsés  de  Russie  de  1880  à  1890,  et  se  sont  fixés 
à  Liverpool,  où  ils  ont  trouvé  à  gagner  leur  vie  surtout  dans  les 
industries  de  l’habillement.  Ils  sont  d’ailleurs  exploités  dans  cette 
profession  par  d’autres  juifs  qui  leur  appliquent  toutes  les  rigueurs 
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du  sweating  System  (1).  Les  écoliers  juifs  dont  je  parle  ici  sont 
assez  brachycéphales,  avec  un  indice  moyen  de  82,2  ;  les  filles  sont 
plus  brachycéphales  encore,  83,3.  Avec  leurs  cheveux  et  leurs  yeux 
généralement  foncés,  ils  se  distinguent  nettement  de  leurs  cama¬ 
rades  d’origine  anglaise. 

J'ai  calculé  aussi  l’indice  céphalique  des  écoliers  ayant  des  pa¬ 
rents  gallois  d’origine.  Je  les  ai  trouvés  constamment  plus  brachy¬ 
céphales  que  leurs  camarades.  A  l’école  primaire,  8  petits  Gallois  ont 
un  indice  de  78,6  ;  10  filles  ont  80,3,  alors  que  l'indice  moyen  est  pour 
l’ensemble  des  garçons  77,9  et  pour  l’ensemble  des  filles  79,1.  A 
l’école  secondaire,  dans  la  division  de  Commercial  School,  sur  les 
210  élèves  de  la  division  supérieure,  36  Gallois  ont  un  indice  de 
79,9;  les  174  autres  non  Gallois  ont  78,3.  Dans  la  division 
supérieure  de  Latin  School  sur  94  élèves,  les  9  Gallois  mensurés 
ont  80,2;  les  86  autres  ont  78,7.  Il  semble  donc  bien  qu’il  y  ait 
dans  le  pays  de  Galles  une  plus  forte  proportion  de  brachycé¬ 
phales  que  dans  le  reste  de  l’Angleterre.  Inversement,  parmi  les 
professeurs  et  les  étudiants  d’Université,  je  n’ai  trouvé  que  13  Gal¬ 
lois,  plus  dolichocéphales  que  leurs  camarades,  avec  un  indice  de 
77,5.  Peut-être  dans  le  pays  de  Galles  la  sélection  s’exerce-l  elle 
en  faveur  des  plus  dolichocéphales. 

C’est  le  cas  de  remarquer  que  s’il  existe  des  brachycéphales  dans 
le  pays  de  Galles,  comme  dans  la  Bretagne  française,  il  ne  faut  pas 
conclure  à  la  parenté  des  deux  populations,  du  moins  si  l’on  s’en 
rapporte  à  l’indice  céphalique.  «  L’opinion  dominante  que  l’on 
trouve  exposée  dans  les  ouvrages  de  MM.  Loth,  de  La  Borderie  et 
Planiol,  regarde  les  Bretons  continentaux  comme  descendus  des 
Bretons  insulaires  chassés  de  leurs  pays  et  émigrés  dans  l’Armo¬ 
rique,  à  peu  près  déserte  dans  les  derniers  temps  de  la  domination 
romaine.  Cette  théorie,  basée  sur  des  considérations  linguistiques 
et  sur  des  documents  littéraires,  est  formellement  contredite  par 
les  résultats  anthropométriques.  On  peut  affirmer  que  si  les  Bretons 
insulaires  ont  ravagé  et  soumis  l’Armorique,  ils  n’ont  pas  tardé  à 
être  absorbés  par  la  population  indigène.  Le  Breton  insulaire  était 
et  demeure  dolichoïde  avec  une  parfaite  uniformité.  On  ne  connaît 
pas  encore  un  seul  canton  en  Bretagne  où  l’indice  descende  au- 
dessous  de  80;  il  y  en  a  où  il  monte  à  86.  Partout  on  retrouve  d’une 

(1)  Pour  le  sweating  System,  voir  Metin,  Le  socialism'e  en  Angleterre ,  Paris,  Alcan, 
1897,  p.  237,  et  les  enquêtes  de  Cn.  Boom,  Life  and  labour  of  lhe  peuple  in  Lon- 
don. 
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manière  prépondérante  le  brachycéphale,  à  peu  près  inconnu  dans 
les  îles  Britanniques  (1).  » 

Je  termine  cette  étude  de  l’indice  céphalique  en  la  résumant  dans 
les  sériations  du  tableau  VI,  auxquelles  j'ai  ajouté  comme  termes 
de  comparaison  trois  sériations  empruntées  k  Venn  et  à  Beddoë. 


Si  l’on  compare  ces  différentes  séries,  il  est  facile  de  constater 
qu’il  y  a  beaucoup  d’analogie  entre  celle  des  élèves  de  l’école  pri¬ 
maire,  celle  des  étudiants  à  l’Université  de  Liverpool,  celle  des 
Ecossais  et  Anglais  cultivés  de  Beddoë  (colonnes  2,  7  et  9  du  ta¬ 
bleau  VI).  Si  l’on  fait  le  total  des  indices  de  70  à  77,  on  en  trouve 
50  pour  100  à  l’école  primaire,  51,5  pour  100  à  l'Université  et  53 
pour  100  parmi  les  Anglais  et  Écossais  cultivés  de  Beddoë.  La 
différence  la  plus  importante  est  dans  cette  dernière  série  oii  il  n'y 
a  pas  un  seul  brachycéphale  ayant  un  indice  supérieur  à  82,  ce  qui 
semblerait  indiquer  une  sorte  d’élimination  des  brachycéphales  k 
mesure  que  l’on  s’élève  dans  l'échelle  sociale.  D'autre  part,  je 
signale  une  coïncidence  très  satisfaisante  entre  la  série  de  300  éco¬ 
liers  de  12  à  17  ans,  mesurés  à  l’établissement  d’enseignement 
secondaire  Liverpool  Institnte,  et  celle  des  1000  étudiants  de  Venn, 
reproduite  ici  d’après  Beddoë  (colonnes  5  et  G  du  tableau  VI).  Les 
dolichocéphales  y  sont  bien  moins  nombreux  que  parmi  les  élèves 
de  l’école  primaire,  ou  parmi  les  étudiants  de  l’Université  mesurés 
par  moi,  ou  parmi  les  Anglais  cultivés  mesurés  par  Beddoë  :  34,8 
pour  100  et  39,8  pour  100  seulement  d  indices  de  /O  à  77  ;  57,5  et 
52  pour  100  de  78  à  82;  7,7  et  8,1  pour  100  de  83  à  87.  Les  éco¬ 
liers  de  Liverpool  appartiennent  presque  tous  à  la  classe  moyenne 
des  petits  commerçants  et  petits  employés;  il  en  est  probablement 
de  même  des  1000  étudiants  mesurés  par  Venn.  Si  donc  on  peut 
conclure  de  l’indice  céphalique  des  enfants  a  1  indice  des  patents, 


la  classe  moyenne,  k  Liverpool,  serait  légèrement  plus  brachycé¬ 
phale  que  la  population  ouvrière  d  une  part,  et  la  catégorie  sélec¬ 
tionnée  des  professions  libérales  d  autre  part.  Le  seraient  les  plus 
dolichocéphales  parmi  les  élèves  de  1  enseignement  secondaite  qui 
poursuivraient  leurs  études  et  fourniraient  aux  Universités  lent 
contingent  d’étudiants. 

Je  dois  ajouter  toutefois  que  je  n’ai  pu  mesurer  que  86  étudiants 
sur  les  300  environ  qui  fréquentent  les  cours  de  University  Col¬ 
lege  Liverpool.  Peut-être  les  trois  cents  réunis  m’auraient-ils  donne 


(1)  Lapocgk,  Ossuaire  de  Guerande  ( Bulletin  de  la  Société  scientifique  ci  médicale 
de  l'Ouest,  1896,  p.  305). 


TABLEAU  VI.  —  Résumé  de  1  indice  céphalique.  Proportion  pour  100.  ( Excepté 

pour  les  Juifs  Russes  el  les  sujets  anglo-gallois.) 


—  —  Chiffre  des  indices. 

O 

T  100  élèves 

_  d’école  primaire  (garçons) 

§  (classe  ouvrière) . 

y  Élèves  d’école  primaire 

m  _  (Filles) 

g  (classe  ouvrière). 

~  Juifs  et  juives  russes 

s.  à  l’école  primaire 

.(chiflres  absolus). 

•a  300  élèves  de  12  à  17  ans. 

o,  école  secondaire 

g  (classe  bourgeoise  et  moyenne). 

1000  étudiants  anglais 

°  y,  (d’après  Venn)  (1) . 

e fi 

c- 

|| 

— '  <v 
'C<j 
rn  —J 

2  ® 

.2  to 

T3  Jg 

3  o 
‘<u  o 
<o 

CO 

P  100 

7 

130  Étudiants  écossais 

00  ^  (d’après  Venn)  (1). 

O 

Écossais  et  Anglais  cultivés 

°  S  (d’après  Beddoe)  (1) . 

Étudiants  et  professeurs  i 

°  (chiffres  absolus).  I 

_  Écoliers  l  * 

(chiffres  absolus) .  1 

70 

0,4 

71 

0,3 

0.6 

0,7 

0,7 

72 

1 

0,6 

0,7 

1,5 

73 

1 

2,0 

3,1 

1,1 

3,1 

2,2 

1 

74 

7 

3,7 

3,0 

3,6 

8,1 

2,3 

6,7 

75 

14 

5,6 

8,0 

7,1 

10,6 

10,0 

H,2 

1 

76 

14 

3,7 

8,3 

11,2 

11,8 

10,0 

14,2 

3 

49 

77 

13 

19,1 

1 

12,6 

13,1 

19,9 

16,0 

16,5 

4 

6 

78 

11 

12,7 

2 

13,6 

14,4 

6,9 

8,4 

12,7 

6 

79 

14 

17,8 

4 

12,6 

11,5 

6,9 

6,9 

9,7 

3 

7 

80 

8 

14,0 

3 

19,3 

13,2 

9,3 

14,6 

10,5 

9 

81 

7 

10,0 

3 

4,0 

8,8 

12,8 

13,1 

7,5 

7 

82 

4 

11,0 

3 

8,0 

4,1 

6,9 

5,4 

6,7 

8 

83 

1 

6’ 

4,3 

3,1 

4,6 

0,7 

3 

84 

3 

1,2 

4 

1,6 

1,7 

3,8 

1 

85 

2 

3 

0,6 

1,4 

1,1 

2,3 

1 

86 

1,2 

0,3 

1,5 

1,5 

1 

87 

O 

O 

0,6 

0,4 

0,7 

1 

88 

0,3 

89 

90 

91 

* 

92 

1 

Nombre  de  cas 

observés. 

100 

79 

33 

300 

1,000 

86 

130 

134 

13 

55 

(1)  Je  reproduis  dans  les  colonnes  6,  8,  9  les  chiffres  donnés  par  Beddoê,  L' Anthropologie,  1894, 
p,  671 .  Beddoe,  dans  le  tableau  cite,  ayant  diminue  1  indice  du  vivant  de  deux  unités  pour  le  rendre 
comparable  à  l’indice  du  crâne  sec,  je  l'ai  augmenté  d’autant,  pour  rendre  ses  sériations  comparables 
aux  miennes,  données  sans  réduction  de  l’indice  du  vivant  à  l’indice  du  crâne  sec. 
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une  sériation  identique  à  celle  de  Venn  ou  à  celle  des  écoliers  d'en¬ 
seignement  secondaire.  Il  est  à  noter  aussi  que  ces  8G  étudiants 
constituent  peut-êlre  une  élite  relative  ;  par  le  fait  même  qu’ils  ont 
consenti  ou  demande  à  être  mensures,  ils  ont  donne  la  preuve  qu'ils 
comprenaient  l’intérêt  d’une  recherche  scientifique  (1)  sans  utilité 
apparente  immédiate. 

♦ 

*  * 

Dans  les  tableaux  Vil,  VIII  et  IX,  je  donne  la  répartition  de  la 
couleur  des  cheveux  et  de  celle  des  yeux.  J’ai  réuni  les  écoliers  de 
l’école  primaire,  garçons  et  filles,  et  les  divisions  préparatoires  de 
Liverpool  lnstitule  dans  le  tableau  VII,  en  tout  414  sujets  de  9  à 
13  ans  environ;  dans  le  tableau  VIII,  les  deux  divisions  supérieures 
de  Liverpool  Instante ,  en  tout  304  sujets  de  12  à  17  ans;  dans  le  ta¬ 
bleau  VIII,  les  étudiants  et  les  employés  de  18  ans  et  plus,  au 
nombre  de  181. 


TABLEAU  VII.  --  Les  cheveux  et  les  yeux  sur  414  écoliers,  de  9  à  12  ou  13  ans, 

à  Liverpool.  Pour  100. 


CHEVEUX 

HOUX 

CHEVEUX 

BLONDS 

CHEVEUX 

MOYENS 

CHEVEUX 

PONCÉS 

TOTAL  DES 

YEUX 

Yeux  bleus.  .  . 

3,2 

39,2 

8,7 

)) 

51,1 

Yeux  verts.  .  . 

» 

3,2 

0,9 

» 

4,1 

Yeux  moyens  .  . 

0,7 

16,5 

16,2 

1,0 

34,4 

Yeux  foncés  .  . 

0,3 

2,8 

h  )  3 

2,0 

10,4 

Total  des  cheveux. 

4,2 

61,7 

31,1 

3,0 

100,0 

TABLEAU  VIII.  —  Les  cheveux  et  les  yeux  sur  304  écoliers  à  Liverpool  Institute 

(12  à  17  ans).  Pour  100. 


CHEVEUX 

ROUX 

CHEVEUX 

BLONDS 

CHEVEUX 

MOYENS 

CHEVEUX 

PONCÉS 

TOTAL  DES 

YEUX 

Yeux  bleus .  .  . 

3,7 

35,1 

12,3 

0,6 

51,7 

Yeux  verts .  .  . 

0,4 

1,6 

0,9 

» 

2,9 

Yeux  moyens  .  . 

2,0 

9,5 

16,7 

1,3 

29,5 

Yeux  foncés  .  . 

0,6 

2,3 

8,8 

4,2 

15,9 

6,7 

48,5 

38,7 

6,1 

10(',0 

(1)  A  Karlsruhe,  à  Fribourg,  à  Mannheim,  etc.,  0.  Amnion  a  trouvé  également  les 
étudiants  d’Université  ou  de  Faculté  plus  dolichocéphales  que  la  moyenne  des  élèves 
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Le  nombre  des  yeux  bleus,  qui  sont  d’ailleurs  les  seuls  qui  puis¬ 
sent  être  définis  avec  précision,  est  le  même  dans  les  deux  tableaux. 
En  ajoutant  les  yeux  verts  aux  yeux  bleus,  je  trouve  dans  les  deux 
tableaux  la  même  proportion  d’yeux  clairs,  bo  pour  100,  ce  qui  est 
d’ailleurs  à  peu  de  chose  près  le  chiffre  fourni  par  Beddoë  pour  celte 
région  de  l’Angleterre.  Dans  le  tableau  VIII,  il  y  a  moins  de  che¬ 
veux  blonds  que  dans  le  tableau  VII  et  par  conséquent  plus  de  che¬ 
veux  moyens  et  foncés  :  ce  qui  est  assez  naturel,  les  sujets  du  ta¬ 
bleau  VIII  étant  les  plus  âgés,  et  les  cheveux  devenant  plus  foncés 
avec  l’âge  (1). 

Le  tableau  IX  qui  concerne  des  étudiants  et  des  employés  de 
commerce  n’est  pas  aussi  homogène,  et  le  nombre  des  sujets  est 
peu  considérable.  Il  accuse  cependant  une  certaine  prédominance 
non  seulement  de  cheveux,  mais  encore  d’yeux  foncés. 


TABLEAU  IX.  —  Les  cheveux  et  les  yeux  sur  des  étudiants  et  employés 
de  commerce  à  Liverpool.  181  sujets  de  18  à  30  ans. 


CH  2 VE  ux 

HOUX 

CHEVEUX 

BLONDS 

CHEVEUX 

MOYENS 

CHEVEUX 

FONCÉS 

TOTAL 

DES  YEUX 

Yeux  bleus  et  clairs.  . 

27,4 

11,1 

)) 

40,2 

Yeux  moyens.  .  .  . 

0,8 

12,0 

24,0 

5,9 

42,8 

Yeux  foncés  .... 

2,6 

0,8 

4,2 

9,5 

17,0 

Total  des  cheveux  .  . 

5,1 

40,2 

39,3 

15,4 

100,0 

La  diminution  du  nombre  de  cheveux  blonds  est  assez  naturelle, 
beaucoup  de  chevelures  blondes  dans  1  enfance  devenaut  châtaines 
ou  de  couleur  moyenne  dans  l’adolescence.  Mais  la  diminution  de 
la  proportion  d’yeux  bleus  et  clairs,  40  pour  100  seulement,  indi¬ 
querait  si  elle  était  vérifiée  par  d’autres  séries  une  certaines  élection 
en  faveur  des  bruns. 

J’ai  cherché  si  les  cheveux  blonds,  moyens  ou  foncés  se  trouvaient 
associés  de  préférence  à  tel  ou  tel  indice  céphalique  :  j  ai  trouvé 
seulement  que  les  sujets  à  cheveux  et  à  yeux  foncés,  d’ailleurs  en 

des  Gymnases  (Lycées).  Voir  O.  Ammon,  Histoire  d'une  idée  dans  Revue  internationale 
de  sociologie ,  Paris,  mars  1898,  p.  157  et  les  matériaux  accumulés  dans  sa  Natür- 
liche  Auslese,  léna,  Fischer,  1893. 

(1)  Comparez  Windle,  On  the  physical  characters  of  a  group  of  Birmingham  pupil 
teachers,  dans  Proceedings  of  Birmingham  Nat.  hist.  and  phil.  Society,  1895  (Référât 
dans  L' Anthropologie,  1896,  p.  592). 
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petit  nombre,  sont  plus  dolichocéphales  que  leurs  camarades  de 
nuances  différentes.  Pour  éviter  des  calculs  superflus,  j’ai  reproduit 
l’indice  moyen  des  différentes  catégories  de  sujets;  en  face,  l’indice 
moyen  des  sujets  à  cheveux  foncés.  En  déduisant  du  chiffre  total  de 
chaque  catégorie  les  sujets  foncés,  j’aurais  obtenu  des  différences 
plus  accentuées  encore. 


TABLEAU  X.  —  Relation  entre  la  couleur  des  cheveux  et  l'indice  céphalique. 


SC JETS 

CHEVEUX  FONCÉS,  YEUX 

DE  TOUTES  NUANCES 

DIMENSIONS  CRANIENNES 

ET  INDICES  CÉPHALIQUES  DE 

l’ensemble 

cheveux  foncés  compris 

S 

2  V) 

fi  vj 
t,  ®  ® 

j  o  Jb 

fi  VI 

fi  — 

«K 

S 

o  cr 

O 

ol 

fi  V) 

«.  4)  O 

fi  o  is 

fi  V3 

fi  ®  £ 

<V  <D 

O 

<D  fi“ 

j: 

s  ° 

S 

Z 

fi 

s-  s- 
a  o  £: 
J  fi¬ 
ns  E 

J 

o 

J  3  q 

T3  fi 

—  O. 

' <X> 

CJ 

-fi  ** 
fi  VI 
fi  <3 

O  w 

Z 

sc.s  ’i= 

3  o-fi 

•  fi  ’fi 
"fi  c 

bp'fi  fi 

O  «3 

J  fi  ’S 
"fi  fi 

-fi  £ 

"fi- 

O 

Écolières  (classe  ouvr.),  11  aus. 

i 

140,4 

116,8 

19,5 

19 

139,1 

116,8 

19,1 

Écoliers  (10-12  ans).  Liverp.  Inst. 

G 

144,5 

186,6 

18,1 

181 

145,1 

184,8 

18,9 

Écoliers.  Latin  School  (12-11  ans). 

1 

151,2 

186,0 

81,2 

94 

148,5 

181,9 

19,0 

Écoliers.  Comui. School  (12-11  ans) 

10 

148,8 

190,4 

18,1 

210 

148,1 

188,5 

-J 

CO 

'a* 

Étudiants  (11-24  ans) . 

9 

151,8 

199,1 

76,2 

86 

152,4 

195,1 

18,0 

Employés  (16-35  ans . 

9 

149,5 

192,2 

11,8 

33 

151,0 

191,9 

18,1 

Professeurs  (20  ans  et  plus)  .  . 

5 

153,6 

191,8 

16,1 

21 

154,3 

191,8 

11,9 

Il  n’y  a  d’exception  que  pour  les  filles  de  l’école  primaire,  et  pour 
les  élèves  d’enseignement  classique  à  Latin  School.  Parmi  ces 
derniers,  il  y  a  deux  Gallois;  les  autres  paraissent  d  origine  alle¬ 
mande  ou  juive.  Mais  dans  l’ensemble,  les  sujets  foncés  ont  un  in¬ 
dice  céphalique  inférieur  à  celui  des  sujets  à  cheveux  blonds  ou 
moyens  et  à  yeux  bleus  ou  moyens.  Dans  son  Histoire  de  l  indice 
céphalique  dans  les  îles  Britanniques,  Beddoë  a  signalé  aussi  la  plus 
grande  dolichocéphalie  des  sujets  foncés  en  Angleterre.  Ammon 
dans  son  Histoire  cV  une  idée  [Revue  intern.  de  sociologie ,  mais  1 8  J  8 , 
p.  158)  et  dans  sa  Natürliche  Auslese  remarque  aussi  que  les  étu¬ 
diants  d’Université,  en  Bade,  plus  dolichocéphales,  sont  aussi  plus 
foncés  que  le  reste  de  la  population.  Je  signale  les  faits  sans  i is- 
quer  d’interprétation. 
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»  * 

Sur  la  forme  du  nez,  notée  de  la  façon  indiquée  plus  haut,  je  n’ai 
rien  de  particulier  à  signaler.  La  forme  dominante  est  le  nez  droit, 
75  pour  100.  Chez  les  femmes  et  les  enfants  la  direction  des  narines 
est  plutôt  relevée  ;  chez  les  hommes  faits,  elle  est  plutôt  horizontale. 
Les  nez  retroussés  sont  peu  nombreux,  10  ou  12  pour  100  seule- 
ment  chez  les  enfants.  Je  n’ai  aperçu  aucun  rapport  entre  la  forme 
du  nez  et  la  taille  ou  l'indice  céphalique. 


J’ai  indiqué  jusqu’à  présent,  à  propos  de  mes  tableaux  et  de  mes 
sériations,  quelques  points  sur  lesquels  l'anthropologie  confine  à 
la  sociologie  :  mais  les  documents  me  manquent  ou  n’existent  pas 
encore  pour  que  j'insiste  davantage  et  que  je  développe  ici  des  con¬ 
sidérations  prématurées  (1).  Je  voudrais  terminer  en  recherchant  si, 
non  plus  au  point  de  vue  de  la  sociologie,  mais  au  point  de  vue  plus 
modeste  de  la  pédagogie,  il  n'y  a  pas  quelques  aperçus  intéressants 
à  tirer  de  l’étude  anthropologique  des  écoliers. 

D’après  mes  tableaux,  on  a  vu  qu’à  Liverpool,  les  filles  sont,  en 
général,  du  moins  jusqu’à  14  ou  15  ans,  de  plus  haute  taille  que  les 
garçons.  Cela  concorde  d’ailleurs  avectoutes  les  observations  faites 
jusqu’à  présent,  et  avec  ce  fait  également  bien  connu  que  les  petites 
filles  sont  généralement  aussi  en  avance  sur  les  petits  garçons  au 
point  de  vue  du  développement  intellectuel.  Mais  elles  sont  plus 
brachycéphales  que  les  garçons,  ont  des  dimensions  crâniennes  plus 
exiguës,  et  leur  croissance,  intellectuelle  et  physique,  plus  rapide 
et  plus  précoce,  s’arrête  aussi  plus  tôt  que  celle  des  garçons  qui 
continue  jusque  vers  25  ans. 

Luc  autre  remarque  moins  souvent  faite,  c’est  que  les  enfants  plus 
précoces  et  plus  intelligents  sont  généralement  plus  grands  et  ont 
des  dimensions  crâniennes  plus  fortes  que  les  enfants  bien  moins 
doués,  li  existerait,  à  Liverpool,  une  légère  —  très  légère  —  ten¬ 
dance  à  la  dolichocéphalie  chez  les  meilleurs  élèves:  c’est  du  moins 
ce  qui  résulte  du  tableau  suivant  : 

4 

(1)  Tout  ce  qui  peut  être  dit  sur  l’authropologie  des  îles  Britanniques,  dans  ses 
rapports  avec  les  faits  historiques  et  sociologiques,  a  été  formulé  hardiment  et  ex¬ 
cellemment  par  M.  de  Latouge,  Sélections  sociales ,  passim,  surtout  p.  74,  90  et  sui¬ 
vantes,  et  217. 
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TABLEAU  XL  —  Dimensions  céphaliques  et  indices  des  meilleurs  élèves  et  des 

moins  bons. 


ÉTABLISSEMENTS  ET  CLASSES. 

LES  MEILLEURS  ÉLÈVES 

LES  AUTRES 

MOINS  BONS  ET  FAIBLES 
» 

Nombre  de 

cas. 

Largeur  J 
du  crâne  en  1 

millimètres.  1 

1  Longueur  1 
I  il  u  crâne  en  1 
|  millimètres.  ' 

» 

«  S* 

O  .z. 

c 

JJ 

G)  • 

£*  t/5 

-Q  ai 
g  0 

O 

Largeur 

du  crâne  en  1 

millimètres.  1 

Longueur  l 

9  du  crâne  en  j 

|  millimètres.  ' 

Indice 

céphalique.  / 

École  primaire . 

50 

112,1 

183,4 

77,5 

98 

141,7 

181,1 

78,3 

Latiu  School.  préparatoire  .  .  . 

28 

144,7 

181,5 

78,5 

19 

147,2 

184,3 

79,  9 

Commercial  School, préparatoire. 

50 

145,5 

185,1 

78,(1 

74 

145,9 

184,9 

78,9 

Latiu  School,  division  supérieure. 

50 

149,3 

189,3 

78,8 

41 

148,0 

180,5 

79,3 

Comm.  School,  div.  supérieure. 

80 

148,3 

188,9 

78,2 

130 

147,9 

188,3 

78,  U 

En  outre,  j’ai  pu  constater,  presque  sans  exceptions  appréciables, 
qu’à  âge  égal  les  écoliers  sont  d’autant  plus  développés  physique¬ 
ment  qu’ils  se  trouventdans  une  classe  plus  élevée.  Par  exemple,  a 
l  école  primaire  des  garçons,  treize  écoliers  de  12  ans,  dans  la 
classe  inférieure,  ont  comme  dimensions  céphaliques  :  longueur 
178  millimètres,  largeur  443;  tandis  que  treize  du  même  âge,  dans 
la  classe  supérieure,  ont  :  longueur  187  millimètres,  laigeui  1  i->. 
La  différence  n’est  pas  toujours  aussi  forte,  mais  elle  se  présente 
toujours  dans  le  même  sens,  chez  les  garçons  aussi  bien  que  chez 
les  filles,  surtout  pour  la  longueur  de  la  tête.  Chez  les  élèves  de 
l’enseignement  secondaire,  il  en  est  de  même.  G  est  ce  qui  résulte 
du  moins  du  tableau  XII.  En  mettant  de  côté  deux  ou  trois  séries 
insuffisantes  ou  des  sujets  exceptionnels  ou  anormaux,  on  voit  que, 
dans  l’ensemble,  les  sujets  de  13,  14  et  15  ans  pris  dans  les  divisions 
préparatoires  fournissent  des  moyennes  plus  faibles  que  les  sujets 
du  même  âge  pris  dans  les  divisions  supérieures.  Enfin,  d’après  le 
tableau  IV,  les  jeunes  gens  de  17  ans,  étudiants  a  1  Université,  sont 
bien  plus  développés  pour  la  taille  et  les  dimensions  de  la  tête  que 
les  écoliers  du  même  âge,  pris  sur  les  bancs  du  collège  (Tableau  II). 

Ce  tableau,  en  même  temps  qu’il  vérifie  pour  la  tête  la  loi  de 
croissance  physique  plus  rapide  chez  les  enfants  qui  se  trouvent 
dans  une  classe  plus  élevée,  par  rapport  a  leur  âge,  met  eu  u  îe 
une  différence  assez  curieuse  entre  les  élèves  de  l’enseignement 
classique  [Latin  School)  et  ceux  de  renseignement  moderne  [Com¬ 
mercial  Schoul ),  quant  aux  dimensions  crâniennes  et  quant  a  lin- 


TABLEAU  XII.  —  Dimensions  crâniennes  et  indices  céphaliques  d’élèves  de  l’Enseignement  classique  (Latin  School) 
et  de  l’Enseignement  moderne  (Commercial  School)  à  Liverpool  Institute. 


tioanant  les  moyennes  données  dans  la  colonne. 
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dice  céphalique.  Dans  la  division  préparatoire  comme  dans  la 
division  supérieure,  les  longueurs  sont  plus  forles  et  l’indice  cé¬ 
phalique  un  peu  plus  bas  pour  les  élèves  de  l’enseignement  moderne. 
Enseignement  moderne,  division  préparatoire  :  indice  céphalique, 
78,73  :  Enseignement  classique,  division  préparatoire  :  79,13. 
Dans  la  division  supérieure,  le  classique  a  79,01  ;  le  moderne  78,6. 
Les  écoliers  de  l'Enseignement  moderne  ( Commercial  School ')  au 
point  de  vue  craniométrique  seraient  donc  un  peu.  très  peu  d’ail¬ 
leurs,  plus  favorisés  que  leurs  camarades  d’enseignement  classique. 
Si  j’attire  l’attention  sur  ce  point,  c’est  qu’en  France,  au  lycée  de 
Saint-Brieuc(l),  j’ai  trouvé  une  différence  analogue  et  plus  accentuée 
encore  entre  élèves  de  l’enseignement  classique  et  élèves  de  1  ensei¬ 
gnement  moderne,  ces  derniers  ayant  un  indice  céphalique  moyen 
de  82,3  et  les  premiers  de  83,6.  D’autre  part,  O.  Ammon  (. Natïir - 
liche  Auslese,  p.  195  et  suiv.)  a  rencontré  parmi  les  élèves  d’origine 
urbaine,  dans  plusieurs  villes  du  grand-duché  de  Bade,  plus  ue  do¬ 
lichocéphales  au  Beal  Gymnasium  (cours  d  enseignement  moderne) 
qu’au  Gymnasium  (cours  d’enseignement  classique).  Tout  en  ne 
voyant  là  qu’un  simple  hasard,  Ammon  ajoute  ces  réflexions  . 
«  ...  cela  pourrait  signifier  que  les  études  du  Real  Gymnasium  at¬ 
tirent  davantage  le  dolichocéphale,  et  celle  du  Gymnasium  le  bia- 
chycéphale  ;  ou  bien  que  les  parents  brachycéphales  envoient  de  pré¬ 
férence  leurs  enfants  au  Gymnasium  qu’ils  regardent  comme  plus 
distingué,  tandis  que  le  Real  Gymnasium  est  adopté  plus  fiéquem- 
ment  en  vertu  d’un  choix  raisonné...»  (2).  Je  croirais  volontiers 
aussi  que  le  brachycéphale  enverrait  de  préférence  ses  enfants  à 
l’enseignement  classique,  parce  qu’il  est  plus  naturellement  attaché 
à  la  tradition  et  que  l’enseignement  classique  représente  poui  lui 
la  tradition  par  excellence  :  le  dolichocéphale,  au  contraire,  serait 
plus  attentif  aux  discussions  sans  cesse  rouvertes  sur  la  question 
du  latin,  comprendrait  plus  vite,  sinon  la  valeur  théoiique,  du 
moins  la  portée  pratique  des  arguments  bruyamment  piésentés  pai 
les  écrivains  en  vue,  et  en  conséquence  enverrait  ses  enfants  à 
l’enseignement  moderne  qui  lui  paraît  plus  utile,  plus  positif,  mieux 
adapté  aux  exigences  de  la  vie  d  aujourd  hui.  Il  est  évident  que  e 
cette  façon  la  sélection  doit  s’opérer  très  mal,  et  dans  un  sens 
sastreux  pour  les  études  latines  :  au  lieu  de  la  clientèle  c  é  ite  qu 
devrait  attirer  et  conserver  d  après  une  sélection  sévèie, 

(1)  Revue  internationale  de  sociologie,  novembre  1897,  p.  795  et  suivantes,  le. 

tableaux. 

(2)  Ammon,  ouvrage  cité,  p.  195. 
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gnement  classique  risque  d’être  réduit  à  subir  et  même  à  rechercher 
pour  «  persévérer  dans  l’être  »  des  élèves  de  plus  en  plus  médiocres, 
recrutés  de  plus  en  plus  dans  la  catégorie  la  moins  éclairée  ou  la 
moins  active  de  la  population.  Ce  qui  est  également  fâcheux  pour 
tout  le  monde  :  pour  les  infortunés  qui  reçoivent  une  culture  dis¬ 
proportionnée  à  leurs  aptitudes,  et  pour  l’enseignement  classique, 
qui  pourrait  bien  devoir  la  crise  qu’il  traverse  à  l’infériorité  eth¬ 
nique  et  anthropologique,  donc  psychologique  et  intellectuelle,  des 
éléments  qu’il  reçoit  et  traîne  péniblement  après  lui,  bien  plus  en¬ 
core  qu’aux  méthodes  ou  aux  réformes,  trop  facilement  accusées 
d’être  la  cause  de  tout  le  mal.  A  ce  point  de  vue,  les  statistiques 
anthropologiques  fourniront  peut-être  une  façon  nouvelle  et  inat¬ 
tendue  de  poser  la  question  du  latin. 


En  résumé,  il  résulte  des  moyennes  et  des  sériations  fournies 
dans  ce  travail  qu’il  existe  à  Liverpool,  comme  dans  le  reste  de 
l’Angleterre,  une  majorité  de  dolichocéphales  blonds,  quelques  do¬ 
lichocéphales  bruns,  et  une  minorité  de  brachycéphales.  L’indice 
moyen  est  78  ou  78,5. 

Les  différentes  catégories  sociales,  classes  ouvrières,  classe  bour¬ 
geoise  et  moyenne,  classe  intellectuelle,  paraissent  se  différencier 
non  pas  tant  par  l’indice  céphalique  que  par  la  taille  et  parles  di¬ 
mensions  absolues,  et  surtout  par^la  longueur  du  crâne,  plus  forte 
dans  les  classes  supérieures  que  dans  les  classes  inférieures. 

C’est  chez  les  sujets  d’origine  galloise  que  j’ai  trouvé  les 
moyennes  d’indice  céphalique  les  plus  élevées,  79  ou  80,  et  parmi 
eux,  la  sélection  paraît  s’exercer  au  profit  des  dolichocéphales. 

Les  Juifs  Russes  immigrés  en  Angleterre  paraissent  assez  bra¬ 
chycéphales,  avec  un  indice  de  83  environ,  et  sont  bien  plus  foncés 
d’yeux  et  de  cheveux  que  les  Anglais. 

En  ce  qui  concerne  les  écoliers  en  particulier,  il  convient  de  si¬ 
gnaler  : 

1°  La  taille  plus  élevée  des  petites  filles  de  10  à  14  ans,  par  rap¬ 
port  aux  garçons  du  même  âge,  leurs  dimensions  crâniennes  plus 
petites,  leur  indice  céphalique  plus  élevé  (Tableau  I). 

2°  La  taille  et  les  dimensions  crâniennes  plus  fortes  chez  les  en¬ 
fants  de  la  classe  bourgeoise  et  moyenne  que  chez  ceux  de  la  classe 
ouvrière  (Tableaux  I  et  II). 

3°  La  croissance  plus  rapide  de  la  taille  vers  13  et  14  ans  chez 
les  garçons  (Tableau  IV). 
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4°  La  croissance  irrégulière  des  dimensions  crâniennes  avec 
l’âge  (tableau  IV),  ce  qui  indique  que  le  volume  de  la  tête  varie  en 
fonction  d'autres  facteurs  que  la  taille  et  l’âge. 

5°  Les  dimensions  crâniennes,  au  même  âge,  plus  fortes  chez  les 
élèves  des  classes  supérieures  que  chez  les  élèves  des  classes  infé¬ 
rieures  (Tableau  XII). 

6°  L’indice  céphalique  un  peu  plus  bas  et  les  dimensions  crâ¬ 
niennes  un  peu  plus  fortes  chez  les  élèves  de  l’enseignement  mo¬ 
derne  que  chez  ceux  de  l’enseignement  classique  (Tableau  XII). 

7°  L’indice  céphalique  des  étudiants  d'Université  plus  bas  que 
celui  des  élèves  du  collège  (Tableaux  II  et  IV). 

8°  L’indice  céphalique  des  meilleurs  élèves  à  l’école  primaire  et 
au  collège  un  peu  plus  bas  que  celui  des  élèves  moins  bons  (Ta¬ 
bleau  XI). 

Ces  deux  derniers  faits,  s’ils  ne  sont  pas  l’effet  du  hasard,  pour¬ 
raient  faire  supposer  que  la  supériorité  du  dolichocéphale  sur  le 
brachycéphale  se  vérifie  aussi  dans  une  certaine  mesure  en  Angle¬ 
terre,  du  moins  chez  les  écoliers.  Et  comme  en  grande  majorité  ces 
dolichocéphales  appartiennent  au  type  blond  et  de  grande  taille,  la 
loi  d’action  majeure  de  VU.  Europaeus(\),  formulée  par  M.  de  La- 
pouge,  se  vérifierait  ici  doublement  :  d’une  part,  à  l’intérieur  d’une 
population  principalement  dolichocéphale  et  blonde,  les  plus  grandes 
chances  de  succès  dans  la  lutte  pour  la  vie  seraient  précisément 
pour  les  sujets  les  plus  dolichocéphales  et  les  plus  blonds;  d’autre 
part,  au  point  de  vue  des  rapports  internationaux,  dans  l’ordre  éco¬ 
nomique  et  politique,  la  prépondérance  semble  réservée  à  ceux  des 
grands  peuples  chez  lesquels  la  plus  forte  proportion  de  sang  aryen 
se  révèle  par  le  plus  grand  nombre  do  sujets  dolichocéphales  et 
blonds,  c’est-à-dire,  à  l’heure  qu’il  est,  aux  peuples  de  race  anglo- 
saxonne. 


(1)  Revue  scientifique,  30  octobre  1897,  p.  S32. 
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SUR  DIVERSES  GRAVURES  DE  BONNEVILLE 

REPRÉSENTANT  DES  NÈGRES 

(1794-1803) 

PAR 

M.  E.-T.  HAMY 


Le  graveur  Bonneville  fut,  il  y  a  un  siècle,  un  des  artistes  les 
plus  affairés  de  Paris.  Etabli  marchand  d’estampes  et  de  dessins 
de  broderies  au  n°  4  de  la  rue  du  Théâtre-Français,  puis,  plus  tard, 
au  n°  195  de  la  rue  Saint-Jacques,  près  la  fontaine  Saint-Séverin, 
il  s’était  fait  une  curieuse  spécialité  de  portraits,  dont  il  poursuivait 
les  originaux  jusqu’au  Tribunal  révolutionnaire. 

Pendant  plus  de  vingt-cinq  ans,  les  curieux  de  la  rive  gauche 
purent  voir  se  succéder  à  la  vitrine  de  ce  laborieux  graveur  toutes 
les  célébrités  quelconques  de  l’époque  :  la  famille  royale  tout  en¬ 
tière  et  plusieurs  souverains  étrangers,  Paul  Ier  entre  autres;  des 
ministres  comme  Maurepas  ou  Necker;  les  membres  les  plus  en 
vue  des  Assemblées  délibérantes,  Robespierre  et  Danton,  Brissot 
ou  Clavière;  les  généraux  de  la  République  depuis  Dumouriez  et 
Cusline  jusqu’à  Kléber  et  Menou;  les  Directeurs,  les  Consuls,  des 
savants  comme  Laplace,  des  philanthropes  comme  l’abbé  de  l’Épée, 
des  septembriseurs,  des  Vendéens,  etc.,  etc. 

Le  cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  possède,  no¬ 
tamment  dans  la  collection  Laterrade,  des  centaines  de  ces  por¬ 
traits  presque  toujours  dessinés  par  Bonneville  lui-même,  le 
plus  souvent  gravés  aussi  par  lui.  Ce  sont  des  médaillons  de  forme 
ovale,  qui  mesurent  8  à  9  centimètres  de  large  et  40  à  11  de  haut. 
Les  fonds  sont  obtenus  à  l'aide  d’un  pointillé  plus  ou  moins 
serré;  les  figures,  diversement  orientées,  tantôt  s’enlèvent  d’un 
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burin  alerte  et  facile,  tantôt  sont  pointillées  elles-mêmes  avec 
quelques  tailles  en  retouche. 

Plusieurs  de  ces  médaillons  sont  particulièrement  intéressants 
pour  les  anthropologistes.  L’un  d’eux  représente,  par  exemple,  un 
mulâtre  bien  connu  par  son  courage  et  sa  vigueur  physique,  le  gé¬ 
néral  Dumas,  père  et  grand-père  des  deux  célèbres  littérateurs.  Un 
second  nous  met  en  présence  d’un  vilain  nègre  aux  yeux  louches, 
au  gros  nez,  aux  lèvres  épaisses,  Christophe,  1'  «  incendiaire  de  la 
ville  du  Cap,  dont  il  étoit  commandant  en  chef.  » 

Voilà  E.  V.  Menton,  autre  noir  beaucoup  plus  fin,  dont  Valois 
avait  fait  le  portrait.  Menton,  adjudant-général,  député  de  Saint- 
Domingue  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Voici,  enfin,  Toussaint-Lou- 
verlure,  foncé  de  peau,  mais  à  peine  négroïde,  le  chapeau  à  plumes 
sur  la  tête,  l’habit  brodé  de  général  et  un  grand  sautoir  étoilé  des¬ 
cendant  de  l’épaule  droite  (1)... 

Le  cabinet  des  Estampes  vous  montrera  ces  quatre  portraits  dans 
le  portefeuille  qui  contient  Y Œuvre  de  Bonneville,  mais  il  faudra 
chercher  les  deux  autres  figures  de  nègres,  dont  je  vais  maintenant 
dire  deux  mots,  dans  la  Collection  historique  de  l’an  II;  leur  publi¬ 
cation  se  rattache,  en  effet,  au  décret  du  16  pluviôse  de  cette  an¬ 
née  qui  proclame,  suivant  les  termes  même  du  Moniteur,  que  tous 
les  hommes,  sans  distinction  de  couleur,  domiciliés  dans  les  colonies, 
sont  citoyens  français,  et  jouissent  de  tous  les  droits  assurés  par  la 
Constitution. 

La  première  de  ces  petites  images,  est  gravée  dans  un  médaillon 
haut  de  107  millimètres  et  large  de  91.  C’est  un  buste  de  noir,  vu 
à  peu  près  de  face,  coiffé  d’un  madras  rayé,  vêtu  d  une  chemise 
sans  manches,  orné  de  longs  pendants  d’oreilles  et  d’un  collier  de 
verroteries  terminé  par  un  niveau  symbolique.  Les  traits  sont  a 
peine  quelque  peu  nigritisés,  de  grands  yeux  en  amande  découpent 
leurs  sclérotiques  blanches  sur  le  fond  très  noir  de  la  peau,  et  la 
bouche,  légèrement  épaisse,  s’entr’ouvre  pour  montrer  une  rangée 
de  fines  dents  blanches  (2). 

Moi  Égal  à  toi  |  Couleur  ri  est  rien,  le  cœur  est  tout,  |  ries-tu 
pas  mon  frère ?  |  dit,  joyeux,  le  noir  bonhomme.  Et  la  négresse  de 
répondre  :  En  Liberté  comme  toi  \  La  République  frse  d’accord 
avec  la  Nature  I  l'ont  voulu  :  ne  suis-je  pas  ta  sœur  ? 

(1)  Bibt.  Nat.,  Cab.  des  Estampes.  Œuvre  de  Bonneville. 

(2)  Il  y  a  bien  loin  de  cette  médiocre  image  à  la  superbe  figure  de  Pigalle,  qu  on 
peut  admirer  au  Musée  d  Orléans  et  qui  représente  le  nègie  Paul,  e>clave  de  Des 
friches,  ami  du  célèbre  sculpteur. 
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La  bonne  négresse,  de  mêmes  dimensions  que  le  nègre  auquel 
elle  fai L  pendant,  est  bien  supérieure  à  celui-ci  comme  exactitude 


*  d  SculfA> 

/ 


(ort/  ^ 

t/a<rà?'c/ ai*ec  // 

/(Vs/  Vûti/to  :  7ie'^kaJ ye  âts  ofœ 


'œur. 


c/teZ  Ldu/eur ,  Jù/c  du  'U>müv  François  A'  f  . 

ethnographique  (1).  C’est  même  un  bon  portrait  d’une  de  ces  belles 

(1)  Aussi  avous-uous  tenu  à  en  donner  à  nos  abonnés  uue  reproduction  pkototy- 
pique  ! 
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créoles  noires  des  Antilles,  dont  ou  peut  encore  voir,  de  temps  en 
temps,  des  spécimens  dans  certaines  riches  familles  qui  viennent 
visiter  Paris. 

Il  semble  que  Bonneville  se  soit  inspiré,  pour  exécuter  ce  médail¬ 
lon,  de  l’un  ou  de  l’autre  des  bustes  de  négresses  exécutés  par 
lloudon,  de  celui  du  Musée  de  Soissons,  en  particulier,  qui  est 
exactement  de  la  même  époque. 

Ce  buste  en  plâtre  patiné  a  été  donné  à  la  ville  de  Soissons  par 
M.  Sujot  en  1888,  et  M.  Paul  Vitry  en  a  publié  une  reproduction 
pholotypique  dans  la  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne  de 
M.  Jules  Comte  (t.I,  p.  351). 

Or,  il  porte  sur  le  piédouche  l’inscription  suivante  :  Rendue  à  la 
Liberté  et  à  l'Égalité  par  la  Convention  nationale  le  16  Pluviôse ,  an 
deuxième  de  la  République  Une  et  Indivisible ,  que  M.  Vitry  explique 
ingénieusement  par  un  passage  du  Moniteur  que  je  reproduis  après 

lui  : 

Au  milieu  de  la  discussion ,  dit  le  journal  officiel,  le  citoyen  Cam- 
bon  s'écrie  :  Une  citoyenne  de  couleur  qui  assiste  régulièrement  aux 
séances  de  la  Convention  et  qui  a  partagé  tous  ses  mouvemens  révo¬ 
lutionnaires ,  vient  de  ressentir  une  joie  si  vive  en  voyant  la  liberté 
accordée  à  tous  ses  frères  quelle  a  entièrement  perdu  connaissance . 
(On  applaudit.)  Je  demande  que  ce  fait  soit  consigné  au  procès-ver¬ 
bal  et  que  cette  citoyenne  admise  à  la  séance  reçoive  au  moins  cette 
reconnaissance  de  ses  vertus  civiques.  (Cette  proposition  est  décrétée,) 

On  voit  sur  les  premiers  bancs  de  l' amphithéâtre ,  à  la  gauche  du 
Président ,  cette  citoyenne  qui  verse  des  larmes  que  cette  scène  atten¬ 
drissante  fait  couler  de  ses  yeux.  (On  applaudit.)... 


M.  Vitry  suppose  que  lloudon  aura  présenté  le  buste  actuelle¬ 
ment  conservé  au  Musée  de  Soissons,  soit  à  la  Convention,  soit  à 
la  jeune  négresse  elle-même  en  souvenir  de  cet  événement. 

Houdon,  que  David,  alors  tout-puissant,  vient  d’exclure  de  toutes 
les  commissions  artistiques  choisies  par  la  Convention,  et  qui  en 


floréal  sera  même  traduit  devant  le  Comité  du  Salut  Public,  pour 
n’avoir  point  fait  de  don  patriotique,  se  tire  d  affaire  en  remaniant 
ainsi  le  socle  d’une  ancienne  étude,  remontant  à  1781,  en  même 
temps  qu'il  va  transformer  une  Sainte  Scolastique  commandée 
pour  les  Invalides  en  une  allégorie  de  la  Philosophie  soutenant  les 
droits  de  l'Homme . 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  négresse  de  Houdon  est,  comme  le  remar¬ 
que  fort  justement  M.  Vitry,  un  des  meilleurs  morceaux  du  maître. 
La  tête  est  souple  et  vibrante,  tout  éclatante  de  vie  physique,  avec 


46 


M.  E.-T.  HAMY. 


un  sourire  qui  u’est  pas  sans  intelligence,  mais  qui  respire  surtout 
la  joie  de  vivre  (1). 

Le  portrait  de  Bonneville  est  aussi  une  de  ses  créations  les  plus 
réussies  et  mérite,  dans  une  certaine  mesure,  les  mêmes  éloges  que 
M.  Paul  Yitry  adresse  au  buste  de  Houdon. 

Notre  négresse,  un  peu  penchée  à  droite,  a  pour  coiiïure  une 
espèce  de  bonnet  phrygien  :  un  collier  à  deux  rangs  et  des  pendants 
de  verroteries  ornent  son  cou  et  ses  oreilles  et  un  pagne  rayé  at¬ 
taché  sur  l’épaule  droite  se  plisse  élégamment  sur  une  poitrine 
jeune  et  ferme  (2). 


On  ne  manquera  pas  de  rapprocher  de  ces  deux  pièces  oubliées 
deux  autres  figures,  plus  connues,  inspirées  par  les  mêmes  cir¬ 
constances,  et  qui  sont  dues  aune  femme-artiste  :  Marie-Louise- 
Adélaïde  Boizot. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  description  que  j’ai  déjà  donnée  de  ces 
deux  dernières  planches  aux  lecteurs  de  L' Anthropologie  dans  un 
article  publié,  avec  figures,  au  numéro  de  septembre-octobre 
1894  (3). 


(4)  Cf.  Paul  Vitry,  Un  buste  de  négresse ,  par  Iloudon  [Rev.  de  l'Art  ancien  et  mo¬ 
derne,  t.  I,  p.  351-354). 

(2)  Ces  deux  figures  doiveut  appartenir  à  une  suite  de  peintures  allégoriques  dout 
Bonueville  est  l’auteur,  et  qui  comprend  les  huit  pièces  suivantes:  1°  La  Nature 
faisant  appel  à  l’Union  des  races  humaines  :  Uue  femme  aux  traits  agréables,  nue 
jusqu’à  la  taille,  avec  deux  sautoirs  de  feuilles  de  chêne  et  de  lierre,  presse  de  ses 
doigts  ses  deux  seins  et  la  légende  dit:  Vous  êtes  tous  mes  enfants ,  soyez  tous  fr'eres; 
2°  La  Loi  est  la  sauvegarde  du  Peuple;  3°  La  force  est  dans  l'Unité  et  l'Indivisibilité 
de  la  République;  4°  La  Liberté  patrône  des  Républicains  français  Indivisible  et  Invin¬ 
cible;  5°  L'Égalité,  encadrée  de  la  même  formule;  6°  à  8°  trois  compositions  plus 
ou  moins  complexes  iutitulées  :  Discite  jus titiam  monili  (Bibl.  Nat.,  Cab.  des  Estampes. 
Œuvre  de  Bonneville). 

(3)  E.-T.  Hamy,  Les  imitateurs  d'Alexandre  Brunias  :  John  Millon,  Pierre  Frère l , 
M.-L.-A.  Boizot  (1788-1794)  ( L'Anthropologie ,  t.  V,  p.  549-552). 
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Membre  correspoudant  de  la  Société  archéologique  de  Gou^tauline  et  de  l’Académie  Chablaisienne. 


«  Les  arbres,  dit  Pline,  furent  ies  premiers  temples  et  nous  voyons 
aujourd’hui  les  campagnes,  fidèles  encore  à  la  simplicité  de  1  ancien 
culte,  consacrer  leur  plus  bel  arbre  à  la  divinité.  » 

Au  pied  de  ces  arbres,  on  établissait  des  autels;  on  leur  offrait  du 
vin,  des  fruits  et  du  miel  en  invoquant  leurs  rameaux.  Souvent  on 
les  chargeait  de  bandelettes ,  etuu  ingénieux  archéologue,  M.  Charles 
Toulin,  pense  que  là  pourrait  bien  être  Porigine  de  nos  arbres  de 
la  liberté (1). 

Les  mêmes  croyances  et  les  memes  pratiques  se  retrouvent  chez 
les  anciens  Celtes  :  «  Un  arbre,  une  pierre,  une  fontaine  ou  un  lac, 
écrit  N. -F.  Gravier  dans  son  Histoire  de  Saint-Dié,  recevaient  le 
tribut  de  leur  vénération.  »  Et  les  Capitulaires  de  Charlemagne  font 
mention  de  ce  culte  en  édictant  des  peines  contre  ceux  qui  s  y 

livrent. 

L’Orient  eut  aussi  ses  arbres  sacrés.  Moïse  et  les  prophètes  s  élè- 
vent  souvent  contre  cette  superstition,  fort  répandue  chez  les  Juifs, 
et  Osée,  parlant  des  Juifs  infidèles,  s’exprime  ainsi  :  a  Iis  sacri¬ 
fiaient  sur  le  sommet  des  montagnes  et  des  collines,  ils  brûlaient  de 
l'encens  sous  les  chênes,  sous  les  peupliers  et  sous  les  téiébinthes. 

De  nos  jours  encore,  raconte  M.  Jules  Soury,  «  les  temples  maro¬ 
nites,  bâtis  sur  l’emplacement  des  anciens,  couronnent  toujours  les 
sommets  ombreux  et  fleuris  de  la  montagne.  Toujours  un  caroubier 
séculaire,  dernier  descendant  de  l’ancien  bois  sacré,  abrite  les  dieux 
nouveaux...  Souvent,  le  soir  venu,  on  allume  une  lampe  aux 
rameaux  supérieurs  d’un  vieil  arbre-cheikh,  les  longues  epines 

(1)  Ludovic  Gahheau,  l'origine  des  cultes  primitifs  [Revue  des  Deux-Mondes ,  1876). 
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ses  branches  sont  couvertes  d’ étoffes  et  de  guenilles  qu’on  y  accro¬ 
che  comme  ex-voto  (1).  » 

Enfin,  et  pour  nous  borner  dans  nos  citations,  rappelons  encore 
la  source  de  Saint-Hélier,  dans  laSeine-et-Marne,  à  côté  de  laquelle, 
dit  M.  Ch.  Toulin,  est  un  vieil  arbre  mort,  taillé  en  forme  de  croix 
et  toujours  chargé  de  lambeaux  d' étoffe . 

Ces  coutumes,  nous  les  retrouvons  aussi,  en  Afrique,  chez  les 
Schlouks  de  la~région  du  Nil  lesquels,  nous  apprend  Selim  Bimba- 
chi ,  «  font  la  prière  devant  un  arbre  entouré  de  roseaux,  auquel  on 
suspend  des  peaux  avec  des  plumes.  » 

Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  de  rencontrer  ces  mêmes 
habitudes  —  j’allais  presque  dire  :  ces  rites  —  en  Algérie,  sur  cette 
terre  si  longtemps  païenne  et  où  les  superstitions  et  les  traditions 
les  plus  anciennes  ont  laissé  de  si  fortes  traces  et  se  trouvent  si 
fréquemment  mêlées  aux  prescriptions  coraniques. 

Parcourez,  en  effet,  cette  région  tourmentée  mais  particulière¬ 
ment  fertile  qu’on  est  convenu  d’appeler  la  Petite-Kabylie,  que  les 
Romains  et  les  Carthaginois  ont  occupée  pendant  tant  de  siècles  et 
qui  s’étend  du  Djurdjura  à  PEdough  et  des  falaises  de  la  Méditer¬ 
ranée  aux  steppes  uniformément  nues  des  Hauts-Plateaux  :  vous  y 
verrez  à  chaque  étape  quelques-uns  de  ces  arbres-cheikhs  dont 
parle  J.  Soury  et  que  nous  avons  baptisé,  nous  autres  Algériens, 
arbres-marabouts  (en  arabe  :  chedjera  merabta )  ou  plus  simplement 
arbres  à  chiffons . 

Ces  arbres,  qui  sont  d’un  effet  très  pittoresque,  attirent  nécessai¬ 
rement  l’attention  du  voyageur,  non  seulement  parce  qu’un  arbre 
est  toujours  chose  rare  dans  certaines  régions  peu  boisées  de  l'Al¬ 
gérie,  mais  aussi  et  surtout  à  cause  des  oripeaux  de  couleur  dont 
ils  sont  parfois  surchargés  et  que  la  moindre  brise  agite  d’une 
façon  fantastique. 

Presque  toujours  isolés  et  comme  perdus  dans  ces  solitudes,  ils 
végètent  lamentablement  au  bord  d’un  chemin  fréquenté  des  seuls 
indigènes,  sur  un  col  ou  dans  le  voisinage  de  quelque  cimetière 
( djebbana ). 

Si  Nour,  notre  intelligent  interprète,  nous  assurait  que  ces  ar¬ 
bres  étaient  les  derniers  survivants,  les  rejetons  échappés  par 
miracle  à  la  dent  des  chèvres  et  à  la  hachette  des  Kabyles,  des 
arbres  dont  les  Romains  avaient  autrefois  planté  leurs  jardins. 
Peut-être  son  assertion  n’était-elle  pas  aussi  invraisemblable  qu’elle 
nous  le  parut  tout  d’abord. 

(i)  La  Phénicie  ( Revue  des  Deux-Mondes ,  1875). 
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montagnards  les  utilisent  uniquement  pour  y  brûler  du  benjoin 
( djaoni ),  qui  est  leur  encens,  et  les  dénomment  indifféremment 
guenanèch  (pluriel  de  guenoiicha ,  qui  signifie  vase),  ou  mbakher 

l’anthropologie.  —  T.  X. 


Sous  ces  arbres-marabouts  nous  trouvions  parfois  de  petites  po¬ 
teries  très  grossièrement  façonnées,  mais  de  formes  extrêmement 
variées  et  dont  quelques-unes  rappelaient,  sans  hésitation  possible, 


5  0  7  8 

Fig.  1  à  8.  —  Poteries  de  la  région  de  Sétif  (1/2  gr.  nat.). 

1,  2,  5,  7.  Nécropoles  situées  auprès  de  ruines  romaines  ou  byzantines.  —  3,  4.  Kef-el-Miam,  près  de 
Condé-Smendou. —  6.  Rhar-Brid,  près  de  Mila.  —  8.  Sidi-Krenenou,  sur  l’ancienne  voie  de  Numitu- 
riana  à  Milev. 

certains  de  nos  ustensiles  de  ménage  dont  les  indigènes  n’ont  jamais 
fait  usage  —  ou  même,  les  vases  antiques  dont  nos  coupes  de  cham¬ 
pagne  ont  conservé  la  forme.  Ces  poteries,  souvent  minuscules,  les 


Fig.  9  à  12.  —  Poteries  de  la  région  de  Sétif  (1/2  gr.  nat.). 

9.  Sidi-Krenenou,  sur  l’aucienne  voie  de  Numituriana  à  Milev.  10,  H.  Si-Ali-bcu-Embarck,  au 

nord  de  Sétif.  —  12.  Sidi-Gucngui. 
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so 

(pluriel  de  mbakhra,  brûle-parfum),  on  encore  moudan  (pluriel  de 
màoun,  vaisselle).  Elles  sont  ordinairement  l’œuvre  des  vieilles 
femmes  de  la  tribu,  ne  portent  jamais  aucun  caractère  d  éciituie, 
rarement  quelques  peintures  rudimentaires,  et,  mal  cuites,  ont  une 
teinte  qui  varie  du  blanc  sale  au  rouge  vif — quand  leur  couleui  pii- 
mitive  n’a  pas  disparu  sous  l’action  combinée  de  la  fumée,  de  la 
résine  bouillante  et  de  la  terre  détrempée  par  les  orages. 

Ces  m'rohane  (pl.  de  rcihnia)  — poteries  ou  chiffons  sont  pour 
les  habitants  de  ces  contrées  ce  que  sont,  pour  nous  autres  chrétiens, 


Fig.  13  à  18.  —  Poteries  de  la  région  de  Sétif  (1/2  gr-  nat.). 

Sidi-Bou-Ksar,  près  de  Mila.  -  14.  Sidi-Krenenou,  sur  l’ancienne  voie  de  Numituriana  à  Milev. 


13.  ...  _  , 

—  15,  lfi.  Ain-Mouss,  sur  la  route  de  Sétif  à  Mons  et  Milev. 
entre  Mons  et  Djcniila. 


17.  Ben-Ennia.  —  18.  Moul-Sedjera, 


les  ex-voto  dont  nous  garnissons  certaines  chapelles  renommées  ou 
les  cierges  que  nous  allumons  devant  la  statue  de  tel  ou  tel  saint, 
afin  d’obtenir  son  intervention  en  notre  faveur  lors  d  un  événement 
grave  qui  nous  arrive  ou  qui  nous  menace. 

Comme  nous,  les  musulmans  ont  aussi  leurs  saints,  grands  per¬ 
sonnages  religieux  ou  marabouts  fameux,  dont  ils  invoquent  le  nom 
dans  toutes  les  circonstances  solennelles  de  leur  vie,  qu  il  s  agisse 
d’obtenir  un  enfant  mâle,  de  réussir  quelque  entreprise  commerciale 
ou  amoureuse,  de  prêter  un  serment  judiciaire  ou  de  préparer  la 
mort  d’un  ennemi  par  trop  gênant. 

Lorsqu’ils  n’ont  pas  les  moyens  pécuniaires  de  leur  élever  une 
koubba,  les  indigènes  se  contentent  de  dédier  à  leurs  marabouts 
une  haouita  (pluriel  :  haouaït )  ou  m’zara  (pluriel  :  m  zarat),  qui  est 
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une  enceinte  basse  en  pierre  sèche,  de  tout  point  semblable  à  ces 
refuges  provisoires  que  les  bergers  de  tous  les  pays  savent  se  cons¬ 
truire  dans  les  montagnesetà  l’abri  desquels  ils  s’accroupissentpour 
résister  aux  bises  d  hiver  ou  aux  pluies  fouettantes  du  printemps. 

Les  m'zarat ,  de  forme  circulaire,  sont  généralement  placées  sur 
les  crêtes  et  disposées  de  façon  à  ce  que  le  berger  puisse,  sans 
quitter  son  abri,  continuer  à  surveiller  ses  troupeaux. 

1!)  20  21 


En  cas  d  insurrection  elles  sont  assez  bien  situées  pour  qu  un 
foyer  d’herbes  sèches,  allumé  par  un  guetteur,  puisse  transmettre 
au  loin,  aux  diverses  fractions  de  la  tribu  soulevée,  les  nouvelles  qu  il 
leur  importe  de  connaître  le  plus  rapidement  possible. 

Chose  curieuse  :  si  vous  examinez  ou  si  vous  démolissez  quel¬ 
ques-unes  de  ces  constructions,  toujours  très  sommairement  édifiées, 
vous  constaterez  qu  elles  sont  —  cinq  fois  sur  dix  établies  sui 
un  cercle  de  pierres  plus  soigneusement  construit,  rasé  au  niveau 
du  sol  et  qui  paraît  remonter  à  une  haute  antiquité. 

Ce  sont  ces  constructions,  qui  continuent  à  intriguer  tous  les  ar¬ 
chéologues,  dont  nous  avons  fait  une  étude  spéciale  et  qu’on  re¬ 
trouve  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  et  du  monde,  depuis  l’Is¬ 
lande,  la  Bretagne,  les  Baléares  et  l’Algérie  jusqu’en  Asie  et  en 


Fig.  Ut  à  24.  —  Poteries  de  la  régioa  de  Sétif  (1 1 2  gr.  uat.). 
l'J,  20,  21,  24.  Nécropoles  auprès  de  ruines  romaines  ou  byzantines.  —  22.  Sidi-Guengui.  —  23.  Sidi 
krenenou.  sur  l'ancienne  voie  de  Numituriana  à  Milev. 
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Amérique.  Ce  sont,  en  d’autres  termes,  les  cromlechs  et  les  cairns 
dont  le  Medracen,  le  Tombeau  de  la  Chrétienne  et  les  différents 
groupes  armoricains  demeurent  les  plus  beaux  types  connus,  mais 
lont  on  retrouve  des  similaires  à  Madagascar  et  dans  la  Savoie 

\murgers) . 

Les  ni  zarat  sont  souvent  placées  sous  le  vocable  d’un  marabout 
et,  dans  ce  cas,  on  y  rencontre  aussi  des  mrahanc.  Parfois,  un 
chedjera-merabta  dresse  son  tronc  minable  au  centre  de  la  petite 
enceinte,  qui  prend  alors  un  aspect  des  plus  étranges  et  forme  un 
tableau  d’une  grande  couleur  locale. 

Nous  avons  recueilli,  dans  nos  excursions  autour  de  Constantine, 
de  Mila  et  de  Sétif,  un  certain  nombre  de  ces  guenanèche  ou 
ni bakher  dont  nous  parlions  plus  haut,  et  nous  en  avons  constitué 
une  collection  de  50  types  tous  différents  les  uns  des  autres. 

Ces  poteries,  lorsqu’on  les  classe  en  tenant  compie  des  formes, 
permettent  de  retrouver  pour  ainsi  dire  l’histoire  complète  de  la 
plupart  des  différents  vases  dont  nos  ménagères  sont  approvisionnées. 

C’est  d’abord  la  vulgaire  boulette  de  terre  glaise  creusée  d’un 
coup  de  pouce  par  le  potier  et  qui  n’est,  en  somme,  que  l’imitation 
évidente  des  coquilles  et  des  calebasses  qui  furent,  dans  l’origine, 
les  uniques  verres  de  nos  pères.  Puis  ce  premier  vase  prend  un 
peu  plus  de  stabilité  lorsqu’on  a  songé  à  en  aplatir  le  fond;  on 
surélève  ses  bords  pour  augmenter  sa  capacité,  on  l’orne  d’une 
anse  qui  en  rendra  le  maniement  plus  commode;  le  voici  main¬ 
tenant  qui  s’allonge  en  façon  de  cône  pour  former  ce  que  nous 
appelons  aujourd’hui  le  petit  verre  à  liqueur,  qui  s’épanouit  pour 
devenir  la  coupe  des  festins  et  le  cratère  des  sacrifices,  ou  qui 
se  transforme  en  lampe  après  avoir  servi  aux  libations  ;  et  il 
nous  donne  enfin  le  candil  espagnol,  avec  sa  grande  anse  et  sa  cu¬ 
vette. 

Et  notez  bien  que  l’usage  européen  de  tous  ces  ustensiles,  tel  que 
nous  le  connaissons  de  nos  jours,  est  complètement  inconnu  des 
vieilles  femmes  kabyles,  qui  n’ont  donc  pu  copier  les  guenanèche 
sur  nos  verres  à  liqueur  et  sur  nos  coupes  de  cérémonies.  Il  y  a  là 
comme  une  tradition,  comme  un  souvenir  de  choses  très  lointaines 
et  depuis  longtemps  oubliées  des  nomades. 

Sans  vouloir  nous  exagérer  l’importance  de  ces  petits  ustensiles, 
au  double  point  do  vue  ethnographique  et  archéologique,  nous 
avons  pensé,  cependant,  qu’ils  méritaient  bien  quelques  lignes. 

Nous  nous  estimerons  heureux  si  d’autres  s’intéressent  à  ces 
modestes  objets  et  nous  remercient  de  les  leur  avoir  fait  connaître. 


LES  M'RAHANE. 


53 


Voici  la  liste  des  localités  qui  nous  ont  fourni  nos  cinquante 
pièces  : 

1°  Kef-el-Lham  (le  Rocher  de  la  viande),  dans  noire  propriété  de 
TefTaha  (la  Pomme),  aux  environs  de  Condé-Smendou. 

2 0  Sidi-Bou-Ksar,  près  de  Milah  (ancienne  Milev). 

3°  Rhar-Brid  (grotte  transformée  en  église  chrétienne),  près  de 

Milah. 

4°  Sidi-Krenenon ,  sur  l’ancienne  voie  de  Numituriana  à  Milev. 

5o  Cimetière  de  Constantine. 

6°  Sidi-Guejigui ,  près  de  Sétif. 

7°  Aïn-Mouss,  sur  la  route  de  Sétif  à  Mons  et  à  Milev,  par  Djemila. 
8°  Ben-Ennia ,  sur  la  même  voie. 

9°  Moul-Sedjera,  entre  Mons  et  Djemila. 

10°  Cimetière  de  Si-Ali-ben-Embarek ,  ou  nord  de  Sétif. 

11°  Cimetière  de  Sidi-Toumi ,  à  l’est  de  Sétif. 

Quelques-unes  de  nos  poteries  proviennent  de  localités  que  nous 
ne  saurions  préciser  aujourd’hui;  mais  elles  étaient  déposées  sur 
des  sépultures  de  la  région  de  Sétif. 

Tous  ces  tombeaux,  toutes  ces  nécropoles  indigènes  sont  dans 
le  voisinage  plus  ou  moins  immédiat  de  ruines  romaines  ou  byzan¬ 
tines  dont  nous  parlerons  ailleurs. 


OUELQUES  MONUMENTS 

DE  LA  COMMUNE  DE  PLOUESCAT  (FINISTÈRE) 


PAR 

M.  P.  DU  CHATELLIER 


Au  commencement  de  l’automne  de  1896  on  me  parla  d’un  grand 
tumulus  situé  h  1.500  mètres  au  nord-ouest  du  bourg  de  Plouescat. 
Dans  les  premiers  jours  d’octobre,  de  la  même  année,  je  me  rendis 
sur  les  lieux  et  m’étant  mis  en  rapport,  immédiatement,  avec  le 
propriétaire,  le  lendemain  de  mon  arrivée,  à  la  première  heure, 
je  me  dirigeais  avec  mes  fouilleurs  vers  le  village  de  Ker- 
néac’h  sur  les  terres  duquel  se  dresse  le  tumulus,  à  300  mètres  au 
sud-ouest  des  édifices. 

En  arrivant  sur  les  lieux  j’eus  un  grand  désenchantement  :  le  tu¬ 
mulus  avait  été  fouillé  par  une  large  excavation  percée  au  sommet. 
Les  fermiers  du  lieu  interrogés  n’avaient  pas  connaissance  de  l’épo¬ 
que  de  cette  fouille.  Elle  était  donc  ancienne.  Par  suite  je  crus  de¬ 
voir  la  reprendre,  espérant  tout  au  moins  constater  la  nature  de  la 
sépulture  intérieure,  ce  qui  ne  fut  pas  difficile.  C’était  une  chambre 
à  parois  maçonnées  à  pierres  sèches  recouverte  par  une  voûte.  Sur 
le  fond  il  y  avait  probablement  un  plancher  sur  lequel  avaient  été 
déposés  des  restes  incinérés  dont  nous  avons  rencontré  des  traces. 
Quel  mobilier  y  a-t-on  trouvé  lors  de  la  première  fouille?  nous 
n’avons  pu  le  savoir.  Quelles  étaient  les  dimensions  de  la  chambre? 
elle  était  trop  bouleversée  pour  pouvoir  le  dire. 

Quoique  peu  favorisé  par  le  temps,  nous  n’avons  pas  voulu  aban¬ 
donner  ce  beau  tumulus,  qui  a  37  mètres  de  diamètre  sur  8  mètres 
de  haut,  sans  tenter  une  nouvelle  exploration  dans  sa  partie  est, 
absolument  intacte. 

A  cet  effet  nous  avons  ouvert  à  sa  base  une  tranchée  de  4  mètres 
de  large  allant  de  l’est  à  l’ouest,  en  passant  par  le  centre,  dans  la¬ 
quelle  nous  avons  recueilli  quelques  éclats  de  silex  et  quelques 
morceaux  d’une  poterie  très  grossière  à  cassure  noire. 
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Dans  cette  tranchée  à  10m,50  du  bord  extérieur  de  la  base  du  tu- 
mulus  nous  avons  rencontré  une  aire  circulaire  d’argile  calcinée  de 
2m,23  de  diamètre  et  de  0ra,2i  d’épaisseur,  dont  le  centre  était  à 
2  mètres  de  profondeur  sous  l’enveloppe  du  tumulus,  sur  laquelle 
était  étendue  une  couche  de  cendre  de  0m,22  d’épaisseur,  mêlée  de 
fragments  d’os  brûlés  et  de  morceaux  de  charbon  de  bois.  Au-dessus 
de  cette  couche  de  restes  incinérés  était  une  enveloppe  protectrice 
faite  de  gros  galets  de  la  côte,  dont  plusieurs  avaient  subi  l’action 
du  feu. 

Comme  on  le  voit,  nous  nous  sommes  trouvé  là  en  présence 
d’une  sépulture  secondaire  à  incinération  faite  sur  place,  chose  rare  ; 
constatation  nous  permettant  de  dire  que  notre  visite  au  tumulus 
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Fio.  1.  -  PlaQ,  à  l’échelle  d’envirou  0“,003  p.  1  mètre,  d’uu  monument  mégalithique 
à  la  grève  de  la  pointe  de  Kernic-Ploueacat  (Hnistère).l 

violé  de  Kernéac’h  n’a  pas  été  inutile  et  que  les  deux  journées  que 
nous  avons  consacrées  à  son  exploration  n  ont  pas  été  perdues.  . 

Pendant  ces  deux  jours  les  visiteurs  ne  manquèrent  pas  sur  le  lieu 
de  la  fouille;  de  l’un  d’eux  nous  apprîmes  que,  dans  1  anse  de  [ver¬ 
nie,  on  voyait,  dans  la  grève,  les  restes  d’un  grand  monument  mé- 

galitbique.  ,  , 

Nous  étant  rendu  sur  les  lieux,  nous  avons  constate  que,  place 

sur  la  grève,  au  sud  de  la  pointe  de  Kernic,  ce  vaste  monument, 
aujourd’hui  presque  complètement  ensablé,  visible  “  “ 

basse  mer  est  perpendiculaire  à  la  côte  et  oriente  est-ouest.  Nous 
basse  ,  I  p  favorable  c’est-à-dire  à  la  basse  mer, 

trouvant  sur  place  au  moment  ta\oiab  ,  .  .  c  .  .. 

nous  avons  pu  en  relever  le  plan  que  nous  donnons  ici.  Isa  situation 
actuelle  prouve  l’affaissement  considérable  de  cette  partie  de  no  le 

littoral. 
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En  jetant  les  yeux  sur  notre  plan,  on  voit  que  l’ensemble  de  ce 
beau  monument  se  composait,  primitivement,  de  deux  galeries  cou¬ 
vertes  parallèles,  dont  les  tables  n’existent  plus,  fermées  à  leurs 
extrémités  par  des  mégalithes  en  travers,  et  de  chambres  à  ciel 
ouvert  dont  on  voit  encore  les  restes  de  trois  d’entre  elles.  D’ici 
peu  d’années,  probablement,  les  sables  s’amoncelant  sur  ces  restes 
en  auront  fait  disparaître  toute  trace. 

Ajoutons  à  cette  courte  note  que  dans  la  commune  de  Plouescat 
il  existe,  en  outre  : 

Un  menhir  de  5  mètres  de  haut  à  Lannerien,  à  2  kilomètres  à 
l’ouest  du  bourg. 

Un  menhir  de  7  mètres  de  haut  à  Kergouara,  au  nord-ouest  du 
bourg.  Près  de  ce  monument  quelques  pierres  fichées  en  terre  sem¬ 
blent  être  les  restes  d’un  cromlech. 

Près  de  la  ferme  de  Gorré-Ploué,  à  800  mètres  à  l’est  du  bourg, 
au  sud  de  la  route  menant  de  Plouescat  à  Saint-Pol,  autre  menhir 
de  4m,60  de  haut,  accompagné  d’un  dolmen  qui  a  été  exploré.  Au 
pied  de  ce  menhir,  M.  l’abbé  Bayec  a  recueilli  une  hache  à  douille 
circulaire  en  bronze  avant  0m,07  de  long. 

Un  dolmen  à  Créarc’h-ar-Vrenn,  connu  sous  le  nom  de  An-ty- 
Roc’h,  ouvert  à  l’est.  La  table,  de  forme  ovale,  repose  sur  cinq  pi¬ 
liers. 

Un  autre  dolmen  renversé  près  du  chemin  conduisant  de  Ploues¬ 
cat  à  L o christ. 

Dans  cette  commune,  en  1867,  il  fut  trouvé  une  cachette  de  fon¬ 
deur  composée  de  haches  à  douille,  de  fragments  de  haches  à  aile¬ 
rons  et  de  fragments  d’épée,  le  tout  en  bronze. 

Enfin  au  bord  de  la  mer  on  voit  des  substructions  au  milieu  des¬ 
quelles  on  rencontre  des  fragments  de  tuiles  à  rebord. 


DÉCOUVERTE  D’UN  CAMP  DE  L  ÈPOQIE  NÉOLITHIQUE 

DANS  LAVALLÉE  DU  DOUBS,  AUX  ENVIKONS  DE  BESANCON 

'  O 


PAU 


E.  FOURNIER 


Chargé  de  cours  de  Géologie  à  l’Université  d#  Besançon. 


(avec  une  planche) 


Au  mois  de  mai  dernier,  un  de  nos  élèves  qui  poursuit  depuis 
longtemps  déjà  une  série  de  recherches  préhistoriques  en  Franche- 
Comté,  M.  Piroutet,  nous  signalait  l’existence,  aux  environs  de 
Besançon,  d’un  retranchement  néolithique  situé  au  sommet  de  la 
petite  colline  de  Roche-d’Or.  Cette  colline  s’élève  sur  la  rive  droite 
du  Doubs  entre  Yelotte  et  Port-Louvot;  elle  est  coupée  à  pic  du  côté 
de  l’ouest.  De  ce  côté  elle  possédait  donc  des  défenses  naturelles 
et  c’est  du  côté  de  l’est  et  du  sud  où  la  pente  était  plus  douce  que 
s’élève  le  retranchement. 

Les  fouilles  opérées  à  l’intérieur  de  ce  retranchement  avec  la 
collaboration  de  M.  Bresson,  préparateur  de  géologie,  de  MM.  Pi¬ 
routet,  Deprat,  Maréchal,  Poncet  et  de  plusieurs  autres  étudiants, 
n’ont  pas  tardé  à  donner  de  bons  résultats (1). 

La  poterie,  d’une  abondance  extrême,  est  rougeâtre  à  l’extérieur, 
noire  à  l’intérieur  et  parsemée  de  points  blancs  (spath  calcaire). 
D’après  les  nombreux  fragments  recueillis  on  peut  affirmer  que  la 
plupart  des  vases  appartenaient  au  type  à  fond  plat  ou  à  la  forme 
dite  forme  tulipe.  Les  anses  assez  grandes  (pl.  I,  fig.  9)  sont  généra¬ 
lement  percées  d’un  trou  horizontal  de  1/2  à  1  centimètre  de  dia¬ 
mètre  dans  lequel  on  pouvait  passer  un  lien  pour  suspendre  le  vase; 
les  anses  pleines  en  mamelon  sont  beaucoup  plus  rares.  1 1  faut  aussi 
signaler  un  fragment  présentant  un  bord  épais  percé  de  trous  verti¬ 
caux  permettant  aussi  de  suspendre  le  vase  comme  dans  le  type  de 
Furfooz  (fig.  13). 

(1)  Nous  tenons  à  adresser  ici  tous  nos  remerciements  àM.  Maldiney,  chet  des  tia- 
vaux  pratiques  à  l’Université  de  Besançon,  qui  a  bien  voulu  exécuter  poui  nous  les 
clichés  représentant  les  objets  les  plus  intéressants  découverts  dans  cette  station. 
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Les  ornements  sont  rares  :  deux  fragments  seulement  en  possè¬ 
dent;  dans  l’un  ils  consistent  en  coups  de  poinçon  profonds  et  peu 
allongés  (fig.  14),  dans  l’autre  en  saillies  parallélipipédiques  le  long 
du  bord  (fig.  5).  Les  fonds  plats  et  les  anses  percées  indiquent  la 
période  néolithique  la  plus  récente. 

Les  instruments  en  silex  sont  nombreux;  ce  sont  surtout  des  ra- 
cloirs,  des  grattoirs,  des  couteaux  et  une  large  pointe  très  régu¬ 
lière  (fig.  6)  sur  l’usage  de  laquelle  il  est  difficile  de  se  prononcer. 
La  plupart  sont  en  silex  blanc  du  Jurassique;  l’un  d'eux,  très 
petit,  est  en  quartz  hyalin  (fig.  2).  Il  faut  noter  aussi  un  petit  ins¬ 
trument  en  calcaire  poli  très  régulier  affectant  la  forme  d’une  pointe 
de  flèche  amygdaloïde  (fig.  4).  De  nombreux  fragments  de  haches 
polies  en  serpentine,  enaphanite  et  enjadéite  ont  été  recueillis  dans 
ce  gisement,  ainsi  qu’une  belle  hache  quadrangulaire  complète  en 
aphanite  (fig.  14).  Nous  avons  pu  recueillir  aussi  deux  gaines 
de  hache  (fig.  10  et  12)  en  bois  de  cerf.  L’une  d’elles  est  pres¬ 
que  complète  (fig.  12).  Les  poinçons  en  os  sont  abondants,  nous  en 
avons  figuré  deux  types  (fig.  3  et  4).  Il  faut  encore  signaler  dans 
ce  retranchement  de  nombreux  fragments  de  meules  en  grès  des 
Vosges  et  quelques-uns  en  grès  infraliasique  provenant  d’une 
localité  voisine  (Beurre),  et  de  plusieurs  percuteurs. 

Les  débris  de  cuisine  sont  représentés  par  des  os  souvent  incisés, 
brisés  ou  carbonisés  et  par  des  dents;  nous  avons  pu  reconnaître 
le  bœuf,  le  cerf,  la  chèvre,  le  sanglier  et  un  canidé. 

La  présence  de  haches  polies,  de  poinçons  en  os  poli,  de  gaines 
de  hache  en  bois  de  cerf,  la  forme  et  l’ornementation  des  poteries, 
tout  en  un  mot  s’accorde  pour  faire  rapporter  cette  station  au  Néoli¬ 
thique  le  plus  supérieur.  C’est  la  première  station  de  cet  âge  signa¬ 
lée  aux  environs  immédiats  de  Besançon. 
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La  prohibition  de  1  inceste  et  ses  origines  (1). 


Demandez  à  dix  personnes  lettrées  pourquoi  les  mœurs,  les  législa¬ 
tions  et  les  religions  condamnent  l’inceste  ;  neuf  d’entre  elles,  sinon 
toutes,  vous  répondront  :  «  Parce  que  c’est  malsain  et  préjudiciable  a 
l’espèce.»  Or,  cette  réponse  est  absurde,  et  cela  par  plusieurs  raisons 
que  voici. 

D’abord,  il  n’est  nullement  prouvé  que  les  enfants  incestueux  soient 
plus  exposés  que  d'autres  à  devenir  crétins,  sourds-muets,  rachiti¬ 
ques,  etc.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  l’union  de  deux  individus  allligés  de 
la  même  tare  a  généralement  pour  fruit  d’autres  individus  en  qui  cette 
tare  est  encore  plus  prononcée.  Un  phthisique,  un  arthritique,  un  épi¬ 
leptique,  etc.,  ne  doit  pas,  ou  ne  devrait  pas,  épouser  une  femme  dis¬ 
posée  à  la  phthisie,  à  l’arthritisme,  etc.  ;  mais  deux  individus  sains,  tus¬ 
sent-ils  frère  et  sœur,  peuvent  s  accoupler  sans  inconvénient  poui  1  es¬ 
pèce  (c2).  Si  le ‘législateur  lui-même  en  vient  à  alléguer  des  motifs  physio¬ 
logiques  pour  condamner  l’inceste,  c’est  qu  il  croit,  très  à  tort,  que  les 
membres  d’une  même  famille  ont  régulièrement  les  mêmes  tares,  les 


(1)  A  propos  d’un  mémoire  d’Émile  Durkheim  (Extrait  de  ['Année  sociologique ,  Pans, 
1898,  p.  1-10). 

(2)  Voici  quelques  témoignages  autorisés  :  «  Dans  les  unions,  la  consanguinité  <  oi 

être  distinguée  de  l’hérédité  morbide.  Les  unions  consanguines  peuvent  être  très 
préjudiciables  aux  enfants  procréés,  si  les  consanguins  sont  atteints  de  maladies 
héréditaires.  Mais,  contrairement,  la  consanguinité  peut  être  avantageuse  si  les  con¬ 
sanguins  ne  présentent  pas  de  disposition  morbide.  C’est  ce  que  Perier  avait  par- 
faitement  montré  en  rendant  compte  d’une  thèse  de  M.  Bourgeois,  qui  i  appe  ai 
l’exemple  de  sa  famille  saine  et  vigoureuse,  quoiqu’elle  eût  contracte  seize  union., 
consauguines  successives  entre  cousins,  oncles,  nièces,  etc.,  mais  n  ayau  aucun 
tare  héréditaire  »  (Lagneau,  Bull.  Soc.  Anthrop.,  1891,  p.  514).  "  “  , 

sin  a  signalé  les  bonnes  conditions  anthropologiques  des  ai  an  s  u  ° 
Batz,  qui,  depuis  des  siècles,  s’unissent  presque  toujours  entre  eux.»  (Ibid  p.  o  .,  . 
—  «  Cette  vérité,  aujourd’hui  reconnue  de  tous,  à  savoir  que  les  mariages  ei 
sanguins  ne  sont  pas  préjudiciables  par  le  fait  de  la  consanguini  e  e  que,  I 
séquent,  en  dehors  des  circonstances  accidentelles  qui  peuvent  les  vicier,  iis  ne  soi  t 
point  fâcheux  dans  leurs  effets.  »  (Hervé,  ibid.,  1898,  p.  314  )  Voir  encore,  dan  le 
même  recueil,  1890,  p.  512;  1892,  p.  70  ;  L'Anthropologie,  1898,  p.  423;  Zeitschi .  / 
Ethnol .,  t.  V 1 1 1 ,  p.  158,  etc. 
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mêmes  dispositions  morbides.  Les  éleveurs  savent  très  bien  que  cela 
n’est  pas  et  favorisent  sans  scrupule  l’inceste  entre  leurs  pensionnaires. 
Déjà  les  anciens  se  sont  posé  cette  question  :  Pourquoi  ce  qui  est  per¬ 
mis  entre  animaux  ne  l’est-il  pas  entre  hommes?  Ovide  fait  ainsi  parler 
Myrrha,  follement  éprise  de  son  propre  père  ( Métamorph .,  X,  320)  : 

«  Quellefureur m’entraine?  Où  vonts’égarer  mes  vœux  ?  Dieux,  je  vous 
en  conjure,  et  toi  aussi,  pitié  filiale,  et  vous,  droits  sacrés  d’un  père  et 
d’une  mère,  éteignez  ma  flamme  et  prévenez  un  tel  attentat...  si  toute¬ 
fois  c’est  un  attentat  !  Les  droits  du  sang  ne  semblent  pas  condamner 
mon  penchant.  Les  animaux  s’unissent  sans  choix  :  le  taureau  ne 
rougit  pas  de  rendre  mère  la  génisse  à  laquelle  il  a  donné  la  vie;  le 
cheval  peut  féconder  la  cavale  dont  il  est  le  père,  le  bélier,  les  brebis 
qui  lui  doivent  le  jour  et  l’oiseau  le  sein  qui  l’a  conçu.  Heureux  les 
êtres  dont  rien  ne  gêne  cette  douce  liberté  !  L'homme,  trop  sage,  s' est  en¬ 
chaîné  par  de  cruelles  entraves  ;  des  lois  jalouses  répriment  les  senti¬ 
ments  autorisés  parla  nature. Il  est  pourtant  des  contrées,  dit-on,  où  le 
fils  épouse  la  mere  et  le  père  la  fille  ;  leur  tendresse  s’accroît  de  tous  les 
feux  de  l’amour.  Malheureuse  !  que  n’ai-je  reçu  la  vie  dans  ces  con¬ 
trées!  C’est  le  hasard  de  la  naissance  qui  me  rend  coupable...  (1).  »  On 
croirait  entendre  un  personnage  d’Euripide  démasquant,  dans  un  mo¬ 
nologue  tragique,  les  préjugés  de  son  temps;  tout  ce  passage,  d’ailleurs, 
parait  imité  d’une  pièce  perdue  du  théâtre  grec. 

Dans  un  poème  postérieur  de  cinquante  ans  aux  Métamorphoses ,1a 
Pharsale  de  Lucain,nous  trouvons  une  tirade  curieuse  contre  les  mœurs 
de  ces  contrées  dont  parlait  Myrrha,  où  l’inceste  n’était  pas  regardé 
comme  un  crime.  Après  la  bataille  de  Pharsale,  Pompée  délibère  s’il 
ne  doit  pas  se  rendre  chez  lesParthes;  le  sénateur  Lentulus  l'en  détourne 
par  diverses  raisons  et  ajoute  celle-ci  :  «  Que  deviendra  Cornélie?Ce 
n’est  pas  la  mort  qui  l’attend  chez  les  Parthes.  Ignorez-vous  comment 
ces  peuples  dissolus  traitent  les  plaisirs  de  l’amour  ?  Leur  usage  est 
l’instinct  des  bêtes.  Un  même  lit  reçoit  des  épouses  sans  nombre;  les 
lois,  les  mœurs  de  l’hyménée  y  sont  souillées  par  ce  mélange  impur... 
Les  sœurs,  les  mères,  noms  sacrés,  partagent  la  couche  des  rois.  La 
fable  d’OEdipe,  quelque)  involontaire  que  fût  son  crime,  le  rendit  hor¬ 
rible  aux  nations  ;  combien  de  fois,  avec  pleine  lumière,  un  pareil  com¬ 
merce  a  donné  des  héritiers  aux  Arsacides?  Que  ne  se  permet  pas  un 
roi,  qui  se  croit  permis  de  donner  des  enfants  à  sa  mère  (2)  ?  »  Ce  qui 
était  vrai  des  Arsacides  (3)  l’était  aussi  des  Lagides  d’Égypte  ;  ainsi 
Ptolémée  VI  Philométor  épousa  sa  sœur  Cléopâtre,  Ptolémée  VIII  épousa 
successivement  ses  deux  sœurs  Cléopâtre  et  Séléné,  etc.  (4).  Les  Grecs 

(1)  Traduction  Gros,  p.  317. 

(2)  Pharsale ,  VIII,  396-410  (trad.  Marmontel  et  Durand,  p.  293-294). 

(3)  Et  aussi  des  anciens  Perses;  cf.  Quinte-Curce,  VIII,  9  et  10. 

(4)  Les  Égyptiens  de  l’ancien  temps  épousaient  souvent  leurs  sœurs  (Diodore,  I,  27). 
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et  les  Romains  avaient  horreur  de  ces  incestes,  mais  ils  ne  savaient  pas 
au  juste  pourquoi  et  n  alléguaient  point  des  considérations  d’hygiène 
pour  légitimer  leur  aversion. 

D  ailleurs,  on  est  toujours  sûr  de  s’égarer  lorsque  l’on  tente  d’expli¬ 
quer  par  des  raisons  de  ce  genre  des  usages  ou  des  prohibitions  remon¬ 
tant  à  une  très  haute  antiquité.  Est-il  besoin  de  rappeler  que  la  cir¬ 
concision  et  la  défense  de  manger  de  la  viande  de  porc,  pour  ne  citer 
que  ces  deux  exemples,  étaient  tout  autre  chose,  à  l’origine,  que  des 
prescriptions  hygiéniques?  Mais  il  arrive  presque  toujours,  lorsque  la 
signification  des  anciennes  pratiques  a  été  oubliée,  que  l’on  invente, 
pour  les  justifier,  un  argumenttiré  de  l’utilité  publique  ou  de  l’hygiène. 
Si  une  tradition  ininterrompue  ne  nous  rappelait  pas  la  signification 
mystique  du  baptême,  il  se  serait  déjà  trouvé  des  gens  pour  y  recon¬ 
naître  un  bain  de  propreté.  En  général,  la  propreté  et  l’hygiène  sont 
le  dernier  souci  des  peuples  primitifs  ;  et  l’on  peut  dire  qu’à  cet  égard 
bien  des  peuples  dits  civilisés  sont  encore,  à  l’heure  qu’il  est,  très  pri¬ 
mitifs.  Point  n’est  besoin  d'emprunter  aux  voyageurs  des  descriptions  de 
l’effroyable  saleté  des  sauvages;  il  suffit  de  voyager  dans  le  midi  de 
l’Europe  pour  en  rencontrera  chaque  pas  l’équivalent.  En  ce  qui  con¬ 
cerne  les  lois  restrictives  des  relations  sexuelles,  il  est  évident  que 
si  l’observation  des  fâcheux  effets  de  l’inceste  leur  avait  donné  nais¬ 
sance,  nous  trouverions  partout  des  prescriptions  non  moins  sévères 
contre  les  unions  entre  individus  d’âges  très  différents  ou  d’individus 
souffrant  de  certaines  maladies  ;  or,  même  dans  les  civilisations  les 
plus  avancées,  il  n’y  a  rien  de  pareil.  Enfin,  il  faut  rappeler  que,  chez 
tous  les  primitifs,  la  maladie  passe  pour  être  l’effet  d’une  possession, 
d’un  sortilège,  non  pour  la  sanction  d’une  méconnaissance  de  l’hygiène 
individuelle  ou  collective.  A  cet  égard,  aussi,  bien  des  civilisés  pensent 
et  agissent  encore  comme  des  primitifs.  Donc,  l’explication  ordinaire  de 
l’horreur  qu’inspire  l’inceste  est  inadmissible  :  il  faut  chercher  autre 
chose. 

Disons  tout  de  suite  que  l’explication  complète  reste  à  trouver. 
M.  Durkheim  a  fait  avancer  la  question  :  il  ne  l’a  pas  résolue.  Mais 
avant  de  critiquer  son  système,  donnons-en  d’abord  une  analyse  aussi 
exacte  et  aussi  brève  que  possible. 

La  prohibition  de  l’inceste  n’est  qu’un  cas  particulier  de  la  loi  d’exo¬ 
gamie,  qui  interdit  aux  membres  d’un  même  clan  de  s’unir  sexuellement 
entre  eux.  Un  clan,  c’est  un  groupe  d’individus  qui  se  réclament  du 
même  ancêtre,  c’est-à-dire  qui  ont  le  même  totem  (animal  ou  plante). 
«  Chez  les  tribus  indiennes  de  l’Amérique  du  Nord,  il  y  a  des  totems 
comme  le  loup,  la  tortue,  l’ours,  le  lièvre,  qui  sont  d  un  emploi  très 
général.  Or,  quelle  que  soit  la  tribu,  entre  deux  individus  de  meme 
totem,  toute  relation  sexuelle  est  interdite.  »  (Frazer.)  L  institution  du 
clan  ayant  été  quasi  universelle,  on  peut  supposer  que  1  exogamie  a 
aussi  été  générale  et  que  toutes  les  sociétés  ont  passé  successivement 
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parcelle  phase.  Or,  l’inceste  signifie  seulement  l’union  sexuelle  d’indi¬ 
vidus  parents  à  un  degré  prohibé;  l’horreur  de  l’inceste  est  donc  iden¬ 
tique  au  principe  de  l’exogamie;  l’explication  qui  conviendra  à  l’une 
sera  vraie  pour  l’autre. 

On  a  proposé  deux  théories  principales  pour  rendre  compte  de 
l’exogamie.  1°  Lubbock,  Spencer  et  Mac  Lennan  admettent  que  les 
hommes  des  différentes  tribus  auraient  d’abord  (comme  dans  l'histoire 
des  Romains  et  des  Sabines)  pris  de  force  leurs  femmes  dans  d’autres 
tribus;  peu  à  peu,  cette  habitude  se  serait  consolidée  en  règle  et  la  razzia 
serait  devenue  une  sorte  de  contrat.  Une  considération  suffit  à  montrer 
l’inanité  de  cette  thèse  :  c’est  que  l’exogamie  n’est  pas  l’interdiction  du 
mariage  entre  membres  d’une  même  tribu ,  mais  entre  membres  d'un 
même  clan;  2°  Morgan  prétend  que  l’exogamie  a  pour  cause  les  mauvais 
résultats  souvent  imputés  aux  mariages  consanguins.  A  quoi  M.  Dur¬ 
kheim  répond,  comme  nous  l’avons  fait  dès  le  début  de  cet  article,  que 
les  législateurs,  avant  ce  siècle ,  ne  se  sont  pas  préoccupés  de  considé¬ 
rations  utilitaires  et  physiologiques.  D’ailleurs,  l’interdiction  de  l’endo¬ 
gamie  est  d’autant  plus  rigoureuse  que  l’état  de  civilisation  des  tribus 
est  plus  primitif.  Cela  seul  suffirait  à  prouver  qu’il  ne  peut  s’agir 
d’une  loi  d’hygiène.  C’est  seulement  vers  la  fin  du  xvne  siècle  qu’appa¬ 
raît,  dans  la  littérature,  l’idée  que  les  unions  consanguines  affaiblissent 
la  race;  les  rédacteurs  de  notre  Code  civil  eux-mêmes  ne  s’y  sont  pas 
arrêtés. 

M.  Durkheim  a  eu  mille  fois  raison  de  reconnaître  que  l’exogamie 
et  tout  ce  qui  s'y  rattache  sont  des  faits  de  tabou,  c’est-à-dire  des  pro¬ 
hibitions  de  nature  religieuse  dont  l’origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  siècles.  Là  où  le  rôle  de  l’hypothèse  devient  considérable,  c’est 
quand  il  s’agit  de  mettre  en  lumière  la  nature  précise  du  tabou  enjeu. 

Le  nom  polynésien  de  tabou  est  donné  à  «  un  ensemble  d’interdic¬ 
tions  rituelles  qui  ont  pour  objet  de  prévenir  les  dangereux  effets  d’une 
contagion  magique  en  empêchant  tout  contact  entre  une  chose...  où 
est  censé  résider  un  principe  surnaturel,  et  d’autres  qui  n’ont  pas  ce 
même  caractère  ou  qui  ne  l’ont  pas  au  même  degré.  Les  premières  sont 
dites  tabouées  par  rapport  aux  secondes.  »  L’inconvénient  du  contact  du 
supérieur  et  de  l’inférieur  est  double:  d’abord,  la  force  surnaturelle 
peut  s’écouler  et,  par  suite,  se  perdre;  puis,  l’inférieur  peut  être  lésé 
ou  même  anéanti  par  l’intlux  d’une  essence  trop  puissante  pour  lui.  On 
se  rappelle  l’histoire  de  l’arche  sainte  intangible  des  Hébreux. 

Le  premier  effet  du  tabou ,  c’est  donc  l’interdiction  du  contact  maté¬ 
riel  ou  même  visuel.  Celle  de  l’évocation  par  le  langage  n’en  est  qu’une 
conséquence.  Ainsi,  aujourd’hui  encore,  une  question  politique  ou  re¬ 
ligieuse  peut  être  tabouée,  en  ce  sens  qu’il  est  interdit  d’y  «  tou¬ 
cher  »  (1);  les  journaux  de  boulevard,  la  plupart  de  nos  romans  sont 

(1)  Pendant  une  bonne  partie  de  l'année  1898,  la  question  Dreyfus  était  appelée 
«  l’affaire  tabou  »  dans  certains  cercles  d’ «  intellectuels  ». 
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tabous  pour  les  jeunes  tilles,  etc.  Si  l’on  voulait  s’amuser  à  dresser  une 
liste  des  tabous  dans  la  vie  sociale  contemporaine,  l’on  s’assurerait  qu’il 
en  existe  encore  un  grand  nombre  —  bien  plus,  que  la  civilisation  en 
crée  sans  cesse  de  nouveaux. 

Dans  les  sociétés  primitives,  les  femmes  sont  toujours  plus  ou  moins 
tabou.  Elles  le  sont  à  un  degré  éminent  lors  de  la  crise  de  la  puberté  et 
au  moment  des  époques.  On  isole  alors  les  jeunes  filles  le  plus  com¬ 
plètement  que  l’on  peut.  «  Cette  pratique  barbare  se  retrouve  dans  les 
continents  les  plus  divers,  en  Asie,  en  Afrique,  en  Océanie....  Chez 
les  nègres  du  Loango,  les  jeunes  filles,  à  la  première  manifestion  de  la 
puberté,  étaient  confinées  dans  des  cabanes  séparées  et  il  leur  était 
défendu  de  toucher  le  sol  avec  une  partie  découverte  de  leur  corps.  » 
A  la  Nouvelle-Zélande,  on  les  porte  sur  une  plate-forme  de  bambous  à 
plusieurs  mètres  au-dessus  de  la  terre;  dans  la  Guyane,  on  les  hisse 
dans  un  hamac  au  point  le  plus  élevé  de  la  maison. 

Au  moment  des  époques,  une  femme  n’est  pas  seulement  tabou ,  mais 
elle  doit  vivre  à  part  et  éviter  même  un  contact  indirect.  Ainsi,  en  Aus¬ 
tralie,  personne  ne  peut  manger  des  aliments  qu’elle  a  touchés;  les 
hommes  ne  doivent  même  pas  poser  le  pied  sur  les  traces  que  les 
femmes  ont  pu  laisser  sur  le  chemin.  Dans  le  Zend-Avesta  et  dans  le 
Lévitique,  on  trouve  des  survivances  de  cette  rigoureuse  réclusion. 

Des  pratiques  analogues  se  constatent  lors  de  l’accouchement.  Ici 
encore,  la  législation  mosaïque  vient  porter  témoignage  :  d’après  le 
Lévitique ,  la  séquestration  de  la  mère  durait  quarante  ou  quatre-vingts 
jours,  suivant  le  sexe  de  l’enfant. 

Evidemment,  le  tabou  de  la  femme  tendit  à  se  généraliser;  d’où  la  sé¬ 
paration  plus  ou  moins  complète  des  sexes  dans  les  sociétés  primitives. 

Pour  i\I.  Durkheim,  l’origine  de  cette  «  mise  en  quarantaine  réci¬ 
proque  »  est  le  tabou  du  sang-,  il  s’agit  ici  du  sang  menstruel  et  de  celui 
que  perdent  les  parturientes.  Mais  pourquoi  ce  taboul  C’est  que,  dans 
l’idée  des  primitifs,  le  sang  contient  un  principe  spirituel,  l’àme  du  vi¬ 
vant;  c’était  l’opinion  des  Juifs,  des  Romains  et  des  Arabes.  Le  totem, 
ancêtre  du  clan,  réside  dans  le  sang  de  chaque  individu  du  clan  ;  «  c’est 
à  la  lettre  que  les  membres  du  clan  se  considèrent  comme  formant  un 
seul  sang.  »  Une  alliance  sanglante,  le  blood  covenant,  permet  d’intro¬ 
duire  un  étranger  dans  un  clan,  de  l’y  naturaliser.  Quand  le  sang 
s’écoule,  c'est  l’être  totémique,  c’est  un  dieu  qui  se  répand;  donc  le 
sang  est  chose  divine;  donc  il  doit  être  tabou ,  retiré  du  commerce  vul¬ 
gaire  et  de  la  circulation,  et  cette  idée  entraîne  forcément  la  «  mise  en 
quarantaine  »  de  la  femme  dans  les  circonstances  que  nous  avons  rap¬ 
pelées. 

Mais  pourquoi  l’exogamie?  C’est  que  le  totem  n’est  sacré  que  pour 
ses  fidèles;  un  totem  étranger  n’a  rien  de  divin.  Une  femme  étrangère, 
introduite  dans  un  clan  par  le  mariage,  perdra  du  sang  au  moment 
de  la  détloration,  des  époques  et  de  l’accouchement  sans  qu’il  en  résulte 
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d’inconvénients  pour  le  clan.  De  l’exogamie  à  la  prohibition  de  l’inceste, 
il  n’y  a  pas  loin,  puisque  l’une  n’est  qu’une  atténuation  de  l’autre  ;  cette 
atténuation  est  un  résultat  de  l’évolution  du  clan,  qui  finit  par  aboutir 
au  cercle  beaucoup  plus  étroit  de  la  famille. 

Après  avoir  ainsi  montré  que  notre  horreur  persistante  de  l’inceste 
n’est  que  la  survivance  d’un  préjugé  de  sauvages,  M.  Durkheim  a  cru 
devoir,  à  son  tour,  justifier  cette  horreur  en  alléguant  des  raisons  mo¬ 
rales.  «  Entre  les  fonctions  conjugales  et  les  fonctions  de  parenté,  telles 
qu’elles  sont  actuellement  constituées,  il  y  a  une  réelle  incompatibilité, 
et,  par  suite,  on  ne  peut  en  autoriser  la  confusion  sans  ruiner  les  unes  et 
les  autres.  »  Les  motifs  que  fait  valoir  ici  M. Durkheim  sont  bien  faibles  et, 
si  l’on  peut  dire,  bien  cousiniens .  La  vie  de  famille,  dit-il,  est  dominée 
par  le  devoir,  la  vie  conjugale  par  l’amour  ou  l’attrait  du  plaisir;  ces 
deux  conceptions  s’opposent  entre  elles  «  aussi  radicalement  que  le 
bien  et  le  plaisir,  le  devoir  et  la  passion,  le  sacré  et  le  profane  »,  etc. 
«  La  dignité  du  commerce  qui  nous  unit  à  nos  proches  exclut  tout  autre 
lien  qui  n’aurait  pas  la  même  valeur.  »  On  a  plaisir  à  citer  des  phrases 
si  bien  écrites  ;  mais  j’ai  bien  peur  que  ce  ne  soient  simplement  des 
phrases.  Le  profond  penseur  qu’est  M.  Durkheim  reparaît,  un  peu 
plus  loin,  avec  plus  d’avantage  quand  il  se  demande  quelle  est  la.  rai¬ 
son  ultime  de  cette  sorte  d’antinomie,  encore  ressentie  par  les  ci¬ 
vilisés,  entre  les  relations  sexuelles  et  les  relations  de  parenté.  C’est, 
répond-il,  parce  que  l’exogamie  a  tracé  et  maintenu  entre  elles  une 
ligne  profonde  de  démarcation.  «  Grâce  à  l’exogamie,  la  sensualité, 
c’est-à-dire  l’ensemble  des  instincts  et  des  désirs  individuels  qui  se 
rapportent  aux  relations  des  sexes,  fut  affranchie  des  joies  de  la  fa¬ 
mille  qui  l’eût  contenue  et  plus  ou  moins  étouffée,  et  elle  se  constitua 
à  part.  Mais,  par  cela  même,  elle  se  trouva  en  opposition  avec  la  mora¬ 
lité  familiale...  Dès  qu’il  fut  interdit  aux  membres  d’un  même  clan  de 
s’unir  entre  eux,  la  séparation  fut  consommée.  Or,  une  fois  entrée  dans 
les  mœurs,  elle  dura  et  survécut  à  sa  propre  cause.  »  A  la  bonne  heure! 
Cherchons  ainsi  l’explication  historique  de  nos  préjugés,  même  en  ap¬ 
parence  les  plus  honorables,  mais  non  des  raisons  de  morale  actuelle, 
qui,  capables  de  motiver  une  préférence,  un  goût  ou  un  dédain,  ne 
peuvent  rendre  compte  de  l’aversion  profonde,  de  l’horreur  presque 
religieuse  que  l’idée  de  l’inceste  nous  inspire  encore! 

Luther,  enquête  d’arguments  contre  l’inceste,  faisait  valoir  la  considé¬ 
ration  suivante  :  si  la  consanguinité  n’était  pas  un  obstacle,  on  se  marie¬ 
rait  trop  souvent  sqais  amour,  uniquement  pour  maintenir  l’intégrité 
du  patrimoine  familial.  11  semble  pourtant,  depuis  bien  des  siècles, 
qu’on  se  marie  beaucoup  sans  amour,  à  la  seule  fin  d’augmenter 
le  dit  patrimoine,  ce  dont  les  moralistes  et  les  théologiens  ne  s’in¬ 
quiètent  guère.  Aristote  et  saint  Augustin  avaient  allégué  un  motif 
plus  faible  encore  :  l’inceste  concentrerait  les  affections  de  famille 
dans  un  cercle  trop  étroit.  Mais  alors  on  ne  devrait  pas  épouser 
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une  amie  d’enfance,  une  fille  du  même  village  ou  du  même  pays  ! 

Tous  ces  arguments  sont  des  misères.  Il  y  a  une  disproportion  évi¬ 
dente,  presque  ridicule,  entre  les  causes  utilitaires  qu’on  allègue  et 
reflet,  qui  est  un  préjugé  d’une  force  effrayante.  Tout  le  monde  recon¬ 
naîtra,  en  y  réfléchissant,  que  la  position  de  M.  Durkheim  est  inex¬ 
pugnable  :  il  est  certain  que  la  prohibition  de  l’inceste  est  un  vieux 
tabou, il  est  probable  que  c’est  un  cas  particulier  du  tabou  du  sang; 
l’incertitude  commence  —  et  c’est  laque  la  théorie  de  l’auteur  présente 
des  fissures  —  lorsqu’on  veut  préciser  le  genre  de  terreur  qu’inspirait 
aux  primitifs  la  déperdition  du  sang  totémique  sur  le  territoire  du  clan. 
Car,  enfin,  dans  les  civilisations  commençantes,  on  se  battait,  on  se 
tuait  entre  clansmen  ;  ce  n’est  pas  seulement  le  sang  des  étrangers 
qui  rougissait  le  sol.  Assurément,  le  sang  féminin  avait  une  valeur 
spéciale,  puisque  la  filiation  utérine  paraît  avoir  été  la  première  en  date; 
mais,  dans  les  sociétés  exogamiques,  on  ne  pouvait  empêcher  les  femmes 
du  clan  de  perdre  du  sang,  et  l’on  ne  voit  pas  pourquoi  l’on  n’aurait 
pas  eu  recours  aux  mêmes  précautions,  contre  le  contact  du  précieux 
liquide  avec  le  sol,  dans  le  cas  où  des  unions  eussent  été  tolérées  entre 
personnes  du  même  clan.  11  faut  se  résigner  à  le  dire  :  malgré  l’ad¬ 
mirable  logique  de  son  mémoire,  M.  Durkheim  n’a  pas  expliqué  le 
fait  de  l’exogamie,  .le  crois  qu’on  doit  continuer  à  chercher  dans  la 
même  voie  que  lui,  mais  en  serrant  le  problème  de  plus  près  encore. 
J’ai  parlé  plus  haut,  bien  que  M.  Durkheim  ne  l’eût  point  fait,  du  sang 
de  la  défloration,  le  virgineus  cruor  du  poète  latin.  Ne  serait-ce  pas  celte 
effusion  volontaire  et  violente  du  sang  ancestral  qu’on  aurait  voulu 
éviter  par  l’exogamie  ?  11  me  semble  encore  trouver,  dans  les  épitha- 
lames  des  anciens,  l’écho  d’une  assimilation  entre  la  défloration  et  le 
meurtre  : 

Tune  victor  madv.lo  prosilias  toro, 

Nocturni  referons  vulnera  praelii  (l). 

Je  livre  cette  observation  à  M.  Durkheim  :  avant  den  tirer  une 
théorie  viable,  il  faudrait  instituer  une  enquête,  dont  Ploss  et  Strack 
fourniraient  les  éléments,  sur  les  superstitions  des  primitifs  relatives  a 
l’effusion  du  sang  virginal. 

Incidemment,  dans  une  note  de  la  p.  50,  1  auteur  a  expiimé  une 
hypothèse  extrêmement  intéressante  sur  l’origine  du  sentiment  de  la  pu¬ 
deur.  Après  avoir  exposé  les  coutumes  qui,  à  certaines  époques,  rendent 
la  femme  tabou,  surtout  au  point  de  vue  des  relations  sexuelles,  il  écri  t  : 
«  Ne  seraient-ce  pas  là  les  origines  de  la  pudeur  relative  aux  parties 
sexuelles  ?  On  a  dû  les  voiler  très  tôt  pour  empêcher  les  effluves  dan¬ 
gereuses  qui  s’en  dégagent  d’atteindre  l’entourage.  Le  voile  est  souvent 
un  moyen  d’intercepter  une  action  magique.  Une  fois  la  pratique  cons¬ 
tituée,  elle  se  sera  maintenue  en  se  transformant.  » 

(1)  Claudien,  Ih  nuptius  Honoriiet  Mariae. 
l’anthropologie.  —  T.  X. 
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Voilà  qui  mérite  d’être  regardé  de  près. 

Quand,  dans  le  salon  de  Mme  d’Épinay,  au  siècle  dernier,  on  dissertait 
sur  l’origine  de  la  pudeur(l),  la  méthode  historique  qui  permet  aujour¬ 
d’hui  d’aborder  ces  problèmes  restait  encore  presque  entièrement  à  dé¬ 
couvrir.  Il  en  était  de  même,  a  fortiori,  du  temps  de  saint  Augustin.  Aussi 
n’est-il  point  de  sujet  sur  lequel  on  ait  écrit  plus  de  choses  étranges. 
J’en  sais  quelque  chose,  l’ayant  étudié  moi-môme,  avec  l’intention  d’y 
consacrer  un  gros  livre,  à  une  époque  où,  nourri  de  Kant,  de  grec  et 
de  latin,  je  ne  soupçonnais  pas  l’existence  de  l’ordre  d’études  qui  cons¬ 
titue  la  psychologie  ethnique.  Je  m’étais  fait  une  théorie  dérivée  de 
saint  Augustin  et  dont  voici  l’expression,  telle  que  je  l’avais  résumée 
ne  varielur:  «  Le  récit  de  la  Genèse,  reflet  d’antiques  traditionschaldéennes, 
est  fort  obscur  en  ce  qui  concerne  la  chute;  mais  il  en  a  très  fidèlement 
marqué  la  conséquence,  à  savoir  la  naissance  du  sentiment  de  la  pu¬ 
deur.  Ce  sentiment  implique  toute  une  métaphysique,  toute  une  morale. 
La  pudeur  est  le  stigmate  de  la  chute  primitive,  une  marque  aussi  évi¬ 
dente  du  péché  extratemporel  (2)  que  l’empreinte  des  chevaux  de  Castor 
et  de  Pollux  sur  les  rochers  du  lac  Régille,  témoignant  de  l’intervention 
desDioscures  dans  la  victoire  des  libertés  romaines.  La  pudeur  est  la  ma¬ 
lédiction  éternelle  du  supérieur  contre  l’inférieur,  du  conscient  contre 
l’inconscient,  le  cri  de  honte  de  l’âme  qui  n’est  pas  libre  et  qui  sent 
qu’elle  est  responsable  de  la  fatalité  des  sens  qu’elle  subit.  » 

Je  demande  pardon  de  citer  ainsi  une  page  que  je  trouvais  très  belle 
quand  je  l’écrivis  à  vingt  ans  et  que  je  suis  heureux  de  n’avoir  pas  im¬ 
primée  alors.  A  tout  prendre,  ce  n’est  pas  beaucoup  plus  absurde  que 
la  fameuse  explication  de  la  pudeur  par  Schopenhauer  :  la  honte,  faite 
de  remords,  qui  s’attache  aux  actes  et  aux  organes  destinés  à  perpé¬ 
tuer  sur  la  terre,  avec  la  vie  physique,  les  souffrances  qui  en  sont  insé¬ 
parables.  Toutes  ces  idées  sont  fausses  parce  qu’elles  sont  a  priori , 
parce  qu’elles  font  abstraction  de  l’évolution  des  mœurs,  du  dévelop¬ 
pement  historique  de  l’humanité.  Hors  de  l’histoire,  point  de  salut! 

J’avais  pour  ami,  en  1880,  un  jeune  homme  éminent,  une  des  lumières 
de  la  philosophie  au  xixe  siècle,  ce  pauvre  Guyau,  l’auteur  de  Y  Irréligion 
de  l'avenir.  Je  lui  communiquai  ma  thèse  et  je  veux  donner  ici  quelques 


(1)  Voici  le  passage  tiré  des  Mémoires  de  Madame  d'Èpinay.  «  Le  Prince  :  Mais  com¬ 
ment  en  est-on  venu  à  se  cacher  d’une  action  si  naturelle,  si  nécessaire  et  si  géné- 
rale  ?  —  Saint-Lambert.  Et  si  douce!  —  Duc/os.  C’est  que  le  désir  est  une 
espèce  de  prise  de  possession.  L’homme  passionné  détourne  la  femme,  comme  le 
chien  qui  s’est  saisi  d’un  os  le  porte  à  sa  gueule,  jusqu’à  ce  qu’il  puisse  le  dévorer 
dans  un  coin,  et  tandis  qu’il  le  dévore,  il  tourne  la  tête,  il  gronde,  de  peur  qu’on 
ne  le  lui  arrache.  La  jalousie  est  le  germe  de  la  pudeur  ».  Pour  d’autres,  au  xvme  siè¬ 
cle,  la  pudeur  n'est  qu’une  coquetterie;  pour  d’autres,encore,  c’est  «  cet  art  heureux 
de  cacher  ia  laideur,  Qu’on  décora  du  beau  nom  de  pudeur  »  (Paruy).  Tout  ce  fatras 
galant  paraît  aujourd’hui  bien  suranné  à  un  lecteur  de  Lubbock  ou  de  Erazer. 

(2)  Idée  de  Kant  et  de  Schopenhauer,  renouvelée  de  l’antiquité. 
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lignes  d'une  longue  réponse  dont  il  m’honora  :  «  Je  me  place  au  cœur 
de  la  question  et  je  m’attaque  à  votre  théorie  de  la  pudeur.  Vous  me 
paraissez  attacher  une  importance  suprême  à  celte  vertu,  dont  vous 
faites  la  plus  haute  de  toutes.  Selon  moi,  elle  est  infiniment  inférieure 
à  l’amour.  La  pudeur  est  simplement  une  armure ;  elle  marque  un  état  de 
guerre  entre  les  sexes  ;  elle  a  pour  but ,  dans  la  nature ,  d'empêcher  la  pro¬ 
miscuité  aveugle.  Mais  vouloir  s’en  servir  pour  condamner  l’amour,  c’est 
une  véritable  faute...  Si  le  corps,  la  matière,  est  ce  qui  divise  les  âmes, 
on  peut  dire,  malgré  l’apparence  de  paradoxe,  que  l’amour  est  l’état  où  le 
corps  tient  le  moins  de  place,  s’efface  entre  les  esprits.  Vous  êtes  un 
matérialiste  sans  le  savoir  !...  »  Ainsi  Guyau  lui-même  cherchait  à  expli¬ 
quer  la  pudeur  en  la  prenant  telle  qu’elle  est  aujourd’hui  ;  pas  plus  que 
son  naïf  correspondant,  il  ne  songeait  à  se  demander  de  quel  fantôme 
préhistorique,  de  quelle  terreur  de  sauvage  superstitieux  elle  est  issue. 

Moins  philosophe  que  Guyau,  mais  plus  enclin  à  la  méthode  histori¬ 
que,  peut-être  parce  qu’il  était  un  journaliste  de  grand  talent  et  qu’il 
voyageait  beaucoup,  Gabriel  Charmes  m’écrivait  du  Caire  vers  la  même 
époque  :  «  Je  ne  saurais  consentir  à  attacher  autant  d’importance  que 
vous  le  faites  à  la  pudeur;  édifier  tout  un  système  philosophique  sur  un 
sentiment  aussi  douteux  me  semble  bien  hardi.  Je  me  rappelle  que 
Renan  appelle  quelque  part  la  pudeur  «  une  charmante  équivoque.  » 
Équivoque  ou  non,  la  pudeur  est  trop  factice  pour  qu’il  faille  l’expliquer 
au  moyen  d’une  négation  complète  des  instincts  les  plus  profonds  de 
notre  nature,  de  doute  fort  qu'elle  existât  à  l'origine  des  sociétés  et  je  n’en 
trouve  encore  nulle  trace  dans  certains  milieux  et  dans  certaines  con¬ 
trées.  Les  anciens  Egyptiens  la  connaissaient-il?  on  ne  le  croirait  pas  à 
voir  sur  leurs  monuments  avec  quelle  parfaite  insouciance  les  femmes 
allaient  la  gorge  nue,  vêtues  d’étoffes  transparentes  qui  moulaient 
toutes  leurs  formes  et  qui  en  accusaient  les  moindres  détails.  Aujour¬ 
d’hui  encore,  les  fellahs  vivent  les  uns  sur  les  autres,  dans  la  nudité  la 
plus  parfaite,  sans  se  tourmenter  des  différences  de  sexe.  Sans  doute, 
quelques  femmes  se  voilent  le  visage  à  l’aspect  d’un  étranger,  mais  cela 
n’arrive  guère  que  dans  les  villes,  là  où  la  civilisation  a  détruit  la  na¬ 
ture.  Je  ne  crois  pas  que  la  pudeur  soit  une  protection  de  la  nature  contre 
le  sexe  faible;  je  crois  que  ça  été  à  l’origine  une  tyrannie  de  l’homme 
imposant  à  la  femme  une  réserve  plus  ou  moins  absolue  par  jalousie 
de  propriétaire,  ne  voulant  pas  laisser  son  bien  exposé  à  1  appétit  d  un 
rival.  Plus  tard,  cette  défense  masculine  est  devenue,  chez  la  femme, 
grâce  aux  progrès  de  la  morale  et  aux  raffinements  delamoui,  un  sen¬ 
timent  profond;  mais  il  suffit,  pour  dissiper  cette  équivoque,  de  se 
trouver  en  présence  d  êtres  absolument  primitifs  ou  meme  d  etres  à  demi 
civilisés.  Une  des  choses  qui  m  ont  le  plus  fiappé,  depuis  que  je  vais  en 
Orient,  c’est  tout  ce  qu’on  peut  dire  et  tout  ce  qu’on  peut  faire  aux 
femmes  du  monde  dans  ces  contrées  encoie  si  peu  développées.  En  ap¬ 
parence,  elles  ressemblent  aux  femmes  d’Occidenl;  mais  causez  avec 


68 


VARIÉTÉS. 


elles  et  vous  verrez  que  les  propos  les  plus  vifs  sur  leur  propre  beauté 
ne  les  feront  même  pas  rougir...  Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  de  leur 
part  corruption.  Non!  c’est  tout  simplement  naïveté,  naturel,  ignorance 
orientale  des  préjugés  européens.  Il  me  semble  qu’il  serait  assez  facile 
de  remonter  à  l’origine  de  la  pudeur  et  de  faire  voir  comment  cette  Heur 
délicate  a  poussé  peu  à  peu  dans  nos  âmes  sous  l’influence  d’une  lumière 
épurée  et  d’une  atmosphère  transformée.  Mais  en  admettant  même 
qu’elle  y  eût  jeté  toute  seule  des  racines  que  je  crois  artificielles, 
qu’est-ce  que  cela  prouverait?  La  pudeur  est  la  timidité  du  corps ,  et  pas 
autre  chose.  Elle  ne  prouve  donc  pas  plus  contre  le  corps  que  la  timidité 
ordinaire  ne  prouve  contre  l'âme.  De  ce  que  le  corps  ne  se  livre  qu’avec 
réserve,  en  résulte-t-il  qu’il  n’ait  pas  le  droit  de  se  livrer?  Est-cp  que 
l’âme  aussi  ne  s’enveloppe  pas  d’un  voile  qui  ne  disparait  que  dans 
l’amitié,  dans  l’amour,  ou  dans  cette  communication  intime  de  l’artiste 
ouvrant  discrètement  au  public  son  esprit  et  son  cœur?...  Nous  sommes 
des  organisations  si  médiocres,  si  imparfaites,  si  indignes  d’une  création 
intelligente,  que  le  libre  exercice  de  nos  instincts  les  plus  légitimes 
amènerait  une  épouvantable  anarchie.  C’est  pourquoi  la  vie  nous  a 
appris  à  les  réfréner  à  l’aide  de  notions  morales  et  d’impressions  sensi¬ 
bles  qui  prennent  souvent  à  nos  yeux  une  valeur  absolue,  mais  qui,  â 
les  regarder  de  plus  près,  n’ont  que  l’importance  de  sages  précautions 
contre  les  dangers  que  nous  feraient  courir  les  entraînements  d’une  na¬ 
ture  trop  mal  adaptée  au  milieu  dans  lequel  elle  est  placée.  » 

Il  y  a  clans  cesbelles  pages  deGabriel  Charmes,  que  jeme  félicite  d’avoir 
exhumées,  deux  ou  trois  idées  distinctes  :  une  théorie  du  xvme  siècle, 
fausse  comme  toutes  les  théories  psychologiques  de  cette  époque,  qui  fait 
de  la  pudeur  une  contrainte  imposée  par  la  jalousie  du  mâle;  une  théorie 
beaucoup  plus  digne  d’attention,  suivant  laquelle  la  pudeur  serait  comme 
la  timidité  du  corps;  enfin,  la  conscience  très  nette  de  l’évolution  de  ce 
sentiment.  Mais  Gabriel  Charmes  n’avait  jamais  entendu  parler  de  ta¬ 
bous-,  cette  notion  essentielle  n’avait  pas  encore  pénétré,  en  1880,  dans 
le  grand  courant  de  la  pensée  contemporaine  ;  le  moindre  anthropolo¬ 
giste  de  nos  jours  aborde  avec  une  méthode  plus  sûre  ces  grands  pro¬ 
blèmes  du  passé  et  du  présent. 

Dans  un  livre  de  M.  Ernst  Grosse,  publié  en  1894  (1),  je  trouve  une 
théorie  de  l’origine  de  la  pudeur  qui  mérite  tout  au  moins  d’être  signalée. 
L’idée  mère  de  cet  ouvrage  est  empruntée  à  Guvau  :  c’est  celle  de  l’art 
considéré  comme  phénomène  social  et  comme  fonction  sociale.  Au  cha¬ 
pitre  v,  l’auteur  esquisse  l’histoire  de  de  parure  et  de  l’ornement,  en  par¬ 
ticulier  du  tatouage.  Puis  il  passe  aux  «  ornements  mobiles  »  et  se  de¬ 
mande  si  le  port  du  pagne  primitif  a  été  motivé  par  le  sentiment  de  la 
pudeur,  ou  inversement.  M.  Grosse  rappelle  alors  les  témoignages  des 

(1)  Ernst  Grosse,  Die  Anfaençje  der  Kunst,  Freiburg  uad  Leipzig,  1894  (p.  89  et 
suiv.). 
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voyageurs  sur  l’absence  absolue  de  pudeur  chez  les  Fuégiens  et  les  Bo- 
tocudos,  celui  de  Man  sur  la  ceinture  portée  par  certaines  femmes  chez 
les  Andamans  «  évidemment  non  comme  voile,  mais  comme  parure  ». 
Bulmer  exprime  une  opinion  analogue  sur  le  pagne  des  Australiens. 

«  En  Australie,  rapporte  encore  Brough  Smyth,  là  même  où  les  deux 
sexes  vont  complètement  nus,  les  jeunes  tilles  non  mariées  portent  un 
tablier,  quelles  ôtent  dès  qu’elles  ont  trouvé  un  mari.  Les  femmes  se 
montrent  d’ordinaire  toutes  nues  ;  elles  ne  revêtent  une  ceinture  de 
plumes ,  descendant  jusqu  aux  genoux ,  que  pour  se  livrer  à  leurs  danses  in¬ 
décentes  »(1).  De  ces  textes  et  d’autres  analogues,  M.  Grosse  conclut  que 
le  premier  vêtement,  loin  de  répondre  au  sentiment  de  la  pudeur  (2), 
n’était  qu’une  décoration  des  organes  propres  à  attirer  sur  eux  l'atten¬ 
tion.  Par  là  s’explique  la  singulière  coutume  des  Australiennes  de  se 
parer  avant  la  danse;  il  parait  que  les  femmes  des  Mincopies  font  de 
même  (3).  «  Donc  le  vêtement  primitif  de  la  pudeur  est,  à  l’origine,  non 
un  voile,  mais  un  ornement,  qui,  pareil  en  celaau  plus  grand  nombre  des 
ornements,  a  pour  but  de  concilier  à  ceux  qui  le  portent  la  faveur  de 
l’autre  sexe.  »  Par  une  voie  indirecte,  le  darwiniste  allemand  revient 
ainsi  à  l’une  des  thèses  favorites  du  xviue  siècle  :  la  coquetterie  serait  la 
mère  de  la  pudeur. 

Pour  ingénieuse  qii’elle  soit,  cette  doctrine  ne  supporte  pas  l’exa¬ 
men.  On  peut  admettre,  assurément,  qu’une  aversion  primitive,  fondée 
sur  un  préjugé  religieux,  devienne,  avec  les  siècles,  une  aversion  rai¬ 
sonnée,  qui  cherche  à  s’autoriser  d’une  idée  morale;  tel  est  le  cas  de 
l’horreur  qu’inspire  l'inceste.  Mais  croire  que  l’évolution  puisse  trans¬ 
former  un  sentiment  en  son  contraire,  faire  naître  la  pudeur  d’une 
sorte  d’exhibitionisme,  c’est,  je  crois,  pousser  trop  loin  la  hardiesse. 
Toute  une  école  de  psychologues  a  prétendu,  de  même,  expliquer  l’al¬ 
truisme  par  une  évolution  de  l’égoïsme;  cela  aussi  parait  une  erreur, 
parce  que  la  sympathie ,  principe  de  l’altruisme,  est  un  sentiment  pii- 
mitif,  qui  peut  être  le  résultat  d’actions  réflexes,  la  vue  de  la  souilrance 
faisant  souffrir,  comme  celle  de  la  joie  produit  1  eflet  opposé.  D  ailleuis, 
sans  croire  le  moins  du  monde  que  le  sauvage  soit  un  homme  dégradé, 
on  peut  mettre  en  doute  le  caractère  primitif  des  faits  qu  a  cites 
M.  Grosse  et  surtout  s’abstenir  d’en  tirer  des  conclusions  applicables  à 
l’ensemble  de  l’humanité. 


(1)  Dans  l’Australie  centrale  «  les  femmes  s’attachent  sur  le  devant  quelques  bi¬ 
belots  qu’elles  ont  pu  se  procurer  des  blancs  et  les  hommes  accrochent  souvent  au 
poil  du  pubis  un  morceau  de  coquille  blanche  plutôt  fait  pour  attirer  l'attention  que 

pour  cacher  la  nudité  »  [L' Anthropologie,  1897,  p.  361). 

(2)  Théorie  encore  maintenue  en  1891  par  M.  Schurtz,  dans  ses  Grundzüge  emer 

Philosophie  der  Tracht. 

(3)  M.  Grosse  reconnaît  (p.  94)  que  cette  idée  a  d’abord  été  indiquée  par  Wester- 
mack,  History  of  human  marriage ,  192. 
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Nous  conclurons  qu’il  y  a  un  tabou  à  l’origine  du  sentiment  de  la  pu¬ 
deur.  La  seule  tradition  très  ancienne  qui  cherche  à  expliquer  l’origine 
de  ce  sentiment,  celle  des  livres  mosaïques,  lui  attribue  un  caractère 
religieux.  Môme  dans  l’antiquité  païenne,  les  idées  de  pudeur  et  de  reli¬ 
gion  sont  très  voisines.  Quant  à  la  nature  du  tabou  d’où  la  pudeur  dé¬ 
rive,  je  n’ose  affirmer  que  M.  Durkheim  l’ait  déterminée  du  premier 
coup;  mais  la  justesse  de  son  esprit  lui  a  suggéré  une  solution  qui  est 
encore,  à  mon  avis,  la  plus  vraisemblable,  la  moins  ouverte  à  de  fatales 
objections. 


Salomon  Reinacit. 
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EN  FRANCE  ET  A  L'ÉTRANGER. 


Geikie  (James).  The  tundras  and  steppes  of  prehistoric  Europe  (Les  toundras  et 

les  steppes  de  l’Europe  préhistorique).  Extr.  du  Scottish  geographical  Magazine  for 

June  and  July  1898. 

Cette  intéressante  publication  est  le  texte  de  deux  conférences 
faites  à  la  Société  royale  de  Dublin  les  9  et  11  mars  1898.  Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  sont  peu  au  courant  des  travaux  publiés  sur  ce  sujet  par 
divers  savants  et  notamment  par  le  professeur  Nehring  de  Berlin  nous 
sauront  gré  d’analyser  avec  quelques  détails  les  conférences  de  M.  James 
Geikie. 

Tout  le  monde  sait  aujourd’hui  que,  dans  ses  dernières  périodes  géo- 
logiques,  la  Terre  a  subi  diverses  vicissitudes  climatériques.  L’époque 
paléolithique  notamment  a  vu  se  produire  plusieurs  changements,  si 
bien  qu’à  un  certain  moment  l’Europe  centrale  subissait  le  régime  et 
présentait  l’aspect  des  régions  circumpolaires  actuelles,  après  quoi  de 
nouvelles  moditications  la  transformèrent  en  une  vaste  région  de  steppes 
analogues  à  celles  du  sud-est  de  la  Russie  et  du  sud-ouest  de  la  Sibérie. 

Pour  procéder  scientifiquement  il  faut  reconstituer  ce  passé  a  la  lu¬ 
mière  du  présent  et  étudier  d’abord  les  toundras  et  les  steppes  de  nos 
jours. 

Les  terres  arctiques  de  l’Eurasie  et  de  l’Amérique  du  Nord  se  divisent 
en  deux  zones  bien  distinctes  :  de  vastes  étendues,  dépourvues  d  arbres, 
auxquelles  succèdent,  immédiatement  au  sud,  de  grandes  forêts  de  Coni¬ 
fères.  La  première  de  ces  zones,  qui  borde  les  mers  polaires,  poi  te  le 
nom  de  toundras  en  Eurasie  et  de  barren  grounds  en  Amérique.  Ces 
deux  zones  se  pénètrent  et  la  limite  commune  n’offre  aucune  régula¬ 
rité.  En  Eurasie  les  toundras  sont  limitées  au  sud  par  le  cercle  polaire, 
tandis  qu’en  Amérique  elles  descendent  jusqu  au  60®  parallèle. 

Les  Mousses  et  les  Lichens  forment  le  fond  de  la  végétation  des  toun¬ 
dras,  dont  le  sol  est  presque  partout  marécageux.  Sur  les  points  abrites, 
sur  les  reliefs  rocheux,  qui  interrompent  la  monotonie  des  plaines, 
croissent  quelques  Bouleaux  ou  quelques  Saules  îabougiis. 

La  faune  est  très  spéciale.  Il  y  a  d’abord  les  Lemmings,  le  Lemming  à 
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collier  cantonné  tout  à  fait  dans  le  nord  et  ne  pénétrant  jamais  dans  la 
zone  des  forêts,  et  le  Lemming  de  l’Obi  dont  Faire  est  un  peu  plus  méri¬ 
dionale.  Puis,  le  Renard  arctique,  le  Lièvre  polaire.  Le  Renne  fréquente 
les  toundras  en  été  et  se  réfugie  dans  la  zone  des  forêts  pendant  l’hi¬ 
ver.  Le  Bœuf  musqué  n’existe  plus  que  dans  l’Amérique  du  Nord  ;  il  ne 
pénètre  jamais  dans  les  forêts.  Il  faut  encore  citer,  comme  espèces 
estivales  :  le  Glouton,  PErmine,  le  Loup,  le  Renard  ordinaire,  l’Ours 
brun,  etc. 

Le  climat  de  ces  régions  est  extrême,  la  température  moyenne  de 
l’hiver  étant  de  —  27°  et  la  température  moyenne  de  l’été  de  50°  F.,  de 
sorte  que  la  plupart  des  animaux  doivent  émigrer  chaque  année.  En 
hiver,  les  vents  d’orage  accumulent  sur  certains  points  non  seulement 
la  neige,  mais  encore  des  sables  et  des  poussières  minérales. 

Les  régions  des  steppes  offrent  plus  de  variété.  Les  unes  sont  de  vastes 
déserts,  d’autres  sont  fertiles  et  cultivées.  11  y  a  des  plaines,  des  pla¬ 
teaux,  des  collines,  des  rochers,  des  fleuves  et  des  rivières.  De  vastes 
espaces  sont  transformés  en  prairies;  des  bouquets  de  bois  de  Pins,  de 
Mélèzes,  de  Bouleaux,  de  Chênes,  de  Tilleuls,  d’Aunes,  de  Saules,  de 
Pommiers  sauvages,  etc.  bordent  les  rives  des  lacs  et  des  cours  d’eau. 
Le  climat  est  essentiellement  continental.  Les  hivers  sont  froids  et  les 
étés  sont  chauds.  La  pluie  est  rare  pendant  la  belle  saison.  Les  vents 
transportent  de  la  neige  en  hiver  et  du  sable  en  été.  Celui-ci  s’accu¬ 
mule  dans  les  dépressions  et  Finit  par  les  combler.  En  hiver,  ces  dépôts 
éoliens  sont  recouverts  de  neige  et  la  végétation  peut  s’y  fixer.  Ils 
renferment  des  coquilles  de  Mollusques  terrestres  et  des  ossements  de 
Mammifères.  11  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  violence  des  tem¬ 
pêtes  et  par  suite  de  leur  action  géologique  ou  destructive.  En  1827,  tous 
les  troupeaux  qui  erraient  dans  les  steppes  entre  la  Volga  et  l’Oural 
périrent  par  les  effets  d’une  seule  grande  tourmente.  D’après  les  rap¬ 
ports  officiels,  les  pertes  furent  de  10.500  chameaux,  de  280.500  che¬ 
vaux,  de  30.480  têtes  de  bétail  et  de  1.012.000  moutons.  Cet  exemple 
éclaire  singulièrement  l’origine  de  certains  gisements  de  Mammifères 
fossiles. 

Les  animaux  les  plus  caractéristiques  des  steppes  sont  les  Gerboises, 
les  Spermophiles,  la  Marmotte  bobac,  les  Lagomys,  le  Hamster,  le  I1  élis 
manul,  le  Chien  corsac,  l’Antilope  saïga,  le  Cheval  sauvage,  etc.  Un 
grand  nombre  d’autres  espèces  fréquentent  les  mêmes  régions  sans 
leur  appartenir  en  propre  :  le  Lynx,  le  Tigre,  le  Loup,  le  Chacal,  FEr- 
mine,  le  Glouton,  l’Ours  brun,  le  Lièvre  des  montagnes,  le  Sanglier, 
l'Élan,  le  Renne,  le'Cerf,  etc. 

Voyons  maintenant  ce  que  nous  apprennent  les  observations  des  géo¬ 
logues.  Elles  nous  font  d’abord  connaitre  le  lœss,  cette  formation  qui 
s’étend  comme  un  manteau  continu  sur  toutes  les  plaines  et  les  collines 
d’une  grande  partie  de  l’Europe  centrale.  Étant  donnés  ses  caractères 
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(que  l’auteur  énumère),  il  est  évident  que  le  lœss  a  une  origine  sub¬ 
aérienne  et  on  peut  ajouter  :  le  plus  souvent  éolienne. 

Parmi  les  fossiles  qu’on  trouve  dans  le  lœss,  les  uns  dénotent  des  con¬ 
ditions  tout  à  fait  arctiques,  d’autres  rappellent  les  conditions  des' 
steppes,  d’autres  enfin  se  rapportent  au  régime  des  forêts.  Il  est  im¬ 
possible  que  ces  diverses  espèces  aient  pu  vivre  ensemble  sur  le  même 
point  et  les  migrations  annuelles  ne  suffisent  pas  à  expliquer  de  telles 
associations.  Il  faut  donc  admettre  que  la  formation  du  lœss  correspond 
à  une  longue  période  de  temps  et  à  divers  changements  de  climat.  C’est 
ce  que  nous  démontre  l’analyse  stratigraphique  et  paléontologique  du 
lœss  et  du  remplissage  des  cavernes. 

L’horizon  le  plus  ancien  correspond  à  la  faune  des  toundras.  Des 
ossements  de  Lemmings  ont  été  trouvés  en  Russie,  en  Pologne,  en 
Autriche-Hongrie,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France,  en  Belgique  et 
en  Angleterre,  en  quantités  plus  ou  moins  considérables  et  associés  à 
d’autres  espèces  arctiques,  tant  Mammifères  qu’Oiseaux.  La  flore  qui  ac¬ 
compagne  ces  animaux  est  aussi  celle  des  toundras  :  Mousses  boréales, 
Saule  polaire,  Bouleau  nain,  etc.  En  été,  ces  régions  étaient  visitées 
par  des  formes  moins  boréales,  l’Antilope  saïga,  le  Cheval  sauvage  et 
aussi  deux  espèces  éteintes,  le  Mammouth  et  le  Rhinocéros  à  narines 
cloisonnées.  L’homme  lui-même,  qui  aété  le  témoin  et  peut-être  souvent 
la  victime  de  ce  régime,  n’était  probablement  qu’un  simple  visiteur 
regagnant  chaque  hiver  des  contrées  plus  clémentes. 

Quelle  fut  la  durée  de  ce  régime,  nous  ne  pouvons  le  dire  mais  ce 
qu’on  peut  affirmer,  c’est  qu’il  ne  disparut  pas  subitement  et  qu’il 
devint  graduellement  de  moins  en  moins  sévère  et  qu’aussi  bien  dans 
le  lœss  que  dans  les  dépôts  des  cavernes,  nous  voyons  la  faune  des 
steppes  se  substituer  peu  à  peu  à  celles  des  toundras.  A  ce  moment, 
nous  trouvonslaGerboise,  les  Spermophiles,  les  Marmottes,  les  Lagomys, 
le  Lion  des  cavernes,  l’Hyène,  le  Loup,  le  Renne,  le  Bison,  et  encore  le 
Mammouth  et  le  Rhinocéros  tichorhine.  Les  Oiseaux  sont  aussi  ceux  qui 
de  nos  jours  fréquentent  les  steppes  russes.  Les  coquilles  terrestres  re¬ 
présentent  un  mélange  de  la  faune  des  steppes  et  de  celle  des  forêts. 
La  formation  du  lœss,  qui  correspond  principalement  à  cette  époque, 
montre  que  les  phénomènes  météorologiques  étaient  aussi  les  mêmes 
que  ceux  des  steppes  actuelles.  Il  est  probable  que  beaucoup  de  sque¬ 
lettes  de  Mammouths  et  d’autres  animaux  représentent  les  victimes  de 
tempêtes  analogues  à  celles  que  nous  avons  décrites.  Les  observations 
faites  par  Brandt  et  Schrenck  sur  des  squelettes  de  Mammouths  de  la 
Sibérie  ont  montré  que  ces  animaux  avaient  péri  asphyxiés  et  qu’ils 
avaient  dû  être  surpris  par  des  tourmentes  automnales.  D’autres  ont 
dû  trouver  la  mort  au  fond  des  crevasses  de  glace  ou  dans  des  fentes  de 
rochers  dissimulées  par  de  la  neige  fraîche  ou  une  mince  couverture  de 
terre,  etc.  A  la  fonte  des  neiges,  les  carcasses  étaient  dévorées  par  les 
Carnassiers,  les  ossements  disjoints  et  dispersés,  ce  qui  explique  qu’on 
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ne  retrouve  pas  toujours  toutes  les  parties  du  squelette  avec  leurs  con¬ 
nexions  anatomiques. 

Les  traces  de  l’homme  sont  nombreuses  pendant  toute  la  durée  de  la 
période  des  toundras  et  de  la  période  des  steppes  et  à  travers  toute 
l’Europe  centrale. 

Suit  une  description  du  gisement  désormais  classique  de  Schweizers- 
bild  où  l’on  voit  la  faune  des  toundras  remplacée  par  celle  des  steppes 
et  cette  dernière  par  la  faune  des  forêts.  Ce  dernier  changement  coïn¬ 
cide  avec  la  fin  du  Paléolithique  et  le  commencement  du  Néolithique. 

M.  J.  Geikie  aborde  ensuite  une  autre  question  :  l’âge  de  ces  dépôts  de 
steppes  et  de  toundras;  c’est-à-dire  les  relations  de  ces  dépôts  avec  les 
autres  formations  quaternaires.  Evidemment,  les  données  climatériques 
portent  à  penser  immédiatement  qu’il  s’agit  de  la  Période  glaciaire.  Mais 
cette  période  n’a  pas  été  uniforme;  elle  embrasse  diverses  époques  très 
différentes  les  unes  des  autres.  Il  s’agit  donc  de  serrer  la  question  de 
plus  près.  Or  les  dépôts  à  faunes  arctiques  ou  subarctiques  sont  tantôt 
au-dessous,  tantôt  au-dessus  des  formations  morainiques,  tantôt  inter¬ 
calées  au  milieu  de  ces  formations. 

L’auteur  rappelle  les  résultats  qu’il  a  déjà  exposés  dans  ses  livres, 
notamment  dans  Great  Ice  Age  (voy.  L’Anthr .,  t.  VI,  p.  74)  sur  la  succes¬ 
sion  des  diverses  périodes  glaciaires  et  interglaciaires.  Il  montre  (au 
moyen  de  cartes)  que  la  distribution  des  dépôts  de  lœss  en  Europe  est 
en  relation  étroite  avec  le  développement  des  glaciers  et  surtout  avec 
les  alluvions  glaciaires  des  vallées.  Le  lœss  ne  se  trouve  que  dans  les  val¬ 
lées  ou  sur  le  bord  des  territoires  glaciaires.  Ce  sont  les  cours  d’eau  sous- 
glaciaires,  parfois  soumis  à  des  crues  excessives  qui  ont  fourni  les  ma¬ 
tériaux  du  lœss.  Celui-ci,  tel  que  nous  le  voyons  aujourd’hui,  est  une 
boue  fluvio-glaciaire  très  remaniée  par  le  vent. 

Les  géologues  allemands  ont  montré  que  le  lœss  s’est  formé  à  di¬ 
verses  époques.  Il  occupe  plusieurs  niveaux  interglaciaires  et  il  est  pro¬ 
bable  qu’à  chaque  époque  glaciaire  correspond  une  formation  de  lœss. 

Au  Schweizersbild,  les  dépôts  des  toundras  reposent  sur  des  cail- 
loutis  de  la  troisième  époque  glaciaire,  mais  après  celle-ci  M.  Geikie  en 
admet  une  quatrième  plus  facile  à  étudier  dans  le  nord  de  l’Europe  que 
dans  les  Alpes,  parce  qu’elle  eut  beaucoup  moins  d’importance  que  les 
précédentes.  La  faune  des  steppes  disparut  de  l’Europe  centrale  pen¬ 
dant  la  quatrième  époque  interglaciaire,  pour  n’y  plus  revenir.  Les 
oscillations  climatériques  qui  suivirent  ne  furent  pas  suffisantes  pour 
entraîner  de  nouvelles  migrations. 


M.  Boule. 
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Bigot  (A.).  Sur  les  dépôts  pléistocénes  et  actuels  du  littoral  de  la  Basse-Norman¬ 
die  {Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences,  16  août  1897). 

Note  fort  intéressante.  L  auteur  décrit  une  terrasse  littorale  pléisto— 
cène  du  pays  de  la  Hague ,  a  l’ouest  de  Cherbourg  et  dont  le  sommet  se 
trouve  a  une  quinzaine  de  mètres  au-dessus  du  niveau  des  hautes  mers 
actuelles.  La  partie  inférieure  de  cette  terrasse  est  formée  par  des  gra¬ 
viers  ou  des  cordons  de  galets,  tandis  que  la  partie  supérieure,  ravinant 
parfois  la  première,  se  compose  de  blocs  anguleux,  d’origine  locale  et 
noyés  dans  une  argile  sableuse,  jaunâtre,  analogue  aux  limons.  La  partie 
inférieure  est  un  véritable  dépôt  marin,  la  partie  supérieure,  un  dépôt 
d’origine  continentale. 

La  première  formation  correspond  à  un  mouvement  négatif,  c’est-à- 
dire  à  une  période  de  submersion  qu’il  faut  probablement  rapporter  au 
Quaternaire  moyen  ( Elephas  antiquus,  Chelles). 

Puis  survient  un  mouvement  positif  (ou  un  abaissement  du  niveau 
de  la  mer,  ce  qui  revient  au  même).  Le  creusement  des  vallées  s’accen¬ 
tue;  les  dépôts  littoraux  de  la  période  précédente  sont  parfois  ravinés, 
parfois  surmontés  du  limon  à  cailloux  anguleux.  Ce  limon  a  fourni, 
sur  divers  points,  des  silex  taillés  du  type  du  Moustier  et  d’assez  nom¬ 
breux  débris  d 'Elephas  primigenius  et  de  Rhinocéros  tichorhinus;  c’est 
le  Quaternaire  supérieur.  Les  dépôts  de  cette  époque  ont  dû  s’étendre 
fort  loin  en  avant  du  rivage  actuel.  On  en  retrouve  en  effet  des  traces 
sur  des  rochers  littoraux.  Ainsi  peut  s’expliquer  l’observation  déjà  an¬ 
cienne  de  dents  de  Mammouths  draguées  sur  les  huitrières  de  Norman¬ 
die  et  la  situation,  au  niveau  des  basses  mers,  du  dépôt  à  silex  chelléens 
de  la  plage  de  Saint-Adresse.  Enfin  une  troisième  phase  correspond  au 
mouvement  négatif  de,  la  période  actuelle  :  la  mer  tend  à  reprendre 
son  niveau  et  ses  contours  primitifs. 

J’ai  parlé  plusieurs  fois  du  gisement  de  Saint-Adresse,  au  Havre 
[E  Anthrop.,  t.  V,  p.  306  et  693).  Sans  me  prononcer  définitivement, 
j’ai  marqué  mes  préférences  pour  une  hypothèse  différente  de  celle  de 
M.  Bigot.  Les  nouvelles  observations  de  notre  confrère,  quelque  intéres¬ 
santes  qu’elles  soient,  ne  me  démontrent  pas  que  j’aie  eu  tort,  car  il  y  a 
une  grave  contradiction  dans  la  note  que  je  viens  d’analyser.  M.  Bigot 
rattache  en  effet  le  gisement  chelléen  du  Havre  à  sa  deuxième  phase 
qu’il  caractérise  par  des  silex  du  Moustier  et  il  a  pris  soin  de  nous  dire 
que  sa  première  phase  (de  mouvement  négatif)  correspondait  probable¬ 
ment  au  Chelléen.  Il  est  également  curieux  de  remarquer  que  l’auteur  a 
recueilli,  dans  les  cordons  littoraux  de.  Saint-Aubin,  d’àge  prétendu 
chelléen ,  une  faune  arctique  de  Mollusques:  Ruccinum  groenlandicum , 
Purpura  lapillus ,  Trophon  antiquum,  etc. 


M.  B. 
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Paulow  (Marie).  Sur  un  Mammouth  trouvé  en  1896  près  de  la  ville  de  Jaroslawl 

(Ex.  de  Y  Annuaire  géologique  et  minéralogique  de  la  Russie,  t.  IJ,  1 897  ; . 

Les  travaux  exécutés  en  tranchée  pour  une  nouvelle  voie  ferrée  près 
de  Jaroslavl  ont  amené  la  découverte  de  nombreux  ossements  de  Mam¬ 
mouth  dans  des  conditions  de  gisement  que  Mm#  Paulow  a  su  observer 
et  préciser  avec  soin.  Un  squelette  entier  et  quelques  autres  ossements 
ont  été  trouvés  sur  divers  points  de  la  tranchée,  dans  une  formation 
sableuse,  alluviale,  reposant  sur  des  argiles  et  surmontée  d’un  dépôt 
morainique. 

Ces  ossements  se  rapporteraient  à  un  Mammouth  assez  différent  du 
type  sibérien,  à  une  variété  qui  se  retrouve  dans  d’autres  pays  et  que 
Polilig  a  cru  distinguer  sousVépilhèle  d’Flephas  primigenius  trogontherii , 
en  le  considérant  comme  plus  ancien  que  le  Mammouth  classique. 
Mme  Paulow  voit  une  nouvelle  preuve  de  ce  fait  dans  les  circonstances 
stratigraphiques  du  gisement  de  Jaroslavl.  Les  argiles  de  la  base  lui  pa¬ 
raissent  représenter  une  formation  morainique  inférieure.  Les  animaux 
dont  elle  a  recueilli  les  débris  auraient  donc  vécu  en  pleine  époque 
glaciaire,  à  peu  de  distance  du  bord  du  glacier  qui,  dans  une  nouvelle 
phase  d’avancement,  aurait  déposé  la  moraine  inférieure.  Ces  conditions 
devraient  être  rapprochées  de  celles  que  présente  le  gisement  de  Rixdorf 
près  de  Berlin. 

M.  P. 


D'  Prf.  Paulitchke.  Præhistorische  Fuiide  aus  dem  Somâllande  (Trouvailles  pré¬ 
historiques  dans  le  pays  de  Çomal).  Mittheilungen  d.  anthropolog.  Gesellscliafl 
in  Wien,  Bd.  XXXlll,  Heft  3,  Wien,  1898.  Avec  3  plauc-hes  de  photogravures. 

Le  mémoire  de  M.  le  professeur  Paulitchke  est  une  excellente  contri¬ 
bution  à  l’étude  de  la  période  paléolithique  en  Afrique  du  nord-est,  et 
les  nouveaux  faits  qu’il  signale  complètent  d’une  façon  très  intéressante 
ce  que  nous  savons  déjà  des  travaux  de  MM.  de  Morgan,  Pl.  Petrie, 
Révoil,  Faurot,  Jousseaume,  etc.  M.  Paulitchke  a  étudié  la  collection 
assez  considérable  de  M.  le  comte  Ed.  Wickenburg,  explorateur  autri¬ 
chien,  qui  l’a  apportée  de  son  voyage  en  1897.  Cette  collection  contient 
408  objets  en  pierre  taillée,  recueillis  dans  le  Gobân,  au  sud  de  Bulhâr, 
sur  un  plateau  entre  9°  30'  de  lat.  N.  et  la  rive  septentrionale  du  golfe 
d’Aden  et  entre  44°  et  45°  de  long.  E.de  Greenwich.  Les  matières  pre¬ 
mières  sont  d’origipe  locale  et  proviennent  sans  doute  du  Çomal  septen¬ 
trional.  Ce  sont  des  quarzites,  des  cornéennes  (40  p.  100),  du  quartz  blanc 
et  du  grès  compact;  le  silex  est  plus  rare  et  enfin  la  dolérite  (5  p.  100). 
Tous  les  instruments  se  distinguent  par  une  belle  patine  allant  du  jaune 
foncé  au  brun  noir,  inégalement  distribuée  sur  la  surface,  ordinaire¬ 
ment  très  brillante.  Tous  les  objets  provenant  de  la  surface  du  sol, 
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sur  lequel  il  était  bien  difficile  de  distinguer  les  traces  quelconques 
d’ateliers  et  en  l’absence  absolue  de  restes  d’animaux,  la  détermination 
de  l’époque  à  laquelle  on  pourrait  rapporter  ces  pièces  n’est  possible 
que  d’après  leurs  formes.  Celles-ci,  d’ailleurs,  ne  sont  pas  très  nom¬ 
breuses  et  l’auteur  les  regarde  comme  paléolithiques,  appartenant  aux 
époques  acheuléenne  et  moustérienne.  Les  belles  phototypies  ajoutées 
à  l’article  de  M.  Paulitchke  le  prouvent  d’une  façon  indiscutable,  mais 
il  nous  semble  qu’il  va  un  peu  trop  loin  dans  la  spécialisation  des 
formes  qu’il  décrit.  Il  distingue,  parmi  les  silex  taillés  de  la  collection 
de  M.  le  comte  Wickenburg  des  pointes  de  flèche,  de  javelot  et  de 
lance,  des  pointes  recourbées  qui,  selon  lui,  étant  attachées  à  un  bâton, 
pourraient  servir  en  guise  de  satire  ( Hackspitzen  nach  Sabelart),  des 
pierres  de  jet  [Sclileudersteine),  «  rondelles  sans  forme  déterminée, 
mais  aplaties  »,  des  coups-de-poing,  des  perçoirs,  des  haches  de  di¬ 
verses  formes  [Belle,  IJacken ,  Aexte),  des  pierres  pour  écraser  les 
grains  ( lleibsteine ),  des  racloirs  et  des  grattoirs,  parmi  lesquels  les 
exemplaires  triangulaires  «  étant  emmanchés  ne  pouvaient  servir 
qu'en  qualité  de  bêches  pour  remuer  le  sol  et  pour  creuser  la  terre  ». 
Nous  devons  avouer  qu’en  examinant  très  attentivement  les  photo¬ 
typies  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  netteté,  nous 
n’avons  pu  reconnaître  comme  forme  prédominante,  que  des  types 
acheuléens  de  diverses  dimensions,  puis  quelques  pointes  moustériennes, 
quelques  racloirs  et  deux  ou  trois  perçoirs.  La  description  des  objets 
finie,  l’auteur  passe  à  la  question  d’identité  de  la  race  ayant  habité 
pendant  l’époque  paléolithique  l'Asie,  l’Afrique  et  l’Europe  et  il  conclut 
que  «  les  trouvailles  paléolithiques  du  pays  de  Çomal  représentent  évi¬ 
demment  de  nouveaux  poteaux  milliaires  sur  la  grande  route  de  la  civi¬ 
lisation  de  l’humanité  de  l’est  à  l’ouest.  » 

Tu.  Volkov. 

Léon  Mokel.  La  Champagne  souterraine.  Ileiiuà,  A.  Matot.  1  vol.  de  texte  de 
210  p.  in-8,  avec  tig.  dans  le  texte,  et  un  album  in-folio  oblong  de  42  plauehes  eu 
chromolithographie. 

Depuis  trente-cinq  ans,  M.  Léon  Morel  s’intéresse  aux  antiquités  de 
la  Champagne.  Non  seulement  comme  tous  les  archéologues  de  ce  pays 
il  a  collectionné  les  objets  qu’il  pouvait  se  procurer,  mais  il  a  fait  aussi 
des  recherches  spéciales,  des  fouilles  sérieuses,  qui  lui  ont  donné  de 
très  beaux  résultats.  En  1877,  il  publiait  le  premier  fascicule  de  sa 
Champagne  souterraine  et  peu  à  peu  les  planches  se  succédaient  ac¬ 
compagnées  d’un  texte  très  sobre.  Cet  ouvrage  prenait  place  pauni  les 
plus  beaux  consacrés  à  l’étude  de  la  haute  antiquité.  Éloigné  huit  ans 
de  la  Marne  par  ses  fonctions,  M.  Morel  y  revenait  après  avoir  fait  bé¬ 
néficier  la  science  de  ses  recherches  dans  la  vallée  du  Rhône  et  il  se 
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hâtait  de  terminer  sa  publication,  sans  se  laisser  décourager  par  les 
somptueux  albums  de  M.  Moreau. 

Elle  est  si  connue  que  j’ai  à  peine  besoin  de  dire  ce  qu'elle  contient. 
C’est  la  description  très  sommaire,  mais  suffisante,  d’une  douzaine  de 
riches  nécropoles  gauloises,  vraiment  typiques  et,  chemin  faisant,  de 
quelques  sépultures  exceptionnellement  remarquables,  devenues  célè¬ 
bres, par  exemple  celle  de  Somme-Bionne  avec  son  guerrier  enterré  sur 
un  char  comme  celle  moins  brillante  assurément,  mais  si  précieuse  de 
Courtavant. 

Bien  que  M.  Morel  soit  en  général  fidèle  à  son  plan  de  se  borner  à  la 
publication  du  carnet  des  fouilles,  il  n’a  pu  résister  parfois  à  publier 
quelques  petites  digressions  et  personnelle  s’en  plaindra.  Il  nous  parle 
ainsi  des  mors  à  propos  d’un  spécimen  de  forme  exceptionnelle  que  La 
Cheppe  lui  avait  livré,  mais  qui  appartenait  plutôt  aux  barbares  com¬ 
pagnons  d’Attila  qu’aux  Gaulois,  - —  des  casques  de  bronze  à  propos 
d’un  exemplaire  découvert  dans  le  lit  de  la  Marne,  à  Coolus,en  1873, — 
de  la  rareté  des  bijoux  d’or  dans  les  nécropoles  de  la  Marne,  provenant 
de  ce  fait  que,  sur  100  tombes  explorées,  35  seulement  sont  intactes  ; 
les  autres  ont  été  visitées  par  les  chercheurs  de  trésors  qui  seraient 
postérieurs  aux  Romains;  —  de  l’incinération,  si  exceptionnelle  dans 
ces  nécropoles,  etc. 

M.  Morel  a  figuré  sur  une  des  planches  à  titre  de  comparaison  un 
torques  qu’il  put  enlever  par  voie  d’échange  à  la  collection  de  M.  Ras- 
pail,  l’ancien  député,  à  Gigondas,  Vaucluse.  Ce  torques  de  bronze  avait 
la  réputation  d’être  venu  de  Vieille-Toulouse,  oppidum  au  sud  de  Tou¬ 
louse;  de  plus,  ses  deux  extrémités  se  composent  de  têtes  de  chevaux 
affrontés,  ce  qui  augmenteson  intérêt.  Nous  savons  fort  bien  à  Toulouse 
que  bon  nombre  de  brocanteurs  font  croire  que  leurs  antiquités  pro¬ 
viennent  de  Vieille-Toulouse.  Les  étrangers  sont  parfois  la  dupe  de  ce 
mensonge.  Le  torques  en  question  est  plus  que  probablement  tout  à 
fait  étranger  au  pays  toulousain. 

E.  Cartailhac. 

À.  Sag.mer.  Étude  sur  les  épées  de  bronze  du  Musée  Calvet  à  Avignon  (Mém. 

de  l'Acad.  de  Vaucluse,  t.  XVII,  1898,  p.  103-124). 

Le  Musée  Calvet  a  des  revenus,  ce  qui  le  distingue  de  la  plupart  des 
autres.  Mais  au  lieu  d’en  consacrer  une  partie  à  des  fouilles,  il  achète  ce 
qu’on  lui  présente,  et  trop  souvent  les  provenances  sont  faussement  in¬ 
diquées  ou  inconnues.  Nous  devonssavoir  gréàM.  A.  S.  de  nous  informer 
d’une  acquisition,  cette  fois  de  provenance  certaine.  Il  s’agit  d’une  belle 
épée  de  bronze  à  soie  plate  trouvée  dans  les  sables  d’un  ravin  entre 
Mirabel  et  Châteauneuf.  Le  Musée  avait  déjà  divers  bronzes  de  celte 
région,  poignards  et  épées,  que  l’auteur  énumère,  décrit  et  figure.  Il 
est  fâcheux  que  la  planche  figurant  sept  armes  de  bronze  ne  porte 
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aucune  indication  et  que  le  texte  ne  permette  pas  toujours  de  se  recon 
naître  dans  l’attribution  de  ces  ligures. 

E.  C. 


G.  Sicard  et  G.  Périères.  Grotte  de  l'Esclavalgadou,  p.  49-39  du  Bull,  de  la  Soc 
d'Études  scient,  de  l'Aude ,  t.  IX,  1898,  Carcassonne. 

Annonce  de  la  découverte  d’une  caverne  aux  environs  de  Gitou  à 
80  mètres  au-dessus  de  la  route  de  Cannes  à  Lespinassière  entre  les 
points  kilométriques  19  k.  600  et  19  k.  700,  et  près  le  roc  de  Moussu, 
bien  connu  des  botanistes.  L’accès  en  est  difficile  et  même  dangereux; 
en  descendant  55  mètres  de  puits  en  puits,  à  travers  des  couloirs  aux 
directions  variées  et  aux  pentes  raides  exigeant  souvent  la  corde,  on 
rencontre  deux  salles  où  des  fouilles  superficielles  ont  révélé  la  pré¬ 
sence  d’un  grand  nombre  d’ossements  humains  accompagnés  dans 
l’une  d’une  corne  de  bouquetin,  d’une  fusaïole,  de  coquillages  perforés, 
d  un  anneau  d  os,  dans  1  autre  de  tragments  de  poteries  à  pâte  noire 
recouvertes  d’un  vernis  plombagineux,  sans  anses  mais  avec  de  petits 
cabochons,  des  pointes  de  lance  en  silex  finement  retaillé,  une  hache 
de  quartzite,  un  Cavdiuin  et  des  os  de  bœuf,  de  chevaux,  de  mou¬ 
lons,  etc. 


Le  baron  Halna  du  Frétât.  Les  âges  de  la  Bretagne. 

Peu  d  hommes  ont  plus  fait  pour  l’archéologie  préhistorique  du  Fi¬ 
nistère  que  le  baron  Halna  du  Fretay.  Ses  fouilles,  ses  publications, 
ses  collections  ont  toutes  fait  ressortir  1  importance  des  races  antiques 
qui  habitaient  cette  partie  de  la  Bretagne  durant  des  temps  difficiles 
aujourd  hui  a  dater.  «  Des  pierres  travaillées  trouvées  sur  des  points 
éloignés  les  uns  des  autres,  nous  dit-il,  et  certainement  d’époques  très 
différentes,  ont  une  telle  analogie,  qu’on  pourrait  à  première  vue  leur 
donner  la  même  date,  tandis  qu’après  un  minutieux  examen  des  preu¬ 
ves  ambiantes,  on  arrive  à  des  conclusions  différentes.  » 

Les  outils  et  les  armes  recueillis  sont  en  granit,  en  schiste,  en  dio- 
rite,  en  tlbrolithe,  en  roches  diverses.  Ce  sont  des  massues,  des  coups- 
de-poing,  des  haches,  des  celts,  des  pointes  de  lance  ou  d’épieu  ;  puis 
des  poteries  funéraires  renfermant  tantôt  les  cendres  de  l’incinération, 
tantôt  la  nourriture  destinée  au  défunt  dans  le  monde  nouveau  où  il 
entrait. 

M.  Halna  du  Fretay  accorde  même  une  civilisation  avancée  à  ces  po¬ 
pulations  primitives;  elles  auraient  eu  dès  les  époques  les  plus  ancien¬ 
nes  «  des  meules  actionnées  par  des  galets  pour  utiliser  le  vent  ou  la 
force  hydraulique,  le  galet  inférieur  fixe  ou  posé  à  plat,  recevant  dans 
un  creux  préparé  à  son  centre  le  galet  supérieur  posé  perpendiculaire- 
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ment  ».  Nous  laissons  à  notre  savant  collègue  toute  la  responsabilité 
d’une  assertion  que  nous  ne  pouvons  contrôler. 

A  l’âge  de  bronze  a  succédé  la  conquête  romaine.  Comme  partout,  ces 
fiers  conquérants  ont  laissé  des  traces  nombreuses  de  leur  passage. 
M.  Ilalna  du  Fretay  cite  des  cases  en  ciment  de  dimensions  variées  que 
l’on  trouve  en  grand  nombre  sur  les  côtes  du  Finistère,  à  quelques 
mètres  de  la  haute  mer.  Leur  destination  est  inconnue.  On  a  voulu  y 
voir  des  bains,  des  citernes,  des  caves,  des  fours  même.  Notre  auteur 
les  croit  des  cuves  de  salaison  pour  les  poissons  et  la  quantité  d’écailles 
qu’il  y  a  recueillies  justifie  cette  opinion  et  rend  à  ces  cuves  leur  des¬ 
tination  probable. 

Nadaillac. 

J.  de  Saint- Venant.  Les  derniers  Arécomiques,  traces  de  la  civilisation  celtique 

dans  la  région  du  Bas-Rhône,  spécialement  dans  le  Gard.  Paris,  lmp.  nation., 

1897  (ext.  du  Bull,  arc/iéol.). 

Beaucoup  d’auteurs  ont  parlé  avec  détails  des  Volkes  Arécomiques, 
qui  peuplaient  une  particde  la  région  du  Bas-Ithône  quand  apparurent 
les  légions  romaines.  Pourtant  celui  qui,  plus  curieux,  se  donne  la  peine 
de  remonter  aux  sources,  constate  qu'on  n’en  a  pas  bien  long  à  dire 
de  certain  sur  leur  compte.  Les  archéologues  locaux  se  sont  consacrés 
d’un  côté  aux  magnifiques  restes  de  l’art  romain,  de  l’autre  aux  temps 
préhistoriques  ;  les  périodes  intermédiaires  n’ont  pas  retenu  leur  atten¬ 
tion.  Deux  articles  du  regretté  Edouard  Flouest,  une  note  de  M.  le  géné¬ 
ral  Pothier,  quelques  indications  de  M.  P.  Cazalis  de  Fondouce,  voilà,  à 
peu  près  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  les  périodes  de  Hallstatt  et  de  la 
Marne  ou  de  La  Tène.  M.  J.  de  Saint-Venant  apporte  une  large  contri¬ 
bution  à  cette  histoire  à  peine  entrevue  jusqu’à  présent.  11  a  fait  des 
découvertes  directes  dans  le  sol  et  beaucoup  d’autres  dans  les  collec¬ 
tions  assez  nombreuses  de  ce  pays. 

C’est  une  sépulture  des  environs  d’Uzès,  de  la  commune  de  Sainl- 
Siffret,  mise  à  jour  par  la  confection  d’une  route  qui  lui  donna  l’éveil  en 
1893.  Il  y  avait  là  une  amphore  trapue  avec  une  panse  rétrécie  infé¬ 
rieurement  en  un  petit  cylindre  plein,  non  pointu,  mais  patté  ;  le  bord 
ourlé  épais  et  largement  ouvert  était  réuni  à  la  panse  par  deux  anses; 
un  sillon  circulaire  régnait  tout  autour  de  la  panse.  La  terre  était  ro¬ 
sâtre,  tout  à  fait  jaune  ocreux  dans  la  couche  superficielle.  La  pâte  en 
est  friable  et  homogène,  peu  épaisse.  L’urne  renfermait  avec  du  terreau 
noirâtre  des  objets  de  fer  :  une  épée  repliée  avec  vestiges  de  son  mince 
fourreau  métallique,  de  la  famille  de  celles  des  stations  gauloises  clas¬ 
siques,  mais  avec  quelques  caractères  spéciaux;  un  umbo  en  forme 
de  pont  ou  d’omega  majuscule;  les  autres  débris  de  fer  ne  sont  pas  dé¬ 
terminables. 

Une  autre  sépulture  également  voisine  d’Uzès  et  près  du  château  Bé- 
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rard.  Dans  un  champ  contigu  à  l’aqueduc  romai  »,  le  défoncement  agri¬ 
cole  rencontra  une  sépulture  semblable,  avec  gra  de  amphore,  morceau 
de  corne  de  cerf,  petite  soucoupe  en  terre  noirîu.'e  faite  au  tour,  une 
douille  de  lance  en  fer  et  une  jolie  fibule  de  bronze  du  type  à  arc  aplati 
d’une  seule  pièce  avec  aiguille  adhérente  et  ressort  en  double  spirale. 
La  tige,  après  s’être  creusée  en  gouttière  pour  former  l’agrafe,  se  redresse 
en  cou  de  cygne,  avant  de  s’amortir  en  gracieux  bouton  terminal  orné 
d  incrustations  de  corail.  C’est  une  forme  très  répandue  dans  les  cime¬ 
tières  de  la  Marne  et  similaires.  Onze  sépultures  sont  signalées  ainsi 
par  M.  de  Saint-Venant  qui  décrit  minutieusement  et  avec  une  saine 
érudition  leur  contenu  présentant  au  total  huit  amphores,  douze  lances, 
dont  deux  flamboyantes,  six  umbos,  dépassant  parfois  les  plus  grandes 
dimensions  connues,  onze  épées,  toutes  ployées  au  feu  en  V  ou  en  S,  à 
la  soie  rectangulaire  sauf  une  aplatie,  terminées  par  un  pommeau  rivé 
et  vers  la  lame  par  un  chapeau  mobile  qui  maintenait  la  poignée,  la 
lame  ayant  en  moyenne  527  millimètres;  deux  couteaux;  une  fibule 
et  des  bracelets  d’argent,  enfin  des  cruches  et  des  ollae,  des  coupes,  à 
physionomie  plutôt  gréco-romaine. 

Les  enceintes  fortifiées  à  apparence  cyclopéenue  ne  sont  pas  rares 
en  Provence.  M.  de  Saint- Venant  en  met  à  part  cinq  qui  ont  fourni  les 
mêmes  poteries,  les  mêmes  fers  ou  bronzes  du  type  delà  Marne,  et  même 
une  fois  du  type  de  Hallstatt.  Une  seule  enceinte  a  fourni  des  casques 
décrits  par  Ed.  Flouest  {Rev.  arc  h.,  1880)  :  c’est  celle  de  Vie-cioutat,  com¬ 
mune  de  Mons,  canton  d'Àlais.  L’enceinte  de  Nages  a  seule  été  fouillée. 

Les  conclusions  de  l’auteur  sont  très  sages  ;  il  se  garde  bien  d’affirmer 
la  contemporanéité  des  gisements  du  Nord,  de  la  Suisse  et  de  la  Pro¬ 
vence.  line  s’agit  pas  davantage  de  les  attribuer  au  même  peuple.  Il  y 
a  d’ailleurs  des  divergences  de  détails  très  notables  que  M.  de  Saint- 
Venant  précise  avec  soin.  Il  se  demande  si  ces  sépultures,  ces  enceintes 
sont  postérieures  à  la  conquête.  «  Sommes-nous  en  présence  de  restes 
de  vaincus  qui  auraient  adopté  seulement  une  partie  de  l’industrie  et 
des  usages  de  leurs  conquérants,  entre  autres  le  mode  de  l’incinération, 
ainsique  leurs  amphores  et  leur  poterie  courante,  tout  en  conservant 
intacts  les  modèles  de  leurs  galgals  ancestraux  et  leurs  armes  person¬ 
nelles?  »...  Il  paraîtrait  plus  logique  d’admettre,  ajoute-t-il,  qu’elles  ont 
précédé  de  peu  la  conquête  et  qu’elles  ont  dù,  plus  que  leurs  compa¬ 
triotes  moins  rapprochés  de  l’Italie  et  de  l’Espagne,  subir  l’influence  de 
la  grande  république,  comme  ils  subissaient  davantage  aussi  celle  de 
Marseille.  Il  termine  par  un  appendice  donnant  la  nomenclature  géo¬ 
graphique  des  objets  des  mêmes  types  recueillis  ou  conservés  isolément 
dans  les  musées,  et  la  liste  générale  des  enceintes. 

E.  Cahtailuac. 


l’anthropologie.  —  T.  X. 
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L.  H.  Fischer.  Eine  neolithische  Ansiedelung  in  Wien  (Ober-St-Veit',  Gemeinde- 

berg  (Habitation  néolithique  à  Vienne).  Mittheilunçjen  d.  anthropolog.  Gesell- 

schaft  in  Wien ,  Bd.  XXVIII,  Ileft  3,  1897,  avec  61  grav.  en  texte. 

Ce  sont  les  restes  de  la  première  station  néolithique  qui  fût  jusqu’à 
présent  découverte  dans  l'emplacement  actuel  de  la  capitale  de  l’Au¬ 
triche.  Elle  se  trouve  sur  un  côté  de  la  colline  connue  sous  le  nom  de 
Gemeindeberg,  dans  un  des  faubourgs  de  Vienne  appelé  Ober-St.-Veit. 
Les  restes  des  cabanes  démontrent  qu’elles  étaient  situées  isolément  et 
ne  se  distinguaient  pas  des  grandes  dimensions.  Les  traces  de  leurs 
parois  se  laissent  reconnaître  parce  qu'elles  limitent  les  fonds  plus  ou 
moins  rectangulaires,  4-5  mètres  de  longueur,  remplis  de  terre  brun 
foncé.  Dans  ces  fonds  à  une  profondeur  peu  considérable  (0m,30  environ) 
on  a  trouvé  en  grande  quantité  des  fragments  de  poterie  et  beaucoup 
d’autres  choses  qui  prouvent  que  ces  cabanes  ou  chaumières  ont  été 
détruites  ordinairement  par  l’incendie.  Leurs  parois  étaient  faites  de 
pieux  (de  0m, 01  à  0m,10  de  diamètre)  enfoncés  dans  le  sol  l’un  à  côté 
de  l’autre  en  forme  de  palissade,  mais,  autant  qu’on  peut  en  juger 
d’après  les  empreintes  sur  les  morceaux  d’argile  dont  les  parois  ont  été 
revêtues,  ce  n’était  pas  du  clayonnage.  Les  tessons  trouvés  ne  se  distin¬ 
guent  pas  beaucoup  de  ceux  qu’on  observe  dans  les  stations  pareilles 
aux  bords  du  Danube  dans  l’Autriche  inférieure.  Clairs  ou  blanchâtres, 
quelquefois  gris,  ou  plus  rarement  rouges,  ils  appartenaient  à  des  vases 
que  l’auteur  divise  en  quatre  catégories  :  1)  celle  de  forme  haute,  avec 
une  anse;  2)  celle  de  forme  plate;  3)  celle  de  chaudière,  et  4)  celle  de 
cruche  et  dont  l’ornementation  consiste  en  stries  incisées,  en  lignes  an¬ 
guleuses  et  en  impressions.  Les  instruments  en  pierre  sont  représentés 
par  des  lames  (couteaux)  en  jaspe  et  en  silex,  par  quelques  haches  et 
herminettes  en  grès,  par  des  haches-marteaux  en  serpentine;  les  ins¬ 
truments  en  os  et  en  corne  comprennent  les  pointes,  les  herminettes  et 
les  morceaux  de  bois  de  cerf  perforés.  Parmi  les  ossements  d’animaux 
on  distingue  ceux  de  bœuf,  de  cheval,  de  cerf,  de  chevreuil,  de  porc,  de 
mouton  ou  de  chèvre,  de  chien  ou  de  renard.  Les  os  longs  sont  pour  la 
plupart  fendus  et  très  souvent  portent  des  traces  de  feu.  Appartenant 
évidemment  à  la  période  néolithique,  cette  station  contient  quand  même 
quelques  traces  de  métal.  Ainsi  l’auteur  a  trouvé  une  pointe  en  os  teinte 
en  bleu  vert  et  quelques  morceaux  de  bois  de  cerf  incisés  ou  perforés 
si  profondément  qu’il  ne  croit  pas  que  ce  fût  possible  de  le  faire  avec 
un  instrument  en  pierre. 


Tu.  V. 
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O.  Scboetensack.  Die  Thongefaess-Scherben  ans  der  neolithischen  Schicht  vom 

Schweizersbild  (Les  tessons  de  poterie  de  la  couche  néolithique  de  Schweizers- 
hüd  pres  de  Schaffhausen).  Zeitschrift  für  Ethnologie ,  t.  XXX,  1898  (Verhandl.) 


Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  l’étude  détaillée  qui  a  été  faite 
de  cette  remarquable  station  (. L'Anthropologie ,  t.  VIII,  1897,  p.  346b 
A  cette  époque  on  ne  paraissait  pas  avoir  attaché  une  importance  ex¬ 
trême  aux  tessons  de  poteries,  qui  sont  du  reste  en  petit  nombre  et 
très  incomplets.  M.  Schœtensack  s’est  proposé  de  combler  cette  lacune. 
Dans  l’humus  on  ne  trouve  que  des  pièces  modernes  sans  caractères- 
elles  descendent  même  dans  la  couche  néolithique.  Mais  là  on  rencontre 
des  tessons  portant  les  décors  tout  à  lait  spéciaux  que  nous  allons 
énumérer  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l’humus.  Un  premier  décor 
consiste  en  traits  parallèles  faits  sur  la  terre  molle  avec  la  pointe  d’un 
bâton;  les  tessons  qui  les  portent  sont  très  mal  cuits.  D’autres  présen¬ 
tent  des  sillons  horizontaux  et  en  dessous  d’eux  des  traits  obliques  et 
convergents.  Quelquefois  les  traits  sont  discontinus  et  formés  de  ran¬ 
gées  de  petites  impressions  en  forme  de  crochet.  Un  autre  tesson  porte 
des  lignes  parallèles  ondulées.  Ces  dernières  pièces  sont  mieux  cuites 
que  les  précédentes,  mais  elles  sont  toujours  mêlées  de  particules  pier¬ 
reuses  dans  leur  masse. 

Un  autre  tesson  porte  une  saillie  qui  a  dû  servir  à  soutenir  le  vase  ; 
la  terre  est  rouge  du  côté  externe,  noirâtre  à  l’intérieur.  Il  en  est  de 
même  d’une  pièce  montrant  un  décor  fait  par  impressions  digitales.  Un 
tesson  portant  des  ornements  en  coup  d’ongle  faisait  partie  du  bord 
d’un  vase;  il  faisait  avec  la  panse  un  angle  de  120°.  Il  se  rapproche 
donc  de  la  céramique  de  l’époque  du  bronze,  comme  le  montrent  aussi 
les  caractères  des  deux  pièces  suivantes.  L’une  porte  un  bourrelet  sail¬ 
lant  horizontal,  avec  des  impressions  en  creux;  l’autre  est  une  anse, 
dont  chaque  bord  est  pourvu  de  trois  de  ces  ponctuations.  Cette  der¬ 
nière  est  de  couleur  rouge  et  fort  bien  cuite.  Aucun  des  tessons  ne 
présente  dans  ses  sillons  ce  remplissage  de  matière  blanche  si  commun 
pendant  l’époque  néolithique.  Aucun  non  plus  ne  porte  trace  d’un  tra¬ 
vail  au  tour. 

Un  somme,  la  céramique  du  Schweizersbild  appartient  à  différentes 
périodes  de  l’époque  néolithique.  Les  tessons,  recueillis  avec  le  soin 
méticuleux  que  l’on  sait,  ne  sont  que  des  fragments  dépareillés.  On  ne 
plaçait  près  du  mort  que  le  morceau  qui  s’était  détaché  —  anse  ou 
fragment  du  bord  —  et  l’on  continuait  probablement  à  se  servir  du 
reste  du  vase.  L’auteur  pense  que  cette  coutume  indique  le  début  de 
l’époque  néolithique  ;  plus  tard  on  a  placé  dans  les  sépultures  des  vases 
entiers  et  ce  nouveau  modus  faciendi  s’est  conservé  pendant  les  épo¬ 
ques  subséquentes.  D’ailleurs  les  haches  en  pierre  polie  sont  aussi  d’une 
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facture  tellement  grossière  qu’on  ne  peut  les  rapporter  qu’au  commen¬ 
cement  du  néolithique.  Cette  opinion  est  du  reste  partagée  par 
M.  Piette,  d’après  une  communication  manuscrite  à  l’auteur. 

Si  ces  tessons  appartiennent  à  des  époques  très  diverses,  il  n’est 
malheureusement  pas  possible  de  déterminer  si  tous  sont  contempo¬ 
rains  de  la  période  la  plus  ancienne,  celle  à  laquelle  appartiennent  les 
squelettes.  Il  serait  même  possible  en  effet  qu’à  cette  époque  les  néoli¬ 
thiques  ne  connussent  pas  encore  l’art  du  potier.  En  tous  les  cas,  il  y 
a  des  tessons  bien  plus  récents  qui  nous  conduisent  jusqu’au  début  de 
l’âge  du  bronze. 

Dr  L.  Laloy. 


K alma n  von  Miske.  Funde  von  Velem  Sankt-Veit  (Trouvailles  de  Velem  Saint-Veit 
dans  le  comitat  d’Eisenburg,  Hongrie).  Zeitschrift  f.  Ethnoi.,  t.  XXX,  1898  (Ver- 
handl.,  p.  10o)  (18  fig.). 

Cette  station  est  remarquable  parce  que,  grâce  à  sa  situation  privilé¬ 
giée,  elle  n’a  pas  cessé  d’être  fréquentée  depuis  l’époque  néolithique. 
Les  âges  préhistoriques  s’y  relient  directement  à  l’époque  romaine  et  à 
celle  des  migrations.  Mais  la  station  a  surtout  été  importante  à  la  fin 
de  l’époque  du  bronze  et  au  commencement  de  celle  de  Hallstatt  : 
c’était  alors  un  centre  de  fonderie  et  de  fabrication. 

L’auteur  insiste  surtout  sur  les  objets  qui  ont  leurs  analogues  à  Troie. 
Ce  sont  d’abord  des  poids  en  terre  en  forme  de  tronc  de  pyramide  dont 
deux  côtés  sont  bien  plus  étroits  que  les  deux  autres  et  sont  traversés 
d’un  orifice.  Les  anneaux  en  poterie  destinés  à  servir  de  support  à  des 
vases  portent  quelquefois  des  décors  géométriques.  Les  disques  en  terre 
percés  d’un  orifice  excentrique  ont  aussi  leurs  analogues  décrits  dans 
llios  de  Schliemann.  Il  semble  que  ce  soient  des  poids  pour  les  filets. 
L’auteur  en  décrit  un  exemplaire  de  92  millimètres  de  diamètre.  Les 
pesons  de  fuseaux  sont  très  communs;  certains  sont  décorés  et  pré¬ 
sentent  une  analogie  frappante  avec  ceux  de  Troie.  Parmi  les  vases  il 
faut  citer  un  biberon  et  toute  une  série  de  petits  vases,  dont  quelques- 
uns  ont  le  fond  percé  en  forme  de  crible. 

Dr  L.  Laloy. 

II.  Schumann.  Bronze-Depotfund,  etc.  (Dépôt  de  bronze  de  Hanstiageu,  cercle  de 
Colberg,  Poméranie).  Nachrichlen  über  cleutsche  Alterthumsfunde,  t.  IX,  1898, p.  17, 
(12  fig.). 

/ 

Les  pièces  les  plus  remarquables  de  ce  dépôt  sont  des  celtes  à 
douille,  un  anneau  réniforme  de  90  millimètres  de  diamètre  extérieur 
maximum,  75  d’ouverture  et  30  de  diamètre  extérieur  minimum.  Ces  an¬ 
neaux  aplatis  ne  sont  pas  rares  en  Poméranie  :  ils  appartiennent  à  une 
époque  du  bronze  assez  ancienne  (périodes  III-IV  et  V  de  Montelius).  On 
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les  1  encontre  également  en  Prusse  occidentale  et  en  Brandebourg.  On  a 
trouvé  en  même  temps  des  fragments  d’anneaux  creux  et  minces  en 
bronze  :  ils  caractérisent  la  fin  de  la  III-  période  et  accompagnent  sou¬ 
vent  les  anneaux  réniformes.  Un  bracelet  massif  large  de  18  millimètres, 
épais  de  7,  et  de  ;o  millimètres  de  diamètre  maximum,  est  orné  de 
lignes  perpendiculaires  et  entrecroisées.  Un  collier  en  bronze  massif 
décoré  de  traits  perpendiculaires  et  entrecroisés.  Un  collier  en  bronze 
massif,  orné  de  traits  perpendiculaires  à  son  axe,  rappelle  un  type 
îencontié  à  Hallstatt.  Un  bracelet  étroit  et  ouvert  dont  les  extrémités 
se  terminent  par  des  crampons  :  cette  forme  se  rencontre  aussi  dans 
le  Mecklenburg. 

Des  pièces  latérales  de  mors  de  cheval  portent  chacune  trois  trous 
carrés  où  se  trouvent  des  restes  de  courroies  en  cuir.  Des  pièces  sem¬ 
blables  se  rencontrent  dans  la  Haute-Italie,  dans  le  dépôt  de  San-Fran- 
cesco,  en  Hongrie,  en  Bohême;  on  en  a  trouvé  également  àTriglitz  en 
Ostpriegnitz  ;  en  somme,  cette  forme  droite  et  à  trous  carrés  paraît  avoir 
pour  patrie  la  Hongrie.  Dans  le  gisement  que  nous  étudions  le  bronze 
qui  constitue  ces  pièces  a  une  teinte  plus  grisâtre  que  celui  des  autres 
objets.  Il  en  est  de  même  de  celui  de  trois  rosettes  (tululi)  faisant  par¬ 
tie  du  harnachement  des  chevaux.  Elles  portent  sur  les  bords  quatre 
petits  annneaux  destinés  sans  doute  à  maintenir  des  plaques  de  métal 
faisant  1  office  de  grelots .  Enfin  un  fragment  d’une  longue  épingle  don 
la  tête  sphérique  est  ornée,  au  niveau  de  l'équateur,  d’éminences 
hémisphériques,  semble,  comme  les  objets  précédents,  indiquer  une 
influence  méridionale.  En  revanche,  les  celtes,  les  anneaux  réniformes 
et  en  forme  de  bourrelet  creux  sont  évidemment  de  fabrication  locale. 

Dr  L.  Laloy. 


M.  Mehlis.  Flintsteinlager  ans  der  Vorderpfalz  (Couches  à  silex  dans  le  Palatiuat 
du  Rhin).  Correspondenzblatl  der  deulschen  Gese/lsch.  f.  Anthrop.,  t.  XXIX,  1898, 
p.  57. 

On  admettait  jusqu’à  présent  que  les  objets  de  silex  du  Rhin  moyen 
étaient  venus  par  échanges  soit  du  nord  (Rugen,  Schleswig-Holstein),  soit 
de  l’ouest  (côtes  de  France  et  d’Angleterre).  C’était  l’origine  qu’on  était 
conduit  à  donner  aux  si  remarquables  instruments  découverts  par 
M.  Koehl  (1)  à  Worms.  Or  l’auteur  a  trouvé  dans  le  voisinage  de  Neu- 
stadt-an-der-Hardt  deux  gisements  de  silex.  Ce  sont  de  gros  rognons,  de 
couleur  noire,  inclus  dans  le  muschelkalk,  qui  vient  affleurer  en  ces 
points.  C’est  probablement  de  ces  couches  que  les  néolithiques  de  Worms 
retiraient  les  matériaux  nécessaires  à  leur  industrie.  11  faut  donc  élimi¬ 
ner  l’hypothèse  de  l’origine  étrangère  de  ces  instruments. 

Dr  L.  Laloy. 


(1)  V oir  // Anthropologie,  t.  VIII,  1897,  p.  353. 
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Paolo  Orsi.  Thapsos  ( Monumenti  antichi  dei  Lincei ,  t.  VI  (1896),  p.  89-150). 

L’antique  Thapsos  s’élevait  sur  une  presqu’île,  longue  de  2.300  mètres 
sur  800  mètres  de  large,  qui  est  rattachée  par  un  isthme  très  étroit  et 
parfois  submergé  à  la  côte  orientale  de  la  Sicile.  A  droite  et  à  gauche 
de  File  il  y  a  deux  bons  mouillages,  qui  devaient  offrir  aux  bateaux  des 
anciens  toute  la  sécurité  désirable. 

Le  nom  de  Thapsos  parait  d’origine  sémitique  et  se  retrouve  sur  la 
côte  orientale  de  la  Tunisie  (1).  Tous  les  historiens  ont  été  d’accord  jus- 
qu’à  présent  pour  en  faire  un  important  comptoir  phénicien  de  la  Si¬ 
cile.  Mais  voilà  que  M.  Orsi  a  fouillé  avec  grand  soin  la  vaste  nécropole 
de  Thapsos,  qu’il  y  a  découvert  quantité  de  vases  mycéniens,  une 
belle  épée  identique  à  celles  de  Mycènes,  enfin  tout  ce  qu’on  aurait  pu 
attendre  de  l’exploration  d’une  nécropole  proto-hellénique,  mais  aucun 
objet  phénicien,  si  ce  n'est  quelques-unes  de  ces  perles  de  verre  qu’on 
attribue  à  la  Phénicie  sans  motif  sérieux.  On  ne  peut  supposer,  d’au¬ 
tre  part,  vu  la  petite  superficie  de  la  presqu’île,  qu’une  nécropole 
phénicienne,  voisine  de  la  nécropole  sicule,  ait  pu  échapper  aux  re¬ 
cherches  de  M.  Orsi.  En  outre,  s’il  avait  vraiment  existé  un  établisse¬ 
ment  phénicien  à  Thapsos,  on  en  trouverait  des  traces  certaines  dans 
les  tombes  sicules.  D’où  cette  question  embarrassante  :  ceux  qui  ont 
apporté  aux  Sicules  de  Thapsos  tant  de  produits  de  l’industrie  mycé¬ 
nienne  étaient-ils  des  Mycéniens  (des  Protogrecs)  ou  des  Phéniciens? 
M.  Orsi,  autrefois  très  engoué  des  Phéniciens,  hésite  à  se  prononcer.  11 
trouve  difficile  d’admettre  que  les  Mycéniens  aient  poussé  leurs  courses 
maritimes  vers  l’ouest,  parce  que  l’épopée  homérique  connaît  mal  la  Si¬ 
cile  et  ne  mentionne  pas  l’Etna.  Mais  ce  que  nous  appelons  l’épopée 
homérique  n’est  qu’un  fragment,  une  épave  de  ce  grand  cycle  à  jamais 
perdu  qui  devait  constituer  l’épopée  mycénienne!  La  guerre  de  Troie,  le 
caractère  maritime  de  la  décoration  des  vases  mycéniens,  attestent 
d’ailleurs,  comme  l’a  reconnu  M.  Orsi,  que  les  porteurs  de  cette  civilisa¬ 
tion  étaient  familiers  avec  la  mer.  «  Il  est  très  probable,  sinon  certain, 
finit  par  conclure  l’auteur,  que  l’introduction  des  objets  mycéniens  en 
Sicile  est  due  au  peuple  lui-même  qui  possédait  cette  civilisation  déve¬ 
loppée.  »  Que  deviennent  dans  tout  cela  les  Phéniciens?  Plus  on  les 
cherche  dans  les  anciens  emporia ,  moins  on  les  trouve.  11  ne  leur  reste 
qu’une  seule  ressource,  c’est  de  se  naturaliser  Mycéniens.  C’est  d’ail¬ 
leurs  ce  qu’ils  ont, fait,  sous  le  patronage  de  M.  Helbig.  Pour  l’illustre 
professeur,  tout  ce  qui  est  mycénien  est  phénicien,  même  la  poterie.  La 
question  phénico-mycénienne  se  réduit  alors  à  une  querelle  de  no- 


(1)  Précisément  par  ce  motif,  il  pourrait  être  plutôt  ibérique;  on  fait  un  ahu* 
vraiment  absurde  des  raciues  sémitiques  eu  toponymie. 
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menclature.  Pour  ma  part,  je  persiste  à  croire  que  la  civilisation  mycé¬ 
nienne  a  'précédé  la  civilisation  phénicienne  et  que  celle-ci  n’a  fait, 
qu  hériter  de  celle-là,  vers  l’an  1000  avant  J.-C.  ou  un  peu  plus  tôt.  À 
1  époque  où  a  été  rédigée  notre  épopée  homérique,  cette  substitution 
d’une  thalassocratie  à  une  autre  s’était  opérée  depuis  deux  siècles  au 
moins  à  une  période  de  grands  troubles  politiques  et,  sociaux;  aussi  en 
avait-on  presque  perdu  le  souvenir. 

Salomon  Reinacit. 


G.  Patronc  Un  village  sicule  près  de  Matera  en  Apulie  (Monumenti  antichi  rfei  Lin- 

cei,  t.  VIII  (1896),  p.  417-520). 

M.  Patroni  a  exploré  les  restes  d’un  village  préhistorique  à  Murgia- 
Timone,  non  loin  de  Matera  en  Apulie  (Basilicate).  Pauvre  village,  assu¬ 
rément,  avec  des  chambres  funéraires  en  forme  de  four  creusées  dans 
le  tuf,  des  londs  de  cabanes  avec  pavés  de  grosses  pierres,  un  mobilier 
très  primitif  composé  de  pierres  polies,  de  poteries  grossières,  de  rares 
objets  en  os  et  en  métal  (anneaux  en  lil  de  bronze,  disques,  poignard), 
de  quelques  perles  de  substance  vitreuse  et  résineuse,  etc.  La  présence 
de  fibules  du  type  serpentiforme  est  douteuse,  les  spécimens  reproduits 
ne  provenant  pas  d’une  fouille  régulière.  En  somme,  nous  avons  là  une 
station  des  environs  de  l’an  1500  avant  J.-C.,  très  médiocrement  ca¬ 
ractérisée,  mais  qui  n’en  présente  pas  moins  un  réel  intérêt  à  cause  de 
l’identité  de  ses  tombes  avec  celles  de  l’âge  du  bronze  sicilien  qu’a  dé¬ 
couvertes  M.  Orsi.  Nous  savions  déjà  par  Thucydide  (VI,  2)  qu’au 
ve  siècle  avant  J.-C.  il  y  avait  encore  des  Sicules  dans  l’Italie  méridio¬ 
nale.  Certains  passages  de  YOdyssée  prouvent  qu’ils  y  étaient  établis 
depuis  longtemps.  En  effet,  les  habitants  d’Ithaque  ont  coutume  d’ache¬ 
ter  et  de  vendre  des  esclaves  chez  les  Sicules.  Une  esclave  de  Laerte 
s’appelle  «  la  vieille  Sicilienne  »,  et  lorsque  les  prétendants  veulent  se 
débarrasser  du  mendiant  mystérieux  qui  les  préoccupe,  ils  songent  à  le 
vendre  aux  Sicules.  Vu  la  situation  géographique  d’Ithaque,  plus  voi¬ 
sine  de  la  côte  italienne  que  de  la  Sicile,  M.  Perrot  avait  récemment 
émis  l’opinion  que  les  Sicules  de  l 'Odyssée  étaient  ceux  de  l'Italie.  Les 
fouilles  de  M.  Patroni  semblent  apporter  une  confirmation  notable  à 
cette  hypothèse  et  prouver  que  cinq  cents  ans  au  moins  avant  la  rédac¬ 
tion  de  YOdyssée  l’Italie  méridionale  était  Sicule.  C’est  même  de  là, 
suivant  toute  probabilité,  que  les  Sicules,  vers  le  début  de  l’âge  du 
bronze,  passèrent  dans  l’ile  qui  a  conservé  leur  nom. 


S.  R. 
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Holmes  (William  A.).  Archaeological  studies  among  the  ancient  cities  of  Mexico 
Part.  11.  Monuments  of  Chiapas,  Oaxaca  and  the  valley  of  Mexico  (Études archéolo¬ 
giques  sur  les  auciennes  cités  du  Mexique,  2«  partie.  Monuments  de  Chiapas, 
Oaxaca,  et  de  la  vallée  de  Mexico).  Publications  du  Muséum  de  Chicago ,  Série  an¬ 
thropologique,  vol.  I,  n°  1,  1897. 


Nous  avons  présenté  à  nos  lecteurs  la  première  partie  du  travail  de 
M.  Holmes  (L’Anthr.,  t.  VII,  p.  466).  Cette  deuxième  partie  est  une  monogra¬ 
phie  des  ruines  de  la  province  de  Chiapas,  de  l’État  de  l’Ûaxaca  et  de  la 
vallée  de  Mexico.  Le  sujet  est  par  lui-même  très  intéressant  et  les 
descriptions  de  l’auteur  sont  des  plus  captivantes  parce  qu’elles  sont 
écrites  clairement,  et  complétées  par  d’admirables  illustrations,  je  veux 
dire  par  des  illustrations  faites  non  seulement  avec  art  mais  avec 
science. 

C’est  d’abord  Palenque  qui  a  déjà  fourni  toute  une  littérature  et  dont 
on  ne  connaît  qu’une  partie,  le  reste  étant  encore  caché  dans 
la  forêt  vierge.  Qui  étaient  les  constructeurs  de  cette  cité,  nous  ne  le 
savons  pas  encore  d’une  façon  certaine,  mais  tout  porte  à  croire  qu’il 
s’agit  probablement  d’une  population  se  rattachant  plus  on  moins 
intimement  aux  Mayas.  L’auteur  nous  donne  des  détails  sur  la  maçon¬ 
nerie,  les  matériaux  de  construction,  les  substructures  et  les  super¬ 
structures,  l’ornementation  par  la  sculpture,  les  travaux  en  stuc,  les 
peintures,  etc.,  puis  il  décrit  successivement  les  principaux  monu¬ 
ments,  en  multipliant  les  comparaisons  avec  les  ruines  analogues  des 
autres  régions  de  l’Amérique  centrale.  Palenque  est  particulièrement 
remarquable  par  l’importance  et  la  finesse  de  ses  décorations  en  stuc. 
M.  Holmes  insiste  sur  ce  point  déjà  bien  mis  en  évidence  par  les  tra¬ 
vaux  antérieurs  de  Charnay,  de  Stephens,  de  Lorillard,  et  les  magnifi¬ 
ques  photographies  de  Maudslay.  Par  contre,  la  sculpture,  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  le  Yucatan,  est  ici  limitée  aux  bas-reliefs,  mais  le  tra¬ 
vail  en  est  très  fin  et  très  délicat.  Les  ouvrages  en  stuc  étaient  le  plus 
souvent  peints  et  l’emploi  des  diverses  couleurs  devait  plutôt  obéir  à 
des  règles  conventionnelles  qu’à  des  règles  purement  esthétiques.  Cer¬ 
taines  de  ces  peintures  sont  encore  bien  conservées.  Dans  le  temple  dit 
du  Beau-Relief,  l’auteur  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  étudier  ce 
qui  reste  de  l’admirable  morceau  de  sculpture  signalé  et  décrit  par  de 
nombreux  voyageurs,  et  il  proclame  l’exactitude  des  dessins  publiés 
par  Bancroft  et  Waldeek.  Ce  bas-relief  peut  supporter  la  comparaison 
avec  les  belles  sculptures  de  l’Égypte  et  de  l’Assyrie.  A  propos  de  cet 
ouvrage  et  de  quelques  autres,  M.  Holmes  donne  de  curieux  détails  sur 
la  technique  des  modeleurs.  A  signaler  également  la  description  d’un 
aqueduc  et  d’un  pont. 

Parmi  les  ruines  de  l’Oaxaca,  celles  de  Mitla  sont  de  beaucoup  les 
plus  intéressantes.  Les  populations  actuelles  de  cette  localité  ont  un 
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outillage  assez  primitil.  Les  ruines  peuvent  passer  pour  les  mieux  con¬ 
servées  du  gioupe  mexicain.  Elles  présentent  des  caractères  particuliers 
qu’on  peut  expliquer  par  l’isolement  de  la  population  et  par  certaines 
conditions  du  milieu.  Les  constructions  diffèrent  de  celles  des  Mayas  et 
des  Nahuas,  non  seulement  par  le  plan,  le  profil,  la  maçonnerie,  mais 
encore  par  le  système  décoratif,  qui  est  purement  géométrique,  et  n’a, 
par  suite,  aucun  rapport  avec  le  système  mythologique  et  figuratif  des 
autres  régions  du  Mexique.  Le  travail  de  la  pierre  est  ici  poussé  à  un 
degré  supérieur  de  perfectionnement;  l’emploi  de  superbes  matériaux 
trachytiques  est  pour  quelque  chose  dans  cette  supériorité.  Quoi  qu’il 
en  soit,  M.  Holmes  décrit  avec  un  soin  tout  particulier  le  groupe  de 
Mitla  et  complète  singulièrement  les  données  antérieures  dues  à  Ban- 
croft,  Bandcher,  Charnay.  Nous  ne  saurions  le  suivre  dans  ces  descrip¬ 
tions  et  dans  ses  aperçus  ingénieux  sur  la  technique  des  constructeurs, 
des  ouvriers  et  des  artistes  de  Mitla.  Il  faut  signaler  particulièrement 
le  paragraphe  relatif  aux  mosaïques  murales,  aux  peintures,  aux  pro¬ 
cédés  employés  par  les  carriers  pour  débiter  et  tailler  de  gros  blocs  de 
trachyte,  etc.  Des  pics,  des  marteaux  et  de  véritables  haches  en  pierre 
ont  été  trouvés  dans  les  anciennes  carrières.  D  ailleurs  à  Mitla,  dans 
l’intérieur  même  et  autour  des  ruines,  on  trouve  de  nombreux  silex 
taillés,  des  nucléus,  des  lames,  des  couteaux,  des  percuteurs  et  d’in¬ 
nombrables  déchets  de  fabrication.  Et  le  caractère  primitif  de  cet  ou¬ 
tillage  contraste  singulièrement  avec  la  grandeur  etla  richesse  des  ruines. 
Cependant  on  a  aussi  trouvé  des  sortes  de  hachettes  et  des  ciseaux  en 
cuivre  martelé.  La  céramique  est  fort  curieuse  et  l’auteur  se  propose 
de  la  décrire  dans  un  mémoire  spécial. 

L’ancienne  cité  San  Juan  Teotihuacan,  dans  la  vallée  de  Mexico, 
tient  la  tête  des  ruines  mexicaines  à  divers  égards,  sans  offrir  toutefois 
les  richesses  décoratives  de  Palenque,  de  Mitla,  d’Uxmal,  etc.  où  les 
matériaux  se  prêtaient  aux  fantaisies  artistiques,  tandis  qu’ici  les  ba¬ 
saltes  étaient  d’un  travail  pénible.  On  a  beaucoup  écrit  sur  San  Juan 
Teotihuacan  et  l’auteur  n’a  pas  séjourné  assez  longtemps  pour  entre¬ 
prendre  une  monographie.  11  nous  communique  ses  impressions  plutôt 
que  le  résultat  d’études  qu’il  n’a  pu  approfondir.  Il  lui  a  paru  que  l’idée 
prédominante  dans  l’édification  des  monuments  a  été  une  idée  religieuse 
et  que  Teotihuacan  a  dû  être  un  grand  centre  religieux,  mais  il  n’est 
pas  douteux  que  certaines  parties  du  groupe  ont  eu  d’autres  destina¬ 
tions,  car  on  a  trouvé  ici  plus  que  partout  ailleurs  des  traces  de  vérita¬ 
bles  habitations.  Il  ne  semble  pas  que  la  population  fût  belliqueuse, 
elle  devait  s’adonner  aux  travaux  agricoles  et  cultiver  les  arts. 

Le  mémoire  se  termine  par  une  étude  sur  la  sculpture  chez  les  an¬ 
ciens  Mexicains.  Les  objets  sculptés  sont  plus  ou  moins  abondants  sui¬ 
vant  les  régions,  ce  qui  tient  à  la  plus  ou  moins  grande  abondance  et 
à  la  qualité  des  matériaux  fournis  par  ces  régions.  La  vallée  de  Mexico 
est  particulièrement  riche.  Ces  objets  répondent  à  divers  besoins;  ils 
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représentent  tonte  sorte  de  sujets  appartenant  à  des  styles  très  différents 
et  ils  ont  été  exécutés  suivant  des  méthodes  variées.  Toutes  ces  sculp¬ 
tures  n’ont  probablement  rien  à  voir  avec  la  civilisation  aztèque;  elles 
dénotent  l’existence  de  plusieurs  écoles  correspondant  à  plusieurs  na¬ 
tions  dont  les  mythologies  devaient  avoir  certains  traits  de  ressem¬ 
blance,  un  certain  nombre  de  conceptions  communes,  notamment  la 
personnification  des  forces  et  des  éléments  naturels. 

M.  Holmes  se  propose  de  compléter  ses  études  par  un  troisième  mé¬ 
moire  qui  sera  consacré  à  l’origine  et  au  développement  de  l’architec¬ 
ture  mexicaine. 

M.  Boule. 


Thompson  (Edward  E.).  Gave  of  Loltun,  Yucatan  (La  caverne  de  Loltun,  \ucatan). 
Memoirs  of  the  Peabody  Muséum ,  vol.  I,  u°  2.  —  lo.,  The  chultunes  ot  Labna, 
Yucatan  (Les  chultunes  de  Labna,  Yucatan),  id.,  id.,  n°  H. 

Nous  avons  présenté  à  nos  lecteurs  le  premier  fascicule  des  nouveaux 
mémoires  du  Peabody  Muséum  (. L'Anthrop .,  t.  Vil  1 ,  p .  697).  Les  numéros 
suivants  sont  également  consacrés  à  des  explorations  archéologiques 
dans  l’Amérique  centrale.  Ils  sont  publiés  avec  le  même  luxe  d  illus¬ 
trations. 

M.  Thompson  nous  fait  connaître  les  résultats  de  ses  études  dans  la 
caverne  de  Loltun,  non  loin  des  ruines  de  Labna,  dans  le  Yucatan.  Les 
explorations,  datant  de  1888  et  1890,  sont  de  beaucoup  antérieures  à 
celles  de  M.  Mercer  dont  le  récit  a  été  publié  en  1896  (cf.  L'Anthrop., 
t.  VIII,  p.  69). 

La  caverne  de  Loltun  (ou  des  fleurs  de  pierre)  se  compose  d’une  série  de 
chambres  reliées  par  des  couloirs  etoffrant  sur  plusieurs  points  des  tra¬ 
vaux  de  défense,  sortes  de  barricades  qui,  d’après  les  Indiens,  ne  re¬ 
monteraient  qu’à  la  «  guerre  des  Races  »  en  1847,  mais  qui  seraient  con¬ 
temporaines,  d’après  l’auteur,  des  autres  monuments  de  la  caverne.  Les 
parois  sont  en  effet  recouvertes  de  peintures,  de  gravures  et  de  sculp¬ 
tures  hiéroglyphiques  et  d’innombrables  niches  ou  cavités  artificielles 
paraissant  destinées  à  recevoir  des  momies,  mais  aucune  trace  de  ces 
dernières  n’a  pu  être  découverte. 

Les  fouilles  ont  donné  beaucoup  d’objets  :  pierres  taillées  de  silex  ou 
d’obsidienne,  coquilles  percées  ou  ornementées,  morceaux  de  poterie, 
aux  formes  et  aux  couleurs  variées,  aiguilles  en  os,  etc.  Il  faut  surtout 
signaler  un  certain  nombre  de  dents  humaines  à  couronnes  limées 
comme  celles  qu’on  a  trouvées  ailleurs  au  Mexique  et  dans  les  ruines 
mêmes  de  Labna.  Tout  cela  n’est  pas  suffisant  pour  faire  admettre  l’an¬ 
tique  existence  des  populations  troglodyliques  dans  le  Yucatan.  L’auteur 
pense  que  ces  cavernes  ont  servi  simplement  de  refuges  temporaires 
aux  peuples  qui  ont  construit  les  grands  monuments  des  environs. 
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Le  second  mémoire  est  consacré  à  la  description  de  curieuses  cons¬ 
tructions  souterraines  disséminées  au  milieu  des  majesteuses  ruines  du 
Yucatan.  Ce  sont  des  sortes  de  chambres  circulaires,  voûtées  situées  à 
3  ou  4  mètres  au-dessous  delà  surface  du  sol  et  en  communication  avec 
l’extérieur  par  un  trou  percé  au  sommet  de  la  voûte.  Le  profil  ou  la 
section  d’un  de  ces  monuments  rappelle  la  forme  d’une  bouteille  ventrue 
dont  le  goulot  représenterait  l’orifice  extérieur. 

Stephens  est  le  premier  qui  ait  appelé  l’attention  sur  ces  chultunes , 
dont  M.  Thompson  nous  donne  aujourd’hui  une  description  détaillée. 
Parfois  les  parois  de  ces  chambres  souterraines  sont  bâties  et  les  pierres 
revêtues  de  stuc;  d’autres  sont  dépourvues  de  maçonnerie.  On  les  con¬ 
sidère  comme  des  citernes.  L’auteur  pense  que  la  plupart  ont  d’abord 
été  de  simples  excavations  faites  pour  l'extraction  d’une  terre  spéciale 
appelée  «  zahcub  »  et  qui  servait  à  fabriquer  les  ouvrages  en  stuc  si  nom¬ 
breux  dans  les  ruines  de  Labna.  Plus  tard  ces  excavations  furent  trans¬ 
formées  et  utilisées  comme  des  citernes,  indispensables  dans  ce  pays 
calcaire  où  l’eau  est  rare  pendant  la  saison  sèche.  Chaque  édifice 
parait  avoir  possédé  un  ou  plusieurs  de  ces  réservoirs,  actuellement 
fréquentés  par  les  vipères,  les  serpents  à  sonnette,  de  grosses  mygales 
ou  des  scorpions. 

Malgré  les  désagréments  qui  pouvaient  résulter  pour  lui  de  la  présence 
de  tels  hôtes,  M.  Thompson  a  pu  explorer  soixante  de  ces  cavités  et  faire 
des  fouilles  dans  la  plupart.  Il  ya  trouvé  divers  objets  :  des  silex  taillés, 
des  couteaux  d’obsidienne,  des  meules  et  autres  outils  en  pierre,  des 
coquilles  gravées,  des  sifflets,  des  vases  entiers,  des  figurines  en  terre 
cuite  avec  les  moules  ayant  servi  à  les  fabriquer,  une  tête  humaine 
sculptée  en  pierre,  etc.  Le  plus  grand  nombre  renfermaient  des  osse¬ 
ments  humains,  sans  trace  d’incinération  ou  de  cannibalisme.  Sur  les 
parois  de  certains  de  ces  caveaux,  se  voient  des  représentations  en  stuc 
d’oiseaux,  de  tortues,  de  serpents,  etc. 

Tous  ces  faits  font  croire  à  l’auteur  que  finalement  ces  singulières 
constructions  ont  été  employées  comme  sépultures  définitives,  les  corps 
ayant  d’abord  dû  séjourner  dans  des  sépultures  provisoires.  Après  y 
avoir  déposé  les  restes  humainset  les  offrandes  d’objets,  l’ouverture  était 
scellée  avec  soin.  11  sera  intéressant  de  rechercher  si  de  telles  coutumes 
existaient  ailleurs  au  Mexique  et  dans  l’Amérique  centrale. 

M.  B. 

Gordon  (George  Byron).  Researches  in  the  Uloan  valley,  Honduras. —  Caverns  of 
Copan,  Honduras  (Recherches  dans  la  vallée  de  l’Uloa  et  cavernes  de  Copau, 
Honduras).  Memoirs  of  lhe  Peabody  Muséum  of  American  archeology...,  vol.  I, 
n°s  4  et  o,  1898. 

Ces  deux  mémoires,  parus  en  même  temps,  relatent  les  explorations 
faites  par  le  Peabody  Muséum  dans  le  Honduras  en  1896  et  1897. 
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La  vallée  de  l’Uloa  a  été  occupée,  à  une  certaine  époque,  par  des  po¬ 
pulations  qui  paraissent  avoir  été  fort  différentes  de  celles  qui  ont  bâti 
les  monuments  de  Copan,  du  Guatemala,  du  Yucatan  et  du  Mexique. 
C’est  le  principal  mérite  de  ce  travail  de  M.  Gordon  d’avoir  mis  les 
archéologues  américains  sur  une  piste  nouvelle. 

Les  berges  de  la  rivière  Uloa  montrent,  à  divers  niveaux  de  leurs 
parois  escarpées,  une  série  de  couches  ou  de  traînées  formées  d’osse¬ 
ments  humains  et  de  débris  archéologiques.  Les  indigènes  ont  donné 
à  Tune  des  localités  où  s’observent  ces  gisements  le  nom  de  Plarja  de 
los  Muertos.  M.  Gordon  a  fait  des  fouilles  considérables.  Les  objets  entiers 
étaient  assez  rares  et  souvent  divers  fragments  d’un  même  objet  ont  été 
recueillis  à  d’assez  grandes  distances  les  uns  des  autres. 

En  dehors  de  quelques  instruments  en  pierre,  notamment  des  cou¬ 
teaux  d’obsidienne,  ces  objets  sont  des  terres  cuites  comprenant  : 
1°  des  vases  de  nature  très  variée,  depuis  des  formes  grossières  ou  do¬ 
mestiques  jusqu’aux  plus  beaux  spécimens  de  la  céramique  américaine, 
avec  peintures  et  hiéroglyphes  rappelant  les  belles  pièces  du  Guate¬ 
mala  ;  2°  des  sifflets  et  des  flûtes  représentant  des  singes,  des  gre¬ 
nouilles,  des  oiseaux,  des  animaux  fantastiques;  3°  des  figurines  et  des 
masques  à  intérieur  creux  et  ressemblant  aux  objets  d’Oaxaca;  4°  des 
statuettes  et  des  figurines,  à  intérieur  plein,  celles  ci  se  recommandant 
par  leur  réalisme  et  un  grand  sens  artistique  ;  5°  des  sceaux  dont  le 
le  manche  est  parfois  converti  en  sifflet  et  ressemblant  beaucoup  à  ceux 
du  Mexique  et  du  Vénézuéla.  11  faut  encore  mentionner  deux  vases  en 
calcaire  translucide,  ornés  de  dessins  élégants  avec  deux  anses  sculptées 
en  têtes  grotesques. 

L’auteur  s’étend  assez  longuement  sur  les  peintures  des  vases,  qui 
étaient  faites  en  quatre  couleurs:  noir,  jaune,  rouge  et  blanc.  L’orne¬ 
mentation  de  ces  vases  se  rattache  au  symbolisme  maya,  mais  présente 
pourtant  quelques  particularités. 

L’auteur  ne  croit  pas  que  les  couches  archéologiques  des  bords  de 
l’Uloa  aient  été  déposés  par  la  rivière  à  la  manière  de  sédiments  gros¬ 
siers,  car  les  objets  ne  présentent  aucune  trace  d’usure  et  de  transport  : 
les  fragments  de  poterie  sont  au  contraire  à  angles  très  vifs.  11  croit 
que  ces  couches  représentent  des  sortes  de  champs  funéraires  successifs 
ensevelis  par  les  sédiments  des  inondations  périodiques. 

Ces  sépultures  se  faisaient  très  simplement,  en  déposant  le  corps  et 
les  objets  funéraires  dans  le  sol  et  en  les  recouvrant  de  terre.  Le  mélange 
des  ossements  et  des  objets  est  tel  qu’il  faut  admettre  que  le  même  em¬ 
placement  servait  indéfiniment,  les  dernières  sépultures  disloquant  et 
remaniant  les  premières.  Quant  aux  squelettes,  ils  sont  trop  fragmentés 
pour  qu’on  puisse  en  tirer  des  renseignements  quelconques.  Ce  qui  est 
intéressant  à  constater  ici,  c’est  l’absence  de  tout  monument  en  pierre, 
de  toute  tombe  construite  pour  protéger  le  corps,  circonstances  très 
différentes  de  ce  qu’on  connaît  dans  toute  l’Amérique  centrale. 
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On  n  a  pu  retrouver  les  traces  des  villages  et  des  villes  auxquels 
correspondaient  ces  cimetières.  L’auteur  pense  que  les  habitations 
contemporaines  étaient  construites  en  bois. 

Les  niveaux  successifs  ne  représentent  pas  des  civilisations  succes¬ 
sives  ;  l’ensemble  est  au  contraire  très  homogène  et  témoigne,  par  cer¬ 
tains  côtés,  d  une  culture  artistique  comparable  à  celle  des  plus  hautes 
civilisations  de  l’Amérique  centrale.  11  n’y  a  pas  traces  d’objets  de 
métal  et  les  ruines  architecturales  font  complètement  défaut,  mais  par 
la  perfection  de  ses  produits  céramiques  et  les  caractères  de  ces  pro¬ 
duits,  les  civilisations  de  l’Uloase  rapprochent  des  civilisations  voisines. 
11  n’est  pas  douteux  que,  s’il  ne  s'agit  pas  d’une  branche  des  Mayas,  il 
s’agisse  d’une  population  soumise  à  l’intluence  de  cette  dernière  race.  Il 
faut  d’ailleurs  se  rappeler  que,  partout  dans  l’Amérique  centrale,  les 
grands  monuments  ne  se  rencontrent  que  dans  des  pays  riches  en 
beaux  matériaux  de  construction,  ce  qui  n’est  pas  le  cas  pour  la  vallée 
de  l’Uloa. 

Il  y  a,  dans  la  môme  région,  des  mounds  ayant  la  forme  de  troncs  de 
pyramides  quadrangulaires  et  où  l’auteur  a  trouvé  une  idole  en  pierre 
dont  le  travail  rappelle  les  sculptures  du  Nicaragua.  Ces  mounds  ne  pa¬ 
raissent  pas  remonter  au-delà  de  la  conquête  espagnole;  ils  témoi¬ 
gnent  d’une  civilisation  bien  moins  avancée  que  la  précédente. 

Le  second  mémoire  de  M.  Gordon  est  consacré  aux  cavernes  des  mon¬ 
tagnes  qui  entourent  les  ruines  de  Copan.  Dans  le  Honduras,  pas  plus 
que  dans  le  Yucatan,  ces  cavernes  ne  paraissent  pas  avoir  été  habitées 
par  des  populations  bien  anciennes.  Mais  les  poteries  qu’on  y  a  décou¬ 
vertes  sont  tout  à  fait  différentes  de  celles  de  Copan.  Il  est  difficile  de 
savoir  à  quel  peuple  il  faut  les  rapporter  et  s’il  s’agit  d’une  civilisation 
ayant  précédé  ou  suivi  celle  de  Copan. 

M.  B. 

Seugel.  Der  grosste  und  der  kleinste  Soldat  der  Münchener  Garnison  (Le  plus  grand 

et  le  plus  petit  soldat  de  la  garnison  de  Munich).  Archiv  für  Anthropologie ,  t.  XXV, 

1898,  p.  413.  1  fig. 

Le  plus  petit  de  ces  personnages,  âgés  tous  deux  de  22  ans,  pèse 
55  kilogr.  et  a  une  taille  de  lra,535;  le  plus  grand  pèse  128  kilogr.  et  a  une 
taille  de  2m,09.  Le  père  de  ce  géant  avait  lm,80,  sa  mère  lm,68  ;  ses  frères 
ont  l’un  (âgé  de  21  ans)lm,78,  l’autre  (âgé  de  18  ans)  lm,74.  A  16  ans  il 
avait  déjà  l,n,78,  puis  en  4  ans  et  demi  il  a  grandi  de  0m,25,  soit  0n‘,06 
par  an.  A  son  entrée  au  régiment,  à  22  ans  et  demi,  il  avait  2m,03;  en 
18  mois  il  agrandi  de0m,06.  Cette  forte  croissance  au  cours  de  la  22e  an¬ 
née  doit  être  en  tous  cas  considérée  comme  exceptionnelle.  11  faut  dire 
d’ailleurs  qu’en  considération  de  sa  taille,  ce  soldat  reçoit  double  ration 
de  viande. 

Quant  au  petit  individu,  on  ne  sait  rien  de  son  histoire  médicale.  Il  est 
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seulement  établi  que  son  cas  n’est  pas  héréditaire;  ses  parents  et  ses 
frères  et  sœurs  sont  de  taille  ordinaire.  Fait  remarquable,  ces  deux  su¬ 
jets  de  tailles  si  dissemblables  ont  à  peu  près  les  mêmes  proportions  du 
corps  et  ces  proportions  sont  très  voisines  de  celles  que  Gould  a  établies 
pour  les  soldats  américains.  Le  tableau  ci-dessous  renferme  ces  don¬ 
nées  ainsi  que  celles  recueillies  par  Ranke  sur  des  étudiants  et  les  pro¬ 
portions  de  deux  géants  communiquées  par  M.  Birkner.  On  remarquera 
que  nos  deux  soldats  ne  diffèrent  pas  non  plus  d’une  façon  appréciable 
des  étudiants  de  Ranke,  sauf  parla  longueur  des  bras  et  la  largeur  des 
épaules  qui  sont  plus  faibles  chez  ceux-ci  parce  qu’il  s'agit  d’individus 
plus  jeunes  et  ne  se  livrant  pas  à  des  travaux  manuels  pénibles. 


PROPORTIONS 

CENTÉSIMALES 

a 

0)  CS 

DÉSIGNATION 

AGE 

TAILLE 

Membre’ 

inférieur 

Membre  i 
supérieuri 

Tronc  j 

Largeur 

des 

épaules  t 

a  2 
SS 

O  r* 
a 

Soldats  américains  (Gould). 

23 

V 

46,24 

43,41 

39 

» 

» 

Étudiants  (Ranke)  .  .  . 

19,6 

1694 

47 

•40 

38,7 

22 

» 

Petit  soldat  (Seggel).  .  . 

21  2/3 

1535 

47,3 

44 

38,3 

25,7 

100,6 

Grand  soldat  (Seggel)  .  . 

22 

2090 

47 

45,4 

39,7 

25 

104,3 

Hassan  Ali  (Birkner)  .  . 

17 

2100 

52 

45,24 

35 

19,8 

104,5 

Miirdel  (Birkner).  .  .  . 

17  1/2 

2050 

52 

44 ,4 

34,4 

23,3 

105,8 

Au  contraire,  il  y  a  une  différence  remarquable  entre  le  géant  de  Seg- 
gel  et  ceux  de  Birkner.  Tandis  que  chez  le  premier  les  proportions  des 
membres  inférieurs  et  du  tronc  correspondent  à  peu  près  à  la  moyenne, 
chez  ceux-ci  les  proportions  des  membres  inférieurs  la  dépassent  et  le 
tronc  reste  en  arrière  d’une  quantité  équivalente.  De  plus  ils  ont  des 
épaules  bien  moins  larges  que  le  géant  de  Seggel.  Celui-ci  est  donc  ca¬ 
ractérisé  par  des  proportions  physiques  très  régulières  et  assez  rares 
dans  les  cas  de  gigantisme. 

Dr  L.  Laloy. 

Y.  Ino.  Correspondance  de  Formose  ( Tokyo  Jynruigaku,  etc.  -Journal  of  lhe  Anthro- 
pol.  Soc.  of  Tokyo,  u°  142,  janvier  1898,  p.  128,  en  japonais). 

Au  lendemain  de  la  prise  de  possession  de  la  «  Belle  ile  »  chinoise, 
les  Japonais  se  sont  préoccupés  d’y  installer  différents  services  scien¬ 
tifiques  pour  les  observations  astronomiques,  météorologiques,  topo¬ 
graphiques,  etc.  L’anthropologie  n’a  pas  été  négligée  non  plus,  ef  l’un  des 
membres  de  la  Société  d’anthropologie  de  Tokyo  (qui  compte,  comme  on 
sait,  déjà  treize  années  d’existence)  envoie  tous  les  deux  ou  trois  mois  au 
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r°hj°  Jinruigaku ,  l’organe  de  cette  Société,  des  correspondances  sur  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  «  sauvages  »  de  Formose. 

J  ai  1  intention  de  revenir  plus  en  détail  sur  ces  intéressantes  corres¬ 
pondances,  mais  en  attendant  je  puis  donner  le  résumé  de  la  dernière 
d’après  une  traduction  littérale  qui  m’a  été  obligeamment  faite  par  un 
jeune  lettré  japonais,  M.  Kavada. 

Il  s  agit  de  la  supputation  du  temps  et  de  quelques  coutumes  supers¬ 
titieuses. 

Les  «  sauvages  »  formosans  ne  comptent  pas  par  jours  et  par  semaines. 
Tout  au  plus  peuvent-ils  dire  que  tel  événement  a  eu  lieu  il  y  a  trois 
ou  quatre  jours. 

Cependant  ils  comptent  le  mois  à  partir  d’une  pleine  lune  jusqu’à  la 
pleine  lune  suivante,  sans  savoir  au  juste  combien  de  jours  il  y  a  dans 
cet  espace  de  temps. 

Ils  ne  connaissent  pas  non  plus  la  relation  qui  existe  entre  un  mois  et 
une  année;  en  conséquence  leur  fin  d’année  n’est  évidemment  pas  la 
même  partout. 

La  nouvelle  année  est  célébrée  par  quelques  cérémonies  propitia¬ 
toires  pour  la  bonne  récolte  et  par  les  hommages  aux  mânes  des  ancêtres. 

Ces  cérémonies  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  tribus.  Pour 
en  donner  un  exemple,  nous  décrirons  celles  que  l’auteur  a  eu  occasion 
d’observer  dans  les  villages  Atahjai  et  Vonum. 

Au  village  d  Atanjai  les  gens  ont  la  coutume  de  préparer  une  espèce 
de  pâte  avec  du  riz  neuf  au  dernier  jour  de  l’an.  Ils  enveloppent  cette 
pâte  dans  une  feuille  d’un  arbre  quelconque  et  attachent  le  tout  avec 
du  fil  de  chanvre.  Ils  déposent  ensuite  le  petit  paquet  sur  le  toit  de  la 
maison,  au  coucher  du  soleil,  en  prononçant  à  haute  voix  cette  phrase  : 

«  Mes  ancêtres,  venez  et  mangez.  » 

Descendu  du  toit,  l’homme  qui  a  déposé  le  paquet  prononce  encore 
quelques  mots,  dont  l’auteur  n’a  pas  pu  saisir  le  sens.  Ces  mots  sont 
répétés  par  tous  ses  proches  et  parents,  qui  élèvent  leurs  bras  en  l’air. 

Mais  ce  n’est  que  le  commencement  de  la  fête.  Lorsque  tout  le 
monde  a  célébré  ainsi  le  jour  de  l’an  en  famille,  on  se  réunit  devant 
les  cases  ou  sur  la  place,  chacun  un  paquet  de  riz  à  la  main  et  l’on  se 
range  en  ordre  de  marche.  Le  chef  se  met  en  avant  de  la  file  et  donne 
le  signal  du  départ.  Tout  le  monde  alors  se  met  à  courir  très  vite  vers 
la  forêt  qui  avoisine  le  village,  et  là,  les  paquets  sont  attachés  aux  plus 
belles  branches  d’arbres. 

Ceci  fait,  tout  le  monde  revient  en  courant  vers  le  village  et  boit  du 
vin  avec  ceux  qui  sont  restés  à  la  maison  pour  préparer  le  repas. 

Le  lendemain,  de  très  bonne  heure,  les  hommes  s’assemblent  dans 
une  plaine  proche  du  village  et  se  mettent  en  rang,  attendant  leur  chef. 
Celui-ci  ne  tarde  pas  à  arriver,  porteur  d’un  vase  fait  d’un  entre-nœud 
de  bambou  et  rempli  de  vin.  Il  se  met  à  genoux  et  après  avoir  poussé 
un  cri  particulier  à  travers  sa  bouche  à  moitié  fermée,  verse  à  trois  re- 
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prises  du  vin  sur  la  terre  et  chaque  fois  tous  les  hommes  récitent  quel¬ 
ques  mots  pour  «  captiver  »  et  «  charmer  »  les  esprits  de  leurs  ancêtres 
et  les  supplier  «  d’avoir  pitié  d’eux  pour  leur  moisson  prochaine  ». 

La  cérémonie  terminée,  on  lire  quelques  salves  de  fusil  et  tout  le 
monde  revient  au  village  pour  boire  en  famille. 

La  cérémonie  que  nous  venons  de  décrire  porte  le  nom  de  Tsomaril. 
Elle  est  intimement  liée  à  la  coutume,  si  répandue  chez  les  Indoné¬ 
siens,  de  la  chasse  aux  crânes.  Une  grande  chasse  de  ce  genre  est  orga¬ 
nisée  quelques  mois  avant  le  jour  du  Tsomaril.  Les  indigènes  donnent 
deux  raisons  pour  expliquer  cette  coutume  barbare  :  l’une  est  d’ordre 
superstitieux  :  ils  croient  faire  plaisir  aux  ancêtres  en  ornant  leurs  mai¬ 
sons  de  quelques  têtes  nouvellement  abattues;  l’autre  est  d’ordre  psy¬ 
chologique  :  c’est  la  vanité,  le  désir  de  mériter  le  nom  de  brave  au  mo¬ 
ment  de  la  cérémonie  du  nouvel  an. 

Une  autre  coutume  particulière  accompagne  la  célébration  du  Tso¬ 
maril.  Pendant  toute  la  durée  de  cette  fête,  c’est-à-dire  pendant  un  mois 
quelquefois,  ils  ne  permettent  à  aucun  étranger  d’entrer  dans  leur  vil¬ 
lage,  disant  que  cela  déplairait  souverainement  à  leurs  ancêtres.  Ainsi 
il  est  arrivé  tout  récemment  qu’une  quarantaine  de  Chinoises,  entrées 
par  mégarde  dans  un  village,  le  jour  de  la  cérémonie,  furent  tuées  par 
ces  sauvages. 

La  célébration  du  jour  de  l’an  ne  se  fait  pas  de  la  même  façon  au 
village  de  Vonum  ;  là,  on  a  coutume  de  préparer  pour  ce  jour  deux  pe¬ 
tits  paquets  ronds  de  quelques  herbes  fraîches  et  de  les  suspendre  à  la 
porte  d’entrée  des  maisons.  A  l’intérieur  de  la  maison,  on  dépose,  le 
même  jour,  deux  spécimens  du  nouveau  riz  déracinés  pour  cette  occa¬ 
sion. 

Tout  cela  est  nécessaire  pour  assurer  la  bonne  récolte  de  l’année  à 
venir.  Mais  la  coutume  la  plus  intéressante  est  celle  qui  se  rapporte  à 
la  production  du  feu.  La  veille  du  jour  de  l’an  tous  les  feux  sont  éteints 
dans  les  maisons.  Le  jour  même,  de  très  bonne  heure,  tous  les  habitants 
du  village  se  rendent  sur  une  montagne  voisine  pour  couper  un  arbre 
dont  on  va  fabriquer  la  petite  planchette  et  la  baguette  à  l’aide  des¬ 
quelles  on  obtiendra  par  giration  le  «  nouveau  feu  ». 

C’est  de  cette  source  première  que  chaque  chef  de  famille  cherche  à 
prendre  du  feu  pour  allumer  une  botte  de  paille  qu’il  transporte 
flambante  chez  soi  et  avec  laquelle  il  rallume  le  foyer  dont  le  feu  doit 
être  conservé  jusqu’à  la  fin  de  l’année. 

Les  indigènes  appellent  cette  cérémonie  Patoot,  c’est-à-dire  «  le 
renouvellement  du  feu  ».  Ajoutons  qu’à  propos  de  la  fête  en  question 
les  habitants  s’habillent  de  neuf,  ornent  leurs  têtes  de  couronnes  tressées 
d  herbes  vertes,  et  passent  près  d’un  mois  en  danses  et  en  fêtes. 

C’est  aussi  à  cette  époque  que  dans  le  village  de  Vonum  on  pratique 
une  mutilation  ethnique  des  dents.  Elle  consiste  à  briser  les  dents  ca¬ 
nines  supérieures  chez  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  de  16  à  17  ans. 
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L  opération  est  cruelle  et  douloureuse  :  on  casse  la  dent  par  fragments, 
en  la  frappant  avec  une  petite  hache  et  l’on  détache  les  morceaux  adhé¬ 
rents  à  la  gencive  à  l’aide  d’une  ficelle  solide. 

J.  Denikek. 


Sugamata  (K. j.  Notes  ethnographiques  sur  les  Ainos  ( Tokyo  Jinruigaku ,  etc.  Journ. 
Anlhr.  Soc.  Tokyo ,  1898,  n°  143,  eu  japouais). 


M.  Sugamata  donne  depuis  longtemps  dans  le  Journal  de  la  Société 
anthropologique  de  Tokyo ,  des  détails  intéressants  sur  les  Aïnos  sous 
forme  de  notes  détachées.  Voici  les  notes  les  plus  récentes. 

1.  Les  Ikouhashui ou  baguettes  pour  relever  les  moustaches  au  moment 
où  l’on  boit  ont  été  souvent  mentionnées  chez  les  Aïnos.  M.  Sugamata 
décrit  les  sculptures  dont  elles  sont  décorées.  Ces  sculptures  représen¬ 
tent  des  oiseaux,  des  mammifères  ou  des  poissons,  mais,  chose  curieuse, 
jamais  des  figures  humaines.  A  la  question  de  l’auteur  pourquoi  ils  ne 
fabriquent  pas  ces  figures,  les  Aïnos  répondaient  que  c’est  parce  qu’ils 
ne  savent  pas  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  sculpter  un  corps 
humain. 

‘2.  Les  Ikouhashui  jouent  d’ailleurs  parfois  un  rôle  superstitieux.  Ainsi 
quand  il  s’agit,  pendant  la  «  fête  de  l’ours  »,  de  tuer  l’animal  après  l’avoir 
grisé  de  vin,  on  attache  les  Ikouhashui  à  côté  du  carquois  ( ikagopu ).  Une 
des  nouvelles  preuves  de  la  vénération  qu’ont  les  Aïnos  pour  l’ours  est 
fournie  par  la  description  donnée  par  Sagamata  des  ornements  de  couvre- 
chefs  formés  de  griffes  d’ours  et  de  sculptures  représentant  de  petits 
oursons. 

3.  Les  torches  ( Shoueni )  des  Aïnos  sont  de  deux  sortes.  La  forme  la 
plus  primitive  est  une  pièce  de  bois  fendue  sur  un  tiers  de  sa  longueur 
et  portant  dans  la  fissure  un  bout  d’écorce  de  cerisier  que  fou  allume. 
Une  forme  plus  compliquée  est  déjà  comme  un  passage  vers  la  lampe. 
Le  bâton  est  fendu  à  l’une  de  ses  extrémités  deux  fois  en  croix,  de  façon 
à  ce  qu’il  y  ait  quatre  branches  écartées  comme  dans  une  foène.  Entre 
ces  quatre  branches  on  adapte  un  coquillage  rempli  d’huile  qui  alimente 
une  petite  mèche. 

4.  La  poterie.  — Il  est  bien  douteux  que  les  Aïnos  aient  eu  la  connais¬ 
sance  de  la  fabrication  des  poteries  avant  leur  contact  avec  les  Japonais. 
Si  quelques  explorateurs  ont  avancé  l’assertion  contraire,  c'est  qu’ils  ont 
pris  pour  de  la  poterie  les  vases  aïnos  faits  avec  la  feuille  de  Nardos- 
rnia  japonica  Sieb.  et  Zucc.  (fuki  en  japonais),  recouverte  de  terre  glaise 
à  sa  surface.  Jadis  les  Aïnos  employaient  couramment  celte  feuille  eu 
guise  de  casserole. 

5.  Marques  gravées  sur  les  objets.  — Chaque  famille  afno  possède  quel¬ 
ques  marques  spéciales  de  propriété.  Certaines  d’entre  elles  rappellent 
la  lettre  Z  renversée  ou  la  lettre  X  surmontée  d  une  barre  horizontale, 
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ou  bien  une  croix,  etc.  Ces  marques  soûl  gravées  sur  tous  les  objets, 
outils  el  ustensiles  appartenant  à  la  même  famille. 

6.  Inawo.  —  On  appelle  ainsi  les  copeaux  de  bois  employés  dans  les 
cérémonies  religieuses  des  Aïnos. 

Il  y  a  trois  genres  de  inawo  :  shino-inaivo,  shito-inawo,  et  tokusa- 
inawo  ;  cette  dernière  n’est  employée  que  pour  la  «  fête  de  l’ours  ». 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  raboter  le  bois  avec  le  couteau  pour  ob¬ 
tenir  les  copeaux;  suivant  qu’il  s’agit  de  tel  ou  tel  genre  d’ «  inawo  », 
on  rabote  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite  ou  alternativement 
dans  les  deux  sens. 

7.  Tatouage.  —  Tous  les  Aïnos  se  tatouent  dès  qu’ils  sont  arrivés  à  l’âge 
de  dix  ou  onze  ans  et  quelquefois  à  l’âge  de  six  ans.  L’opération  du  ta¬ 
touage  nese  fait  pasen  une  seule  fois  ;  elle  se  prolonge  parfois  desannées. 

8.  Perforation  du  lobe  de  l'oreille.  —  Pour  percer  le  lobe  de  l’oreille,  les 
Aïnos  le  massent  préalablement  avec  leurs  doigts,  puis  ils  y  pratiquent 
un  petit  trou  avec  une  aiguille  à  l’aide  de  laquelle  ils  y  introduisent 
un  fil  ;  ce  fil  est  noué  pour  former  un  petit  cercle  auquel  on  attache  un 
poids  quelconque  afin  d’agrandir  le  trou. 

9.  Alimentation.  —  Les  Aïnos  ne  mangent  jamais  leurs  aliments  crus; 
ils  les  font  toujours  bouillir  ou  rôtir.  Pour  la  cuisson  ils  se  servent  de 
la  feuille  de  Nardosmiu  j  aponie  a  Sieb.  et  Zuec.  en  guise  de  pot.  Pendant 
celte  grave  opération  il  est  interdit  de  rire,  parce  que  la  feuille  pourrait 
craquer.  Avant  leurs  relations  avec  les  Japonais,  les  Aïnos  se  servaient 
de  coquille  de  Pecten  comme  plat.  Ils  ne  font  pas  leurs  repas  à  des  heures 
lixes. 

10.  Croyances  religieuses. —  Les  Aïnos  divinisent  toutes  leschoses,  tous 
les  phénomènes  qu’ils  pensent  être  extraordinaires  ou  épouvantables;  ils 
vénèrent  plus  particulièrement  le  soleil,  le  ciel  et  la  terre.  Ils  ont  aussi 
un  culte  pour  les  grands  rochers  et  les  arbres  élevés  et  leur  font  des 
offrandes  d 'inawo  (voyez  n°  6),  tandis  qu’ils  offrent  du  vin  aux  esprits 
et  divinités. 

Ils  tiennent  le  hibou  en  grande  vénération,  le  considérant  comme  un 
messager  du  ciel  ;  aussi  cet  oiseau  est-il  protégé  très  soigneusement. 

11.  llites  funéraires.  —  Quand  un  homme  est  mort,  son  corps  est  recou¬ 
vert  d’un  beau  vêtement,  sa  tête  avec  un  linge  blanc,  et  ses  pieds  avec 
des  chaussures  de  paille.  On  offre  ensuite  au  défunt  du  poisson,  du 
vin  et  des  légumes.  Tout  ce  dont  il  s’est  servi  sa  vie  durant  est  enterré 
avec  lui.  Jadis  on  brûlait  aussi  la  maison  du  défunt  afin  qu’elle  suive 
son  maître  dans  l’autre  monde.  Voici  encore  quelques  détails  sur  l’en¬ 
sevelissement. 

Le  corps  n’est  pas  mis  dans  un  cercueil;  enveloppé  dans  une  natte  il 
est  porté  au  lieu  de  sépulture  sur  un  brancard  formé  de  deux  bâtons. 
La  fosse  rectangulaire  où  l’on  dépose  le  cadavre  est  peu  profonde  ;  elle 
est  orientée  de  Test  et  à  l’ouest  et  le  corps  y  est  mis  de  façon  à  ce  que 
la  tête  soit  tournée  du  côté  de  l’est.  Si  le  décédé  est  un  homme,  une 
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pièce  de  bois  d  une  barque  démolie  est  mise  à  coté  delà  tombe:  si  c'est 
une  èmine  cette  pièce  est  remplacée  par  un  pot  et  un  plat.  Le  tombeau 
est  couvert  d  une  légère  couche  de  terre  et  comme  l’herbe  qui  y  pousse 
u  es  jamais  coupée,  il  est  très  difficile  et  quelquefois  très  dangereux 
de  chercher  les  anciennes  tombes.  Comme  monument  funéraire  on  a  un 
poteau  assez  bas  avec  un  chiffon  bleu  au  sommet  qui  a  la  forme  d'une 
pyiamide  sur  la  tombe  d’un  homme  et  la  forme  de  la  lettre  T  sur  la 
tombe  d'une  femme.  Cette  différence  est  une  bonne  indication  pour  re- 
connaître  le  sexe  des  squelettes  enterrés. 

J.  D. 


Bouquet  (Dr).  Le  tatouage  medical  en  Égypte  dans  l'antiquité  et  à  1  époque  actuelle 

[Arch.  d' Anthropologie  criminelle ,  1898). 

Le  24  mai  1897,  le  LK  Fouquet  communiquait  à  l’Académie  des  sciences 
un  court  résumé  de  ses  recherches  Sur  l' ancienneté  du  tatouage  employé 
comme  mode  de  traitement.  Un  compte-rendu  de  cette  communication 
a  paru  dans  L'Anthropologie  (t.  VIII,  p.  49(j(  1 897 

Dans  le  mémoire  que  nous  signalons  aujourd’hui  à  nos  lecteurs, 
l’auteur  revient  sur  le  même  sujet  et  il  insiste  surtout  sur  le  tatouage 
moderne.  Presque  toujours  l’opération  est  pratiquée  par  des  femmes, 
appartenant  à  la  tribu  des  Ghagar ,  qui  se  chargent  en  même  temps  de 
circoncire  les  tilles  et  de  prédire  l’avenir.  D’autres  fois  ce  sont  des 
femmes  coptes  qui  tatouent  leurs  amis  et  connaissances. 

S  il  s’agit  d’un  dessin  compliqué,  il  est  d’abord  tracé  sur  la  peau  à 
1  aide  d  un  morceau  de  bois  taillé  en  pointe  et  trempé  dans  un  mélange 
de  noir  de  fumée  et  de  lait  de  femme.  Des  aiguilles,  en  nombre  impair, 
sont  liées  ensemble  de  manière  a  former  une  sorte  de  biseau;  on  les 
enduit  de  la  même  composition  que  le  bois  servant  à  tracer  le  dessin  et 
on  les  enfonce  obliquement  dans  la  peau.  Une  fois  les  ouvertures  faites, 
la  tatoueuse  frictionne  la  région,  d’abord  avec  le  lait  de  femme  et  le 
noii  de  lumée,  puis  avec  du  jus  de  plantes  vertes.  La  migraine,  les  ma¬ 
ladies  des  articulations  et  des  os,  les  douleurs,  les  tumeurs,  les  affec¬ 
tions  cutanées  sont  traitées  par  ce  moyen.  Le  Dr  Fouquet  a  relevé 
quatre-vingt-dix-sept  cas  de  tatouages  médicaux,  dont  60  siégeaient  sur 
les  tempes,  24  sur  les  mains,  5  au  tronc,  4  aux  pieds,  1  à  la  nuque,  1  au 
cou,  1  à  1  épaule  et  1  au  genou.  Vingt-trois  figures  nous  montrent  la  dis¬ 
position  de  ces  tatouages  et  permettent  de  les  comparer  à  ceux  observés 
par  1  auteur  sur  une  momie  de  la  XIe  dynastie.  Les  analogies  sont  frap¬ 
pantes,  et,  comme  le  dit  fort  justement  notre  ami,  la  persistance  de  ces 
pratiques,  «  sans  déformation  après  une  période  de  cinq  mille  années, 
démontre,  une  fois  de  plus,  combien  sont  vivaces  les  traditions  dans  la 
vallée  du  Nil  malgré  tant  de  vicissitudes  et  de  révolutions  ». 

R.  Verneau. 
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E.-T.  Hamy.  Codex  Borbonicus,  Manuscrit  mexicain  de  la  bibliothèque  du  Palais- 
Bourbon  ( Livre  divinatoire  et  Rituel  figuré).  Paris,  Ernest  Leroux,  1899. 

Ce  manuscrit,  dont  on  ignore  l’origine,  existe  depuis  72  ans  à  la  bi¬ 
bliothèque  du  Palais-Bourbon.  Il  se  compose  de  trente-six  feuilles  me¬ 
surant  un  peu  plus  de  39  centimètres  carrés  et  il  est  remarquable,  non 
seulement  par  ses  dimensions  exceptionnelles,  mais  aussi  par  la  perfec¬ 
tion  relative  de  son  exécution  et  par  le  bon  état  de  ses  couleurs.  En 
1878,  il  a  figuré  pendant  six  mois  dans  une  des  vitrines  du  Musée  ré¬ 
trospectif  de  l’Exposition  universelle  ;  il  n’avait  guère  été  étudié,  cepen¬ 
dant,  jusqu’à  ce  jour  et  il  n’avait  donné  lieu  qu’à  une  courte  notice 
publiée,  en  1859,  par  Aubin  dans  la  Revue  orientale  et  américaine. 

En  1883,  sur  les  instances  de  M.  le  Dr  Hamy,  le  Ministère  de  l’Ins¬ 
truction  publique  en  fit  exécuter  une  reproduction  photographique, 
qu’il  destinait  à  l’impression.  Les  frais  que  devait  entrainer  cette  publi¬ 
cation  empêchèrent  la  réalisation  du  projet.  Grâce  au  duc  de  Loubat, 
grâce  aussi  au  concours  du  Gouvernement  mexicain,  les  obstacles  ont 
été  surmontés  et  le  manuscrit  nahuatl  est  devenu  un  magnifique  atlas 
en  chromotypie  que  M.  Monrocq  a  exécuté  avec  une  telle  habileté  qu’on 
se  croirait  en  présence  de  l’original.  M.  Hamy  a  rédigé  un  savant  com¬ 
mentaire  qui  augmente  singulièrement  la  valeur  de  l’œuvre  et  qui  per¬ 
met  aux  profanes  de  saisir  l’importance  du  Codex  Borbonicus. 

La  première  partie  comprend  dix-huit  feuillets  (1)  et  forme  un  en¬ 
semble  bien  distinct  du  reste;  elle  constitue  un  tonalamatl  ou  livre 
d’horoscope.  Ce  tonalamatl  présente  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
manuscrit  de  Boturini,  qui  a  déjà  été  commenté  par  Leon  y  Gaina,  par 
Orozco  y  Berra  et  par  Ed.  Seler.  Aussi  M.  Hamy  ne  s’y  arrête-t-il  pas 
longtemps  et  se  borne-t-il  à  examiner  les  variations  plus  ou  moins 
importantes  qu’on  trouve  dans  le  Codex  Borbonicus.  Les  signes  des  jours 
s’étalent  sur  deux  rangées  au  lieu  de  quatre.  La  première  rangée  com¬ 
prend  treize  oiseaux,  volant  de  profil  vers  la  gauche  et  accompagnant 
autant  de  personnages  divins.  Parmi  ces  personnages  les  uns  ont  un 
genou  en  terre,  ce  sont  les  dieux,  les  autres  sont  assis,  ce  sont  les  dées¬ 
ses;  le  signe  de  la  parole  s'échappe  de  leur  bouche  sous  la  forme  d’une 
volute  de  couleur  rouge.  —  La  deuxième  rangée  se  compose  de  ces  per¬ 
sonnages  qu’on  désigne,  depuis  le  xvi°  siècle,  sous  les  noms  de  nueve 
duenos  de  Senores  ou  Acompauados  de  la  noche.  A  côté  de  chacun  d’eux 
se  voit  une  numération  faite  de  disques  accolés,  peints  en  rouge;  cette 
numération  s’applique  aux  jours  de  la  treizaine. 

Les  personnages  divins  et  les  Seigneurs  de  la  nuit  sont  logés  chacun 
dans  un  rectangle  limité  par  un  large  trait  rouge.  Sur  chaque  feuillet 
nous  en  trouvons  sept  (correspondant  aux  sept  premiers  jours)  disposés 

(ij  Les  deux  premiers  feuillets  manquent  dans  le  Codex  Borbonicus  comme  dans 
celui  de  Boturini. 
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le  long  du  bord  inférieur  ;  les  six  autres  remontent  verticalement  le  long 
du  bord  droit.  Il  reste  dans  1  angle  supérieur  gauche  un  vaste  espace 
cané,  d  environ  25  centimètres  de  côté,  qu’occupent  des  figures  de  dieux 
exécutées  avec  un  tout  autre  soin  que  les  peintures  secondaires  dont  il 
vient  d’être  question.  Chaque  personnage  est  reproduit  avec  son  cos¬ 
tume,  ses  attributs  et  un  certain  nombre  d’accessoires.  Tout  cela  est 
minutieusement  décrit  et  interprété  par  M.  Hamy,  qui  nous  donne  dans 
un  chapitre  d’intéressants  détails  sur  les  principales  divinités  du  pan¬ 
théon  mexicain. 

A  la  suite  du  livre  d’horoscope,  le  Codex  Borbonicus  contient,  en  un 
double  tableau,  deux  grandes  scènes  représentant  la  création  du  ca¬ 
lendrier  ancien,  puis  la  réforme  de  ce  calendrier.  Les  deux  tableaux 
dont  il  s’agit  «  sont  encadrés  de  cinquante-deux  figures  plus  petites 
représentant  les  quatre  treizaines  d’années  ou  tlapilli  d’un  cycle  mexi¬ 
cain.  »  Au  moyen  d’aperçus  fort  ingénieux,  M.  Hamy  nous  montre  que 
les  groupes  figurés  autour  des  deux  grandes  scènes  sont  séparés  dans 
le  tonalamatl  par  des  intervalles  réguliers  de  105  jours.  «  Or,  dit-il, 
c’est  exactement  le  chiffre  qu’il  faut  ajouter  aux  2G0  des  vingt  trei¬ 
zaines  astrologiques  pour  former  le  total  des  365  jours  de  l’année 
solaire.  Le  double  tableau  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  donc  un 
tableau,  calculé  d’avance,  pour  trouver  immédiatement  dans  le  tonala¬ 
matl  le  premier  jour  de  l’année  solaire  de  365  jours.  »  C’est  là  une 
découverte  qui  fait  grand  honneur  à  la  sagacité  du  commentateur. 

La  dernière  partie  du  manuscrit  est  «  un  véritable  Rituel  figuré ,  oii 
l’on  prend  l’une  après  l’autre  les  fêtes  que  célébrait  spécialement  le 
collège  de  prêtres  pour  lequel  avait  été  peint  notre  Codex.  »  Nous  y 
voyons  les  costumes,  les  ornements,  les  accessoires  du  culte  représen¬ 
tés  avec  une  minutieuse  exactitude;  nous  assistons  à  des  cérémonies 
religieuses,  parfois  très  compliquées,  dont  nous  pouvons  suivre  tous 
les  détails  grâce  aux  peintures,  et  surtout  grâce  aux  commentaires  de 
M.  Hamy.  Sa  vaste  érudition  lui  a  permis  de  mettre  à  profit  tout  ce  qui 
a  été  publié  jusqu’à  ce  jour,  non  pas  sur  le  Codex  Borbonicus  puisque 
nous  ne  possédions  à  son  sujet  que  la  petite  note,  assez  insignifiante, 
d’Aubin,  mais  sur  d’autres  vieux  manuscrits  mexicains. 

Tous  les  savants  qui  s’intéressent  au  passé  du  Nouveau-Monde  sau¬ 
ront  gré  à  M.  Hamy  d’avoir  mis  à  leur  portée  un  ouvrage  dont  bien 
peu  de  gens  connaissaient  l’existence  et  qui,  s’il  eût  été  publié  sans 
les  commentaires  qui  l’accompagnent,  n’aurait  présenté  un  réel  intérêt 
que  pour  un  nombre  fort  limité  de  spécialistes.  Nous  ne  doutons  pas 
que  cette  belle  publication  ne  prenne  place  dans  toutes  les  grandes  bi¬ 
bliothèques  publiques. 


R.  V. 
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1 1 A y] y  (|)r  E.-T.).  Galerie  américaine  du  Musée  d'Ethnographie  du  Trocadéro. 

2e  partie,  in-folio.  Paris,  E.  Leroux. 

M.  le  professeur  Hamy  a  terminé  le  luxueux  ouvrage  dont  nous  avons 
déjà  entretenu  nos  lecteurs  (1)  ;  les  trente  dernières  planches  ont  paru, 
avec  leurs  commentaires,  nu  mois  de  décembre  1898.  Nous  ne  revien¬ 
drons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  travail  ;  la  deuxième  partie 
est  digne  de  la  première  et  l’ensemble  otlre  un  tel  intérêt  que  le  jury 
du  prix  An  grand  n'a  pas  hésité  un  instant  à  décerner  ce  prix  à  1  au¬ 
teur  (2). 

Nous  pouvons  voir  aujourd’hui  que  M.  llamy  n  a  pas  failli  à  sa  pro¬ 
messe  :  il  s’était  engagé  à  reproduire  et  à  décrire  des«  pièces  caractéris¬ 
tiques  de  toutes  les  régions  du  Nouveau-Monde,  en  choisissant  les  formes 
les  plus  accentuées,  les  décorations  les  plus  typiques.  »  Il  fait  défiler 
sous  nos  yeux  une  série  de  merveilleux  objets,  qu’il  décrit  avec  grand 
soin  et  qui  l’entraîne  souvent  à  des  comparaisons  d’une  haute  portée. 
Ce  sont  d’abord  des  pièces  du  Canada,  du  xvne  et  duxvm6  siècle  (wam- 
pums,  paniers  en  écorce  de  bouleau,  sacs  à  petun,  coiffure  de  chef 
ornée  de  cornes,  collier  de  griffes  d’ours  gris,  ancien  costume  de  femme) , 
une  robe  biographique,  en  peau  de  bison,  qui  nous  raconte  les  exploits 
d’un  guerrier  Dakota  ;  des  piliers  totémiques  en  argilite,  qui  nous 
donnent  une  bonne  idée  des  sculptures  héraldiques  des  Haïdahs  des 
îles  de  la  Reine-Charlotte  ;  un  masque  en  pierre  de  la  rivière  Nass,  qui 
offre  de  curieuses  ressemblances  avec  les  masques  en  bois  des  Koloches. 
Le  Mexique  est  si  richement  représenté  dans  les  galeries  du  Troca¬ 
déro  que  M.  llamy  n’àvait  que  l’embarras  du  choix  pour  trouver  des 
pièces  remarquables*,  voici  celles  qu’il  a  reproduites  .une  statue  en 
calcaire  armée  d’une  hache  de  pierre,  des  vases  toltèquesde  Cholula  et 
de  Téotihuacan,  des  masques  et  des  appliques  en  terre  cuite  et  en 
pierre  dure,  un  miroir  en  pyrite  polie,  une  statue  en  porphyie  repié- 
sentant  Quetzalcoatl,  le  serpent  emplumé,  deux  statues  en  basalte 
(Quetzalcoatl-Ehecatl  et  Tlaloc),  des  dieux  lares,  une  prêtresse  faisant 
l’offrande  (statue  en  basalte),  une  tête  de  mort  en  cristal  de  roche,  des 
insignes  et  des  ornements  (ornement  de  tête,  bâton  de  commandement 
en  bois  de  cerf,  etc.),  des  instruments  de  musique,  une  statuette  et  des 
têtes  en  terre  cuite,  un  joug  en  pierre,  figuré  à  côté  d’un  collier  en 
pierre  de  Porto -Rico,  une  momie,  un  couvercle  d’urne  cinéraire,  des 
poteries  de  l’Oaxaca,  des  personnages  en  terre  cuite  de  Tabasco.  Le 
Yucatan  et  Campêche  sont  représentés  par  un  bas-relief  en  marbre, 
un  katun  (bas-relief  hiéroglyphique)  et  un  médaillon  en  stuc,  des  sta¬ 
tuettes,  des  sifflets,  des  grelots  et  des  vases  en  terre  cuite.  Du  Guaté- 
mala,  de  la  Colombie,  M.  Hamy  nous  donne  de  magnifiques  spécimens 

(1)  Voy.  L'Anthropologie,  t.  VIII,  1897,  p.  724. 

(2)  Voy.  aux  Nouvelles  quelques  renseigueineuts  sur  le  prix  êngrand. 
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de  céramique,  qui  permettent  de  saisir  les  liens  ethnographiques  unis¬ 
sant  ces  contrées  au  Mexique.  Les  sièges  en  pierre  du  Manabi  (Équateur) 
sont  soigneusement  décrits,  mais  l’auteur  ne  se  risque  pas,  comme  Font 
fait  d’autres  savants,,  à  baser  sur  eux  une  théorie  ethnographique.  Poul¬ 
ie  Pérou,  le  Musée  du  Trocadéro  étant  d’une  richesse  incomparable, 
M.  Hamy  a  figuré  un  bon  nombre  de  pièces,  toutes  de  premier  ordre  : 
momie  de  femme  et  momie  trépanée,  céramique  variée  (vases  en  forme 
d’aryballes,  vases  à  anses  tabulées,  vases  doubles,  vases  à  chicha, 
vases  peints,  vases  en  forme  d’animaux  ou  de  personnages  humains, 
masque,  conque  et  trompettes  en  terre  cuite,  réchaud,  etc.),  tunique 
en  coton  brodée  en  laine,  panneau  de  tapisseries,  anciens  portraits 
d’incas  peints  à  l’huile  sur  coton,  armes  défensives  et  offensives,  pièces 
d’orfèvrerie,  quippu,  balances  et  poids.  La  céramique  de  File  Marajo 
(Brésil),  celle  de  l’Oyapok  et  de  FOrénoque  nous  montrent  une  indus¬ 
trie  bien  différente  de  celle  de  la  côte  occidentale.  Enfin  un  costume 
de  fête  d’un  chef  Coréguaje  et  un  manteau  peint  de  chef  patagon  ter¬ 
minent  la  série  des  planches  et  des  descriptions. 

En  réalité  chaque  planche  avec  son  commentaire  forme  une  mono¬ 
graphie  à  part.  Pour  en  rendre  compte  il  faudrait  faire  soixante  ana¬ 
lyses  distinctes.  C’est  à  cause  de  l’impossibilité  où  nous  nous  trouvons 
de  publier  un  semblable  travail  dans  une  Revu e,  que  nous  avons  cru 
utile  de  donner  au  moins  la  table  des  matières  de  la  Galerie  américaine 
clu  Musée  d' Ethnographie  du  Trocadéro.  Cetle  énumération  des  sujets  qui 
y  sont  traités  permettra  à  nos  lecteurs  de  se  reporter  à  l’œuvre  elle- 
même  le  cas  échéant;  et  ils  pourront  le  faire  avec  la  certitude  de  trou¬ 
ver  dans  le  texte  des  renseignements  qui  exciteront  vivement  leur 
intérêt. 

IL  V. 


\V.  Turner.  Some  distinctive  Characters  of  huraan  structure  (Quelques  caractères 
distinctifs  de  l'organisation  humaine).  British  Associai  ion  for  the  Advancement  0/ 
science .  Toronto,  1891. 

Ce  travail  est  un  bon  résumé  des  principaux  caractères  distinctifs  de 
l’homme  et  des  autres  vertébrés  :  attitude  verticale,  et  modifica¬ 
tions  qu’elle  entraîne  dans  les  membres,  la  colonne  vertébrale,  les  ca¬ 
ractères  du  crâne,  le  poids  du  cerveau,  etc.  Nous  n’en  parlerons  pas  ici, 
car  ces  faits  sont  suffisamment  connus  de  nos  lecteurs.  Mais  nous 
croyons  devoir  dire  quelques  mots  des  récentes  observations  de  Flechsig 
dont  Fauteur  montre  l’importance  anthropologique,  à  la  tin  de  son  mé¬ 
moire.  On  sait  que  cet  anatomiste  a  découvert  (1)  que  les  fibies  mi 
veuses  de  la  moelle  épinière  ne  s’entourent  pas  toutes  à  la  fois  d’une 


(1)  Die  localisation  der  geistigen  Vorgange.  Leipzig,  1896, 
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gaine  de  myéline,  de  sorte  que  certaines  d’entre  elles  atteignent  leur 
perfection  fonctionnelle  avant  les  autres.  11  en  est  de  même  dans  le 
cerveau  humain  :  ses  fibres  ne  s’entourent  de  myéline  qu’après  celles 
des  autres  parties  de  l’axe  cérébro-spinal;  notamment  au  moment  de 
la  naissance,  il  n’y  a  que  très  peu  de  fibres  à  myéline  et  l’on  comprend 
pourquoi  le  cerveau  du  nouveau-né  est  si  peu  actif.  11  serait  dès  lors 
intéressant  de  voir  si,  chez  les  animaux  capables  de  marcher  et  de 
chercher  leur  nourriture  dès  leur  naissance,  les  fibres  cérébrales  sont 
complètement  développées  à  ce  moment. 

Flechsig  a  de  plus  montré  que  les  fibres  sensitives  se  garnissent  de 
myéline  avant  les  motrices.  Le  centre  de  la  sensibilité  générale,  Kœr- 
'perfükls'phære  de  Flechsig  ou  aire  somesthésique  de  Barker,  coïncide  en 
partie  avec  la  scissure  de  ltolando,  qui  n’est  donc  pas  exclusivement 
motrice,  comme  on  le  croyait  jusqu’à  ce  jour.  Les  fibres  motrices  de 
cette  zone  ne  se  myélinisent  qu’après  les  sensitives.  Les  expériences  de 
Flechsig  confirment  celles  des  observateurs  antérieurs,  en  localisant  le 
centre  visuel  dans  le  lobe  occipital;  celui  de  l'ouïe  dans  le  voisinage  de 
la  circonvolution  temporale  supérieure,  et  celui  de  l’olfaction  dans  la 
circonvolution  de  l’hippocampe.  Entre  ces  différents  centres  se  trouvent, 
dans  les  lobes  frontal,  pariétal,  occipito-temporal  et  dans  l’insula,  des 
régions  intermédiaires,  dont  les  fibres  ne  se  myélinisent  que  quelques 
semaines  après  la  naissance.  Elles  servent  à  réunir  les  divers  centres, 
moteurs  et  sensitifs  entre  eux,  et  ces  régions  intermédiaires  portent 
dès  lors  le  nom  de  centre  d’association. 

Chez  les  singes  les  circonvolutions  correspondant  aux  centres  moteurs 
et  sensitifs  sont  bien  développées,  et  occupent  les  mêmes  positions  que 
chez  l’homme.  11  est  vraisemblable  que  des  recherches  ultérieures  mon¬ 
treront  que  les  centres  d’association  sont  beaucoup  moins  développpés. 
Dès  lors  la  différence  fondamentale  du  cerveau  de  l’homme  et  de  celui 
des  autres  animaux  consisterait  en  l’impossibilité  pour  ceux-ci  de  créer 
des  associations  nombreuses  et  variées  entre  leurs  diverses  sensations 
soit  actuelles  soit  passées  (mémoire)  et  leurs  divers  mouvements.  Il  en 
est,  du  reste,  ainsi  chez  le  nouveau-né;  les  circonvolutions  motrices  et 
sensitives  sont  distinctes,  mais  les  centres  d’association  sont  tout  à  fait 
rudimentaires.  Si  d’autre  part  on  compare  les  figures  représentant  le 
cerveau  du  philosophe  Gauss  avec  l’encéphale  de  la  Vénus  hottentote 
figuré  par  Gratiolet,  on  reconnaît  que  chez  le  philosophe  les  circonvo¬ 
lutions  d’association  ont  une  complexité  bien  plus  grande  et  occupent 
une  surface  bien  plus  étendue  que  chez  la  Boschismane.  Flechsig  n’a  pas 
hésité  à  attribuer  aux  centres  d’association  les  fonctions  les  plus  éle¬ 
vées  :  ce  seraient  eux  qui  produiraient  les  facultés  intellectuelles,  mé¬ 
moire,  jugement,  réflexion.  Il  est  vraisemblable  que  ces  conclusions  se¬ 
ront  confirmées  par  les  recherches  ultérieures.  Pour  le  moment  il  nous 
suffira  d  avoir  montré  l’intérêt  que  présentent  ces  nouvelles  théories 
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sur  les  fonctions  cérébrales  au  point  de  vue  du  développement  de 
1  homme  et  de  sa  position  dans  le  règne  animal. 

Dr  L.  Laloy. 

O.  Hovorka  Edler  von  Zderas.  Sollen  wir  weiter  messen  oder  nicht?  (Devons- 

nous  continuer  à  prendre  des  mensurations?).  Centralblatt  für  Anthropo Ionie 

t.  III,  1898,  p.  289. 

La  question  posée  par  l’auteur  a  la  plus  grande  importance,  car  elle 
est  de  nature  à  ébranler  les  bases  mêmes  de  l’anthropologie.  Il  n’y  a 
pas  à  nier  que,  malgré  la  masse  énorme  des  matériaux  accumulés,  mal¬ 
gré  le  zèle  des  observateurs  et  l’accroissement  journalier  et  presque 
effrayant  de  la  littérature,  l’anthropologie  somatique  n’a  pas  fait  de 
progrès  bien  considérables.  Tous  les  ans  les  divers  périodiques  pu¬ 
blient  des  séries  de  chiffres  recueillis  avec  le  plus  grand  soin,  qui  vien¬ 
nent  s  ajouter  au  stock  déjà  accumulé;  de  nouvelles  méthodes  d’obser¬ 
vations  sont  proposées  et  essayées  —  et  malgré  tout  cela  les  résultats 
obtenus  ne  sont  pas  en  proportion  des  efforts  faits. 

Cette  impuissance  de  l’anthropologie  tient  à  plusieurs  causes  :  à  la 
variabilité  des  méthodes  qui  changent  suivant  les  pays,  les  au¬ 
teurs  et  les  époques;  au  défaut  d’entente  sur  ce  qu’il  faut  choisir  par 
exemple  pour  indice  facial;  à  la  complication  de  certaines  méthodes, 
comme  celles  de  Bénédikt  et  de  Tœroek.  Ces  méthodes,  outre  qu  elles 
ne  sont  pas  susceptibles  d’entrer  dans  la  pratique  (5.000  mesures  à 
prendre  sur  chaque  crâne,  dans  celle  de  Tœrœk),  ont,  en  outre,  à  mon 
sens,  un  grave  défaut  :  celui  de  vouloir  appliquer  à  un  corps  organisé 
des  procédés  très  exacts  (mesures  au  cathétomètre,  etc.)  qui  ne  sont  de 
mise  qu’en  cristallographie.  Quand  on  mesure  la  distance  de  deux  points 
du  crâne,  l’erreur  produite  par  l’incertitude  des  points  de  repère  est  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  des  instruments  ;  elle  est  souvent  même 
assez  grande  pour  masquer  les  variations  de  longueur  qu’on  veut  étu¬ 
dier.  Il  est  par  suite  inutile  de  s’encombrer  d’un  matériel  coûteux  qui 
ne  donne  aux  mensurations  qu’une  fausse  exactitude. 

La  méthode  inverse  qui  consiste  à  caractériser  un  crâne  avec  un  pe¬ 
tit  nombre  de  données  a  pour  elle  le  mérite  de  la  simplicité  ;  elle  permet 
de  mesurer  des  séries  nombreuses  et  d’en  faire  la  moyenne.  Mais  en  re¬ 
vanche  on  est  amené,  en  l’employant,  à  créer  des  races  tout  à  fait  ima¬ 
ginaires,  basées  par  exemple  sur  l’indice  céphalique  seul.  Dès  que, 
dans  une  population  donnée,  on  observe  quelques  variations  de  celui-ci, 
on  pose  en  principe  qu’on  a  affaire  à  un  agrégat  de  races  diverses,  à  deux 
ou  plusieurs  races  en  train  de  se  fusionner  et  on  étudie  avec  le  plus 
grand  soin  la  courbe  de  répartition  des  divers  indices. 

La  grande  cause  de  ces  erreurs  de  méthode  est  l’exactitude  trompeuse 
des  mensurations  craniologiques.  On  obtient  sur  le  papier  des  diffé¬ 
rences  qui  sont  tout  à  fait  sans  signification  dans  la  réalité.  Quand  on 
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exprime  la  largeur  du  crâne  en  centièmes  de  sa  longueur,  on  perd  sou¬ 
vent  de  vue  que  1  unité  (ou  1  p.  100  de  la  longueur)  ne  vaut  pas  plus 
de  1,5  à  2  millimètres  ;  5  unités  représentent  donc  sur  le  crâne  7,5  à 
10  millimètres.  Il  y  a  en  réalité  peu  de  motifs  pour  considérer  comme 
essentiellement  distincts  des  crânes  qui  ne  présentent  que  des  diffé¬ 
rences  de  largeur  aussi  faibles.  On  ne  devrait,  d’après  l’auteur,  tenir 
compte  que  des  différences  d’indice  d’au  moins  10  unités.  En  tous  les 
cas  il  est  tout  à  fait  vain  de  pousser  le  calcul  des  indices  jusqu’à  la 
première  ou  la  deuxième  décimale,  c’est-à-dire  d’exprimer  la  largeur  du 
crâne  en  millièmes  ou  en  dix-millièmes  de  sa  longueur.  Si  dès  le  début 
on  avait  supposé  la  longueur  égale  à  10  ou  même  à  1,  on  n’aurait  pas 
vu  se  produire  ces  jeux  de  chiffre  qui  ont  permis  de  multiplier  les 
«  variétés  »  et  les  «  mélanges  ethniques  »  jusqu’à  l'infini.  Les  indices 
0,7  et  0,8  ne  paraissent,  en  effet,  pas  différer  autant  l’un  de  l’autre  que 
les  indices  72,5  et  83,5. 

Enfin  l’indice  céphalique  brut  ne  donne  aucune  notion  sur  la  forme 
réelle  du  crâne  :  la  dolichocéphale  peut  par  exemple  être  produite  aussi 
bien  par  une  augmentation  de  longueur  absolue  que  par  une  diminu¬ 
tion  de  largeur.  C’est  ce  qu’a  fort  bien  vu  Sergi,  et  c’est  pour  parer  à 
cet  inconvénient  qu’il  a  classé  les  crânes  suivant  leurs  formes,  en  ovoï¬ 
des,  ellipsoïdes,  pentagonoïdes,  etc.  L’indice  ne  doit  être  que  l’expres¬ 
sion  d’un  caractère  morphologique  de  valeur  très  inégale;  il  est  anti¬ 
scientifique  de  vouloir  en  faire  la  base  d’une  classification  ou  un  caractère 
de  race. 

En  gros  ces  critiques  de  M.  Hovorka  paraissent  absolument  fondées, 
quoiqu’à  mon  sens,  des  différences  d’indice  même  inférieures  à  10  uni¬ 
tés  puissent  avoir  une  grande  valeur  comme  base  d’une  classification, 
et  cela  surtout  pour  les  époques  préhistoriques,  où  les  races  étaient 
moins  mêlées  que  de  nos  jours.  On  ne  peut  donc  pas  dire  —  et  l’auteur 
le  reconnaît  —  que  l’énorme  travail  de  mensuration  auquel  on  s’est 
livré  doive  être  perdu.  Mais  ce  travail  a  certainement  été  trop  poussé 
dans  le  détail,  et  on  a  souvent  pris  pour  des  différences  de  races  ce  qui 
n’était  produit  que  par  le  jeu  des  chiffres. 

Il  semble  du  reste  qu’il  y  ait  en  ce  moment  une  tendance  à  borner  ce 
que  ces  méthodes  pouvaient  avoir  d’exagéré.  Nous  n’en  voulons  pour 
pxemple  que  l’excellent  mémoire  de  M.  Topinard  sur  l’anthropologie  de 
la  Bretagne,  publié  dans  le  Journal  of  the  anthropologie  al  Institute, 
1807.  Sans  mensurations,  grâce  seulement  à  un  coup  d’œil  très  exercé, 
M.  Topinard  a  pu  débrouiller  l’ethnologie  compliquée  de  ce  pays.  Il  est 
probable  que  les  anthropologues  futurs  seront  amenés  à  faire  également 
usage  de  cette  méthode  descriptive.  Dans  ce  cas  deux  choses  seront  né¬ 
cessaires  pour  donner  de  la  valeur  à  un  travail  anthropologique  :  un 
coup  d’œil  exercé  de  la  part  de  son  auteur  et  surtout  de  bonnes  illus¬ 
trations  photographiques. 


Dr  L.  L. 
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D1'  II.  Matiegka.  Ueber  die  Bsziehungen  zwischen  Kœrperbeschaffenheit  und  geis- 
tiger  Thaetigkeit  bei  Schulkiniern  (Sur  la  corrélation  entre  la  constitution  phy¬ 
sique  des  enfants  des  écoles  et  leur  activité  intellectuelle).  Miltheilungen  d,  anthvo- 
polog.  Gesellscliaft  in  Wien,  Bd.  XNV1II,  Heft  3,  1898. 

Notre  sympathique  confrère  de  Prague  a  entrepris  en  1801  une  série 
de  recherches  sur  l’indice  céphalique  des  écoliers  en  rapport  avec  les 
succès  de  leurs  études.  Les  excellents  travaux  statistiques  exécutés  pour 
l’Exposition  ethnographique  de  Prague  en  1895,  lui  ont  fourni  de  nou¬ 
veaux  documents  qu’il  a  utilisés  dans  son  article.  L’auteur  donne 
quelques  séries  de  chiffres  concernant  la  taille,  la  couleur  des  cheveux 
et  des  yeux,  la  circonférence  de  la  tête  des  écoliers  de  Prague  selon  leurs 
succès  d’etudes  et  leur  conduite;  il  en  tire  les  conclusions  suivantes  : 
1°  le  rapport  de  l’avancement  des  écoliers  avec  leur  constitution  phy¬ 
sique  se  manifeste  par  ce  fait  que  la  faiblesse,  la  maladie,  etc.,  les  for¬ 
cent  à  manquer  les  leçons,  tandis  que  la  santé  leur  donne  la  possibi¬ 
lité  d’entrer  dans  les  écoles  de  bonne  heure  (à  5  ans)  et  de  profiter  sans 
interruption  de  l’enseignement.  Les  maladies,  en  interrompant  les 
études,  diminuent  la  somme  de  travail  sans  avoir  d’ailleurs  d’action  sur 
a  capacité  de  travailler  ;  *2°  l’influence  directe  de  la  faiblesse  physique, 
par  exemple  de  la  petite  taille,  sur  les  capacités  intellectuelles  ne  res¬ 
sort  pas  avec  beaucoup  d’évidence,  quoiqu’elle  ne  doive  pas  être  négligée. 
On  a  constaté  que  les  garçons  les  plus  capables,  ceux  qui  se  conduisent 
le  mieux,  au  moins  dans  les  classes  inférieures,  ont  la  taille  au-dessus 
de  la  moyenne  ;  3°  la  coloration  des  cheveux  et  des  yeux  prouve  que  ce 
n’est  pas  une  race  pure  qui  prédomine  en  Bohême,  mais  une  race  mêlée, 
avec  des  cheveux  de  couleur  intermédiaire  et  des  yeux  assez  clairs,  c’est- 
à-dire  précisément  le  type  qui  en  Bohême  se  distingue  par  son  exten¬ 
sion  et  sa  bonne  santé  et  qui  avec  l’âge  acquiert  une  pigmentation  plus 
foncée;  4°  c’est  la  circonférence  de  la  tête,  indiquant  le  volume  du  cer¬ 
veau,  qui  exerce  la  plus  grande  influence  sur  les  capacités  et  la  conduite 
des  élèves.  La  circonférence  la  plus  considérable  se  rencontre  notam¬ 
ment  chez  les  enfants  les  mieux  doués  et  les  plus  sages;  5°  d’après  ses 
recherches  précédentes,  l’auteur  croit  que  la  brachycéphalie  moyenne, 
caractéristique  du  type  national,  prédomine  chez  les  enfants  les  mieux 
doués,  tandis  que  les  crânes  trop  allongés  ou  trop  raccourcisse  rencon¬ 
trent  pour  la  plupart  chez  les  enfants  peu  capables  et  de  mauvaise  con¬ 
duite.  Enfin  l’auteur  ajoute  que  quelques  individus  exceptionnellement 
doués  font  exception,  ce  qui  ne  peut  d’ailleurs  changer  les  données 
moyennes. 

Th.  Volkov. 

Reibmayr  (Dr  Albert).  Inzucht  und  Vermischung  beim  Menschen  (Endogamie  et 
croisement  citez  l’homme).  Wien  und  Leipzig,  1897. 

L’ouvrage  sur  l’endogamie  et  le  croisement  chez  l’homme,  publié  par 
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le  Dr  Reibmayr,  vient  corroborer  et  compléter  la  magistrale  œuvre  du 
professeur  Lorenz  sur  la  généalogie  scientifique. 

Dans  son  livre,  le  Dr  Reibmayr  nous  démontre,  avec  une  clarté  et  une 
précision  admirables,  que  toute  civilisation  ne  peut  résulter  que  de  la 
stricte  observance  des  coutumes  endogamiques,  qui  ont  toujours  été 
précédées  et  suivies  d’une  période  de  croisements  plus  ou  moins  in¬ 
tenses. 

L’argumentation  de  l’auteur  mériterait  d’être  reproduite  en  entier. 
Dans  son  petit  volume  tout  se  coordonne  et  se  complète,  il  n’y  a  ni  une 
ligne,  ni  même  un  mot  de  trop. 

Se  basant  sur  d’innombrables  exemples  empruntés  à  l’histoire,  l’au¬ 
teur  prouve  que  le  développement  de  la  civilisation  se  meut  toujours 
dans  le  même  cercle.  Des  périodes  d’endogamie  succèdent  à  des  périodes 
de  mélanges  de  races  avec  une  régulière  alternance,  depuis  que  l’huma¬ 
nité  existe.  Deux  faits  importants  se  détachent,  tout  d’abord,  de  cet 
ordre  de  choses.  Sans  endogamie,  point  de  formation  de  castes;  sans 
formation  de  castes,  point  de  division  de  travail  ;  sans  division  de  travail, 
point  de  vraie  culture  possible  ;  mais  aussi  sans  mélange,  point  de  vie. 

Chose  étrange,  l’un  et  l’autre  de  ces  phénomènes  impliquent  la  mort 
d’un  peuple,  dès  qu’ils  sont  poussés  à  l’extrême.  Grâce  à  l’endogamie 
strictement  observée,  les  peuples  de  génie  sont  arrivés  au  plus  bel  épa¬ 
nouissement  de  leur  civilisation;  mais  dès  que  ce  point  culminant  est 
atteint,  la  dégénérescence  commence.  Les  caractères  nationaux  dévelop¬ 
pés  par  l’endogamie,  transmis  par  l’hérédité  dont  l’action  est  beaucoup 
plus  intense  chez  les  peuples  endogames,  sont  rapidement  poussés  à 
l’extrême  et  deviennent  bientôt  des  défauts  et  même  des  vices.  La  caste 
dirigeante,  celle  qui  représente  le  génie  de  la  nation  dans  toute  l’accep¬ 
tion  du  mot,  dégénère  la  première  physiquement  et  moralement,  ses 
facultés  s’engourdissent,  ses  aptitudes  se  figent,  elle  représente  un  état 
léthargique  qui  précède  la  mort  historique;  seule  l’infusion  d’un  sang- 
nouveau  peut  remédier  à  cet  état  de  chose.  Mais  ce  mélange  tant 
souhaité  est  tout  aussi  dangereux,  à  moins  qu’il  ne  se  produise  avec 
des  races  congénères  et  à  dose  modérée.  Mais  à  son  tour  ce  mélange 
tend  aussi  à  devenir  exagéré.  De  plus,  si  le  croisement  s’effectue  entre 
des  peuples  hétérogènes,  les  conséquences  sont  tout  aussi  funestes,  les 
distinctions  des  races  disparaissent,  la  division  du  travail  cesse,  le  peuple 
endogame  agonisant  y  apporte  toute  sa  décrépitude  physique,  tous  ses 
vices  moraux,  le  peuple  barbare  toute  sa  férocité  instinctive,  toute  sa 
rudesse  intellectuelle;  le  produit  de  ce  mélange  est  un  métis  sans  ca¬ 
ractère,  sans  volonté,  d’un  type  physique  dysharmonique,  et,  chez  lui, 
des  velléités  de  civilisation  la  plus  raffinée  se  rencontrent,  grâce  aux 
incessants  phénomènes  ataviques.  A  la  fin  de  la  période  endogame 
ainsi  qu’au  début  des  croisements,  nous  voyons  des  monstres,  comme 
Rome  agonisante  en  produisit,  qui  provoquent  la  surprise  et  le  dégoût 
chez  l’observateur. 
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Cette  accumulation  de  crimes,  de  vices  contre  nature,  cette  abjection 
intellectuelle  coïncidant  avec  une  dégradation  physique  ne  sont  que 
les  conséquences  inévitables  d’une  longue  période  endogame  et  les  phé¬ 
nomènes  inséparables  d’un  mélange  le  plus  souvent  hétérogène.  Dans 
ce  dernier  cas  le  peuple  disparaît  de  l’histoire,  et  seules  les  œuvres 
qu’il  a  laissées  témoignent  en  faveur  de  son  génie. 

Tous  les  empires  de  l’antiquité,  l’Égypte,  la  Chaldée,  la  Grèce  et  Rome 
ont  partagé  le  même  sort;  quelques-uns,  malgré  leurs  frontières  natu¬ 
relles  presque  imprenables,  ont  fini  cependant  par  disparaître,  après 
une  résistance  opiniâtre  aux  flots  des  envahisseurs  qui  imposèrent  à  la 
longue  le  mélange  aux  vaincus. 

Le  croisement  modéré  entre  deux  races  congénères  est  le  seul  remède 
à  cet  état  de  chose.  Dès  qu’il  a  produit  ses  heureux  effets,  la  torpeur, 
conséquence  d’une  longue  période  d’endogamie,  disparait;  peu  à  peu 
les  coutumes  endogames  reprennent,  les  castes  se  reforment,  le  travail 
se  divise  et  nous  assistons  à  l’heureuse  éclosion  d’une  nouvelle  civilisa¬ 
tion  ;  mais  le  processus  demande  du  temps. 

Quand  dans  un  croisement  deux  peuples  de  civilisation  différente  se 
rencontrent,  les  effets  se  font  presque  aussitôt  sentir  lorsque  le  vainqueur 
est  barbare;  ils  sont  presque  nuis  quand  la  suprématie  est  échue  au 
peuple  civilisé.  Dans  le  premier  cas,  le  peuple  vainqueur  est  fatalement 
absorbé  par  le  peuple  vaincu;  dans  l’autre  cas,  ce  dernier  est  asservi  ou 
tout  simplement  exterminé.  Ces  considérations  expliquent  la  disparition 
des  Longobards  et  des  Goths  en  Italie  et  celle  des  Visigoths,  des  Van¬ 
dales  en  Espagne  et  dans  l’Afrique  septentrionale. 

La  mort  historique  n’implique  pas  la  mort  réelle  d’un  peuple.  Les 
Fellahs  actuels  de  l’Egypte  ressemblent  encore  physiquement  aux  cons¬ 
tructeurs  des  Pyramides.  Les  habitants  de  l’Arcadie  ont  encore,  comme 
jadis,  des  goûts  pacifiques  et  pastoraux  ;  ceux  de  la  Sparte  moderne  sont 
irascibles  et  batailleurs. 

Telles  sont  en  deux  mots  les  considérations  exposées  par  le  Dr  Reib- 
mayr  ;  leur  importance  n’échappera  à  personne,  l’historien,  le  sociologue 
et  l’anthropologue  feront  bien  de  consulter  son  œuvre,  ils  y  trouveront 
chacun  de  larges  moissons  à  faire.  J’aurai  seulement  deux  objections  à 
présenter;  chaque  règle  comporte  son  exception  et  rien  n’est  absolu 
dans  le  sens  propre  du  mot. 

Ainsi  les  Parsis,  qui  habitent  depuis  plus  de  mille  ans  les  Indes  et  qui 
y  ont  pratiqué  une  endogamie  rigoureuse,  ont  cependant  prospéré,  jus¬ 
qu’à  ce  jour,  physiquement  et  moralement.  11  est  probable  qu'il  faut 
attribuer  cette  exception  à  des  influences  de  milieu  qui  leur  ont  été  par¬ 
ticulièrement  favorables. 

Quand  M.  Reibmayr  nous  entretient  des  deux  grandes  subdivisions 
du  peuple  hébraïque,  les  Séphéradim  et  les  Askénazim,  et,  quand  il 
nous  dit  que  les  premiers,  qui  se  considèrent  eux-mêmes  comme  la  no¬ 
blesse  du  peuple  israélite,  setaient,  pendant  leur  séjour  en  Espagne, 
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mélangés  assez  fréquemment  avec  leurs  congénères,  les  Maures,  tandis 
que  les  seconds  vivant  en  Pologne  et  en  Russie  étaient  demeurés  rela¬ 
tivement  plus  purs,  je  lui  ferai  observer  qu’il  ne  faut  pas  oublier  qu’au 
moyen  âge  le  peuple  Kliazar,  d’origine  ougro-finnoise,  avait,  en  partie  du 
moins,  d’après  les  récits  des  auteurs  arabes,  embrassé  le  judaïsme. 

Les  peuples  blonds  que  l’on  rencontre  assez  souvent  en  Allemagne 
pourraient  bien  être  descendants  de  ces  Khazars. 

Le  mélange  avec  les  Maures  devait  être  dans  tous  les  cas  suivi  de 
meilleurs  résultats  que  celui  avec  les  Ougro-Finnois. 

Cn.  de  Ujfalvy. 


Esmein.  Les  ordalies  dans  l'Église  gallicane  au  IXe  siècle.  Programme  de  l’École  des 
Hautes-Études  pour  l'exercice  1898-1899.  Paris,  Imprimerie  natiouale,  1898. 

C’est  bien  à  tort  que  le  grand  public  attribue  exclusivement  au  moyeu 
âge  l’abominable  intitution  des  épreuves  judiciaires  ou  ordalies.  On  a 
établi  depuis  longtemps  que  cette  recherche  barbare  de  la  preuve  se 
constate  aux  époques  les  plus  diverses  et  chez  les  peuples  les  plus  di¬ 
vers  ;  les  ordalies,  dit  fort  justement  M.  Esmein,  «caractérisent  un  cer¬ 
tain  degré  de  civilisation  primitive  et  apparaissent  comme  une  des  so¬ 
lutions  simples  qu’ont  données  les  premières  sociétés  au  redoutable 
problème  de  la  preuve  judiciaire  ». 

L’Église,  sous  l'influence  du  droit  romain  renaissant,  finit  par  suppri¬ 
mer  les  ordalies  au  xme  siècle  (quatrième  concile  du  Latran).  Mais, du  ix' 
au  xuie  siècle,  elle  ne  cessa  d’y  avoir  recours  et  d’en  sanctionner  l’usage. 
Au  début,  il  y  avait  eu  des  résistances;  toutefois,  elles  disparurent  si 
bien  que  l’Église,  au  xii°  siècle,  'prescrivait  l'usage  des  ordalies  pour  la 
disculpation  des  personnes  suspectes  d'hérésie.  Ce  résultat  déplorable 
est  dû,  en  grande  partie,  au  célèbre  Hincmar  de  Reims  qui,  au  ixc  siè¬ 
cle,  fut  conduit  à  examiner,  à  propos  de  deux  procès  célèbres,  la  ques¬ 
tion  des  ordalies,  crut  en  retrouver  un  exemple  dans  l’Ancien  Testa¬ 
ment  [Nombres,  chap.  v)  et  conclut  en  faveur  des  judicia  Dei,  trouvant 
particulièrement  recommandables  l’épreuve  de  l’eau  bouillante  et  celle 
du  fer  rouge.  Celte  dernière  consistait,  pour  l’accusé,  à  loucher  un  fer 
rouge  en  protestant  de  son  innocence.  L’épreuve  subie,  on  mettait  sous 
scellé  la  main  brûlée  et,  au  bout  de  trois  jours,  on  examinait  la  plaie; 
si  elle  paraissait  en  voie  de  guérison,  l’accusé  était  innocent  ;  si  la  plaie 
était  très  enflammée,  de  mauvais  aspect,  il  était  coupable  (!).  Voilà  ce 
que  Hincmar  approuvait  fort.  Quant  aux  arguments  qu’il  allègue  pour 
justifier  cette  procédure,  M. Esmein  les  apprécie  ainsi  (p.  16)  :  «  Cet 
homme,  d’ailleurs  remarquable,  n’avait  fait  que  prêter  aux  coutumes 
barbares  l’appui  d’une  théologie  puérile,  d’un  symbolisme  aventureux 
et  d’une  érudition  dénuée  de  toute  critique.  » 

Il  est  réconfortant  d'apprendre  que  la  doctrine  d’Hincmar  trouva  des 
contradicteurs,  tels  que  Raban  Maur,  archevêque  de  Mayence,  qui  dit 
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avec  raison  :  «  Si  Dieu  avait  ainsi  mis  ses  jugements  à  ta  disposition  des 
hommes,  il  n  aurait  pas  institué,  dans  la  législation  mosaïque,  des  juges 
et  des  tribunaux  ».  Agobard,  de  son  côté,  soutient  que,  si  l’on  admet 
le  jugement  de  Dieu,  les  vérités  mêmes  de  la  foi  devraient  se  prouver  par 
ce  mode;  et  alors,  à  quoi  bon  les  théologiens?  Malgré  ces  bonnes  rai¬ 
sons  et  l’opposition  presque  continuelle  des  papes,  Gratien,  le  grand  co  • 
dificateur  du  droit  canonique  au  xu°  siècle,  conclut  en  faveur  des  orda¬ 
lies,  à  la  condition  qu’on  ne  les  imposât  pas;  ceux  qui  les  subiraient 
devraient  avoir  accepté  de  les  subir. 

L’intéressant  mémoire  de  M.  Esmein  est  une  utile  contribution  à  un 
chapitre  d’anthropologie  générale  qui  reste  à  écrire,  bien  qu’on  l’ait  déjà 
plusieurs  fois  esquissé. 

S.  U. 

P.  Sébillot.  Légendes  locales  de  la  Haute  Bretagne.  Première  partie  :  Le  mouds 

physique.  Nantes,  1899,  iu- 18,  186  pp. 

Le  nouveau  volume  que  nous  donne  M.  Sébillot  est  la  suite  naturelle 
de  la  Légende  dorée  de  la  Haute- Bretagne  ;  il  en  forme  le  pendant,  qu’on 
pourrait  appeler  laïque,  s'il  ne  s’y  trouvait  parfois,  bien  qu’assez  rare¬ 
ment,  des  faits  qui  se  rattachent  aux  idées  religieuses.  L’auteur  y  re¬ 
trace  les  récits  qui  parlent  des  particularités  du  monde  physique,  d’en¬ 
droits  déterminés  du  pays,  des  monstres  qui,  autrefois,  y  répandirent 
la  terreur,  des  constructions  anciennes  ou  remarquables  qui  ont  pu 
frapper  l’imagination,  et  des  événements  plus  ou  moins  historiques  que 
la  tradition  assure  s’èlre  déroulés  sur  ce  sol.  Son  ouvrage  se  divise  en 
quatre  chapitres  :  1°  la  mer,  sa  surface  et  son  fond,  ses  îles,  ses  enva¬ 
hissements,  souvenirs  de  l’ancien  état  des  côtes,  les  rades,  caps,  dunes, 
etc.,  les  fées  de  la  mer,  le  bateau  des  morts;  2°  la  terre  avec  ses  landes, 
ses  pierres  à  légendes,  ses  monuments  mégalithiques,  ses  roches  à  em¬ 
preintes,  ses  grottes,  ses  montagnes  et  ses  forêts  ;  3°  les  eaux,  fontai¬ 
nes,  rivières,  lacs,  marais;  4°  les  serpents  et  les  monstres.  Un  pareil 
ouvrage  ne  se  prête  pas  à  un  compte-rendu  analytique;  mais  on  ne  sau¬ 
rait  trop  en  recommander  la  lecture  à  tous  ceux  qu’intéressent,  les  an¬ 
ciennes  légendes  de  notre  pays,  qui  sont  de  plus  en  plus  près  de  dis¬ 
paraître  devant  les  progrès  de  la  civilisation  et  du  scepticisme.  Nous 
signalerons  tout  spécialement  le  chapitre  consacré  aux  dolmens  et  aux 
autres  monuments  mégalithiques. 


D1'  L.  Laloy. 
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Sur  «  la  falsification  des  antiquités  en  Russie  ». 

Nous  ayons  reçu  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

Ce  n’est  qu’au  mois  de  lévrier  de  cette  année  que  j’ai  eu  entre  les  mains  le 
n°6,  t.  IX,  de  L’ Anthropologie ,  dans  lequel  M.  S.  Reinach  a  fait  paraître  une  lettre 
sur  la  falsification  des  antiquités  en  Russie. 

Bien  que  M.  Reinach  avance  «  qu'on  peut  assurément  négliger  les  écrits  de 
certaines  personnes  qui,  aux  arguments  de  M.  Furtwaengler,  n’ont  fait  qu’ajou¬ 
ter  des  racontars  de  police  »,  il  s’occupe  néanmoins  dans  cette  lettre  de  ma 
personne,  ce  qui  m’oblige  à  vous  prier  de  vouloir  bien  publier  dans  votre  esti¬ 
mable  Revue  les  lignes  suivantes. 

Directeur  du  Musée  de  la  Société  Impériale  d’histoire  et  d’antiquités  d’Odessa, 
j’ai  été  bien  plus  à  même  qu’un  autre  d’étudier  ce  que  M.  Reinach  appelle  «  le 
dossier  secret  »,  c’est-à-dire  toute  une  série  de  contrefaçons  tant  dans  le 
domaine  de  l’orfèvrerie  de  la  Russie  méridionale  que  dans  celui  de  l’épigraphie. 
Ces  contrefaçons  sont  allées  se  perfectionnant  de  plus  en  plus,  de  sorte  qu’à 
côté  de  pièces  grossièrement  fabriquées  on  a  vu  dans  les  mains  des  mêmes  ven¬ 
deurs  des  œuvres  très  finement  travaillées,  comme  par  exemple  la  couronne 
consacrée  par  Callinique  à  Achille,  qui  faillit  être  acquise  par  M.  Curtius  pour 
le  Musée  de  Berlin.  Devant  l’activité  croissante  des  falsificateurs  en  1894  et  en 
1895,  je  résolus  de  soumettre  le  résultat  de  mes  observations  au  Xe  Congrès 
archéologique,  réuni  à  Riga  en  août  1896.  Au  mois  de  mai  de  la  même  année 
j’avais  pris  connaissance,  grâce  à  la  publication  faite  par  M.  Miction,  dans  la 
Gazette  des  Beaux-Arts  (t.  XV,  p.  413  et  suiv.),  de  la  tiare  de  Saïtaphernès  ;  et 
par  suite  de  diverses  considérations,  j’étais  arrivé  à  la  conviction  que  la  tiare 
du  Louvre  était  le  chef-d’œuvre  de  cette  officine  de  faussaires,  d’où  d’ailleurs 
étaient  sorties  les  meilleures  contrefaçons  connues  de  bijoux  d’or  antiques  et 
d  inscriptions.  Ma  conviction  fut  partagée  et  par  l’éminent  savant,  récemment 
décédé,  M.  L.  Jurgewicz,  vice-président  de  la  Société  d’antiquités,  et  par  le 
vice-président  actuel  et  collectionneur  connu,  M.  Berthier  de  la  Garde.  Il  ne 
sera  pas  hors  de  pTopos  de  rappeler  ici  qu’à  l’exception  de  M.  Kieseritzky,  mon 
opinion  a  été  partagée  par  tous  les  archéologues  russes,  entre  autres  par  M.  Kon- 
dakoff.  Le  2  août  1896,  je  lisais  mon  rapport,  sans  savoir  que  M.  Furtwaengler 
s  était  déjà  prononcé  contre  l’authenticité  de  la  tiare.  Le  congrès,  sur  la  pro¬ 
position  de  sa  présidente  Mme  la  comtesse  OuvarolT,  décida  de  publier  mon  rap¬ 
port  en  russe  et  d  en  faire  insérer  des  extraits  en  français  et  en  allemand  dans 
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les  revues  étrangères.  Tout  en  préparant  l’impression  de  mon  rapport,  je  pus 
mettre  à  profit  les  travaux  de  MM.  Furtwaengler,  Héron  de  Villefosse,  Th.  Rei- 
nach.  Ainsi  complétée,  mon  étude  parut  dans  la  revue  russe  la  plus  répandue, 
la  Revue  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  (décembre  1896,  32  pages).  Appa¬ 
remment  l’entente  franco-russe  ne  va  pas  chez  M.  Reinach  jusqu’à  suivre  ce 
qui  se  fait  dans  la  littérature  russe  ;  autrement,  il  se  serait  épargné  la  peine  de 
m’adresser  le  reproche  de  n’avoir  ajouté  aux  arguments  de  M.  Furtwaengler 
que  des  «  racontars  de  police  ». 

Ayant  appris  par  les  journaux  de  Riga  la  décision  du  congrès  au  sujet  de  la 
publication,  dans  les  revues  étrangères,  d’extraits  démon  rapport,  le  rédacteur 
de  la  Berl.  Philol.  Wochenschrift  me  demanda  de  lui  envoyer  un  de  ces  extraits; 
la  comtesse  Ouvaroff  lui  fit  transmettre  un  résumé  détaillé  de  ma  communica¬ 
tion.  Il  n’en  a  publié  qu’un  extrait  succinct,  en  y  ajoutant  toutefois  une  page 
entière  de  ma  lettre  d’envoi,  dans  laquelle  je  lui  signalais  un  procès  intéressant 
qui  avait  eu  lieu  à  Odessa  au  printemps  de  1897  et  qui  mettait  en  pleine  lumière 
les  falsifications  d’antiquités  dans  la  Russie  méridionale. 

Ce  procès  était  intenté  par  un  collectionneur  connu,  M.  Souroulchane,  contre 
le  même  Schapschel  Hochmann  d’Otchakolf  qui  avait  vendu  la  tiare  au  Louvre, 
Schapschel  Hochmann  avait  vendu  à  M.  Souroulchane  des  objets  d’or  falsifiés. 
Appelé  à  titre  d’expert,  je  dus  constater  que  les  pièces  achetées  par  M.  Sou- 
routchane  étaient  d’admirables  imitations  de  modèles  antiques.  L’exactitude  de 
mon  expertise  fut  confirmée  par  le  témoin  L)e  Moret,  qui,  sur  l’interpellation  de 
M.  Znamensky,  président  de  l’assemblée  des  juges  de.  paix,  laissa  inscrire  au 
procès-verbal  de  l'audience  que  deux  de  ses  pièces,  la  Nikéen  or  etl’Fros  sur  le 
Centaure,  avaient  été  fondues  dans  sa  fabrique  sur  la  commande  de  M.  Rachou- 
movsky  et  que  la  dernière  main  avait  été  mise  par  M.  Rachoumovsky  lui-même, 
qui,  au  dire  du  témoin,  est  un  ciseleur  de  premier  ordre.  Si  M.de  Moret  a  écrit 
plus  tard  dans  le  Journal  des  Débats  «  que  sa  fabrique  n’a  jamais  produit  d’ob¬ 
jets  qui  puissent  induire  en  erreur  qui  que  ce  soit  »,  je  laisse  à  M.  Reinach  à 
juger  laquelle  de  ces  deux  déclarations  est  la  plus  digne  de  foi.  Les  protesta¬ 
tions  de  M.  Rachoumovsky  ne  sont  guère  plus  plausibles.  Je  ne  suis  pas  allé 
seul  chez  ce  dernier,  je  m’y  suis  rendu  avec  M.  Souroutchane.  Nous  n’avons  point 
trouvé  chez  lui  «■  de  petites  figurines  pouvant  servir  de  cachets  »,  mais  nous  y 
avons  vu  de  fort  beaux  dessins  d’ornements  antiques  et  de  palmetles,  comme 
il  s’en  trouve  entre  autres  sur  la  tiare,  ainsi  qu’un  squelette  en  or  du  poids 
d’une  livre,  sur  la  ciselure  duquel  M.  Rachoumovsky  nous  déclara  avoir  tra¬ 
vaillé  six  mois.  Libre  encore  à  M.  Reinach  de  choisir  entre  l’assertion  de 
M.  Rachoumovsky  (très  pauvrement  logé)  qu’il  a  fabriqué  ce  squelette  pour  son 
propre  plaisir,  et  la  confidence,  faite  par  les  agents  du  Musée,  que  cette  pièce 
lui  était  commandée  pour  être  vendue  comme  antique  à  un  collectionneur  des 
plus  connus. 

Si  M.  Reinach  écrit  que  «  dans  son  ardeur  à  démontrer  la  fausseté  de  la  tiare 
du  Louvre  M.  de  Stern  avait  incriminé  à  la  légère  un  ciseleur  d’Odessa,  nommé 
Rachoumovsky»,  je  dois  faire  remarquer  qu’il  semble  ne  pas  avoir  lu  avec 
une  attention  suffisante  le  texte  de  ma  communication.  Je  me  suis  exprimé  au 
contraire  avec  une  grande  circonspection  :  «  Comme  j’avais  entendu  dire  aux 
agents  du  Musée  que  M.  Rachoumovsky  avait  fabriqué  une  tiare,  je  m’appliquai 
durant  le  procès  a  élucider  la  question,  mais  il  fut  impossible  d'arriver  sous  ce 
rapporté  un  résultat  bien  défini.  »  Si  au  printemps  de  1897  j’avais  eu  connais- 
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sauce,  au  sujet  de  la  fabrication  de  la  tiare,  des  détails  que  .j’appris  un  an  plus 
tard  d’une  source  qui  tenait  de  très  près  à  M.  Schapschel  Hochmann,  j'aurais 
été  beaucoup  plus  affirmatif.  J’étais  au  courant  de  ces  détails  lorsque  je  vins  à 
Paris  en  1898,  non  en  automne,  mais  en  été.  M.  Reinacli  a  parfaitement  raison 
(te  dire  que  mon  opinion  sur  la  tiare  était  faite.  Devant  me  livrer  à  d’autres 
travaux,  je  ne  voulus  pas,  malgré  l’offre  obligeante  de  M.  Poltier,  importuner 
M.  Héron  de  Villefosse  par  la  demande  de  me  laisser  examiner  la  tiare  tout  à 
mon  aise:  c’est  à  dessein  que  pendant  mon  court  séjour  à  Paris  j’ai  voulu  évi¬ 
ter  des  discussions,  qui,  étant  donnée  la  différence  de  nos  points  de  vue,  n’au¬ 
raient  pu  aboutir  à  aucun  résultat.  Mais  l’affirmation  de  M.  Reinacb  que  je  ne  me 
sois  pas  donné  la  peine  de  regarder  la  tiare  est  un  peu  hasardée.  J’ai  été  six  fois 
au  Louvre  et  chaque  fois  j’ai  attentivement  examiné  la  tiare  qui  est  on  ne  peut 
mieux  exposée  et  éclairée,  et  je  n’avais  nul  besoin  de  la  tenir  en  main,  attendu 
qu’en  l’automne  de  1896,  alors  que  j’écrivais  mon  article,  M.  Berthier  de  la  Garde 
avait  eu  l’obligeance  d’étudier  sur  place  toutes  les  questions  techniques,  sur 
lesquelles  il  faut  travailler  en  tenant  en  main  l’original. 

En  terminant  ma  lettre,  je  ne  puis  que  constater  avec  plaisir  que  M.  Salomon 
Reinach  considère  en  somme  comme  discutable  la  question  de  l’authenticité  de 
la  tiare.  J’ai  déjà  exposé  en  détail  dans  mon  article  publié  par  la  Revue  du  Mi¬ 
nistère  les  raisons  qui  rendent  impossible  la  première  de  ses  hypothèses  ;  si, 
pour  réfuter  la  seconde,  M.  Reinach  exprime  son  étonnement  de  ce  que  (la 
fausseté  de  la  tiare  étant  admise),  les  faussaires  ne  continuent  pas,  après  ce 
grand  coup,  à  travailler  dans  la  même  voie  et  se  contentent  d’écouler  des  objets 
de  peu  de  valeur  et  assez  grossièrement  fabriqués,  je  me  permettrai  de  faire 
observer  : 

1°  Qu’après  tout  le  bruit  fait  pour  l'histoire  de  la  tiare,  il  fallait  naturellement 
s’attendre  à  un  temps  d’arrêt  dans  la  fabrication,  vu  la  difficulté  de  faire  ache¬ 
ter  même  au  Musée  du  Louvre  d’aussi  grosses  pièces; 

2°  Que  les  grossières  imitations  dont  parle  M.  Reinach  étaient  et  continuent 
à  être  fabriquées,  mais  qu’elles  ne  proviennent  pas  des  habiles  fabricants  de  la 
tiare  ; 

Et  3°  que  les  amateurs  de  pareilles  antiquités  ne  perdront  rien  pour  atten¬ 
dre  :  je  puis  leur  annoncer  que  les  productions  de  la  fameuse  officine  ne  sont 
point  suspendues  et  que  l’on  verra  bientôt  paraître  des  pièces  de  haute  valeur; 
seulement  elles  seront  découvertes  non  à  Olvia,  mais  à  Tyras. 

Ernest  de  Stern, 

Professeur  à  l'Université  et  directeur  du  Musée  d’Odessa. 

Celte  lettre  a  été  commuuiquée  à  M.  Salomon  Reinach,  qui  nous  a  envoyé  la  réponse  suivante  : 


Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-moi  de  répondre  ces  quelques  mots  à  la  lettre  de  M.  E.  de  Stern. 

Sachant  fort  peu  de  russe,  je  me  suis  fait  traduire  intégralement,  et  par  écrit, 
la  brochure  publiée'par  M.  de  Stern  en  1896;  le  manuscrit  de  cette  traduction 
est,  depuis  1897,  au  Louvre,  dans  le  dossier  de  la  tiare.  J’ai  pu  ainsi  constater 
que  les  arguments  intrinsèques  allégués  par  l’auteur  contre  l’aulhenlicilé  de 
cet  objet  n  étaient  autres  que  ceux  de  M.  Kurtwacngler.  M.  de  Stern  reconnaît, 
d’ailleurs,  avoir  «  mis  à  profit  »  le  travail  de  l’archéologue  allemand.  11  a  donc 
grand  tort  de  dire  que  j’ignore  ce  qui  s’écrit  en  Russie;  je  crois  être,  au  con- 
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traire,  parmi  les  très  rares  archéologues  qui,  sans  savoir  convenablement  le 
russe,  se  tiennent  au  courant  du  mouvement  scientifique  de  ce  pays.  Les  Noies 
d'archéologie  russe,  qui  paraissent,  sous  ma  direction,  dans  la  Revue  archéologi¬ 
que,  suffisent  à  l’attester. 

Le  procès  de  1897,  intenté  par  M.  Souroutchane  à  M.  Hochmann,  n’a  rien 
prouvé  du  tout  au  sujet  de  la  tiare.  Je  sais  —  l'ayant  écrit  dans  la  Revue  archéo¬ 
logique  et  dans  la  Chronique  des  arts,  à  la  suite  de  ma  visite  au  Musée  d’Odessa 
en  1893  —  que  l’on  fabrique  défaussés  antiquités  en  or  dans  la  Russie  méridio¬ 
nale;  je  savais  également,  dès  1893,  que  M.  Souroutchane  était  dupe  d’auda¬ 
cieux  faussaires.  Mais  il  ne  s’agit  pas  d’affirmer  que  tels  objets  faux  en  or, 
comme  il  en  existe  dans  les  vitrines  même  du  Musée  d’Odessa,  sont  l’œuvre 
de  M.  Rachoumovsky,  de  M.  de  Morel  ou  de  Rogiévoznaiet  :  il  s’agit  de  la  tiare 
de  Saïtapherne.  Je  crois  que  si  M.  Rachoumovsky  était  l’auteur  de  cet  objet,  il 
s’en  serait  vanté;  plusieurs  grands  orfèvres  de  Paris  lui  auraient  immédiate¬ 
ment  offert  un  bon  emploi.  Feu  Falize,  dont  la  réputation  était  européenne, 
disait  devant  moi,  en  1896,  que  ses  ouvriers  pourraient  bien  copier  la  tiare, 
mais  qu’aucun  ne  serait  capable  de  la  fabriquer.  Il  aurait  accueilli  M.  Rachou¬ 
movsky  les  bras  ouverts. 

M.  de  Stern  sait  que  les  objets  d'or  fabriqués  en  Russie  doivent  porter  le 
poinçon  de  l'État.  La  tiare  ne  porte  aucun  poinçon.  S’il  est  si  persuadé  quelle 
est  fausse,  pourquoi  ne  fait-il  pas  instituer  une  enquête  à  ce  sujet  contre  le 
vendeur,  coupable  de  s’ètre  soustrait  à  la  formalité  fiscale  du  poinçonnage? 

M.  de  Stern  invoque  le  témoignage  du  général  Berthier  de  la  Garde.  J’ai  eu 
l’honneur  de  conduire  le  général  au  Louvre,  de  lui  mettre  la  tiare  entre  les 
mains,  d’être  témoin  de  ses  hési talions  et  de  son  embarras.  Le  général  avait 
écrit  une  brochure  contre  l’authenticité  de  la  tiare...  avant  de  l'avoir  vue  !  On  eût 
été  embarrassé  à  moins. 

Depuis  que  j’ai  publié, dans  V  Anthropologie ,  la  note  à  laquelle  répond  M.  de  Stern, 
il  s’est  produit  un  autre  «  fait  nouveau  ».  Le  comte  Grigori  Stroganoff,  archéo¬ 
logue  fils  d’archéologue  et  l’un  des  collectionneurs  les  plus  éminents  de  toute 
l’Europe,  est  venu  me  voir  ;  il  m’a  montré  une  lettre  d’un  haut  fonctionnaire 
russe  qui  exposait  ce  qui  suit.  II  y  a  quelques  mois,  le  Musée  de  ***  recevait 
des  bijoux  en  or  d’un  style  identique  à  celui  de  la  tiare,  qu’on  disait  avoir  été 
découverts  près  d’Olbia,  en  indiquant  avec  précision  la  date  et  l'emplacement 
de  la  trouvaille.  Ce  haut  fonctionnaire  fit  procéder  à  une  enquête  par  la  police 
locale.  Celle  ci  avait  tout  intérêt  à  nier  les  faits  avancés  par  le  vendeur,  puisque, 
si  ces  faits  étaient  exacts,  elle  semblait  avoir  péché  par  négligence  en  n’empê¬ 
chant  pas  une  fouille  clandestine;  or,  bien  au  contraire,  les  affirmations  du 
vendeur  furent  pleinement  confirmées.  M.  de  Stern  voudrasansdoutese  donner 
la  peine  d’obtenir  des  informations  plus  détaillées  sur  cette  affaire;  cela  doit  lui 
être  facile  à  Odessa. 

Je  dois  ajouter  que  je  conteste  formellement  l’assertion  de  M.  Stern,  comme 
quoi  la  tiare  serait  le  terme  final  des  heureux  efforts  des  faussaires,  perfec¬ 
tionnant  sans  cesse  leur  outillage  et  leur  savoir  archéologique.  Le  «  dossier  se¬ 
cret  »  contient  des  pièces  d’un  style  analogue,  presque  identique,  mais  qui 
témoignent  de  connaissances  archéologiques  très  défectueuses.  J'ai  vu,  notam¬ 
ment,  deux  grandes  statuettes  en  or  qui  sont  admirablement  travaillées,  mais 
ridicules.  Le  travail  de  la  tiare  n’est  pas  le  principal  argument  de  ceux  qui  en 
admettent  l'authenticité.  Leur  assurance  (relative,  vu  l’obscurité  de  la  prove- 
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nance)  se  fonde  sur  une  double  constatation  que  je  formule  comme  il  suit  :  De 
tous  les  arguments  intrinsèques  rnis  en  avant  pour  discréditer  la  tiare ,  aucun  n’a 
résisté  à  la  discussion  ;  tous  les  solécismes  épigraphiques ,  archéologiques,  etc.  allé¬ 
gués  par  M.  Furtwaengler  n'existent  que  dans  l'imagination  de  cet  archéologue  ; 
en  revanche,  tous  les  objets  faux  mis  en  circulation  avant  1896  et  depuis  fourmil¬ 
lent  de  pareils  solécismes. 

L’authenticité  des  objets  d’art  est  comme  l’innocence  des  individus  :  il  faut 
la  présumer  jusqu’à  preuve  du  contraire.  La  preuve  de  la  fausseté  de  la  tiare 
n’a  pas  été  faite,  bien  qu’elle  ait  été  tentée  par  un  archéologue  de  premier  or¬ 
dre  :  donc,  elle  est  à  sa  place  dans  la  vitrine  du  Louvre,  d’où  M.  Stern  n’a  pas 
voulu  qu’on  la  fît  sortir  pour  qu’il  pùt  l’examiner  utilement. 

Salomon  Reinach. 

XIIe  Congrès  international  d’anthropologie  et  a’archéologie 

préhistoriques. 

Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  annoncé  qu’un  comité  s’occupait  de 
l’organisation  du  futur  Congrès  d’anthropologie  et  d’archéologie  préhistoriques. 
Quelques  savants  avaient  pensé  qu’il  conviendrait  de  tenir  une  session  à  Paris 
en  1900,  pendant  la  durée  de  l’Exposition.  M.  Hamy  prit  l’initiative  de  consulter 
ses  collègues  du  conseil  permanent,  et  tous,  sauf  un  alors  en  voyage,  s’empres¬ 
sèrent  de  lui  envoyer  leur  adhésion. 

Le  11  janvier,  le  Comité  d'organisation  du  Congrès  de  1889  s’est  réuni  et  s’est 
complété  par  l’adjonction  de  quelques  membres  nouveaux.  Il  a  été  décidé  que 
la  XIIe  session  se  tiendrait  à  Paris  du  20  au  25  août  1900,  inclusivement.  La 
séance  d’ouverture  aura  lieu  au  Palais  des  Congrès  du  Champ  de  Mars  et  les 
autres  séances  au  Collège  de  France,  déjà  mis  à  la  disposition  des  congressistes 
par  son  directeur,  M.  G.  Paris.  Le  bureau  du  Comité  est  ainsi  composé  : 

Président:  M.  Alexandre  Bertrand. 

Vice-Président  :  MM.  Albert  Gaudry  et  E.-T.  Hamy. 

Secrétaire-général:  DrR.  Verneau. 

Secrétaire:  DrG.  Papillault. 

T)  • ésorier  :  M.  Henri  Hubert. 

Le  programme  des  questions  à  mettre  à  l’ordre  du  jour  n’est  pas  encore 
arrêté.  Le  Comité  d’organisation  voudra  sans  doute  consulter  d’abord  ses  cor¬ 
respondants  avant  de  prendre  aucune  décision  définitive  à  cet  égard. 

L’ Anthropologie  tiendra  ses  lecteurs  au  courant  de  tout  ce  qui  sera  de  nature 
à  les  intéresser. 

R.  V. 

Congrès  international  des  Américanistes. 

Les  Américanistes  ont  décidé  de  tenir  une  session  à  Paris  en  1900,  à  l’occa¬ 
sion  de  l’Exposition  universelle.  Le  Congrès,  qui  durera  une  semaine,  s’ouvrira 
le  3®  lundi  de  septembre.  Le  bureau  du  Comité  d’organisation  est  ainsi  con¬ 
stitué: 

Président  :  M.  le  Dr  E.-T.  Hamy. 

Vice-présidents  :  MM.  le  prince  Roland  Bonaparte  et  Henri  Vignaud. 

Secrétaire- général  :  M.  Henri  Froidevaux. 

Trésorier:  M.  Jules  Hébert. 


R.  V. 
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Congrès  géologique  international. 

Sur  la  proposition  des  géologues  français,  le  VII0  Congrès  géologique  inter¬ 
national  réuni  à  Saint-Péterbourg  a  décidé,  dans  la  séance  du  3  septembre 
1897,  que  sa  huitième  session  se  tiendrait  à  Paris  en  1900. 

Les  géologues  français  ont  constitué,  sous  la  présidence  de  M.  Albert  Gaudry, 
membre  de  l’Institut,  un  comité  d’organisation  dont  M.  Ch.  Rarrois  est  le  se¬ 
crétaire  général.  Ce  comité  a  décidé  que  les  séances  du  congrès  s’ouvriraient 
à  Paris  le  16  août  et  se  termineraient  le  28  août  1900.  La  durée  de  la  session 
permettra  aux  congressistes  de  visiter  l’Exposition  universelle,  d’étudier  les 
musées  et  de  suivre  les  courses  organisées  aux  environs  de  Paris. 

En  outre,  le  Comité,  assuré  du  concours  de  tous  les  géologues  français,  sera 
en  mesure  de  montrer  la  géologie  de  la  France  entière  aux  membres  du  con¬ 
grès.  Les  excursions  seront  de  deux  sortes  :  générales,  ouvertes  au  plus  grand 
nombre  de  membres  possible;  limitées,  réservées  aux  spécialistes  et  auxquelles 
ne  pourront  prendre  part  plus  de  20  personnes. 

Nous  reviendrons  sur  le  programme  de  ces  excursions  dont  le  nombre  s’é¬ 
lève  à  22.  Un  livret-guide  sommaire,  écrit  par  les  directeurs  des  diverses  excur¬ 
sions,  sera  mis  en  vente  au  commencement  de  I960. 

Le  prix  de  la  cotisation  sera  ultérieurement  fixé.  En  attendant  nous  ne  pou¬ 
vons  qu’engager  les  préhistoriens  à  prendre  part  au  Congrès  de  géologie,  de 
même  que  les  géologues  feront  bien  de  s’inscrire  en  nombre  au  Congrès  d’ar¬ 
chéologie  et  d’anthropologie  préhistoriques.  Autrefois  ces  deux  sciences  et  leurs 
adeptes  vivaient  en  relations  étroites.  La  tradition  était  bonne  :  il  faut  y  re¬ 
venir. 

M.  R. 


Prix  Angrand. 

M.  Angrand,  ancien  consul  général  de  France  au  Pérou,  a  légué  en  mourant, 
à  la  Ribliothèque  nationale,  non  seulement  sa  belle  collection  de  livres,  mais 
encore  une  somme  assez  importante  dont  les  revenus  sont  affectés  à  deux 
usages:  1°  <à  l’achat  de  manuscrits,  de  livres,  de  caries,  de  gravures,  etc.,  con¬ 
cernant  les  deux  Amériques;  2°  à  constituer  une  réserve  annuelle  de  1000  francs 
destinée  à  récompenser  tous  les  cinq  ans  un  ouvrage  sur  l’Amérique.  Le  prix 
Angrand  vient  d’être  décerné  pour  la  première  fois,  et  nous  avons  la  satisfac¬ 
tion  d’annoncer  à  nos  lecteurs  qu’il  a  été  attribué  à  M.  le  professeur  Hamy  pour 
son  bel  ouvrage  intitulé  Galerie  américaine  du  Musée  d' Ethnographie  duTrocadéro. 
Nous  avons  rendu  compte  de  la  première  partie  de  ce  splendide  album  (voy. 
L'Anthropologie,  t.  VIII,  1897,  p  724),  et,  dans  le  présent  fascicule,  nous  par¬ 
lons  de  la  seconde  partie;  nous  n’avons  donc  pas  à  revenir  sur  ce  travail,  dont 
les  commentaires  dénotent  chez  l’auteur  une  profonde  connaissance  des  ques¬ 
tions  américaines. 

M.  Hamy  peut  à  juste  tilre  être  fier  delà  récompense  qu’il  vient  d  obtenir;  le 
prix  Angrand  ne  sera  pas,  en  effet,  attribué  au  premier  ouvrage  venu.  Le  con¬ 
cours  est  ouvert  aux  savants  de  tous  les  pays  et  le  jury  appelé  à  désigner  le 
lauréat  est  lui-même  international.  Ce  jury  comprend  actuellement  quatre 
membres  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Relles-Letlres,  les  cinq  bibliothé¬ 
caires  de  la  Ribliothèque  nationale,  deux  délégués  de  la  Société  d  Anthropologie 
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et  deux  délégués  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  les  présidents  des 
Sociétés  d’Anthropologie  de  Berlin,  de  Florence  et  de  Londres,  enfin  un  repré¬ 
sentant  des  études  hispano-américaines  et  un  représentant  de  l’Amérique  du 
Nord.  C’est  dire  que  le  prix  est  décerné  dans  des  conditions  d’impartialité 

absolue. 

Nos  sincères  félicitations  au  lauréat  du  premier  concours. 

R.  V. 

Le  Service  géologique  des  îles  Britanniques  et  l’étude 

des  dépôts  récents. 

Sir  Archibald  Geikie,  directeur  du  Geological  Survev  du  Royaume-Uni,  dési¬ 
reux  de  voir  apporter  plus  de  soins  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  présent  à  l’élude 
des  dépôts  récents,  vient  d’adresser  à  tous  les  collaborateurs  de  son  service  des 
instructions  rédigées  à  cet  effet  par  un  spécialiste  dont  nous  avons  souvent  ana¬ 
lysé  les  travaux  dans  V Anthropologie,  par  M.  Clement  Reid. 

Il  faut  chercher  à  résoudre  les  quatre  questions  suivantes: 

1.  A  quelles  causes  faut-il  attribuer  le  retrait  des  grands  glaciers  quater¬ 
naires?  Faut-il  invoquer  une  élévation  de  température  ou  le  commencement 
d’une  période  de  froid  sec,  comme  semble  l’indiquer  le  lœss  de  l'Europe  centrale? 

2.  Après  la  disparition  des  glaces  et  l’arrivée  d’une  flore  tempérée,  y  a-t-il 
eu  un  retour  à  des  conditions  froides  (mais  sans  glaciation)  marquées  par  le 
retour  d’une  flore  arctique?  Ou  bien  les  dépôts  du  sud  de  l'Angleterre  qui  ren¬ 
ferment  les  traces  d’une  faune  et  d’une  flore  tempérées  sont-ils  les  équivalents 
de  dépôts  plus  septentrionaux  qui  gisent  sous  des  moraines  ? 

?>.  Quelles  étaient  les  relations  de  l’Homme  paléolithique  et  des  animaux  pléis- 
tocènes  avec  ces  changements  de  climat?  Quelle  est  la  signification  du  hiatus 
entre  le  Paléolithique  et  le  Néolithique?  Quels  sont  les  changements  climaté¬ 
riques  dont  l’Homme  paléolithique  et  l'Homme  néolithique  ont  été  les  témoins 
en  Angleterre? 

4.  Fixer  l’amplitude  maxima  des  mouvements  du  sol  pendant  les  temps  post¬ 
glaciaires  et  l’étendue  des  territoires  qui  étaient  réunis  à  cette  époque? 

M.  Cl.  Reid  indique  les  moyens  à  prendre  et  les  recherches  à  faire  pour  arri¬ 
ver  à  répondre  à  ces  diverses  questions.  Il  faut  étudier  systématiquement  les 
forêts  submergées,  à  la  faveur  des  grands  travaux  de  docks  ou  autres  qui  per¬ 
mettent  de  reconnaître  plusieurs  anciens  sols;  les  anciens  marais,  surtout  lors¬ 
qu’ils  sont  dans  des  dépressions  du  drift  parce  qn’aiors  on  aura  le  passage  des 
conditions  des  temps  glaciaires  aux  conditions  actuelles.  U  faudra  examiner  les 
tourbières,  noter  les  dimensions  et  la  nature  des  arbres  qui  s’y  trouvent  et  l’al¬ 
titude  de  leur  gisement. 

Suivent  des  conseils  sur  les  échantillons  à  récolter  dans  ces  tourbières.  Si 
l’on  rencontre  un  squelette  de  Mammifère  avec  la  plupart  de  ses  os  en  con¬ 
nexion,  il  faudra  recueillir  une  partie  de  la  gangue  pour  l’étudier  au  laboratoire, 
car  nous  savons  bien  peu  de  chose  sur  les  conditions  climatériques  de  l'exis¬ 
tence  de  ces  animaux  et  les  ossements  isolés  n’ont  aucune  importance  à  ce 
point  de  vue  parce  qu’ils  peuvent  provenir  d'un  dépôt  plus  ancien. 

1!  faut  remarquer  que  l’étude  approfondie  d’une  seule  localité  montrant  clai¬ 
rement  une  bonne  succession  est  beaucoup  plus  importante  que  la  collection 
d’une  foule  de  documents  isolés  provenant  de  localités  dispersés  sur  un  vaste 
territoire  et  ne  se  rattachant  par  aucun  lien. 
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Les  tufs  calcaires  sont  très  précieux.  Il  faudra  surtout  rechercher  les  for¬ 
mations  de  ce  genre  antérieures  aux  temps  néolithiques. 

On  trouvera  de  bons  exemples  d’études  de  ce  genre  dans  le  travail  de 
M.  Strahansur  les  forêts  submergées  des  Barry  Docks  ( Quarterly  Journal  Geol. 
Society ,  vol.  LU,  p.  474,  1896);  dans  le  mémoire  de  M.  Bennie  sur  la  faune  et 
la  flore  des  anciens  lacs  de  l’Ecosse  ( Annual  Reports  of  deological  Survey  for 
1894.  1895,  1896  et  dans  le  Rapport  du  comité  de  l’Association  britannique  sur 
les  relations  de  l’Homme  et  de  la  période  glaciaire  (analysés  dans  VAnthrop, 
t.  VII,  p.  697). 

M.  B. 


Le  cerveau  de  Bismarck 

Le  cerveau  de  Bismarck  ne  pesait  pas’ moins  de  1,807  grammes.  Or,  si  l’on 
doit  faire  les  plus  expresses  réserves  sur  la  rectitude  du  jugement  et  les  procé¬ 
dés  politiques  de  1  homme,  il  n’est  pas  possible  de  nier  qu'il  ne  fût  une  grande 
intelligence.  Le  poids  moyen  du  cerveau  d’un  Européen  instruit  oscille  entre 
1,350  et  1,400  grammes.  Parmi  les  hommes  illustres  dont  on  a  fait  l’autopsie, 
nous  savons  que  l’encéphale  de  Dante  pesait  1,470  grammes,  celui  de  Schiller 
1,596,  celui  de  Kant  1,624,  celui  de  Byron  1,792  et  celui  de  Cuvier  1,828  gram¬ 
mes.  S’il  n’y  a  pas  erreur  dans  les  pesées,  Bismarck,  après  Cuvier,  détiendrait 
aujourd’hui  le  record  cérébral. 

( Revue  scientifique.) 

La  disparition  des  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Les  Maoris,  autrefois  seuls  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande,  soumis  définiti¬ 
vement  aux  Anglais  depuis  1872,  disparaissent  peu  à  peu  devant  les  blancs. 
Les  Maoris  actuels,  d’ailleurs,  ne  sont  plus  les  sauvages  d’antan  ;  ils  ont  le 
costume  européen,  nos  maisons  et  nos  meubles.  Leurs  anciennes  armes  ou 
ustensiles  se  voient  en  panoplies  accrochées  à  leurs  murs.  On  ne  voit  plus  de 
tatouages  que  sur  la  figure  des  hommes  âgés.  La  langue  et  les  coutumes  reli¬ 
gieuses  se  modifient  également,  mais  ils  ne  s’unissent  que  rarement  à  la  race 
blanche  et  leur  nombre  va  sans  cesse  en  diminuant.  En  deux  endroits  seule¬ 
ment  dans  Pile  du  Nord,  les  Maoris  sont  agglomérés  et  on  peut  recueillir  des 
vestiges  de  leur  ancienne  civilisation  ;  mais  le  chemin  de  fer  va  bientôt  atteindre 
ces  points. 

(Revue  scientifique.) 

La  répartition  géographique  des  Esquimaux. 

Die  Nature  donne,  d’après  une  communication  de  M.  Walter  au  Musée  na¬ 
tional  de  Washington,  quelques  renseignements  sur  la  répartition  des  Esqui¬ 
maux.  Cette  race  habite  les  côtes  septentrionales  de  l’Amérique,  le  Groenland 
et  les  îles  Aléoutiennes  ;  ils  se  tiennent  toujours  sur  le  littoral,  à  I  embouchure 
des  grandes  rivières.  Il  y  a  deux  branches:  les  Esquimaux  de  1  est,  qui  habi¬ 
tent  la  côte  nord-ouest  et  la  côte  est  du  Groenland,  et  les  Esquimaux  de  1  ouest, 
répartis  sur  la  côte  du  Labrador. 

Le  nombre  des  Esquimaux  est  difficile  à  déterminer.  On  1  évalue  à  11.000  pour 
le  Groenland,  à  1  100  pour  la  terre  de  Balfin,  2.000  pour  le  Labrador,  20.000  à 
Alaska  et  dans  les  îles  Aléoutiennes,  soit  au  total  34.000;  non  compris  ceux 
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qUi  se  sont  répandus  le  long  des  côles  septentrionales  de  l’Asie  jusqu’au  Kam¬ 
tchatka. 

( Revue  scientifique.) 

«  Archives  provinciales  des  sciences.  » 

C’est  le  titre  d’une  nouvelle  publication  périodique  ayant  pour  rédacteur  en 
chef  M.  Spalikowski  et  dont  la  principale  originalité  sera  d’être  rédigée  par  un 
grand  nombre  de  provinciaux.  «  On  met  un  peu  trop  dans  l’ombre  ces  derniers, 
comme  s’ils  n’étaient  pas  capables  de  lutter  avec  les  érudits  parisiens  ».  Le 
programme  est  des  plus  vastes;  il  embrasse  toutes  les  sciences  physiques  et 
naturelles,  y  compris  le  commerce,  l’art  naval  et  militaire  et  même  l'archéo¬ 
logie. 

Nous  avons  reçu  les  deux  premiers  numéros  du  nouveau  journal  et  avons 
vu  avec  plaisir  que  l’anthropologie  y  est  largement  représentée.  Et  comme  nous 
sommes  très  partisans  de  la  décentralisation,  nous  ne  pouvons  qu’applaudir  à 
l’initiative  de  M-  Spalikowski  et  lui  souhaiter  bonne  chance. 

M.  B. 

Une  nouvelle  Revue  américaine  d’Anthropologie. 

Le  titre  de  cette  nouvelle  revue  n’est  pas  encore  adopté.  Ce  sont  les  premiers 
souscripteurs  qui  auront  à  choisir  entre  les  trois  dénominations  suivantes  : 

1  o  American  Anthropologist  (New  sériés)  ;  2°  American  Journal,  ofAnthropology  et 
3°  Anthropology.  De  sorte  que  le  bulletin  de  souscription,  qui  est  répandu  dans 
le  public  susceptible  de  prendre  un  abonnement,  est  en  même  temps  un  bulletin 
de  vote  ! 

Lanouvelle  revue  est  destinée  à  remplacer  Y  American  Anthropologist  qui  était 
l’organe  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Washington.  Elle  paraîtra  tous  les  trois 
mois  en  fascicules  de  200  pages  in-8,  et  le  premier  numéro  est  annoncé  pour  jan¬ 
vier  1899.  Le  prix  de  souscription  est  de  4  dollars  (20  fr.).  Elle  renfermera:  t°  des 
articles  originaux  sur  toutes  les  parties  du  domaine  anthropologique,  les  mé¬ 
moires  techniques  étant  limités  comme  nombre  et  comme  étendue  ;  2°  des  notes 
et  nouvelles  scientifiques  relatives  à  l’anthropologie  ;  3°  une  bibliographie.  Le 
conseil  de  rédaction  est  composé  de  MM.  F.  Baker,  D.  G.  Brinton,  Dr  G.  A.  Dor- 
sey,  major  Powell,  Dr  F.  Boas,  Dr  G.  Dawson,  prof.  W.  IL  Holmes,  prof.  F-  W. 
Putnam.  Le  secrétaire  est  M.  Ilodge. 

Nous  souhaitons  une  longue  carrière  à  notre,  nouveau  confrère. 

M.  B. 


Rectification. 

Dans  le  dernier  numéro  de  V Anthropologie  (p.  691,  ligne  2),  notre  collabora¬ 
teur,  le  Dr  Laloy,  dit  que  «  M.  d’Acy  a  trouvé  à  la  station  des  Hoteaux  »  (et  non 
pas  Hauteaux)  «  un, squelette  enduit  d’ocre  rouge  ». 

M.  d  Acy  m’a  fait  savoir  qu’il  ne  saurait  accepter  un  honneur  qui  ne  lui  revient 
pas  et  il  me  prie  de  rectifier  le  lapsus  de  M.  Laloy.  Tous  nos  lecteurs  savent  en 
ellet  que  les  auteurs  de  la  découverte  et  des  fouilles  de  Hoteaux  sont  MM.  l’abbé 
Tournier  et  Charles  Guillon  (cf.  L'Anthr.,  t.  Vr,  p.  314). 


M.  B. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

(avec  notes  analytiques.) 


a)  Travaux  publiés  dans  les  recueils  anthropologiques. 

Bulletins  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris,  t.  IX  (4°  série),  1898,  fasc.  3. 

La  ville,  Les  sables  et  limons  quaternaires  à  silex  taillés  de  Villejuif,  Bicêtre  et  Pa¬ 
ris  (résumé  de  la  note  parue  dans  «  L’Anthropologie  »,  1898,  p.  278;  fig.).—  Discussion  : 
D’Acy  demande  si,  pour  justifier  sa  division  du  quaternaire  en  3  étages,  L.  a  d’autres 
motifs  que  ceux  invoqués  déjà  par  Ladrière.  -.De  Mortillet  constate’que  L.  n’a  pu 
faire  toujours  cadrer  ses  observations  avec  la  théorie  de  Ladrière.  —  Laville,  Gise¬ 
ment  de  silex  taillés  dans  les  limons  à  briques  de  Mautes-la- Ville.  —  Papillault,' Varia¬ 
tions  numériques  des  vertèbres  lombaires  chez  l’homme,  leurs  causes  et  leur  relation 
avec  une  anomalie  musculaire  exceptionnelle  (muscle  lombo-iliaque  perforant  le  ner 
crural.  Confirmation  des  théories  de  Regalia  et  de  Rosenberg  sur  les  anomalies  numé¬ 
riques  vertébrales,  expliquées  par  le  déplacement  du  bassin  à  l’époque  embryonnaire, 
produit  par  des  causes  mécaniques  :  pression,  courbure  de  la  colonne,  etc.  ;  2  fig.).  — 
M.  Bedot,  Notes  anthropologiques  sur  le  Valais  (mensuration  sur  1242  conscrits  ;  ind. 

céph.,  taille,  pigmentation.  Répartition  de  l’ind.  céph.  suivant  les  régions).  _ E.  Pi- 

tahd,  Étude  de  51  crânes  de  criminels  français  provenant  de  la  Nouvelle-Calédonie  et 
comparaisons  avec  les  séries  de  crânes  français  quelconques  (pas  de  différences).  — 
Anthony,  Mémoire  sur  les  organes  viscéraux  d’un  jeune  Orang-Outan  femelle  (plus 
développé  que  la  note  dans  la  «  Rev.  mens,  de  l’Éc.  d’Authr.  »  (1);  fig).  —  Vauvillé, 
Ossements  humains  du  cimetière  gallo-romain  de  Soissons.  —  Verneau,  Présentation 
de  la  nouvelle  reproduclion  eu  photochromographie  de  Codex  Borgia,  exécuté  aux 
frais  du  duc  de  Loubat.  —  T.  Volkov,  Les  trouvailles  d’objets  goths  (fibules  et  boucles 
d’oreilles,  etc.)  en  Ukraine  (faites  par  de  Baye  et  Chvojka).  —  E.  Rivière,  Le  dolmen 
des  Clotes  (Dordogne).  —  A.  Bloch,  Essai  sur  les  lèvres  au  point  de  vue  anthropologi¬ 
que  (description  des  formes  qu’affectent  les  lèvres  dans  différentes  races;  leur  pig¬ 
mentation).  Dr  1  wanovitch-Stoyano v,  Note  sur  quelque  cas  de  polymastie  et  de 
poly thélie  chez  l’homme. 

Revue  mensuelle  de  lÉcole  d’Anthropologie  de  Paris,  VIIIe  année  (1898). 

N"  10  (15  octobre).  —  G.  de  Mortillet.  Discours  du  D1'  Capitan  [Portrait).  —  Lefèvre, 
Origines  et  formation  de  la  langue  française  (Leçons  du  Cours  d’ethnographie  et  de 
linguistique).  —  Malbec  et  II.  Bourgeois,  Les  flèches  empoisonnées  du  pays  Baya 
(Haute-Sangha)  ;  essai  de  poison  ( Strophantus )  sur  les  animaux  :  effet  très  puissant). 

N°  U  (15  novembre).  —  Letourneau,  La  synthèse  de  l’évolution  mentale  (L’évolution 
psychique  dans  le  règne  animal.  Les  phases  de  l’évolution  mentale.  L’âge  du  clan. 
Genèse  de  la  morale,  etc.).  —  Zaborowski,  Trois  crânes  des  kourganes  des  envirous 
de  Tomsk  (de  Toïanow-Gorodok  ;  époque  indéterminée;  ind.  céph.  :  76,1,  95,4,  82,7)- 
Variété  :  Collineau,  Immigration  en  Algérie;  statistique.  — Livres  et  revues:  Meyer 
und  Foy  :  Bronzepauken  aus  Sudost  Asien,  par  Daveluy.  —  Veron,  Introduction  à 
la  traduction  des  Psaumes,  par  D'Echerac. 

Zeitschrift  für  Ethnologie,  XXXe  année  (1898),  fasc.  3,  Berlin. 

A.  von  Tôrok,  Ueber  Variationen,  etc.  ( Sur  les  variations  et  les  corrélations  des 

(1)  Voy.  L' Anthropologie,  1898,  p.  726. 
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différents  angles  de  la  mâchoire  inférieure.  Mémoire  d’ostéométrie,  très  étendu  ;  1  fig.). 
—  Besprechungen  (Analyses  de  :  Uaberlandl,  Vôlkerkunde;  Korajac ,  Die  Pfablbauten  ; 
Strausz,  Die  Bulgaren  ;  Bôtticher ,  Die  Bau-und  Kunstdenkmâler  Prov.  Ostpreussen, 
etc.,  par  Max  Bar  tels). 


Verhandlungen  d.  Berlin.  Gesellsch.  f.  Anthr.  Ethnol.  und  Urgesch. 

Séance  du  19  mars  1898  (fin).  —  Alterthumer  von  Bénin  ( Discussion  sur  les  an¬ 
tiquités  du  Bénin  ;  Luschan,  Staudinger,  etc.)  —  Séance  du  28  mars.  --  Sei.er,  Das 
TonalamatI,  etc.  {Le  «  Tonalamall  »  ou  livre  de  jours  fastes  et  néfastes  des  anciens 
Mexicains  ;  fig.).  —  Séance  du  30  avril.  —  G.  Schweinfurth,  Die  neuesten  Grâber- 
funde,  etc.  [Les  dernières  découver  les  des  sépultures  dans  la  Ilaute-Égypte  et  lesrapports 
de  la  population  actuelle  du  désert  à  l'est  du  Nil  avec  celle  de  l'ancienne  Égypte ; 
Mention  de  2  crânes  Bedja;  leur  indice  céph.  (72,3)  et  les  mesures  sur  le  vivant  de 
Fouquet  dénotent  des  mélanges  profonds  dans  la  population  actuelle,  même  dans  la 
Ilaute-Égypte  où  l’on  constate  en  général  une  forte  dolichocéphalie  (jusqu’à  67). 
Fouilles  de  S.  Clarke  et  Quibell  à  Iliérakonpolis;  30  crânes  néolithiques].  —  Coiin, 
Untersuchungen,  etc.  (Observations  sur  l'acuité  visuelle  chez  les  Égptiens,  Bédouins 
et  Fellahs,  acuité  3  à  5/2  fois  plus  grande  que  l’unité  adoptée.  —  Fr.  Calvert,  Turnu- 
lus  von  Choban,  etc.  (Le  lumulus  de  Choban-Tepeh  à  Troie,  dit  «  tombeau  de  Paris  »). 

—  Serrurier,  Japanische  Schadel-Artefact  [La  figurine  japonaise  en  forme  de  crâne , 
envoyée  par  S.  (voy.  «  Verh  »,  1897,  p.  213)  est  considérée  par  celui  ci  comme  une 
caricature  du  Pi/hecanthropus).  —  K.  Cfrmak,  Trudenfuss  (mûri  noba)*,  etc.  [Les 
pied  du  lutin  en  Bohême ,  à  propos  de  la  note  de  Schulenburg,  «  Yerh.  »  1897,  p.  600], 

—  Seeiiars,  Prâhistorische,  etc.  (Haut- fourneau  préhistorique  pour  la  fonte  du  fer  à 
Wiel/citz  près  Türmitz  ;  fig.).  —  Gôtze,  Spât-ueolithische,  etc.  (Les  tombeaux  de 
la  2°  période  néolithique ,  près  Roltleben  sw'  le  Kyffhliuser).  —  F.  v  Luschan, 
Afrikanische  Thüren  (Les  portes  africaines ,  avec  des  gonds  spéciaux).  —  Standinger, 
Afrikanische  Metall-Arbeiteu,  etc.  (Objets  fabriqués  en  métal  et  les  perles  du  pays  des 
Achanti,  Afrique).  —  R.  Milchner,  Japanische,  etc.  (Les  miroirs  magiques  japonais', 
explication  du  phénomène;  fig.).  —  L.  Schneider,  Suevische-slavische  Ausiedelungen, 
etc.  (Les  stations  suévo-slaves  en  Bohême.  1.  Podbaba  près  Prague,  Vekor,  etc.;  fig. 
et  plan). —  L.  Schneider,  Bcarbeitete  Schàdel,  etc.  (Fragments  de  crânes  travaillés  en 
forme  d’une  tasse,  provenant  d'une  couche  à  poterie  du  type  des  terramares  de  la  col¬ 
line  Burgberg  de  Velich,  près  Jitchin,  Bohême.  Détermination  des  os  par  Virchow),  — 
A.  Voss,  Nadel,  etc.  ( Épingle ,  fibule  et  boucle  de  ceinture ;  étude  d’ethnographie  com¬ 
parée;  fig.). 


Archiv  für  Anthropologie,  t.  XXV,  38  trimestre,  Brunswick,  1898. 

A.  Hedinger,  Zur  Frage,  etc.  (Contributions  à  l’étude  de  la  méthode  la  plus  ancienne 
de  se  procurer  le  feu.  Le  choc  de  deux  minéraux  a  précédé  le  frottement  des  mor¬ 
ceaux  de  bois).  —  A.  Kôppel,  Vergleichende  Bestimmungen.  etc.  (Déterminations 
comparatives  du  volume  intérieur  du  canal  rachidien  et  de  la  cavité  crânienne  chez 
l'homme  et  chez  les  animaux.  Conclusion  confirmant  celles  de  Ranke).  —  P.  Reinecke, 
Beschreibuug  einiger  Rassenskelette,  etc.  (Description  de  quelques  squelettes  de  race 
africaine  de  l’Afrique  allemande  :  1  de  Jauude,  1  de  Maschambaa,  2  de  Massai  et  de 
M’Paré;  plus  1  crâne  Maschambaa,  3  de  Wa  Pare  et  6  de  Massai).  —  Stratz,  Ueber  die 
Koerperformen,  etc.  (Les  formes  ducorps  chez  la  femme  javanaise',  6  pl.  photogr .:  pré¬ 
sence  assez  fréquente  de  la  tache  pygmentée  dans  la  région  sacrée  ;  taille  de  250  femmes, 
1  m,54,  etc.).  —  K.  Brunner,  Die  steiuzeitliche  Keramik,  etc.).  (La  céramique  de  l'épo¬ 
que  de  la  pierre  dans  la  Marche  de  Brandebourg  ;  fig.).  —  Referate  (A  nalyses  :  Froriep, 
Lagebeziehungeu  zwisch.  Grosshirn  und  Schâdeldach  ;  Daffner,  Wachsthaum;  Letour¬ 
neau,  Évolution  de  l’esclavage  ;  Deniker,  Les  races  de  l’Europe  et  101  ouvr.  anglais 
analysés  par  E.  Schmidt.  Anal,  des  ouvrages  présentés  au  Congr.  des  médecins  de  Moscou, 
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par  Stirda.  —  Verzeichniss,  etc.  {Catalogue  de  la  littérature  courante,  pour  1 894  95  :///, 
Ethnographie ,  par  E.  Fromm). 


Gorrespondenzblatt  d.  deutsch.  Gesell.  fiir  Anthr.  Ethu.,  etc.  (annexe  à  V  «  Arch.  f. 

Anthr.  »),  XXVIIe  année  (1897). 

N°  10  (Octobre).  Bericht  etc.  [ Compte-rendu  des  séances  du  28°  Congrès  de  la  Soc. 
allemande  d' anthropologie  à  Lubeck  (suite);  Kohl,  Fouilles  près  de  Worms  ;  Krôhnke, 
Une  modification  dans  la  composition  chimigue  des  bronzes  préhistoriques  ;  Grempler 
Une  nouvelle  trouvaille  des  objets  en  bronze ;  Waldeyer,  Présentation  d'un  appareil 
pour  mesurer  la  capacité  crânienne-,  K.  Rank  :,  Observation  sur  l'acuité  visuelle  des 
Indiens  de  l'Amérique  du  Sud  ;  Prochownick,  La  forme  du  bassin  chez  les  antliropoicles ; 
O.  Montelius,  Urnes  en  forme  de  hutte  et  de  face  humaine).  —  Nos  1 1  e/12  ( Nov.-Déc .). 
[Suite  du  compte-rendu  :  Von  Andrian,  Les  conceptions  cosmologiques  et  cosmogoni¬ 
ques  des  peuples  primitifs-,  J.  Banke,  Sur  les  variations  individuelles  de  la  forme  crâ¬ 
nienne  chez  l'homme-,  R.  Virchow,  L'âge  de  la  pierre  dans  l'Europe  septentrionale  ; 
Lknz,  Notes  sur  les  anthropoïdes  du  .Viusée  de  Lubeck;  Birknfr,  Croissance  du  crâne 
chez  les  microcéphales  américains  (dits  les  Aztèques)  Maximo  et  Bariola-,  K.  Hagen,  L'or¬ 
nement  chez  les  Insulaires  de  Malty  et  Trouvailles  néolithiques  à  lïeckkathen  près  Ber- 
gedorf;  IIahn,  Sur  les  plantes  cultivées;  Zmigrodzki,  Le  svastika], 
t  29<J  année  (1898).  —  V°  1  (janvier).  —  F.  Werer,  Zur  Frage,  etc.  (La  distribution  et 
l'âge  de  certains  monuments  romains  (?)  en  Bavière';  carte).  —  Birkner,  La  Société 
auslralasienne  d'anthropologie.  —  Analyses  :  Dafener,  O.  Schell,  etc.  —  AT°  2.  — 
Fraas,  Anthropologisches,  etc.  (Notes  anthropologiques  sur  le  pays  des  Pharaons, 
résultats  des  fouilles  Morgan,  etc.).  —  A.  Makowsky,  Neuer  Fund,  etc.  (Nouvelle 
trouvaille  de  deuts  de  mammouth  dans  le  loess  près  Brünn).  —  G.  Mehlis,  Die 
Urhevoelkerung,  etc.  (La  population  primitive  de  la  vallée,  moyeune  du  Rhin, 
était  ligure  ;  communication  préliminaire  (1)).  —  Mitthcilungen,  etc.  [Sociétés  locales  : 
Danzig  :  Conventz,  L'  «  Eibe  »  (Piu)  daus  le  préhistorique  Scandinave.  Worms  :  Soc. 
archéologique].  —  N°  3  (Mars).  —  Schlosser,  Hôhlenstudien,  etc.  (Etude  des 
cavernes  du  Jura  franconien,  dans  le  lîaut-Palatinat  et  le  Ries).  —  (Sociétés  locales  : 
Munich  :  Zimmerer,  Population  de  T  Asie- Mineure). 

Mittheilungeu  der  Anthropol.  Gesell.  in  Wien,  t.  XXVI11  (1898),  fasc.  3. 

L.  H.  Fischer,  Eiue  ueolilliisehe  Ausiedlung,  etc.  [Une  station  néolithique  à  Vienne 
(Ober-St-Veit),  daus  la  colliue  de  Gemcindeberg;  61  fig.,.  tranchets,  poterie).  — 
Ph.  Paulitschke,  Pràhistorische  Funde,  etc.  (Trouvailles  préhistoriques  au  pays  des 
Somalis,  Bibliographie  de  la  question  de  l’âge  de  la  pierre  en  Afrique  en  général; 
description  de  la  collection  rapportée  par  le  comte  E.  Wickenburg,  du  pays  situé  près 
Bulhor,  9°  30'  Iat.-N.,  44°-45°  longit.  E.  Greenw.  ;  3  pl.)—  H.  Matiegka,  Beziehungen, 
etc.  [ Rapport  entre  la  constitution  physique  et  l'activité  psychique  chez  les  écoliers  de 
la  ville  de  Prague;  les  mieux  doués  ont  la  circonférence  céphalique  plusgraude  que 
les  cancres;  leur  indice  céphalique  et  leur  pigmentation  se  rapprochent  aussi  plus 
du  type  mixte.  Les  types  extrêmes  (brachycéphales  ou  dolichocéphales)  sont  moins 
bien  doués). 

Sitzungsberichte  der  Anthropol.  Gesellsch.  in  Wien  (publié  a  la  suite  des  Milth. 

Anthr.  Gesell.),  t.  XXVIII  (u.  s.,  XVIII),  1898. 

N°  2  (Mars-Avril).  —  F.  von  Andrian- Werburg  (Compte-rendu  des  travaux  de  la 
Société;  surtout  sur  les  nouv.  fouilles  à  lïallstatt  et  en  Dalmatie;2  fig.). —  P.  Reinecke, 
Ueber  einen  Bronze-Kessel,  etc.  (Sur  un  chaudron  de  bronze,  trouvé  à  Essev,  Hon¬ 
grie;  forme  rappellent  les  objets  analogues  chez  les  Scy.hes  ;  fig.). 

(1)  Voy.  à  ce  propos  la  note  de  S.  Reinach  in  L' Anthropologie,  1898,  p.  486. 
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Bulletin  de  la  Soc.  d’Antbr.  de  Bruxelles,  t.  XV  (1896-91). 

Houzé,  Le  Pilhecanthropus  erectus  (crâne  ressemble  beaucoup  à  celui  de  Spy; 
citation  d’une  dent  humaine  ayant  les  mêmes  dimensions  que  celles  du  P.  E.\fig.i 
pi.).  —  Rutot,  La  découverte  d’un  nouveau  gisement  de  silex  taillés  à  l’est  de 
Spiennes.  —  De  Loë,  Les  marchets  (monuments  funéraires  constitués  de  cailloux; 
4r®  époque  du  fer).  —  Mort  du  professeur  A.  P.  Bogdanow.  —  Demoor,  La  plasticité 
des  neurones  et  le  mécanisme  du  sommeil  (qui  réside  dans  l’appauvrissement  du 
neurone  et  dans  la  modification  de  3es  prolongements.  Bibliogr.).  —  Cels  et  Jacques, 
Schermling,  contribution  à  l’histoire  du  préhistorique  en  Belgique  (Biographie  de  ce 
préhistorien  de  la  première  moitié  du  siècle).—  Houzé,  Un  cas  de  nanisme  par  sténose 
de  l’orifice  aortique.  —  Zanardelli,  Toponymie  fluviale,  la  précelticité  des  noms  de 
rivières  en  Belgique.  —  Keiffer,  Le  squelette  masculin  chez  la  femme,  à  propos  d’un 
cas  remarquable  d’androgynisme,  (org.  génit.  plutôt  féminins  ;  morphologie  du  corps 
plutôt  masculine;  fig.).  —  Rapport  sur  le  Congrès  de  la  Fédération  des  Sociétés  d’his¬ 
toire  et  d’archéologie  tenu  à  Gand  du  2  au  5  août  1896,  par  M.  Jacques,  délégué.  — 
Jacques,  Contribution  à  l’ethnologie  de  l’Afrique  centrale,  huit  crânes  du  Haut-Congo 
(4  de  Ba-Songa,  i.  ç.  75  ;  2  Batetela,  i.c.  77,7  ;  Balouba,  i.  c.  81 ,2  ;  Vuaregga,  i.  c.  72,6). 
—  Cornet,  L’âge  de  la  pierre  dans  le  Congo  occidental.  (Ateliers  de  taille  à  Manianga, 
à  Lukungu,  dans  la  zone  des  grès  dévoniens;  surtout  sur  la  rive  gauche  du  Congo, 
entre  les  rivières  Mposo  et  Inkissi  ;  outils  à  faciès  néolithiques;  carte  et  2  pl.)  — 
Jacques,  Le  cimetière  franc  de  Pitthein.  —  Stocquart,  Les  anomalies  de  trajet  et  de 
terminaison  de  l’artère  radiale  chez  l’homme  (titre  seulement).  —  De  Puydt,  Notes 
sur  quatre  instruments  en  pierre  (marteau,  hache,  etc.  ;  pl.  et  fig.).  —  Houzé,  Des¬ 
cription  d’une  mandibule  humaine  quaternaire  découverte  par  M.  le  Dr  A.  Erens,  à 
Wylré  (Limbourg  hollandais)  (caractères  mixtes  de  la  mâchoire  de  la  race  de  Cans- 
tadt  et  des  mâchoires  modernes  ;  t  pl.).  —  De  Loë,  Présentation  d’un  crâne  trouvé  à 
Lisseweghe,  dans  les  travaux  de  creusement  du  canal  de  Bruges  à  la  mer.  —  Discus¬ 
sion  :  De  Puydt  :  le  crâne  est  du  rxe  ou  xe  siècle;  —  Jacques,  Note  sur  le  crâne  de 
Lisseweghe  (ind.  céph.,  78,8).  —  Harroy,  L’art  préhistorique  :  les  silex  sculptés; 
caractères  de  cet  art;  principaux  types  :  l’homme,  le  chien,  le  cervidé,  l’oiseau.  — 
Discussion  :  Jacques  montre  la  difficulté  de  voir  des  outils  ou  des  objets  d’art  dans 
les  pièces  présentées.  —  Jacques,  Présentation  de  pièces  :  un  crâne  Pury  (Brésil)  (ind. 
céph.,  71).  Mensurations  anthropométriques  de  trente-neuf  nègres  du  Congo  prises 
par  Lemaire  et  Bourguignon  et  présentées  par  .M.  Jacques.  [10  Lulongofind.  céph. 
79,8:  8  Muchicongo,  74,5  ;  10  Wangata,  i.  c.  79,96  ;  7  Mongo,  i.c.  76,5  et  4  Bangala,  i.  c. 
77,9  ;  ind.  nasal  varie  de  89,2  à  95,49;  taille  de  lm,59  (Bangala)  de  lm,68  (Mongo)J.  — 
Houzé,  Enquête  authropologique  sur  le  village  de  Mendonck  (Flandre  orientale)  (Mono¬ 
graphie  complète  de  la  population  de  la  région;  population  blonde,  mais  plus  bra¬ 
chycéphale  qu’aux  environs  ;  Mendonck  est  un  îlot  ethnique  peu  touché  par  les 
mélanges  ;  pl.  photogr.) 


Journ.  anthropological  Inst.  Gr.  Brit.  a.  Ireland,  t.  XXVII,  n°4  (mai  1898). 

G.  Stanley  GARDiNER,The  Natives  of  Rotuma  [Les  indigènes  de  l'ile  Rotuma,  (suite)  ; 
Canots;  le  «  sou  »  ou  chef  spirituel;  religion;  guerre;  mariage;  tenure  du  sol; 
langues;  légendes,  etc.  ;  1  pl.  (outils  en  pierre  polie)].  —  E.  B.  Landis,  The  capping 
ceremony,  etc.  (La  cérémonie  de  ta  mise  du  bonnet  en  Corée,  cérémonie  d’initiation).  — 
R.  Mathews,  The  rock  paiutings,  etc.  [Les  peintures  sur  les  rochers  et  les  gravures  des 
Australiens (2e  partie)  (1)  ;  2  pl.  co/or.  ;  maisons,  animaux,  hommes,  etc.  ].  —  Brabrook, 
Anniversary  address  (Le  discoio's  annuel  du  président  de  l’Institut,  surtout  sur  les 
travaux  de  la  Société).  —  Appendice,  Classification  bibliographique  pour  l’anthropologie 

(1)  La  première  partie  a  été  publiée  :  J.  Anthr.  Inst.,  t.  XXV  (1895),  p.  145. 
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proposée  par  la  Société  Royale  de  Londres.  —  Anthropological,  etc.  (Mélanges anthro¬ 
pologiques  :  Analyses  de  Brinton  :  Religions  of  primitive  peoples,  etc.). 

Internationales  Archiv  für  Ethnographie,  t.  XI,  fasc.  4,  Leide,  1898. 

Pheuss,  Ueber  einige  Oruameute,  etc.  (Notes  sur  quelques  motifs  d'ornements  des 
Papous  de  la  Rivière  de  V Impératrice- Augusla,  Nouvelle-Guinée  allemande  ;  1  pl.  La 
vallée  du  fleuve  en  question  est  une  région  spéciale  au  point  de  vue  de  l’ornement). 

Lino  Rom,  Speais,  etc.  (Les  lances  et,  autres  objets  des  iles  Salomon-.  fig.).  _  Nou¬ 

velles  et  Correspondance  (Masques  en  Océanie;  tirelires  en  forme  de  cochon  en  Écosse, 
Hollande  et  Chine  ;  un  Palou-Patou  (massue)  néo-zélandaise  trouvée  dans  le  «  Mound  » 
de  l'Amérique ;  ethnographie  des  Maoris  ;  chiens  et  peuples  incultes ;  migrations  des 
formes  ornementales  archaïques,  par  Schmeltz).  —  Questions  et  Réponses  (Mac  Ritchie, 
Fig.  de  deux  objets  en  pierre  trouvés  en  Australie  et  supposés  être  des  pesons).  —  Mu¬ 
sées  et  collections  (Harlem,  South-Kensiugton,  Nürnberg,  Musée  Carnavalet,  etc.).  — 
Revue  bibliographique  (générale  par  Dozy  ;  de  la  revue  japonaise  Tokyo  Jinruigaku, 
etc.,  par  Gramatzky).  —  Livres  et  brochures  (Dufont  et  CorroLAW,  Les  confréries  reli¬ 
gieuses  musulmanes  par  de  Gouge ;  Haberlandt,  Vôlkerkunde;  Sciiell,  Bergische 
Sagen;  W.  Roth,  Ethnolog.  Stud.  N.-W.  Queensland,  etc.);  Bastian,  Lose  Blâtter 
aus  Indien;  R.  Munro,  Prehistoric  Problems,  etc.,  par  Schmeltz).  —  Explorations  et  ex¬ 
plorateurs,  nécrologie,  etc.  (British  Assoc.  Adv.  Sc.  à  Toronto;  création  Soc.  authro- 
pol.  uéerland.  ;  mort  de  E.  Hort,  direct,  du  «  Medical  Journal  »). 

Troudy,  etc.  (  travaux  de  la  Société  d  anthropologie  attachée  à  l’Académie  Impériale 
de  médecine  militaire),  t.  III  (1895-96),  Saint-Pétersbourg,  1898. 

Tarenetsky,  Rietch,  etc.  (Discours  prononcé  en  l’honneur  de  la  mémoire  de  A.  V. 
Elisséïef,  anthropologiste  bien  connu,  décédé  en  1895).  —  Tarenetsky,  Ostiatskié  tche- 
repà  (Description  de  3  crânes  ostiaks ;  fig.).  —  N.  Zaliessky,  Iy  Etuogratii,  etc.  (Con- 
Iribuliotis  à  l  ethnographie  et  à  l'anthropologie  des  Karagass  des  monts  Sayau.  Au 
nombre  de  349  ils  sont  eu  voie  de  disparition;  taille  lm,59  pour  20  hommes  et  lm,45 
pour  10  femmes;  ethnogr. ;  folk-lorc;  fig.).  —  V.  Tomachbvsky,  Anatomitcheskoïé 
izsliédovanié,  etc.  (Étude  anatomique  d'un  pied  à  six  orteils  et  la  signification  delà 
polydaclylie  en  général ;  historique  et  bibliographie  de  la  question.  Explication  au 
point  de  vue  phylogénique  ;  fig.). 

Tokyo  Ginruigaku,  etc.  (Journal  of  lhe  Anthr.  Soc.  of  Tokyo),  t.  XIII  (1898). 

N°  147  (Juin).  — Y.  Ino,  23e  lettre  de  Formose  (carte).  — N.  Kurvano,  Sociologie  et 
ethnologie.  —  R.  Torii.  Habitations  des  iudigènes  de  File  Bolel  Tobago  (au  voisinage 
de  Formose;  fig.  et  pl.).  —  Numata,  Classification  des  auses  de  la  poterie  de  l’âge  de 
la  pierre  au  Japon  (suite;  fig.).  -  Miscellauea. 

N°  148  (Juillet).  —  Y.  Ino,  24e  lettre  de  Formose  (tribus  du  Nord  ;  carte).  —  Kur- 
vano,  Darwinisme,  etc.  (suite).  —  K.  IIayashi,  Anciens  tumuli  funéraires  de  la  prov. 
de  Mino  (fig.),  flèches  bifides  en  silex  taillé.  —  N.  Ono,  Une  caverne  artificielle  à  Ha- 
zaki,  près  de  Mino.  —  Notes  anthropologiques.  —  Miscellauea. 

The  American  Anthropologist,  t.  XI,  Washington,  1898. 

N°  8  (Août).  —  II.  Solotaroff,  On  the  origin,  etc.  (Les  origines  de  la  famille',  la 
forme  la  plus  primitive  est  celle  des  unions  libres  avec  filiation  maternelle,  etc.).  — 
Gatschet,  On  Honduras,  etc.  (Analyse  de  l’ouvrage  de  G.  B.  Gordon,  sur  les  «  caver¬ 
nes  de  Copan  »,  et  quelques  mots  sur  Y archéologie  du  Honduras).  —  Mc  Gee,  Pirati- 
cal  acculturation  (Stade  inférieur  de  culture  dans  lequel  les  rapports  de  peuple  à 
peuple  sont  seulement  ceux  d’hostilité,  de  piraterie).  —  Book  Reviews  ( Revue  des  li¬ 
vres  :  Mitre  :  El  Mije  y  el  Zoque;  R.  de  la  Grasserie,  Langue  Zoque  et  langue 


126 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Mixe-  Schenck's  Theory.  Détermination  of  sex  :  ereiutemeut).  Notes  and  News  ( Notes 
et  Nouvelles;  Gatschet,  Ouvrage  de  Gilbert  sur  les  Tarasques  publié  eu  1558).  —  Bi¬ 
bliographie  mensuelle  très  complète,  par  R.  Fletcher. 

H»  \v.  Tooker,  The  Problem,  etc  ..{La  question  des  Indiens  Bechahécriens 

de  la  Virginie,  brauche  des  Cherokees).  —  D.  Brinton,  The  factors  of  heredity,  etc. 
(Les  facteurs  de  l’hérédité  et  du  milieu  chez  l'homme ;  résumé  des  opinions  des  diffé¬ 
rents  savants).  — >  D.  Brinton,  The  dwarf  tribe  (Réfutation  des  dernières  nouvelles  et 
le  résumé  des  renseignements  sur  les  prétendues  tribus  des  pgmées  dans  le  bassin  de 
la  Haute- Amazone).  —  II.  Sa  ville,  The  musical  Bow,  etc.  ( L'arc  à  musique  de  l'ancien 
Mexique  et  un  instrument  analogue  chez  les  Mayas  actuels;  fig.).  —  Livres  :  Small, 
The  art  of  graphology.  —  Notes  et  Nouvelles  :  Le  riz  employé  comme  monnaie  (chez 
les  Louchai);  —  Hewitt,  Le  terme  Ilaii-Haii  dans  les  cérémonies  de  deuil  et  les  chan¬ 
sons  de  condoléance  des  Iroquois.  —  Bibliographie  mensuelle,  par  Fletcher 

N°  10  /Novembre).  -  Brinton,  The  Peoples,  etc.  (Les  peuples  des  Philippines;  résumé 
des  renseignements  existants  dans  la  littérature  anthropologique).  —  A.  Hrdlicka, 
Study  of  the  normal  tibia  ( Élude  du  tibia  normal).  —  W.  Fevvkls,  Hopis  snake  washiug 
(La  cérémonie  de  lavage  pendaut  la  fête  du  Serpen t  chez  les  Hopi).  —  Notes  et  Nou¬ 
velles  :  (Rayons  Rôntgen  et  l’archéologie;  les  tribus  pygmées  de  l’Amazone  supé¬ 
rieure,  supplément  à  une  note  précédente  par  Brinton).  —Bibliographie  mensuelle ,  par 
Fletcher. 


b)  Travaux  anthropologiques  publiés  dans  divers  recueils. 

Bulletin  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  t.  IV,  Paris,  1898. 

p.  —  Comte  de  Barthélémy,  Description  de  P Hglobales  llenrici  (du  'loukiu,  avec 
une  note  complémentaire  de  E.  de  Pousargces).  —  P.  46.  Hamy,  Note  sur  les  silex 
taillés  d’Eul  Ché-?an-Ho  (Mongolie  méridionale;  pointes  de  flèches  modernes;  fig.). 
—  P.  246,  Orangs-Outans  rapportes  par  le  Dr  Mougeot  (vivant  dans  la  Ménagerie).  — 
P.  251.  Hamy,  Note  sur  les  œufs  d’autruche  provenant  de  stations  préhistoriques  du 
Grand  Erg  (et  ayant  servi  comme  vases).  —  P.  277.  Deniker  et  Boulart,  Sur  les  sacs 
laryngiens  d’un  Orang-Outan  adulte  (femelle,  l’un  des  deux  Orangs  cités  plus  haut; 
sacs  aussi  développés  que  chez  le  mâle  de  même  taille).  P.  345.  L.  Diguet,  Rela¬ 
tion  sommaire  d’un  voyage  au  versant  occidental  du  Mexique  (Renseignements  sur 
les  Coras  et  les  Iluichol  de  la  Sierra  de  Nayarit,  dans  le  nord  de  l’État  de  Jalisco). 

Jahreshefte  des  Vereins  f.  Vaterland.  Naturkunde  in  Württenberg,  54e  année, 

Stuttgart,  1898. 

P.  1  à  141.  W.  Branco,  Die  menscheuæhnlichen  Zâhue,  etc.  ( Les  dents  anthropoïdes 
provenant  du  Bohnerz  du  plateau  Souabe.  -  Introduction;  1.  Les  restes  des  singes  an¬ 
thropoïdes  fossiles  trouvés  jusqu’à  présent;  2.  Denis  anthropoïdes  trouvées  dans  le 
Bohnerz  et  leur  comparaison  avec  celles  du  Dryopithecus  Lontani;  les  molaires 
chez  l’homme  et  chez  les  anthropoïdes;  3.  La  question  de  la  descendance  de  l’homme; 
quelle  serait  la  cause  du  développement  ultérieur  des  anthropoïdes  tertiaires,  Dryo¬ 
pithecus  et  Pithecanlhropus;  la  taille  des  hommes  fossiles;  tentatives  de  dresser  l’ar¬ 
bre  généalogique  de  l’homme  :  \'  Hyper  an  thropus  de  l’avenir). 

* 

Wissenschaftliche  Mittheilungen  aus  Bosnien  und  Hercegovina,  t.  V,  Wieu,  1897. 

Ire  Partie,  Archéologie  et  Préhistoire.  —  A.  Mémoires.  —  Fiala,  Die  Ergebnisse,  etc.  (Ré¬ 
sultats  des  fouilles  des  tumuli  préhistoriques  de  Glasinals  en  1895;  52  fig.).  —  Radimsky, 
Gluck,  Woldrich  et  Beck  von  Mannagetta,  Der  prahistorische  Pfahlbau,  etc.  (Le  pa - 
lafitte  préhistorique  de  Bipalchpres  Bihalch  ;  26  fig.  et  47  pl.).  —  Fiala,  Ausgrabuu- 
gen,  etc.  (Pouilles  à  Debelo-brdo  près  Serajevo  en  1894;  7  pl.  et  23  fig.).  —  B.  Noies. 
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Hoernes,  Lruchstück  {Fragment  dune  deuxieme  tombe  préromaine  des  environs  de 
Bihatch;  1  pl.). 

2«  Partie,  Folk-lore  et  Ethnographie.  -  A.  Mémoires.  -  L.  Gluck,  Zur  physischen 
Anthropologie,  etc.  ( Somatologie  des  Albanais ;  9  fig.;  Somalologie  des  Tsiganes  de 
la  Bosnie ;  G  pl.  et  10  fq.).  R.  Noies.  —  Grgjic-Bjelokosic,  Teinture  d'étoiles.  — 
Zovko,  La  chasse  aux  sauterelles.  —  Faglagsi,  Pourquoi  les  Juifs  ont-ils  la  face  pâle? 
—  Nikovlasic,  Us  et  coutumes  aux  environs  de  Djakovar  au  moment  de  la  mois¬ 
son,  etc. 

Transactions  and  proceed.  of  the  New-Zealand  Instit.,  I.  XXX,  Wellington.  1897. 

P.  24.  IIa milton,  On  rock  pictographs,  etc.  ( Sur  les  pétroglyphes  dans  le  sud  de 
Canterbury  ;  10  pl.).  —  P.  29.  Jos.  Rutland,  Did  the  Maori,  etc.  {Les  Maori  ont-ils  dé¬ 
couvert  la  serpentine?  Réponse  affirmative  ;  entre  autres,  celte  remarque,  que  les  Maori 
ne  travaillaient  pas  les  métaux,  ne  connaissaient  pas  la  poterie  tout  eu  ayant  des 
mines  et  des  gisements  d’argile  sous  la  main).  —  P.  33.  Elsdon  Best,  Tuho<y  Land,  etc. 
{Le  pays  des  Tuhoe  :  Notes  sur  l’origine,  l’histoire,  les  coutumes  et  les  traditions  des 
tribus  Maori,  appelées  Tuhoe  et  Urewera).  —  P.  41.  The  building,  etc  .{La  construc¬ 
tion  du  Holunui,  Whare  Wha/coiro,  c’est-à-dire  de  la  maison  sculptée  du  Taïpari ,  à 
Thames,en  1878,  raconté  par  Mereua  Mokomoko,  la  veuve  du  chef  Taïpari,  à  Gilbert 
Mair,  le  12  juillet  1897).  P.  51.  E.  Iregoau,  Thoughts,  etc.  ( Quelques  idées  sur  la 
mythologie  comparée).  —  P.  93.  E.  Christian,  On  the  outlyiug  island  {Dans  les  îles 
isolées ;  groupe  de  Yap,  Micronésie;  explication  des  fig.,  non  parues  dans  le  volume 
et  relatives  à  l’ethnographie  de  cet  archipel). 

Proceedings  of  the  Linnean  Soc.  of  New-South  Wales,  for  1896,  t.  XXI,  part  4, 

Syduey,  1896-97. 

P.  4.  Etueridge,  Description,  etc.  ( Descnptioîi  d'une  nouvelle  série  de  boumerangs 
1res  ornementés  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  du  Queensland;  bpl.).—  P.  793.  Jennings, 
Notes  on  two  Papuau  throwiug  sticks  ( Sur  deux  propulseurs  des  Papous;  1  pl.). 

Australian  Muséum  Sydney;  Memoir  lll  :  The  Attol  of  Funafuti  ;  Part  4 

(Septembre  1897). 

Ce  fascicule  est  entièrement  consacré  à  ce  mémoire  de  Ch.  IIeüley,  The  cthuu- 
logy,  etc.  ( L'ethnographie  de  l’attolde  Funafuti,  archipel  Ellis;  type  physique,  mono¬ 
graphie  complète  de  la  vie  matérielle;  3  pl.  et  80  fig.). 

Annual  Report ..  Smithsonian  Institution  for  1895.  Report  U.  S.  Nation.  Muséum 

Washiugt.,  1897. 

P.  311.  Fr.  Boas,  The  social  organisation,  etc.  {L'organisation  sociale  et  les  sociétés 
secrètes  des  Indiens  Kwahiutl  [ Colombie  anglaise;  d’après  les  collections  du  Musée 
National;  (Monographie  complète;  plus  de  200  fig.  ;  musique,  etc.).  —  P.  739. 
W.  J.  Hoffmann,  The  graphie  Art,  etc.  {L'art  graphique  des  Esquimaux,  d’après  les  col¬ 
lections  du  Musée  National  ;  dessins,  sculptures,  pictographie,  symbolisme,  etc.,  plus 
de  200  fig.).  —  P.  1041.  Tu.  Wilson,  The  antiquity,  etc.  {L'antiquité  de  la  race  rouge 
en  Amérique-,  si  l’homme  américain  a  émigré  dans  le  Nouveau  Monde  de  l'Ancien,  cela 
a  dû  avoir  lieu  tout  au  plus  tard  à  l’époque  néolithique). 

Globus,  lllustr.  Zeilsch.,  etc.,  dir.  II.  Andree,  t.  LXXIV,  Brauusclnveig,  1898. 

A'0  9.  —  Marc  Buchner,  Bedeutungen  (A  propos  des  différentes  significations  que  l’on 
attribue,  souvent  à  tort,  à  différents  objets  ethnographiques  ou  aux  coutumes).  — 
N°  10.  -- A.  IvRâuER,  Nauru  (Étude  ethnographique  sur  l’ile  de  Nauru ,  entre  l’Ar- 
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chipel  Gilbert  et  les  Nouvelles-IIébrides,  0°  27'  lat.  N.,  167°  longit.  E.  Greemv.).  — 
Conrau,  Der  Hutteubau,  etc.  (La  construction  des  huttes  dans  le  nord  du  Kameroun). 

_ B.  Andhee,  Anfânge  der  Webereï  ( Les  origines  du  lissage  :  description  du  métier 

très  primitif  de  l’IIe  Kusaï,  archip.  des  Garoliaes;  fig.).  —  Kühnb,  Zur  «  Rache  »,  etc. 
(A  propos  de  la  vengeance  comme  motif  du  suicide',  détails  sur  le  «  harakiri  »  japo¬ 
nais). —  jV°ll.  —  E.  Wehth,  Tumbatu,  etc.  (Toumhatou,ile  des  nègres  Wa-Toumbatou, 
au  N. -O.  de  l’ile  de  Zanzibar;  fig.  Ethnographie).  —  Polakowsky,  Die  heutigen  Arau- 
kaneu  {Les  Araucans  actuels ,  d’après  Cordemoy  et  les  missionnaires;  fig.)  —  Franke, 
Spiele,  etc.  ( Jeux  et  danses  nationales  à  Leh,  Cachemir). — A.  Struck,  Nachbestatluu- 
geu,  etc.  {Réinhuma tions  dans  les  lumuli  en  Turquie).  —  N°  12.  —  Seidel  d’après  IL  Ju- 
nod  (l),Die  Ba-Rouga,  etc.  ( Les  nègres  Ba-Ronga,  de  la  baie  de  Delagoa;  fig.).  —  Hknning, 
Die  Gesichtsbemaluugeu,  etc.  ( Les  peintures  sur  le  visage  en  usage  chez  les  Indiens 
du  nord  de  la  Colombie  britannique),  d’après  Boas;  fig.).  —  N°  13.  —  Huttbr,  Die  Zei- 
chensprache,  etc.  {Le  langage  de  gestes  chez  les  Nègres  des  forêts  et  des  steppes  du 
Kameroun  septentrional).  —  IIenning,  Die  neue  Forschuugeu,  etc.  {Nouvelles  recherches 
sur  les  âges  de  la  pierre  et  des  métaux  en  Égypte.  Nécropole  de  Negada,  etc.  ;  fig.).  — 
VVilke,  Kindesmord,  elc.  {Infanticide  chez  les  peuples  incultes  dans  les  temps  passés 
et  présents  (à  propos  du  travail  de  Luschan  sur  Tenerife).  —  II.  Schuktz,  Zu  Prof. 
Max  Buchners's  Bedeutungen  [A  propos  de  l'article  du  prof .  M.  Buchner  sm  les  signi¬ 
fications  en  ethnographie  (Voy.  plus  hautn0  9  du  «  Globus  »);  réclamation  personnelle.] 
—  Dr  P.  Ehremîeich,  Reise,  elc.  {Voyage  du  DrP.  Eiirenkeich  dans  l' Amérique  du  Nord ; 
Lettre  intéressante).  —  N°  11.  —  P.  Duiims,  Ehemalige  Verbreitung,  etc.  {L’Elan 
dans  la  Prusse  occidentale ,  sa  distribution  géographique  ancienne,  sa  disparition  et  le 
folk-lore  qui  s’y  rapporte).  —  N°  15.  —  P.  Dumas  ( L'élan ,  etc.;  suite).  —  J.  Amerosetti, 
Die  Kaïngang,  etc.  ; Description  des  tribus  des  Kdingang  immigrées  de  Sao  Paolo  dans 
l'Argentine  eu  1873).  —  N°  IG.  —  Schimkjevitsch’s  Reisen,  etc.  {Voyages  de  Chimkie- 
vitch  parmi  les  peuples  amouriens ;  fig.  bouriates  et  yakoutes).  —  W.  V.  Bülow,  Die 
Eidechse,  etc.  (Le  lézard  dans  les  traditions  populaires  des  Samoans).  —  H.  Brünino, 
Moderne  Topferei,  etc.  {Poterie  moderne  des  Indiens  du  Pérou ;  fig.). 

J.  Denikkr. 


(l)  V oy.  L'Anthropologie,  1898,  p.  496. 


Le  Gérant  :  P.  Bouchez. 
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I.  —  Le  peuple  Vaï. 

1°  Habitat.  —  Les  Vai  (1)  habitent  presque  exclusivement  uue 
bande  de  territoire  large  de  75  kilomètres  et  profonde  d’environ 
120,  comprise  entre  la  rivière  de  Half-Cape-Mount  (République  de 
Libéria)  et  la  rivière  Soulimah  (colonie  de  Sierra-Leone). 

On  renconlre  aussi  quelques  agglomérations  vaï  autour  de  Mon¬ 
rovia,  mais  elles  sont  de  date  relativement  récente  et  se  composent, 
soit  de  quelques  traitants  originaires  de  la  région  de  Gape-Mount 
qui  sont  venus  s’installer  près  de  Monrovia  pour  les  besoins  de  leur 
commerce,  soit  d’esclaves  qui  se  sont  sauvés  de  chez  leurs  maîtres 

(1)  Le  nom  de  ce  peuple  se  rencontre  dans  les  ouvrages  géographiques  et  linguis¬ 
tiques  avec  des  orthographes  diverses.  Les  Anglais  et  les  Américains  l’écrivent  Vey, 
Vei,  Vy ,  I  ie,  Value  ou  même  Vesey,  les  Allemands  l’écrivent  Vain  ou  Vei  ;  les  Fran¬ 
çais  Veï  ou  Vai.  Les  orthographes  Vy  ou  Vie  eu  anglais,  Vei  en  allemand  et  Vaï  en 
français  sont  les  plus  conformes  à  la  prononciation.  Cette  prononciation  cependant 
n  est  pas  toujours  identique;  on  entend  tantôt  Vaï  prononcé  en  uue  seule  syllabe 
(comme  le  mot  français  «  vaille  »),  tantôt  Va-i  prononcé  en  deux  syllabes,  quelque¬ 
fois  même  V'e-i.  En  écriture  indigène  ce  mot  s’écrit  au  moyen  des  deux  caractères 
va  et  i.  Le  nom  de  la  langue  est  V'eu  (vè-ou). 

l’anthropologie.  —  t.  x. 
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et,  réfugiés  auprès  des  Libériens,  se  sont  employés  comme  travail¬ 
leurs  dans  les  exploitations  agricoles  de  ces  derniers,  ont  fait  souche 
dans  le  pays  et  ont  fondé  de  petits  villages.  D’ailleurs,  et  par  suite 
même  de  l’origine  de  leurs  habitants,  —  les  esclaves  étant  presque 


mélangée  :  on  y  trouve,  outre  des  Vaï  de  souche  plus  ou  moins 
pure,  des  Mandé  du  Kouranko,  du  Kissidougou,  du  Mania  et  du 
Konian,  des  Gbéressé,  des  Dé,  des  Guivi  (ou  Gibby),  etc. 

Les  voisins  des  Vaï  sont  :  au  nord-ouest  les  Kosso  et  les  Mendi, 
au  nord  les  Kissi,  au  nord-est  les  Gbéressé  (ou  Kpessy),  à  l’est  les 
Gola  et  au  sud-est  les  Dé.  Au  sud-ouest  la  frontière  est  constituée 
par  la  mer. 
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2°  Ethnologie.  —  Sans  aucune  contestation  possible,  les  Vaï  ap¬ 
partiennent  à  la  grande  famille  des  Mandé  ou  Mandingues  (1).  Alors 
même  que  leur  langue,  très  voisine  des  dialectes  des  Bamana  (ou 
Bambara  du  haut  Sénégal  et  do  Ségou),  des  Malinké,  des  Ouassou- 
lounké ,  des  Koniankan,  des  Dyoula,  etc.,  ne  serait  pas  là  pour  dé¬ 
montrer  l’étroite  parenté  des  Vaï  avec  les  autres  Mandé,  il  suffirait 
d’étudier  leurs  caractères  physiques,  intellectuels  et  moraux,  leur 
état  social,  leurs  manifestations  extérieures,  pour  reconnaître  en 
eux  les  très  proches  parents  des  Mandé  du  haut  Niger  et  de  la  Boucle. 

Ils  ne  forment  actuellement  qu’une  tribu  assez  peu  importante, 
mais  ils  ont  dû  avoir  autrefois  une  situation  politique  plus  consi¬ 
dérable,  à  l’époque  des  grandes  migrations  vers  le  nord-est  des 
peuples  mandé  du  sud.  Lorsqu’il  sera  possible  d’étudier  d’un  peu 
plus  près  les  différentes  régions  qui  composent  le  hinterland  no¬ 
minal  de  la  République  de  Libéria,  on  fera  probablement  quelques 
trouvailles  qui  permettront  de  reconstituer  l’histoire  ancienne  des 
Vaï. 

Il  semble  certain  dès  aujourd’hui  que,  à  une  époque  fort  reculée 
(peut-être  vers  le  xne  ou  le  xme  siècle),  une  forte  émigration  vaï  se 
dirigea  jusque  dans  le  bassin  de  la  Voila.  M.  Binger,  dans  son  cé¬ 
lèbre  voyage  du  Niger  au  golfe  de  Guinée,  en  a  retrouvé  les  traces 
au  nord-est  de  Bondoukou.  Là  habite  la  tribu  des  Ligouy  ou  Kalo- 
Dyoula,  dans  l’idiome  de  laquelle  M.  Binger  a  reconnu  sans  peine 
la  langue  vaï.  Des  vieillards  de  cette  tribu,  interrogés  par  l'explo¬ 
rateur,  lui  ont  dit  qu’en  effet  ils  avaient  entendu  raconter  que  leurs 
ancêtres  venaient  du  sud-ouest.  On  trouve  aussi  quelques  familles 
de  ces  Kalo-Dyoula  dans  le  pays  de  Kong,  dans  le  Djimini,  dans  le 
Dyamala  et  le  Tagbaua.  Il  doit  en  exister  également,  semées  sur 
leur  chemin  par  les  émigrations,  dans  la  région  qui  s’étend  entre 
cette  dernière  province  et  le  pays  des  Toma,  continuant  ainsi  une 
chaîne  qui  réunirait  les  Ligouy  aux  Vaï.  Mais  1  étroite  parenté  des 
Vaï  avec  les  Dyoula  et  les  autres  populations  mandé  du  boudan  a 
permis  aux  premiers,  peu  nombreux,  de  se  fondre  si  bien  avec  les 
seconds  qu’il  est  difficile  aujourd’hui  de  les  en  distinguer.  Pour  ma 
part,  j’ai  rencontré  des  Kalo-Dyoula  du  Djimini  qui  se  savaient 
d’origine  Kalo-Dyoula,  mais  qui  ne  parlaient  d’autre  langue  que  le 

(1)  Dans  la  colonie  de  Sierra-Leone  et  au  Libéria,  on  ne  donne  le  nom  de  Mandé 
{Mandingo  en  anglais,  Manimon-nou  en  vaï)  qu  aux  indigènes  de  la  légion  des  sou î - 
ces  du  Niger,  et  principalement  à  ceux  du  Kouranko,  du  Mania,  du  Konian  et  de  la 
région  de  Moussadougou  ou  Mousardou.  Mais  il  n’y  a  aucune  raison  de  réserver  à 

eux  seuls  cette  appellation. 
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dvoula.  Ils  n'ont  pu  conserver  leurs  caractères  propres  et  leur  dia¬ 
lecte  que  là  où  ils  sont  restés  groupés  en  nombre  considérable, 
comme  c’est  le  cas  pour  les  Ligouy. 

D’un  autre  côté,  il  est  plus  que  probable  que  les  Vaï  ne  sont  éta¬ 
blis  sur  les  bords  de  la  mer  que  depuis  une  époque  relativement 
récente.  De  même  que  les  Malinké  de  la  haute  Gambie  et  de  la  Fa- 
lémé  ont  pénétré  les  Dyola  et  les  Feloup,  de  même  que  les  Soso  ont 
pénétré  les  Nalou,  les  Baga  et  les  Timéné,  et  se  les  sont  peu  à  peu 
et  presque  entièrement  assimilés,  de  même  les  Yaï  ont  dû  suivre  le 
mouvement  de  recul  vers  la  côte  des  peuplades  mandé  du  sud-ouest, 
mouvement  dont  l’origine  fut  la  conquête  du  Fouta-Dyalon  au 
xviri0  siècle  par  les  Foulbé.  Ils  ont  dû  trouver  la  région  côtière  oc¬ 
cupée  par  des  populations  Gola  et  Dé.  Les  Gola  ont  été  en  partie 
assimilés,  en  partie  repoussés  à  l’est,  où  ils  se  trouvent  actuelle¬ 
ment,  comprimés  entre  les  Yaï,  avec  qui  ils  sont  en  paix,  et  les  Gbé- 
ressé,  autre  peuple  de  race  mandé,  qui  cherchent  continuellement 
à  les  pénétrer,  à  les  faire  entrer  de  force  dans  le  sein  de  cette 
grande  famille,  conquérante  et  surtout  envahissante,  des  Mandé. 
Les  Dé,  qui  appartiennent  à  la  race  dite  krou,  ont  été  refoulés  au 
sud-est,  et,  à  l’heure  actuelle,  ils  ont  presque  disparu. 

3°  Caractères  physiques.  • —  Les  Vaï  présentent  les  caractères  an¬ 
thropologiques  communs  à  tous  les  Mandé  :  taille  moyenne,  nez 
généralement  droit,  narines  larges,  lèvres  grosses,  pommettes  sail¬ 
lantes,  face  étroite  au  niveau  des  tempes,  tète  aplatie  latéralement 
dans  sa  partie  supérieure.  Ils  sont-  en  général  dolichocéphales  ou 
sous-dolichocéphales. 

Le  plus  souvent,  ils  ont  les  formes  plus  massives,  les  traits  moins 
fins,  les  membres  moins  grêles  que  les  Mandé  du  Soudan  et  surtout 
que  les  Dyoula.  Mais  on  ne  peut  guère  se  baser  sur  ces  caractères 
pour  établir  des  distinctions  ou  des  rapprochements,  car  ils  varient 
beaucoup  avec  les  individus  et  leur  genre  de  vie. 

Les  hommes  portent  presque  tous  les  cheveux  rasés  ;  souvent  ils 
conservent  sur  l’occiput  une  mèche  de  cheveux  à  laquelle  ils  atta¬ 
chent  une  amulette.  Quelques-uns,  surtout  parmi  les  fétichistes, 
tressent  leurs  cheveux  en  quelques  cordelettes  qu’ils  laissent  pendre 
en  dehors  du  bonnet,  sur  les  oreilles  et  sur  la  nuque.  Ils  ont  peu 
de  barbe  :  seulement  des  moustaches  et  une  légère  barbiche  au 
menton.  Les  uns  se  rasent,  les  autres  portent  la  barbe,  qui  du  reste 
ne  leur  vient  qu’à  un  âge  assez  avancé.  Les  femmes  portent  les 
cheveux  courts  sur  le  devant  de  la  tête,  et  demi-longs  en  arrière, 
nattés  en  trois  tresses  de  15  à  20  centimètres  de  chaque  côté  delà  tête. 
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Les  Vaï  pratiquent  la  circoncision.  Cette  pratique  n’a  pas  dû  être 
importée  par  l'islamisme,  car  elle  existait  avant  l’arrivée  des  pre¬ 
miers  missionnaires  musulmans  chez  les  Vaï  et  elle  est  aussi  géné¬ 
rale  chez  les  Vaï  demeurés  fétichistes  que  chez  les  Vaï  mahomé- 
tans.  L  excision  sur  les  femmes  n’est  pas  pratiquée. 

Iln  existe  pas  chez  les  Vaï de  mutilations  ethniques.  Les  tatouages 
purement  ornementaux,  sous  forme  de  lignes  ou  de  dessins  géo¬ 
métriques  obtenus  par  des  points  en  relief,  ne  se  rencontrent  guère 
que  chez  les  femmes;  ils  sont  assez  peu  nombreux  et  on  n’en  voit 
en  général  que  sur  les  reins  et  les  bras.  La  plupart  des  femmes  ne 
sont  pas  tatouées  du  tout;  la  mode  de  ces  tatouages  semble  impor¬ 
tée  par  les  femmes  de  race  krou. 

4°  Caractères  intellectuels  et  moraux.  _  Comme  tous  les  Mandé,  et 
principalement  les  Soso,  les  Sarakolé  et  lesDyoula,  les  Vaï  se  font 
remarquer  par  leurs  aptitudes  commerciales.  Les  plus  gros  chiffres 
d  affaiies  à  Cape-Mount  et  à  Mano  sont  faits  par  ou  avec  des  Vaï; 
les  négociants  européens  trouvent  en  eux  leurs  meilleurs  clients. 
Un  certain  nombre  de  Vaï  'de  Cape-Mount  et  de  Mano  sont  arrivés, 
par  le  succès  de  leurs  entreprises  commerciales,  à  réaliser  des  for¬ 
tunes. 

Les  Vaï  achètent  les  produits  européens  à  la  côte,  les  transportent 
à  l’intérieur  et  surtout  les  revendent  à  des  caravanes  du  Kouranko, 
du  Ivissidougou  et  du  Konian.  En  échange  de  ces  produits,  ils  ap¬ 
portent  aux  factoreries  des  noix  et  de  1  huile  de  palme,  du  piassava, 
un  peu  de  caoutchouc  et  d’ivoire;  ils  se  livrent  aussi  à  la  coupe  de 
l’acajou.  Des  caravanes  de  l’intérieur  et  des  tribus  voisines  ils 
reçoivent  des  tissus  indigènes,  des  vêtements,  des  cuirs  confec¬ 
tionnés  et  aussi  des  pièces  françaises  de  cinq  francs  provenant  du 
Soudan  et  du  Fouta-Dyalon  et  qu’ils  convertissent  en  bijoux. 

Quelques  Vaï  expédient  directement  leurs  produits  en  Europe  ou 
à  Freetown  (Sierra-Leone).  Quelques-uns,  élevés  par  les  mission¬ 
naires  protestants  américains  de  Cape-Mount,  possèdent  une  bonne 
instruction  et  vivent  à  l’européenne.  Mais  ceux-ci  sont  le  petit 
nombre  et  la  plupart  du  temps  sont  des  orphelins  ou  des  esclaves 
recueillis  parles  missionnaires.  Comme  la  plupart  des  peuples  vrai¬ 
ment  intelligents  de  l’Afrique,  les  Vaï  se  montrent  réfractaires  à  la 
civilisation  européenne  et  surtout  à  ses  formes  extérieures,  et  c’est 
pour  moi  l’un  des  aspects  par  ou  se  révèle  le  mieux  leur  supériorité 
intellectuelle.  Leurs  voisins  de  race  krou ,  par  exemple,  qui  sont 
d’excellents  manœuvres,  forts  et  adroits,  mais  doués  de  facultés 
intellectuelles  très  rudimentaires,  acceptent  très  volontiers,  recher- 


134 


MAURICE  DELAFOSSE. 


client  même,  le  costume  européen  et  la  religion  protestante  (tout 
au  moins  les  signes  extérieurs  de  cette  religion). 

Une  des  preuves  —  et  la  plus  frappante  certainement  —  de  la 
supériorité  intellectuelle  des  Y aï,  c’est  leur  alphabet.  A  ma  connais¬ 
sance,  iln’existe  pas  en  Afrique  un  seul  autre  peuple  de  race  nègre 
qui  possède  un  véritable  système  d’écriture,  lui  appartenant  en 
propre  et  inventé  par  lui.  Nous  y  reviendrons  d’ailleurs,  et  plus 
longuement  un  peu  plus  loin. 

Au  point  de  vue  moral,  les  Vaï  diffèrent  peu  de  la  généralité  des 
peuples  Mandé,  et  se  rapprochent  surtout  des  Dyoula  de  la  Boucle 
du  Niger.  Gomme  ces  derniers,  ce  sont  des  pacifiques  :  peut-être 
ont-ils  été  autrefois  un  peuple  guerrier,  mais  actuellement,  entière¬ 
ment  adonnés  au  commerce,  à  l’agriculture  et  à  l’industrie,  ils  évi¬ 
tent  avec  soin  toute  querelle  avec  leurs  voisins  et  s’entr’aident 
entre  eux  au  lieu  de  se  déchirer  mutuellement  par  des  guerres 
intestines  comme  tant  de  peuplades  nègres.  Us  pénètrent  leurs  voi¬ 
sins,  mais  pacifiquement,  par  le  commerce  et  la  propagande  musul¬ 
mane.  Dernièrement,  lorsqu'à  éclaté  sur  tous  les  points  de  la  colo¬ 
nie  à  la  fois  la  révolte  de  Sierra-Leone,  les  Vaï  n’y  ont  pas  pris  part  : 
Mano  et  Soulimahont  été  pillées  et  dévastées,  mais  par  des  Kosso 
et  des  Mendi;  les  Vaï  sont  restés  neutres,  tâchant  seulement  de 
mettre  leurs  biens  en  sûreté,  et  à  l’heure  actuelle  (septembre  1898), 
les  Vaï  habitant  entre  les  rivières  Mano  et  Soulimah,  sur  territoire 
anglais,  cherchent  à  renouer  par  Gape-Mount  les  opérations  com¬ 
merciales  devenues  impossibles  à  Mano  et  Soulimah.  Les  Vaï  du 
Libéria  ne  prennent  pas  partie  non  plus  dans  la  guerre  des  Gbéressé 
et  des  Gola,  cherchant  à  conserver  l’amitié  des  deux  adversaires. 

5°  Etat  politique  et  social.  —  La  société  Vaï  est  basée  sur  la  grande 
et  la  petite  familles.  Une  grande  famille  comprend  un  grand  nom¬ 
bre  d’individus,  quelquefois  plusieurs  milliers,  portant  tous  le  même 
nom  de  famille.  On  a  la  même  chose  chez  les  Bamana,  les  Malinké, 
les  Dyoula,  etc.  Plusieurs  noms  de  famille  vaï  se  retrouvent  même 
chez  d’autres  peuples  mandé,  parfois  plus  ou  moins  modifiés.  On  a 
ainsi  les  Sira,  les  Bakari ,  les  Massari  et  les  Mossiré  (au  lieu  de  Mas- 
sassi  et  Monssiré  chez  les  Bamana),  les  Sando  (au  lieu  de  Saro  chez 
les  Sarakolé),  les  Kamana  (au  lieu  de  Kamara  chez  les  Malinké),  etc. 
Lafamille  la  plus  nombreuse,  considérée  aussi  comme  la  plus  noble, 
est  celle  des  Sando  ;  elle  est  à  peu  près  chez  les  Vaï  ce  qu’est  la 
famille  des  Ouatara  chez  les  Dyoula. 

Il  n’y  a  pas  de  lien  social  ni  politique  apparent  entre  les  membres 
d’une  même  grande  famille  :  ils  se  trouvent  habituellement  dis- 
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persés  à  travers  tout  le  territoire  vaï  et  sont  loin  de  se  connaître  tous 
les  uns  les  autres.  Cependant,  ils  savent  qu'ils  ont  une  origine  com¬ 
mune,  qu’ils  sont  parents,  leur  parenté  remonterait-elle  à  plusieurs 
siècles.  Quand  un  Sando  rencontre  un  autre  Sando,  il  sait  qu’il  lui 
tient  de  plus  près  qu’à  un  Massari,  à  un  Bessé  ou  à  un  Kamana. 

Il  n’y  a  chez  les  Yaï  ni  chefde  nation,  ni  chefs  de  grandes  familles, 
ni  chefs  de  districts.  Il  n’y  a  même  pas  de  chefs  de  village  propre¬ 
ment  dits.  Un  village  est  composé  d’une  ou  de  plusieurs  petites 
familles,  dont  chacune  à  son  tour  se  compose  du  père,  de  sa  ou  de 
ses  femmes,  de  ses  frères  et  sœurs  plus  jeunes,  de  ses  enfauts  et  de 
ses  esclaves.  Le  père  —  ou  plus  exactement  l’aîné  de  cette  famille  — 
en  est  le  chef.  C’est  là  la  seule  autorité  existant  véritablement.  Mais 
lorsqu’un  village  comprend  plusieurs  familles,  le  plus  riche  des 
chefs  de  famille,  ou  le  plus  éloquent,  ou  le  plus  fin  diplomate,  ou 
le  plus  âgé,  est  revêtu  d’une  sorte  d’autorité  morale  :  il  est  choisi 
par  les  autres  chefs  pour  trancher  leurs  différends  et  ils  viennent 
discuter  avec  lui  leurs  intérêts  communs. 

6°  Habitations.  —  J’ignore  ce  que  sont  les  habitations  vaï  dans 
l’intérieur,  mais  près  de  la  côte  elles  ne  présentent  rien  do  bien 
caractéristique.  On  trouve  côte  à  côte  dans  les  villages  des  cases  de 
modèles  très  différents. 

Pourtant  les  plus  communes  sont  de  petites  cases  cylindriques, 
de  2  à  3  mètres  de  diamètre,  rarement  plus  larges,  surmontées  d’un 
toit  en  paille  ayant  la  forme  d’un  cône  peu  élevé.  Le  sommet 
du  cône  se  termine  généralement  par  un  ornement,  le  plus  souvent 
une  sorte  de  flèche  en  paille  ;  cette  flèche  porte  parfois  sur  son  extré¬ 
mité  un  morceau  de  bois  posé  horizontalement,  d’autres  fois  elle 
est  ornée  d’une  paire  de  cornes  de  bœuf.  Ces  cases  sont  hautes  de 
2  mètres  environ  à  l’endroit  où  le  toit  vient  reposer  sur  le  mur  et 
de  3m,50  à  4  mètres  au  sommet  du  cône. 

Les  murs  sont  faits  d’un  clayonnage  de  bois  (ou  tapade)  recou¬ 
vert  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur  d’argile  rouge  non  polie.  Quelque¬ 
fois  ils  sont  peints  en  blanc  à  l’aide  d’une  pierre  calcaire  qu’on 
trouve  dans  certains  ruisseaux,  ou  à  l’aide  de  chaux  fabriquée  avec 
des  coquillages.  Le  sol  est  fait  de  terre  battue,  quelquefois  pavée  à 
l’aide  de  noyaux  d’amandes  de  palme.  Une  ouverture  unique  est 
pratiquée  à  quelques  centimètres  au-dessus  du  sol,  haute  de  lm,S0 
environ;  une  porte  massive  en  bois,  faite  d’une  seule  planche,  permet 
de  fermer  la  case.  Ces  cases  sont  toujours  bâties  au  niveau  du  sol 
extérieur. 

On  rencontre  aussi  beaucoup  de  cases  rectangulaires,  construites 
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de  façon  analogue,  avec  un  toit  à  double  pente  fait  tantôt  de  paille, 
tantôt  de  feuilles  de  palmier.  Ces  cases  rectangulaires  sont  parfois 
pourvues  d’une  ou  deux  fenêtres,  et  renferment  généralement  deux 
chambres.  Pas  plus  que  les  cases  rondes,  elles  ne  possèdent  de 
vérandah. 

Des  cases  spéciales  servent  de  cuisine,  d’atelier  ou  encore  de  salle 
de  repos  et  de  conversation.  Ce  sont  des  cases  rectangulaires  ou¬ 
vertes  sur  l’une  de  leurs  faces.  Cette  face  ne  présente  qu’un  mur 
très  bas,  haut  à  peine  de  cinquante  centimètres,  et  courant  le  long 
du  sol,  destiné  à  empêcher  les  eaux  de  pluie  de  pénétrer  dans  la 
case  et  aussi  à  servir  de  banc.  Les  foyers  se  composent  chacun  de 
trois  blocs  d’argile  en  forme  d'œufs  d’autruche  qu’on  aurait  aplatis 
contre  le  sol  et  disposés  en  triangle;  on  arrange  le  feu  entre  ces 
blocs,  qui  servent  à  supporter  la  marmite.  C’est  dans  ces  cases  que 
se  tiennent  généralement  les  femmes,  vaquant  aux  soins  du  ménage. 

Certaines  cases  analogues  renferment  quelques  hamacs  dans 
lesquels  se  prélassent  le  maître  de  la  maison  et  ses  visiteurs  de 
marque,  les  autres  assis  par  terre  ou  sur  le  petit  mur  en  bordure. 
Les  sièges  sont  assez  rares. 

Dans  d’autres  de  ces  cases  sont  installés  des  forgerons,  des  bijou¬ 
tiers,  des  ouvriers  en  cuir,  des  potiers  ou  des  tisserands,  munis  de 
leur  attirail  ordinaire,  qui  ne  diffère  en  rien  de  celui  en  usage  chez 
la  plupartdes  peuples  mandé.  Beaucoupde  ces  industriels  d’ailleurs 
sont  des  étrangers,  venus  des  différentes  provinces  mandé  du  nord 
et  du  nord-est. 

On  rencontre  encore  des  poulaillers,  petites  cases  cubiques  faites 
en  général  d’un  simple  clayonnage  débranchés  de  palmier  et  posées 
sur  des  tréteaux  à  un  mètre  environ  au-dessus  du  sol.  Les  magasins 
à  riz,  à  manioc,  à  maïs,  etc.,  sont  à  peu  près  semblables;  souvent 
pourtant  ce  sont  de  petites  cases  rondes  aux  murs  recouverts  d’ar¬ 
gile  et  reposant  sur  des  pierres,  ce  qui  sert  à  préserver  les  provi¬ 
sions  des  termites  et  des  rats. 

Chaque  case  est  isolée,  séparée  de  la  case  voisine  par  un  couloir 
plus  ou  moins  étroit,  plus  ou  moins  droit.  L’ensemble  de  ces  cou¬ 
loirs  forme  les  rues.  Généralement  les  diverses  cases  appartenant 
à  la  même  famille  sont  groupées  ensemble  et  séparées  du  groupe 
voisin  par  une  sorte  de  petite  place,  mais  elles  ne  sont  pas,  comme 
cela  a  lieu  dans  beaucoup  de  tribus  africaines,  réunies  ensemble 
par  une  palissade. 

Autour  du  village,  derrière  les  cases,  ou  trouve  de  petits  jardins 
clos  d’une  barrière  et  renfermant  des  gombos,  des  poivrons,  des 
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piments,  des  taros  et  autres  légumes  d’un  usage  journalier  que  les 
ménagères  ont  besoin  d’avoir  constamment  sous  la  main,  souvent 
aussi  du  tabac.  En  arrière,  et  parfois  à  une  assez  grande  distance 
du  village,  sont  les  plantations  proprement  dites  (riz,  manioc,  maïs, 
patates,  arachides,  café). 

7°  Vêtements,  parures,  armes.  —  Les  Vaï,  même  ceux  qui  sont 
restés  fétichistes,  ont  adopté  les  vêtements  en  usage  chez  la  plupart 
des  Mandé  musulmans. 

Le  vêtement  de  dessous  se  compose  :  d’une  culotte  descendant 
plus  bas  que  les  genoux,  souvent  jusqu’aux  chevilles,  serrée  à  la 
taille,  large  au  niveau  des  cuisses  et  étroite  du  bas;  et  d’une  sorte 
de  chemise  courte  et  flottante  ne  dépassant  pas  la  taille,  aux  man¬ 
ches  larges  allant  jusqu’aux  coudes. 

Par  dessus  la  chemise  et  la  culotte,  les  Vaï  porte  généralement 
une  sorte  de  grande  dalmatique  sans  coutures,  d’une  forme  analogue 
à  celle  du  vêtement  de  cérémonie  des  diacres  de  l’Eglise  romaine, 
mais  plus  ample  et  plus  longue;  les  bords  de  la  partie  supérieure 
retombent  jusqu’aux  hanches,  formant  de  véritables  manches;  mais 
la  plupart  du  temps  on  les  relève  sur  les  épaules.  Quelquefois  cette 
dalmatique  est  remplacée  par  une  sorte  de  large  gandoura  aux 
manches  évasées,  ou  encore  par  un  grand  pagne  drapé  comme  une 
toge  romaine. 

La  culotte  est  généralement  faite  de  tissu  indigène,  à  bandes 
bleues  et  blanches.  La  chemise  est  faite  tantôt  de  cotonnade  blanche 
d’origine  européenne,  tantôt  de  cotonnade  rayée  de  fabrication  in¬ 
digène.  La  dalmatique  est  presque  toujours  faite  d’un  tissu  indigène 
à  raies  bleues  et  blanches,  ou  bleues,  rouges  et  blanches,  ou  à  da¬ 
miers  de  diverses  couleurs.  Quant  à  la  gandoura,  elle  est  presque 
toujours  de  fabrication  européenne,  ou  tout  au  moins  fabriquée  à 
l’aide  de  tissus  européens,  cotonnade  blanche  ou  bleue,  ou  drap 
noir. 

Les  jeunes  enfants  vont  complètement  nus.  Les  adolescents  ont 
pour  tout  costume  la  bande  d’étoffe  passée  entre  les  jambes  et  connue 
sous  le  nom  de  bila  chez  les  Bamana. 

Les  femmes  sont  habillées  d’un  pagne  roulé  autour  des  reins  et 
descendant  jusqu’aux  pieds,  laissant  le  buste  nu.  Souvent  elles 
portent,  par-dessus  ce  pagne,  un  autre  pagne  plus  court,  noué  sur 
le  devant.  Quelquefois  aussi  elles  se  couvrent  la  poitrine  au  moyen 
d’un  pagne,  tantôt  attaché  sous  les  bras  et  au  dessus  des  reins  et 
retombant  jusqu’à  la  taille,  tantôt  jeté  sur  les  épaules  comme  une 
mantille.  Les  toutes  jeunes  filles  ne  portent  qu  un  minuscule  tablier 
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long-  de  30  centimètres  et  haut  de  12,  fait  de  perles  de  verre  de  di¬ 
verses  couleurs  dessinant  une  sorte  de  tapisserie. 

La  coiffure  des  hommes  est  tantôt  une  chéchia  courte,  avec  ou 
sans  gland,  tantôt  une  toque,  de  fabrication  européenne;  tantôt  un 
bonnet  indigène,  plat  ou  en  forme  de  tronc  de  cône,  blanc  ou  de 
couleur,  la  plupart  du  temps  couvert  de  broderies  de  coton  ;  tantôt 
enfin  d’un  bonnet  souple  en  paille  de  raphia  ou  de  pandanus.  Je  n’ai 
pas  rencontré  le  bonnet  mandé  s’ouvrant  en  gueule  de  caïman. 

Les  femmes  portent  presque  toujours,  surtout  lorsqu'elles  se  met¬ 
tent  en  frais  de  toilette,  une  sorte  de  mince  turban  de  couleur,  plus 
rarement  blanc,  fait  d’un  mouchoir  de  soie  roulé  autour  de  la  tête 
et  incliné  en  avant,  passant  par  le  bas  du  front  et  l’occiput,  ce  qui 
leur  donne  l’air  d’avoir  le  dessus  de  la  tête  aplati. 

Les  femmes  portent  beaucoup  de  bijoux,  bagues,  bracelets,  an¬ 
neaux  de  jambes,  boucles  d’oreilles.  Ce  sont  généralement  des  bijoux 
d’argent;  les  bijoux  d’or  sont  rares  et  presque  toujours  d’importa¬ 
tion  étrangère.  Le  bijou  national,  dont  une  élégante  Vaï  ne  peut  se 
passer,  est  une  corne  de  jeune  taureau  ou  d’antilope,  bien  polie, 
avec  monture  en  argent  ;  cette  corne,  qui  sert  à  mettre  des  parfums, 
ou  de  l’argent,  ou  n’importe  quoi,  se  porte  sous  le  bras  gauche, 
suspendue  à  une  chaîne  d’argent  passée  sur  l’épaule  droite.  Les 
colliers  et  les  tours  de  jambes  ou  de  bras  en  dents  de  panthère  sont 
aussi  fort  en  honneur.  Les  femmes  aiment  également  à  piquer  dans 
leurs  cheveux  des  épingles  en  argent  ou  en  ivoire,  de  formes  ou  de 
dessins  variés. 

Quant  aux  hommes,  leur  parure  consiste  surtout  en  amulettes  de 
genres  divers;  presque  toujours  ce  sont  des  formules,  prières,  re¬ 
cettes  efficaces  contre  les  maladies,  les  accidents,  etc.,  écrites  en 
arabe  par  quelque  marabout  musulman,  et  enfermées  dans  des  sa¬ 
chets  en  cuir  ou  en  écaille  de  tortue.  On  porte  ces  sachets  attachés 
au  bras  ou  à  la  jambe,  autour  de  la  ceinture  et  principalement  sus¬ 
pendus  dans  le  dos  ou  sur  la  poitrine.  Les  hommes  aiment  aussi  à 
porter  en  bandoulière  des  couteaux  ou  petits  sabres  renfermés  dans 
des  gaines  en  cuir  ouvragé,  en  peau  de  panthère  ou  d’antilope  ;  les 
baudriers  se  composent  de  plusieurs  cordelettes  de  cuir  accouplées. 
Us  portent  aussj,  suspendus  au  cou,  des  sortes  d’étuis  ou  porte¬ 
feuilles  rectangulaires  destinés  à  renfermer  des  papiers,  un  carnet  ou 
un  livre,  —  car  il  ne  faut  pas  oublier  que,  soit  qu’ils  connaissent 
l’arabe,  soit  qu’ils  ne  connaissent  qup  leur  langue,  presque  tous 
les  Vaï  sont  lettrés. 

Tous  ces  ouvrages  de  cuir  sont  travaillés  d’une  façon  remar¬ 
quable  et  avec  goût,  et  plusieurs  sont  d’un  très  joli  effet. 
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Les  armes  des  Yaï,  en  dehors  des  fusils  achetés  aux  Européens, 
sont  la  lance  et  les  floches.  La  lance  est  surtout  une  arme  do  pa~ 
rade,  une  sorte  de  canne  de  chef;  certaines  sont  fort  jolies,  garnies 
à  mi-hauteur  de  peau  de  léopard,  avec  le  fer  dentelé  et  ouvragé. 
Mais  elles  peuvent  servir  aussi  d'armes  véritables,  et  il  paraît 
qu’autrefois,  alors  que  les  Yaï  étaient  —  par  la  force  des  choses  — 
un  peuple  guerrier,  la  lance  était  l’arme  des  chefs,  qui  s'en  ser¬ 
vaient  soit  comme  d’un  javelot,  soit  comme  d’une  pique.  Le  peuple 
était  armé  d’arcs  et  de  flèches.  On  se  sert  encore  beaucoup,  et  con¬ 
curremment  avec  les  fusils,  d'arcs  et  de  flèches  pour  la  chasse.  Les 
flèches  sont  longues,  terminées  par  une  pointe  de  bois  très  dur  ou 
par  un  fer  barbelé. 

8°  Religion.  _  Les  Yaï  sont  en  majorité  musulmans.  L’islamisme 
leur  a  été  apporté  par  des  Mandé  du  Kouranko  et  du  Konian,  et 
actuellement  encore  on  trouve  chez  les  Yaï  beaucoup  de  marabouts 
koniankan  et  malinké. 

Cet  islamisme  est,  la  plupart  du  temps,  tout  superficiel.  Il  con¬ 
siste  en  général  à  prononcer  la  formule:  «  Il  n’y  a  pas  de  divinité 
en  dehors  de  Dieu,  et  Mohammed  est  l’envoyé  de  Dieu  »,  à  avoir 
quelques  vagues  notions  d'histoire  musulmane,  de  dogme,  de  culte,  à 
savoir  par  cœur  la  fâtihat  et  deux  ou  trois  autres  sourates  du  Coran,  à 
déchiffrer  péniblement  quelques  versets  ou  quelques  prières  dont 
on  ne  comprend  en  général  que  fort  vaguement  le  sens,  à  prononcer 
en  arabe  quelques  formules  de  salutations  et  quelques  exclamations, 
et  surtout  à  faire  un  grand  usage  des  amulettes  vendues  par  les 
marabouts.  Cet  islamisme  est  d’ailleurs  exempt  de  tout  fanatisme, 
de  toute  intolérance,  et  se  concilie  fort  bien  avec  des  pratiques 
fétichistes  ou  chrétiennes,  restes  de  la  religion  primitive  ou  de 
l’enseignement  des  missionnaires.  Les  Yaï  sont  peu  dévots  et  c’est 
bien  rarement  qu’on  les  voit  faire  leurs  ablutions  et  leurs  prières. 

Quelques-uns  cependant,  qui  pour  la  plupart  ont  reçu  leur  ins¬ 
truction  religieuse  au  cours  d’un  voyage  au  Ouassoulou  ou  dans  le 
Fouta-Dyalon,  sont  de  véritables  musulmans,  pratiquants,  capables 
non  seulement  de  lire  mais  aussi  de  comprendre  le  Coran,  écrivant 
et  parlant  meme  un  peu  l’arabe  (1),  connaissant  assez  bien  l’histoire 
et  la  littérature  musulmanes,  sachant  où  se  trouvent  La  Mecque,  Le 
Caire,  Constantinople,  pouvant  parler  de  la  Bible,  de  l’Evangile,  et 
des  écrits  des  légistes  et  historiens  arabes,  possédant  souvent,  sous 


(1)  L’arabe  parlé  par  les  Vai  musulmans  est  la  langue  écrite  :  ils  n’en  connaissent 
et  n’en  comprennent  pas  d’autre. 
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forme  de  manuscrits,  un  rudiment  de  bibliothèque,  désireux  de 
l’accroître  et  recherchant  pour  les  copier  les  ouvrages  qu’ils  ne 
possèdent  pas  encore,  très  habiles  enfin  dans  l’art  de  calligraphier 
les  talismans  et  les  formules  magiques.  Ce  sont  les  marabouts:  les 
Vaï  leur  donnent  le  nom  d 'almami  ou  de  mori ;  mais  ce  dernier 
mot  s’applique  d'une  façon  plus  générale  à  tous  ceux  qui  ont  une 
teinte  un  peu  profonde  d’islamisme. 

Ces  almami,  aidés  de  leurs  confrères  venus  du  nord,  font  une 
propagande  incessante  parmi  les  Vaï  demeurés  fétichistes,  surtout 
auprès  des  enfants  et  des  jeunes  gens.  Ils  instruisent  ces  derniers, 
leur  enseignent  les  rudiments  de  la  langue  arabe  et  en  font  des 
prosélytes.  Aussi  le  nombre  des  fétichistes  diminue  de  plus  en 
plus  (1). 

Il  en  reste  cependant  encore  un  grand  nombre,  surtout  parmi  les 
gens  du  peuple,  dans  les  familles  pauvres  et  dans  les  petits  villages 
éloignés  des  routes  de  commerce.  De  plus,  comme  je  le  disais  plus 
haut,  beaucoup  de  pratiques  de  la  religion  primitive  sont  mêlées  à 
l’islamisme  superficiel  de  la  plupart  des  Vaï  mahométans.  Malheu¬ 
reusement  il  m’a  été  jusqu’à  présent  impossible  d’étudier  celte  reli¬ 
gion  et  ces  pratiques  ;  dans  les  villages  voisins  des  centres  libériens, 
les  indigènes  se  cachent  pour  se  livrer  aux  pratiques  de  leur  culte, 
gênés  par  rintolérance  des  Libériens  et  des  missionnaires  protes¬ 
tants  de  couleur,  qui  font  bonne  mine  à  l’islamisme  parce  qu’ils  ne 
se  sentent  pas  de  taille  à  lutter  avec  lui,  mais  qui  pourchassent 
sans  pitié  toutes  les  pratiques  religieuses  suspectes  de  paganisme, 
tout  en  protestant  hautement  de  leur  amour  pour  leurs  frères 
païens  [pur  beloved heathen  brethreri). 


II.  —  La  LANGUE  VAÏ 

1°  La  langue  vaï  est  un  dialecte  mandé.  —  Comme  je  cherche  à  le 

(1)  Les  Vaï  musulmans  et  aussi,  à  leur  exemple,  les  Vaï  fétichistes  donnent  le  nom 
de  Bamara  aux  peuples  fétichistes  du  nord,  marqués  sur  chaque  joue  de  trois  raies 
verticales  et  dont  on  trouve  un  assez  grand  nombre,  comme  esclaves,  chez  les  Vaï. 
A  rapprocher  de  cette  appellation  le  nom  de  Ban-mara  (liüinarà)  donné  par  les  gens 
du  Konian  aux  féticlfistes  du  Ouassoulou,  le  nom  de  Ban-bara  ( Bàbara )  donné  par 
les  Dyoula  aux  Sénoufo  et  aux  Mboing  et  accepté  par  les  premiers  (les  Sénoufo) 
comme  nom  de  race,  et  enfin  le  nom  de  Bambara  donné  autrefois  aux  Bamana  restés 
fétichistes  par  leurs  voisins  musulmans  et  qui  est  encore  employé  couramment  par 
beaucoup  de  Français  pour  désigner  toute  la  tribu  Bamana  et  même  d’autres  tribus 
mandé,  comme  celle  des  Dyoula,  quoique  appeler  «  Bambara  »  un  Dyoula  soit  lui 
faire  une  injure. 
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démontrer  dans  un  travail,  actuellement  en  préparation,  sur  les 
langues  dites  mandé  ( 1),  on  peut  partager  ces  langues  en  deux 
grandes  subdivisions  :  d’une  part  les  langues  mandé  pures  ou  pro¬ 
prement  dites,  c  est-à-dire  qui  n’oiil  pas  subi  ou  n’ont  subi  que  peu 
d  influences  étrangères,  et  les  langues  mandé  impures ,  c’est-à-dire 
celles  qui  ont  été  notablement  altérées  par  l’influence  de  langues 
étrangères  jusqu’au  point  de  perdre  quelquefois  leur  caractère 
spécifique,  ou  les  langues  qui,  originairement  en  dehors  de  la  fa¬ 
mille  mandé  et  parlées  par  des  peuples  non-mandé,  ont  été  pro¬ 
fondément  imprégnées  d'influences  mandé,  tellement  qu’on  se  de¬ 
mande  si  on  doit  ou  non  les  rattacher  aux  langues  mandé. 

Les  langues  mandé  pures  peuvent  se  répartir  en  deux  groupes, 
selon  que  le  nombre  «  dix  »  affecte  la  forme  «  tan  »  (ta,  tan ,  tan, 
tan ,  tan )  ou  la  forme  «  pou  »  (pu,  fit,  fü)  (2).  A  chacun  de  ces  deux 

(1)  L’origine  du  mot  mandé  n’est  pas  exactement  connue;  peut-être  ce  mot  a-t-il 
la  même  origine  que  le  mot  Malinké  :  Mali-nké,  «  hommes  du  pays  ou  royaume  de 
Mali  ou  Melli  »;  Mali-ndé  ou  Mani-ndé  (la  permutation  17  en  «  étant  fréquente  dans 
ces  langues)  et  par  abréviation  Man-ndê  ou  Ma-ndé ,  «  enfants  de  Mali  ».  Dans  d’au¬ 
tres  dialectes  on  a  Ma-ndign ,  d’où  les  appellations  européennes  de  Mandingos,  Man- 
dingoes  et  Mandingues.  Il  est  à  remarquer  que  les  Vaï  donnent  aux  Mauiakan  (habi¬ 
tants  du  Mania  ou  Mani)  et  aux  Koniankan  le  nom  de  Mani-mon-nou  ou  Mani-mon 
(hommes  du  Mani).  Il  faut  noter  aussi  qu’on  donne  plus  particulièrement  le  nom  de 
Manding  (ou  Ma-ndign)  à  une  peuplade  habitant  entre  le  haut  Bafmg,  le  haut  Bakhoy 
et  le  haut  Niger.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’appellation  Mandé  n’est  pas  connue  des  indi¬ 
gènes  comme  nom  de  race  :  aiusi  qu’il  arrive  pour  toutes  les  races  africaines,  chaque 
tribu  particulière  ne  se  connaît  que  par  son  nom  de  tribu  et  les  diverses  tribus  ap¬ 
partenant  à  la  même  race  ne  se  reconnaissent, pas  d’appellation  générique.  Néan¬ 
moins,  je  crois  bon  de  conserver  ce  nom  de  Mandé  comme  désignation  de  race,  at¬ 
tendu  qu’il  est  déjà  en  usage  et  que  son  emploi  répoud  à  un  besoin. 

(2)  Dans  la  partie  linguistique  de  cette  notice,  j’ai  adopté  le  système  alphabétique 
que  j’emploie  pour  l’étude  de  toutes  les  langues  nègres  et  qui  consiste  à  ne  se  ser¬ 
vir  que  des  caractères  de  l’alphabet  latin,  eu  donnant  à  quelques-uns  une  valeur 
spéciale  et  en  posant  eu  principe  que  toutes  les  lettres  se  prononcent,  qu  un  seul  sou 
(voyelle  ou  consonne)  doit  être  représenté  à  moins  d’impossibilité  par  une  seule 
lettre  et  que  chaque  lettre  conserve  toujours  la  même  valeur  ou  prononciation. 

On  prononcera  :  e  comme  é  dans  «  été  >»  ;  è  comme  è  dans  «  père  »  ;  o  comme  o 
très  ouvert  ou  «  aw  »  dans  le  mot  anglais  «  law  »;  o  comme  o  très  fermé  ou  o  iinal 
en  portugais;  u  comme  ou  dans  «  chou  »;  ü  comme  u  dans  «  but  »  ;  à  Comme  en 
et  an  dans  «  enfant  »;  e  comme  é  fermé  nasal  ou  «  em  »  final  en  portugais;  i  comme 
in  dans  «  fin  »  ;  i  comme  i  légèrement  nasalisé,  son  intermédiaire  entre  i,  in  et  ign, 
o  comme  on  dans  «  mon  »  ;  u  comme  ou  nasal  ou  «  um  »  final  en  portugais ,  g 
toujours  avec  le  son  dur  de  g  dans  «  gare  »;  l  avec  le  son  liquide  et  jamais  avec  le 
son  mouillé;  m  et  n  toujours  avec  leur  valeur  propre  et  jamais  comme  donnant  un 
son  nasal  à  la  voyelle  précédente;  n  comme  gn  dans  «  dignité  »;  s  toujours  comme 
dans  «  savoir  »  et  jamais  comme  dans  «  maison  »;  t  toujours  comme  dans  «  b  te  » 
et  jamais  comme  dans  «  initié  »  ;  y  comme  ï  dans  «  faïence  »  ou  comme  dans  le  mot 
anglais  «  boy  »  ;  w  comme  ou  dans  «  oui  »  ou  comme  dans  le  mot  anglais  «  vater  ». 

Toutes  les  autres  voyelles  et  consonnes  se  prononceront  comme  en  français,  en 
remarquant  toutefois  que  chaque  lettre  doit  se  prononcer  :  ai  se  lira  donc  «  a-i  » 
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groupes  répond  un  groupe  correspondant  de  langues  impures. 

On  a  ainsi  dans  le  premier  groupe,  ou  groupe  de  «  (an  »,  les  dia¬ 
lectes  des  Khassonké,  des  Bamana,  des  Malinké,  des  Ouassou- 
lounké,  des  Sankaranké,  des  Koniankan,  des  Kissi ,  des  Vaï,  des 
Maniakan,  des  Dyoula,  des  Ligouy,  etc.,  et  comme  langue  impure 
le  dialecte  des  Soninké  ou  Sarakolé  (mélangé  de  poular,  d'arabe  et 
de  sonrhaï). 

Dans  le  second  groupe  ou  groupe  de  «  pou  »  on  a  les  dialectes 
des  Soso  (Guinée  française),  des  Mendi  et  Kosso  (Sierra-Leone),  des 
Bouzi,  Toma  et  Gbéressé  (Libéria),  des  Gouro  (Côte  d’ivoire),  etc., 
et  comme  langues  impures  les  dialectes  des  Dyola  (ne  pas  con¬ 
fondre  avec  Dyoula),  Feloup,  Balanto,  Landouman,  Nalou,  Baga, 
Timéné  (anciennes  langues  des  autochtones  fortement  modifiées 
par  les  influences  mandé). 

La  langue  des  Gola,  dialecte  autochtone  modifié  par  des  influen¬ 
ces  à  la  fois  peul  et  mandé  (ou  peut-être  dialecte  peul  modifié  par 
rémigration  en  pays  mandé),  ne  rentre  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre 

de  ces  groupes. 

La  langue  vaï,  sans  aucune  hésitation,  doit  être  placée  dans  le 
premier  groupe  des  langues  mandé  pures,  au  même  titre  que  le 
Bamana,  le  Malinké  et  le  Dyoula.  Gela  ressort  de  toute  étude,  même 
superficielle,  de  sa  grammaire  et  de  son  vocabulaire.  Les  travaux 
do  Steinthal  (1)  et  du  capitaine  Rambaud(2)  l’ont  d’ailleurs  ample¬ 
ment  démontré. 

Je  n’ai  pas  la  prétention  d’entreprendre  ici  une  étude  détaillée  de 
la  langue  vaï,  d’abord  parce  que  je  ne  la  connais  pas  encore  suffi¬ 
samment  à  fond,  ensuite  parce  qu’une  telle  étude  sortirait  du  cadre 
nécessairement  restreint  de  cette  notice.  Mais  je  voudrais  essayer 
de  faire  connaître  rapidement  les  aspects  les  plus  caractéristiques 
de  cette  langue,  en  mentionnant  quelques-uns  des  points  par  où 
elle  se  différencie  des  dialectes  bamana,  malinké  et  dyoula,  qui 
semblent  les  plus  importants  des  dialectes  mandé,  eu  égard  au 
nombre  des  individus  qui  les  parlent.  Je  me  suis  guidé,  pour  la 
rédaction  de  ces  notes,  sur  la  partie  de  son  ouvrage  où  le  capitaine 
Rambaud  expose  d’une  façon  remarquable  les  caractères  généraux 
des  langues  mandé. 

et  nou  «è»;  au  se  lira  «  a-ou  »  et  uoa  «  o  »  ;  ei  «  é-i  »  et  non  «  é  »  ;  eu  «  é-ou  » 
et  non  comme  «  eu  »  daus  «  deux  »  ;  oi  «  o-i  »  et  nou  «  oua  »  ;  ou  «  o-ou  »  et  uon 
comme  «  ou  »  dans  «  chou  »,  etc. 

(1)  Dr  H.  Steinthal,  Die  Mande-Xeger  Sprachen.  Berlin,  1867,  in-8. 

(2)  Capitaine  J. -B.  Rambaud,  La  langue  mandé.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1896, 
in-8. 
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2°  Caractères  généraux  de  la  langue  vaï.  —  Comme  les  autres  lan¬ 
gues  mandé,  le  vaï  est  une  langue: 

1°  Juxtaposante  et  a f fixante ,  c’est-à-dire  formant  à  la  fois  ses 
mots  composés  par  juxtaposition  de  radicaux  et  par  addition  d’af- 
fixes  n'ayant  pas  un  sens  propre  par  elles-mêmes  ; 

2°  Aclditive  et  non  flexative ,  c’est-à-dire  exprimant  les  différences 
de  personne,  de  temps,  de  mode,  etc.,  par  l’addition  de  pronoms 
et  d’affixes,  et  non  par  des  flexions  dans  le  corps  des  mots  ; 

3°  AsexueUe ,  c’est-à-dire  ne  distinguant  les  genres  ni  dans  les 
adjectifs  ni  dans  les  pronoms,  et  ne  les  distinguant  dans  les  sub¬ 
stantifs  que  par  l’addition  des  mots  «  mâle  »  ou  «  femelle  »,  kai-ma 
ou  musu-ma. 

3°  Sons  élémentaires  (1).  —  Les  sons-voyelles  sont  en  vaï  au  nombre 
de  14  (voyelles  simples  :  a,  è,  e,  i,  o,  o,  6,  u,  et  très  rarement  ü  ;  — 
voyelles  nasales  ;  â ,  e ,  î,  i ,  o,  ü).  On  trouve  33  sons-consonnes, 
dont  18  sons  simples  et  17  sons  composés  (gutturales  simples:  /cet 
ej\  gutturales  mouillées  :  ky,  gy  et  hgy ;  gutturales  renforcées:  ?ik 
et  hg  ;  —  dentales  simples:  t  et  d\  dentales  mouillées:  ty  et  dy; 
dentales  renforcées  :  nt  et  nd\  dentales  sifflantes  :  s  et  z  :  —  labiales 
simples  :  p ,  b ,  f,  w,  w,  ïi  consonne)  et  ni  ;  labiales  renforcées:  kp, 
gb,  nb ,  ngb,  mb,  et  mf\  liquides  :  l  ou  r,  n  ;  liquide  mouillée:  ny, 
liquide  renforcée  :  hn  ;  —  nasale  :  h]  nasale  mouillée:  ny  ;  —  spi- 
rante  :  h;  —  yo disante  :  y). 

4°  Constitution  des  syllabes  et  des  mots.  —  Los  mots  de  la  langue 
vaï  ont  une  ou  plusieurs  syllabes  ;  les  monosyllabes  et  les  dissyl¬ 
labes  sont  les  plus  fréquents,  presque  tous  les  mots  désignant  les 
objets  ou  les  idées  d’un  usage  courant  sont  monosyllabiques  ou 
dissyllabiques  Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  mots  composés. 

Comme  dans  les  autres  langues  mandé,  on  ne  rencontre  en  vaï 
que  des  syllabes  closes  (2),  formés  d  un  son-consonne  simple  ou 
composé  suivi  d’une  voyelle  simple  ou  nasale,  et  quelquefois  foi- 
mées  d’une  voyelle  seule,  comme:  fa  «  père  »,  mu-su  «  femme  », 
gyi  «  eau  »,  do-ndo  «  un  »,  nyô-mo  «  frère  »,  kai  «  homme  », 
Va-i  «  Vaï  »,  vè-u  «  langue  vaï  »,  kpu-a  «  siège  »,  etc. 

0°  Permutations  de  sons,  élision,  contraction.  lui  vaï,  Comme 


(1)  Voir,  pour  l’alphabet  adopté  et  la  prononciation,  la  note  2,  p.  141. 

(2)  On  rencontre  quelques  syllabes  terminées  par  une  voyelle  suivie  de  m  n  on 
I,  mais  je  ne  les  considère  pas  comme  des  syllabes  ouvertes,  cet  m,  «  ou  n  ne  faisant 
lue  donner  uns  terminaison  nasale  à  la  voyelle  qui  précède  et  pouvant  d  ailleurs 
lisparaître  :  /ce,  ken,  ken,  ou kin,  «  maison  »;  bifl  «  paille  »  ;  de,  de,  den,  ou  dm  «  en- 
’ant  »  ;  tàn  «  dix  »  ;  sin  »  pierre  »  ;  fu  et  fum  «  poudre  »,  etc. 
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dans  les  autres  langues  mandé,  on  entend  souvent  le  même  mot 
prononcé  de  façon  différente  par  divers  individus  et  même  par  le 
même  individu.  On  remplace  en  effet  très  facilement  certains  sons 
par  certains  autres. 

Les  voyelles  simples  d’abord,  peuvent  devenir  nasales  dans  un 
grand  nombre  de  mots  :  on  a  ainsi  de  ou  de  «  enfant  »,  mo  ou  mô 
«  homme,  être  humain  »,  fu  et  fu  «  poudre  »,  etc. 

La  voyelle  a  se  change  quelquefois  en  è,  la  voyelle  è  en  e,  la 
voyelle  e  en  ?,  la  voyelle  i  en  u  ou  en  ü,  la  voyelle  o  en  o  ou  u,  et 
réciproquement.  Exemples  :  Va-i  ou  Vè-i  «  Vaï  »,  kohgyè  ou  kohgyè 
«  amande  de  palme  »,  fera  ou  fera  «  deux  »,  den  ou  dm  «  enfant  », 
kefe  ou  kife  «  piment  »,  dimulu  ou  dumulu  «  citron  »,  sinda  ou 
sünda  «  termitière  »,  tolo  ou  tulo  «  oreille  »,  kpôlo  ou  kpalo  «  peau  », 
yboro  ou  gboru  «  terre  »,  süyè  ou  suyè  «  viande  »,  etc.  La  voyelle 
o  devient  parfois  we\  kohgyè  ou  kwehgyè  «  amande  de  palme  ». 

Les  voyelles  brèves  disparaissent  quelquefois  complètement, 
surtout  dans  les  pronoms  :  tawala  ou  taiola  «  pipe  »,  sunu-sakpa 
ou  sun-sakpa  «  huit»,  tumima  et  trama  «  étoile  »,  m  fa  pour  me  fa 
«  mon  père  »,  n  gyakoro  pour  na  gyakoro  «  ma  case  »,  etc. 

Les  voyelles  simples  suivies  d’une  des  consonnes  composées  hk, 
hg ,  hgy  et  hgb  peuvent  se  contracter  avec  le  h  qui  les  suit  et  former 
des  voyelles  nasales  ;  le  h  subsiste  ou  disparaît.  On  a  ainsi  :  sa-hgya 
ou  sâ-gya  «  village  »,  hkâ-ko  pour  hkâ-hko  «  nuque,  dos  du 
cou  »,  etc. 

Les  voyelles  nasales  suivies  des  consonnes  b ,  f,  d,  g ,  k  et  y,  ou 
d’une  consonne  composée  commençant  par  une  de  ces  consonnes 
simples,  peuvent  perdre  leur  nasalisation,  qui  se  transforme  en  m 
devant  b  et/,  en  n  devant  d,  en  n  devant  g,  k  et  y  ;  la  nasalisation 
et  la  consonne  m,  n  ou  h  peuvent  aussi  subsister  ensemble.  Exem¬ 
ples  :  bà-ba  ou  ba-mba  «  caïman  »  ;  ko-fu ,  kô-mfu,  ou  ko-mfu 
«  fleur  »  ;  kè-yè  ou  kè-hyè  «  sable  »,  etc. 

La  consonne  n  devient  souvent  h  devant  g  ou  k  ;  n  gyakoro  ou. 
h  gyakoro  «  ma  case  »,  n  klare  ma  ou  h  klare  ma  a  je  suis  malade  ». 

Les  consonnes  simples  sont  souvent  remplacées  par  les  con¬ 
sonnes  renforcées  ou  mouillées  correspondantes:  k  par  hk  et  ky\  g 
par  hg,  gy  et  hgy  ;  t  par  nt  ;  d  par  nd  ;  p  par  kp  ;  b  par  gb,  hgb  et 
nib  ;  /  par  m/;  m  par  mb  ;  n  par  hn  ;  h  par  hy.  Exemples  :  kâ  ou 
hkâ  «  cou  »  ;  gya  ou  hgxya  «  œil  »;  da  ou  nda  «  bouche  »  ;  poo  ou 
kpoo  «  pigeon  »  ;  buta,  mbulu  et  gbulu  «  main  »  ;  domfi  pour  dofi- 
«  aliments  »;  gya-ma  oigyâm-ba  «  feuilles  »,  etc. 

Enfin  on  rencontre  souvent  des  alternances  entre  les  consonnes 
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suivantes  :  b  et  w ;  d,  l  ou  r  et  k  et  t,  ky  et  ty\  yy  et  dy;gb  et 
kp  \  mb  et  gb  ;  y  et  ny.  Exemples  :  taba  ou  tawa  «  tabac  »;  ma li  ou 
mani  «  hippopotame  »  ;  suru  et  sunu  «  cinq  »;  ken  ou  teh  «  pied  ))  ; 
gyi  ou  plus  rarement  dyi  «  eau  »;  sakpa  on  mgba  «  trois  »  ;  tbmbo 
ou  tbgbo  «  palmier  à  huile  »  ;  koni  nyâ  et  koni-yà  «  porc  »,  etc. 

Quant  aux  consonnes  /  et  r,  elles  n’en  forment  en  réalité  qu'une 
seule,  intermédiaire  entre  un  l  franc  et  un  r  franc.  Dans  quelques  mots 
cependant  on  fait  plutôt  sentir  le  son  l,  dans  d’autres  le  son  r,  mais 
on  peut  employer  l’un  ou  l’autre  indifféremment,  à  condition  de  ne 
pas  rouler  ni  grasseyer  IV  (I). 

G0  Formation  des  mots.  —  «  On  trouve  en  mandé,  dit  le  capitaine 
Rambaud,  des  éléments  auxiliaires  ayant  gardé  leur  sens  propre  et 
agissant  d’autre  part  comme  éléments  principaux,  et  d’autres  qui 
n’ont  aucun  sens  par  eux-mêmes  et  ne  s'emploient  qu'en  juxtapo¬ 
sition  avec  des  éléments  principaux  »  (2).  Cette  remarque  peut 
s’appliquer  entièrement  à  la  langue  vaï.  Ainsi  mô,  qui  veut  dire 
«  homme,  être  humain  ».  servira  à  former  les  mois  toa-mb  «  for¬ 
geron  »,  kpa-mô  «  débiteur  »,  hyb-mb  «  frères  »,  etc.  La  particule 
ma ,  qui  n’a  en  soi  aucun  sens,  formera  les  adjectifs  kai-ma  «  mâle  », 
musu-ma  «  femelle  »,  fi-ma  «  noir  »,  kpè-ma  «  blanc  »,  etc. 

Les  mots  radicaux  sont  relativement  peu  nombreux  et  généra¬ 
lement  monosyllabiques.  La  plupart  des  radicaux  qui  paraissent 
dissyllabiques  au  premier  abord  sont  en  réalité  formés  de  deux 
éléments  monosyllabiques  dont  l'un  (et  quelquefois  l’un  et  l’autre) 
ne  s’emploie  pas  ou  ne  s’emploie  plus  isolément. 

Les  mots  composés  se  forment  en  général  par  la  juxtaposition  : 
soit  de  deux  radicaux  ayant  chacun  un  sens  propre,  le  radical  dé¬ 
terminant  précédant  le  radical  déterminé;  —  soit  d  un  radical  et 
d’une  particule  qui  joue  le  rôle  de  suffixe.  On  a  ainsi  :  ku-ndi 
«  cheveux,  poils  de  la  tête  »,  de  kù  «  tête  »  et  ndi  «  poil  »  ;  nkâ-ko 
«  nuque,  dos  du  cou  »,  de  hkâ  <c  cou  »  et  nko  ou  ko  «  dos  »; 
sene-ro  «  maison  de  campagne  »,  de  sene  (originairement  se  ou 
sen)  «  champ  »,  etra,  particule  ayant  le  sens  de  «  dans,  à  1  intérieur 
de  »;  tawa-la  «  pipe  »,-de  tawa-  «  tabac  »,  et  la  ou  ra,  particule  in¬ 
diquant  un  nom  d’instrument;  ta-kpa-ma  «  cuisine  »,  de  ta  «  feu  », 
kpa  «  arranger,  disposer  »,  et  ma ,  particule  indiquant  le  lieu  où  se 
fait  une  chose,  etc. 

(1)  Le  son  r  gras  ( rhaïn  arabe)  du  mot  dyoula  morho  (transcrit  généralement  et  a 
tort  mokho)  et  le  son  du  kha  arabe  qu’on  trouve  dans  quelques  dialectes  mandé  du 
nord  du  Sénégal  n’existent  pas  en  vaï. 

(2)  Op.  cil.,  p.  23. 

Uanthropologiu.  —  'r.  x. 
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Un  certain  nombre  de  mots  composés  se  forment  par  répétition 
du  radical  ;  ce  sont  en  général  des  onomatopées,  comme  su-su 
«  sein  »  (comparez  «  sucer,  téter»),  di-di  «  fourmi  »,  süe-süe  «  mous¬ 
tique  »,  vi-vi  «  ouragan  »,  etc. 

7°  Noms  de  nombre.  —  Les  noms  de  nombre  en  vaï  sont  les  sui¬ 
vants  : 


1  dondo 

6 

sun-dondo 

20 

mugbàndy 

2  fera 

7 

sun-fera 

40 

mugbàndi  sina  fera  (1) 

3  sakna 

8 

sun-sakpa 

60 

mugbàndi  sina  sakpa 

4  nani 

9 

sun-nani 

80 

mugbàndi  sina  nani 

o  suru 

10 

tân 

100 

mugbàndi  sina  suru 

On  remarquera  que  le  vaï  est  la  seule  des  langues  du  groupe  de 
«  tan  »  qui  ne  possède  pas  la  numération  décimale;  toutes  les  lan¬ 
gues  de  «  pou  »  au  contraire  ont,  comme  le  vaï,  la  numération 
quinquennale. 

'<  Demi  »  se  dit  ne  :  sili  sakpa  ne  «  trois  shillings  et  demi,  3  shil¬ 
lings  6  pence  ». 

8°  Pronoms.  —  Les  pronoms  personnels  revêtent  différentes 
formes.  La  forme  ordinaire  est  la  suivante,  généralement  employée 
pour  rendre  les  pronoms  sujets  et  les  possessifs  : 


Singulier  :  ire  pers. 

me,  m ;  na,  n. 

Pluriel  :  lr0  pers.  mu 

»0  _ 

i 

2°  —  wo 

3°  — 

a 

1 

O 

CO 

Exemples  :  me  ta  ou  m  bc  ta  «  je  vais  »  ;  na  [en  do  «  je  mange  »  ; 
i  ta  mina ?  «  où  vas-tu?  »  ;  a  ni  «  il  est  bon  (ou)  c'est  bon  »;  mu  ta 
«  allons  »;  wo  bo  a  mina?  «  d'où  venez-vous?  »;  anu  vèu  fo  «  ils 
parlent  vaï  »;  —  m  fa  «  mon  père  »,  na  musu  «  ma  femme  »,  n 
dyamô  «  mon  ami  »  ;  i  kai  «  ton  mari  »  ;  a  yyakolo  «  sa  case  »  ;  mu 
yborulo  «  notre  pays  »;  wo  ha  «  votre  mère  »  ;  anu  yyb  «  leur  es¬ 
clave  ». 

L'autre  forme  semble  n’être  que  la  forme  précédente,  suivie  de 
la  particule  da  ou  m,  qui  peut  s’abréger  en  a  :  na  devient  nda  (pour 
na-da),  i  devient  ya  (pour  i-ra,  i-a ),  a  devient  ara. 

Exemples  :  Vai-mô  mu  nda  «  je  suis  Y aï  »  (l’homme  vaï  me  pos¬ 
sède);  ko  bè  ya  «  lu  as  faim  »  (la  faim  est  sur  toi);  kikèle  bc  ara 
«  il  a  sommeil  »  ;  —  a  kakc  nda  «  il  m’a  volé  »  ;  a  kakè  ya  «  il  t’a 
volé  »,  etc. 

On  remarquera  que  les  pronoms  de  la  première  forme  précèdent 

(1)  Sinn  signifie  «  fois  »  :  deux  fois  vingt,  etô.  Ou  a  aussi  :  mu  fera  gbàndi,  mu 
sa/cpa  g bàndiy  mu  nani  gbàndi,  mu  suru  gbàndi. 
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le  verbe  ou  le  substantif,  tandis  que  ceux  de  la  deuxième  forme 
suivent  le  verbe,  auquel  ils  servent  de  régimes. 

9°  Particules  nominales.  — Mo.  —  Cette  particule,  qui  signifie  pro¬ 
prement  «  être  humain,  homo  »,  sert  à  former  les  noms  d’agent,  les 
noms  de  métier  ou  d’état,  les  termes  de  nationalité,  etc.  :  kà-akè- 
mo  «  voleur  »  (de  kâ  «  voler  »,  a  particule  de  sens  indéterminé,  kè 
particule  verbale);  fani-a-mb  «  menteur  »  (de  fani  «  mentir  »  et 
particule  a);  kôla-dè-mô  «  tisserand  »  (de  kola  «  étoffe  »  et  dè 
«  tisser  »);  dya-mo  «  ami  »,  nyb-mb  «  frère  ou  sœur  »,  si-mô 
«  homme  riche  »;  Vai-mb  «  homme  vaï  »,  Mani-mô  «  Mandingue, 
Maniakan  »,  Fràsi-mb  «  Français  »,  etc. 

Fè,  fèm,  je,  fen,  fi,  fin  «  chose  »  sert  à  former  quelques  noms  de 
choses,  comme  gya-feh  «  biens,  argent,  les  choses  de  la  maison  »; 
do-m-fi  «  aliment,  chose  à  manger  ». 

Ko  ou  hko  «  dos  »,  et  en  composition  «  derrière,  en  arrière  de  ou 
au-dessus  de  »,  sert  à  former  des  noms  de  lieu  ou  des  noms  de  par¬ 
ties  du  corps,  seul  ou  suivi  de  ro  ou  lo,  qui  signifie  «  dans  », 
comme  :  gya-ko-lo  «  habitation,  groupe  de  cases  appartenant  à  la 
même  famille  »,  mot  à  mot  «  intérieur  de  l’arrière  de  la  maison  »; 
Didu-ko-ro ,  nom  vaï  de  Monrovia;  Wa-ko-ro ,  nom  indigène  de 
Grand-Cape-Mounl  ;  —  no-ko  «  coude  fermé,  dos  du  coude  »;  hkâ- 
ko  «  nuque,  dos  du  cou  »;  nda-ko-ro  «  menton,  dans  le  dos  de  la 
bouche  »;  kunu-ko  «  avant-hier  »,  de  kunu  «  hier  »  ;  sina-ko  «  après- 
demain  »,  de  sina  «  demain  ». 

Gyci  «.  œil,  visage  »,  et  en  composition  «  devant,  en  avant  de  », 
généralement  suivi  de  ro  ou  o  (abréviation  de  lo  ou  ro),  sert  à  for¬ 
mer  des  noms  analogues,  comme  :  tch-gya-o  «  jarret,  qui  est  en 
avant  de  la  jambe  »;  fa  gya-o  «  front,  devant  de  la  face  »  ;  glniru- 
gya-ro  «  poignet,  devant  de  la  main  »,  etc. 

Ma ,  particule  qui  n’a  pas  de  sens  par  elle- même,  sert  à  former 
des  noms  de  lieu  et  de  parties  du  corps  :  dundi-ma  «  hanches,  bas¬ 
sin,  place  de  l’enfant  »;  ngya-ko-ma  «  sourcils,  endroit  au-dessus 
des  yeux  »;  du-ma  «  terre,  globe  terrestre  »;  keye-ma  «  plage, 
place  du  sable  »;  fara-ma  «  chute  d’un  fleuve  »;  du-ma  «  chemise, 
place  de  la  poitrine  »,  etc. 

Lo,  ro,  o,  quelquefois  do,  a  la  même  valeur,  mais  s’emploie  iso¬ 
lément  comme  préposition,  ou  plutôt  comme  postposilion,  avec  le 
sens  de  «  dans  »  :  gbulu-no -ro  «  coude  ouvert  »;  ngya-ro  «  face, 
place  des  yeux  »;  wa-ro  «  flanc  »;  du-lo  «  poitrine  »;  to-ro 
«  oreille  »;  kpô-lo  «  peau  »:  sihe-ro  «  île  »,  wulie-ro  «  rapides  »; 
tyè-da-o  «  rivage  »;  gboru-lo  «  pays  »;  sene-ro  ou  son-do  (pour 
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sen-do )  «  maison  de  campagne,  dans  les  champs»;  fla-ro-mahyare 
«  chat  sauvage,  chat  dans  la  forêt  ». 

La ,  ra,  da ,  nda,  na,  a  termine  beaucoup  de  noms  d’instruments, 
des  termes  désignant  des  phénomènes  de  la  nature,  des  expressions 
géographiques,  comme  :  da-a  «  cruche  »,  ba-a  «  bateau  »,  diso-la 
«  ciseaux  »  (mot  anglais  scissors  et  particule  la),  bi-nda  «  cuiller  », 
fôki-a  «  fourchette  »  (mot  anglais  fork e t  particules),  ka-nau  caisse», 
da-ra  «  pagaie  »,  tawa-la  «  pipe  »,  ka-la  «  arc  »,  gba-la  «  chapeau  », 
ko -la  «  tissu  »;  —  fi-la  «  vent  »,  gbà-nda  «  ciel,  nuage  »,  bu-la 
«  cendre  »  ;  —  fa-ra  «  cascade  »,  tyè-da  «  rive  »,  ki-la  «  chemin  », 
fia  (pour  fa-la )  «  forêt  »,  etc. 

A  sert  aussi  à  former  des  substantifs  tirés  des  verbes,  comme  on 
l’a  vu  plus  haut  :  kâ-a-kè-mô  «  voleur  »,  fani-a-mo  «  menteur  », 
kô-nsi-a-mô  «  charpentier  »  (de  ko  «  bois  »,  nsi  «  fendre  »,  mô 
«  homme  »),  etc.  Il  a  alors  la  valeur  d'une  sorte  de  pronom  conjonc- 
til  unissant  mô  au  verbe  :  ce  n’est  en  somme  que  le  pronom  a  de  la 
3e  personne. 

Li,  ri,  di ,  ni  termine  beaucoup  de  noms  d’instruments  et  de  noms 
divers  :  mesè-ri  «  aiguille  »,  bo-ri  «  bassin  »,  ge-li  «  hutte  »,  gbo-ri 
«  amulette  »;  —  ka-ni  «  or  »,  la-ni  «  plomb  »;  —  du-ri  «  doigt  », 
wu-li  «  sang  »,  ke-li  «  œuf»,  nli-ri  «  aine  »,  etc. 

Lu,  ru,  du,  nu  semble  être  la  même  particule,  avec  variation  de 
la  voyelle,  et  forme  des  noms  divers  :  bu-lu  ou  gbu-ru  «  bras,  main  », 
ku-lu  «  derrière  »  ;  —  gyu-la  «  liane,  corde  »,  tu-lu  «  huile  »,  gbo- 
ru  t(  terre,  argile  »,  ku-n-du  (en  composition  ku)  «  fer  »,  ku-ru 
«  barrière  »,  ka-mi  «  hier  »,  su-ru  et  su-nu  «  cinq  »,  etc. 

Tè  sert  à  former  les  noms  d'unité  :  gbegbere  «  des  planches  », 
gbegbere-tè  «  une  planche  ». 

Le  sert  à  former  des  noms  verbaux  :  kikè-le  «  sommeil  »  (de  kikè 
«  dormir  »);  mikè-le  «  action  de  boire  »  (do  mikè  «  boire  quelque 
chose  »). 

10°  Particules  adjeciives.  —  Ma  sert  à  former  des  adjectifs  :  kpè- 
rna  «  blanc  »,  fi-ma  «  noir  »,  nya-ma  «  grand  »,  kai-ma  «  mâle, 
masculin  »,  musu-ma  «  femelle,  féminin  ».  Ces  deux  derniers  adjec¬ 
tifs  s’ajoutent  aux  noms  des  êtres  dont  on  veut  déterminer  le  sexe  : 
hba-kaima  «  un  bouc  »  ;  nba-musuma  «  une  chèvre  »  ;  nihi-kaima 
«  un  taureau  »  ;  deh-kaima  «  un  petit  garçon  »;  den-musuma  «  une 
petite  fille  ». 

La  particule  li,  ri,  di  qu’on  a  vue  plus  haut  sert  aussi  à  former 
quelques  adjectifs,  comme  kpà-ndi  «  chaud  »,  hgya-ri  «  rouge  »,  etc. 

11°  Particules  verbales.  —  Bè  est  une  sorte  de  verbe  signifiant 
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«  être  présent,,  se  trouver  à  ou  sur  »  :  ko  bè  nda  «  j’ai  faim,  la  faim 
est  sur  moi  »  ;  kikèle  bè  kai  mina  «  cet  homme  a  sommeil  »  ;  a  bè 
«  il  est  présent,  il  est  là  »  ;  a  bè  sangya  ro  «  il  est  au  village  »;  so 
mu  bè  mu  ngya  «  le  jour  que  nous  étions  chez  nous  »  (jour  nous 
être  présents  notre  maison). 

Ce  mot  se  place  souvent  en  vaï  devant  un  autre  verbe,  sans  pa¬ 
raître  apporter  à  ce  dernier  aucun  changement  de  signification  : 
me  ta  na  biro  ou  m  bè  ta  na  bè  biro  «  je  vais  me  promener  »,  m  bè 
ta  mu  ngya  «  je  vais  chez  nous  ».  Cette  particule  s’emploie  indiffé¬ 
remment  au  présent,  au  passé  et  au  futur  ;  on  supprime  souvent 
devant  elle  le  pronom  de  la  lre  personne  du  singulier  :  so  nain  asu- 
runa ,  bè  ta  mu  ngya  «  il  y  a  quatre  jours  aujourd’hui,  je  suis  allé 
chez  nous  »  ;  tè  nani  asuruna  bè  ta  mu  ngya  «  dans  quatre  jours  à 
partir  d’aujourd’hui,  j’irai  chez  moi  »  (1). 

Kè  s’emploie  :  1°  Pour  marquer  l’idée  du  futur  :  na  bila  kè  ivama 
«  j’attraperai  un  otage  »;  on  peut  l’employer  concurremment  avec 
bè  :  bè  bila  kè  wama  ; 

2°  Pour  former  des  verbes  intransitifs,  comme  ld-kè  «  dormir  », 
mi-kè  «  boire  (sans  complément),  boire  quelque  chose  »,  kâ-kè 
«  voler  piller  »  (2),  etc.  Avec  un  complément  autre  qu’un  nom  de 
personne  ou  un  pronom,  on  emploie  les  formes  mi,  kâ  :  gyimi  «  boire 
de  l’eau  »,  gyafen  kâ  «  voler  de  l’argent  »  ;  mais  on  dira  :  a  kâkè 
nda  «  il  m’a  volé  ». 

Mu  signifie  proprement  «  avoir,  posséder  »,  mais  tient  lieu  du 
verbe  «  être  »  suivi  d’un  attribut  :  l’attribut  devient  sujet,  le  sujet 
devient  régime  et  se  place  après  mu  :  Vai-mô  muya  baa  Gberese-mo 
mu  ya?  «  es-tu  Vaï  ou  Gbéressé?  »  ;  Vai-mo  mu  nda  «  je  suis  Vaï  »; 
sangya  mahgya  mu  kai  mina  «  cet  homme  est  le  chef  du  village  ». 

Ma  sert  à  exprimer  l’idée  de  négation  :  ama  ni  «  ce  n’est  pas  bon  », 
a  ma  m  pawa  «  il  ne  m’a  pas  payé  »  (3). 

12°  Particules  diverses.  —  A  signifie  «  de  »,  avec  le  sens  du  latin 
ex  ou  de  l’anglais  from  :  m  bo  a  gyakolo  «  je  viens  de  la  maison  », 
abo  o. :  sondo  «  il  vient  des  champs  »,  m  bo  a  sangya  ro  «  je  viens  du 
village  »  (de  dans  le  village). 

A  se  place  aussi  devant  un  infinitif,  avec  le  sens  de  «  pour  »  :  nko 
gyimbiami  «  donne-moi  un  peu  d’eau  pour  boire  ». 

(1)  So  indique  un  jour  passé,  tè  un  jour  à  venir. 

(2)  Comparez  en  dyoula  :  domo-ni-lce  «  manger  quelque  chose  »,  sunya-li-ke  «  vo¬ 
ler  quelque  chose  ». 

(3)  Je  n’ai  pas  trouvé  trace  en  vaï  de  la  particule  verbale  Ica  ou  tcya,  ni  de  la  par¬ 
ticule  négative  te,  en  usage  chez  les  Bamaua,  les  Malinké  et  les  Dyoula. 
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Mina  signifie  «  où?  »  :  i  ta  mina?  «  où  vas- lu?  »  ;  i  bo  a  mina  ? 
«  d'où  viens-tu?  ».  C’est  aussi  un  démonstratif  :  kai  mina  «  cet 
homme  »  fin  minu  ;  «  celte  chose  ». 

Nie  et  lue  signifient  «  ici  »  :  na  nie ,  na  wè  «  viens  ici  ». 

Lo  et  ro,  qu’on  a  déjà  vu  dans  les  particules  servant  à  former  les 
noms,  signifie  «  dans  »  et  se  place  après  son  complément. 

Baa  veut  dire  «  ou,  ou  bien  »;  — i  «  si  »  (conditionnel)  :  i  a  ma 
mpawa  «  s’il  ne  me  paie  pas  »;  —  e  «  que  »  (entre  deux  phrases)  : 
i  ta  fo  na  kpamô  e ...  «  va  dire  à  mon  débiteur  que...  »  ;  —  üè  «  pas 
du  tout  »  :  ma  fen  do  üè  «je  ne  mange  rien  du  tout  ». 

13°  Ordre  des  mots.  —  Le  rapport  de  possession,  d’origine,  de 
matière,  etc  ,  s’exprime  par  üne  simple  juxtaposition,  en  mettant 
le  premier  le  nom  du  possesseur,  du  lieu  d’origine,  de  la  matière, 
etc.  :  Nzo  Sando  dama  «  la  chemise  de  Nzo  Sando  »,  sangya  mari - 
qya  «  le  chef  du  village  »,  yeli  qbundu  «  le  toit  de  la  hutte  »,  Wa- 
koro  mo  «  les  gens  de  Capc-Mount  »,  kani  din  «  un  anneau  d’or  », 
gbu  sin  «  pierre  à  fusil  »,  etc. 

L’adjectif  se  place  après  le  substantif  :  mo  s*re«  un  homme  riche  », 
Kpôlo-Kpèma  «  une  Peau-Blanche,  un  Européen  »,  mo  fima  «  un 
nègre  »,  gyi  ha  «  une  grande  rivière  »,  gyi  kpàndi  «  de  l’eau 
chaude  »,  etc. 

La  proposition  verbale  se  construit  comme  suit  : 

1°  Le  sujet  ; 

2°Lanégation  ma  ou  la  particule  bè ,  s’il  y  a  lieu  ; 

3°  Le  régime  direct,  s’il  est  simple; 

4°  La  particule  du  futur  kè,  s’il  y  a  lieu  ; 

5°  Le  verbe  ; 

6°  Les  régimes  indirects  ou  circonstanciels. 

Exemples  :  i  ta  fè  «  allume  le  feu  »  (toi  feu  allumer);  ia  ma  m 
pawa  «  s’il  ne  me  paie  pas  »  (si  lui  non  moi  payer)  ;  na  fen  do  «  je 
mange  »  (moi  chose  manger)  ;  me  ta  fin  do  «  je  vais  manger  quel¬ 
que  chose  »  (moi  aller  chose  manger);  me  ta  domfin  ta  «  je  vais  faire 
cuire  le  manger  »  (moi  aller  aliment  cuire)  ;  kana  si  duma  «  pose  la 
caisse  à  terre  »  (caisse  pose  terre)  ;  i  Vèu  fo?  «  parles-tu  Vaï?  »  (toi 
langue-vaï  parler);  m  bè  bila  kè  wama  «j'attraperai  un  otage  »  (moi 
être  otage  pour  attraper),  etc. 

Exceptions  :  1°  Les  formes  pronominales  nda,  ya,  ara  se  placent 
après  le  verbe  :  kâakèmô  a  kâkè  nda  «  le  voleur  m’a  volé  »,  exacte¬ 
ment  «  a  volé  chez  moi  »; 

2°  Le  complément  des  particules  bè  et  mu,  employées  comme  ver¬ 
bes,  se  place  après  ces  particules  (voir  plus  haut); 


LES  VAI,  LEUR  LANGUE  ET  LEUR  SYSTÈME  D’ÉCRITURE.  151 

3  '  Le  verbe  nko  «  donner  »  veut  son  régime  direct  après  lui  :  h  ko 
miyh  «  donne  le  couteau  »,  nko  gyi  mbi «  donne-moi  un  peu  d’eau  ». 

4  4°  Accentuation.  —  L  accent  tonique  n’existe  pas  à  proprement 
parler  en  vaï;  on  doit  seulement  faire  attention  de  ne  jamais  ac¬ 
centuer  les  particules.  Mais  il  y  a  des  longues  et  des  brèves  qui  se 
font  largement  sentir,  et  de  plus  une  intonation  spéciale  et  assez 
curieuse,  qu’il  est  impossible  de  définir  exactement,  et  qui  consiste 
le  plus  généralement  àprononcer  la  dernière  syllabe  dechaque  pro¬ 
position  sur  un  ton  plus  aigu  que  les  autres,  et  la  syllabe  finale  de 
la  phrase  au  contraire  sur  un  ton  plus  bas  que  le  ton  général.  Cette 
sorte  de  chant  est  sensible  surtout  dans  la  conversation  des  femmes. 


(.4  suivre.) 
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TA  fi 

M.  W.  L.  H.  DUCKWORTH 

l'r jfi-sseui'  d'Anthropologic  au  «  Jésus  College  »  de  Cambridge. 
(avec  une  planche). 


Grâce  à  l’amabilité  de  M.  le  directeur  Mc  Caddon,  j’ai  eu  derniè¬ 
rement  l’occasion  défaire  quelques  observations  sur  un  grand  singe 
anthropoïde  qui  fait  actuellement  partie  du  célèbre  «  World’s  Show  » 
de  MM.  Barnum  et  Bailey.  Si  je  me  décide  à  présenter  ici  le  résumé 
de  ces  observations,  c’est  que  je  crois  qu’elles  ne  sont  pas  entière¬ 
ment  dépourvues  d’intérêt  pour  ceux  qui  étudient  les  formes  si¬ 
miennes  et  qui  comparent  l’homme  aux  singes.  Nous  possédons 
très  peu  de  renseignements  sûrs  pour  nous  éclairer  sur  l’histoire  do 
l’animal  dont  il  va  être  question  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
«  Johanna  ».  On  le  considère  comme  un  échantillon  du  genre  Go¬ 
rille,  mais  il  existe  bien  des  raisons  pour  nous  rendre  inacceptable 
celte  détermination.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  Johanna  se 
trouve  depuis  quatre  ans  dans  la  collection  Barnum,  et  qu’aupara- 
vant  elle  avait  vécu  quatre  autres  années  au  Jardin  zoologique  de 
Lisbonne.  Son  âge  doit  être  d’environ  dix  ans.  Avoir  ainsi  pu  gar¬ 
der  Johanna  en  bonne  santé  pendant  ce  nombre  d’années,  l’avoir 
transportée,  d’abord  en  Amérique  et  plus  tard  en  Angleterre  où  elle 
vit  depuis  déjà  près  d’un  an,  ce  sont  vraiment  pour  MM.  les  direc¬ 
teurs  des  succès  dignes  de  tout  éloge.  Qu’il  me  suffise  ici  d’indiquer 
que  leurs  soins  incessants  doivent  porter  sur  les  moindres  détails. 
Ainsi  il  faut  veiller  sans  cesse  à  ce  que  la  température  de  sa  cage 
se  maintienne  toujours  à  un  degré  convenable  et  il  est  nécessaire 
de  lui  donner  une  nourriture  de  première  qualité,  qu’il  s’agisse 
de  fruits,  de  chair,  ou  bien  de  vin. 

Johanna  mange  tous  les  jours  une  douzaine  d’œufs  avec  des 
légumes  et  des  fruits  :  deux  fois  par  semaine  on  lui  donne  du  poulet 
rôti  ;  autrefois  elle  se  contentait  d’un  régime  végétal.  Pour  boisson, 
elle  prend  non  seulement  de  l’eau,  mais  du  café  au  lait  avec  du 
sucre  et  du  vin,  surtout  du  vin  de  Porto;  elle  ne  refuse  pas  l’alcool 
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sans  qu’il  soit  nécessaire  de  le  mélanger  avec  un  autre  liquide  tel 
que  l’eau.  Si  quelquefois  la  nécessité  d’un  laxatif  se  fait  sentir,  on  a 
recours  à  la  laitue  ou  aux  carottes.  Dans  des  circonstances  plus 
urgentes  on  lui  administre  une  dose  légère  d’huile  de  ricin.  Il  faut 
ajouter  que  ce  dernier  cas  se  présente  rarement,  Johanna  souffrant 
au  contraire  assez  souvent  de  catarrhe  du  tube  digestif 

O 

La  miction  de  Johanna  se  fait,  quant  à  la  fréquence  et  à  la  quan¬ 
tité  d'urine,  à  peu  près  comme  chez  l’homme.  Depuis  deux  ans 
Johanna  est  réglée  comme  les  femmes  à  des  intervalles  assez  régu¬ 
liers.  Tous  les  trente  jours  la  période  menstruelle  se  manifeste  de  la 
façon  suivante  :  on  remarque  d’abord  une  tuméfaction  des  parties 
externes  de  l’appareil  génital  se  montrant  visiblement  à  cause  de 
l’orientation  dorsale  des  orifices  des  canaux  excréteurs  et  génital. 
(Une  tuméfaction  semblable  aurait  été  déjà  constatée  dans  le  genre 
Cynocéphale  dans  des  circonstances  identiques).  Ce  gonflement  dure 
deux  jours,  et  aussitôt  qu’il  commence  à  diminuer,  on  voit  s’écouler 
pendant  deux  autres  jours  le  liquide  menstruel.  La  quantité  de  li¬ 
quide  ainsi  perdue  s’élèverait  à  environ  150  ou  200  centimètres 
cubes.  On  prétend  toutefois  que  l’écoulement  serait  plus  abondant 
au  printemps  qu’à  toute  autre  époque  de  l’année.  Les  caractères  de 
ce  liquide  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  de  l’écoulement 
menstruel  de  la  femme;  on  voit  nager  des  caillots  sanguins  dans 
un  liquide  jaunâtre.  On  remarque  entin  pendant  les  règles  un 
changement  nettement  accentué  dans  le  tempérament,  un  véritable 
affaissement  d’esprit,  accompagné  d’une  notable  diminution  de 
l’appétit. 

Johanna  se  couche  vers  huit  heures  du  soir;  elle  ne  manque  ja¬ 
mais  d’arranger  son  lit,  où  elle  s’étend  soif  sur  le  dos,  soit  sur  le 
côté  droit,  soit  sur  le  côté  gauche.  Dès  l’aurore  elle  ne  semble  plus 
dormir. 

M.  Mackay  (le  gardien  de  Johanna)  croit  qu’elle  a  la  vue  et  l’ouïe 
d’une  acuité  très  prononcée.  Les  expressions  vocales  dont  elle  est 
capable  ne  dépassent  pas  d’habitude  des  grognements  gutturaux, 
bas,  inarticulés,  dans  lesquels  on  remarque  cependant  un  certain 
nombre  de  variantes  (1).  Lorsqu’elle  rit,  Johanna  pousse  une  série 

(1)  J’ai  observé,  à  ma  deuxième  visite,  l'effet  siugulier  que  produisaient  sur  Johanna 
les  cris  des  éléphants.  Elle  fut  en  proie,  pendant  quelque  temps,  à  une  surexcitation 
effrénée  :  elle  se  roula  d’abord  dans  le  fond  de  sa  cage  en  poussant  des  gémisse¬ 
ments,  puis,  tout  à  coup,  elle  bondit,  frémissante,  poussant  de  vér  itables  rugissements, 
sur  les  barreaux  en  les  secouant  de  toute  sa  force.  Ensuite  elle  se  calma,  mais  les 
cheveux  restèrent  dressés  sur  sa  tête  pendant  quelques  instants  encore. 
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«lo  petits  grognements  à  peine  perceptibles  accompagnés  d’autant  de 
mouvements  visibles  des  muscles  abdominaux.  Les  gestes  manuels 
de  Johanna  sont  peu  variés  par  leur  nombre  et  par  leur  étendue. 
Quant  aux  expressions  de  la  physionomie,  elles  dénotent  l’existence 
de  muscles  peauciers  tout  aussi  développés  que  chez  les  antres  an¬ 
thropoïdes. 

Faute  de  temps  et  d’occasion,  je  n’ai  guère  étudié  les  manifesta¬ 
tions  intellectuelles  de  Johanna  et  je  me  bornerai  à  remarquer 
qu’elle  paraît  comprendre  les  ordres  verbaux,  au  moins  dans 
quelques  cas.  C’est  ainsi  que,  lorsque,  sur  ma  demande,  son  gar¬ 
dien  lui  commanda  de  ramasser  quelque  objet  au  fond  de  sa  cage, 
ce  fut  à  la  troisième  reprise  qu’elle  obéit  et  lui  rapporta  les  brins  de 
paille  indiqués.  Il  convient  d’ajouter  que  les  intonations  seules  dont 
s’est  servi  le  gardien  ont  bien  pu  l’éclairer  sur  la  nature  de  l’ordre 
qu’il  lui  donnait.  Je  crois  toutefois  que  cette  expérience, toute  gros¬ 
sière  qu’elle  soit,  ne  manque  pas  entièrement  de  valeur,  et  l’em¬ 
porte  même  sur  les  petites  farces  que  joue  Johanna  tous  les  jours 
et  que  je  vais  résumer.  Il  faut  d’abord  se  représenter  Johanna  ha¬ 
billée  d’une  petite  jupe  d’étoffe  rouge  et  chaussée  de  bottines  exé¬ 
crables  qu’on  lui  a  fait  fabriquer.  Elle  s’arrange  les  cheveux  avec 
une  brosse  et  se  coiffe  d'un  chapeau  de  paille  assez  convenable.  On 
lui  offre  alors  une  petite  consommation  qui  consiste  en  vin  qu’elle 
verse  elle- même  dans  son  verre,  rebouchant  ensuite  la  bouteille 
avec  un  véritable  soin.  Le  repas  terminé,  elle  remet  une  pièce  de 
vingt  sous  au  gardien  qui  lui  fournit  enfin  un  cure-dent  et  une  ci¬ 
garette  qu’elle  savoure  en  en  tirant  des  bouffées  de  fumée,  comme 
nous  le  faisons  nous-mêmes.  Une  autre  fois  c’est  le  ménage  qu’elle 
fait  :  elle  nettoie  les  barreaux  de  sa  cage  avec  un  torchon,  elle  en 
balaie  le  seuil,  elle  arrange  son  lit.  Mais  ce  qui  ne  la  quitte  jamais, 
c’est  son  air  triste  de  prisonnière. 

J’arrive  à  la  description  des  formes  extérieures  de  Johanna.  Ce 
fut  avec  le  concours  aimable  de  M.  Mackay  que  j’ai  pu  mesurer 
quelques  dimensions  de  son  corps  ;  mais  nous  n'y  arrivâmes  pas  sans 
difficulté,  à  cause  du  caractère  peu  égal  de  la  bête.  J’essayai  aussi, 
mais  sans  obtenir  de  résultats  bien  certains,  de  compterlafréquence 
du  pouls  et  d’ausculter  la  poitrine. 

Quant  à  la  taille,  on  peut  s’en  faire  une  idée  en  tenant  compte  de 
la  hauteur  du  corps  prise  entre  le  verlex  et  la  tubérosité  de  l’ischion  : 
comme  elle  atteint  830  millimètres,  on  peut  en  conclure  avec  con¬ 
fiance  que  la  taille  s’élèverait  à  plus  de  im,200  millimètres.  La  cir¬ 
conférence  thoracique  prise  immédiatement  au  dessous  de  l’aisselle 
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est  de  960  millimètres.  Le  poids  de  Johanna  dépasse  63ke,500. 
Ces  chiffres  montrent  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d’un 
spécimen  de  l’une  des  espèces  les  plus  grandes  de  singes  an¬ 
thropoïdes;  on  n’oubliera  pas  que  c’est  d’une  femelle  qu’il  s’a¬ 
git  (1).  Les  oreilles  sont  d’une  grandeur  considérable  (60  millimè¬ 
tres  de  hauteur  sur  5o  millimètres  de  largeur)  et  symétriques  (2). 
L'hélix,  chez  Johanna,  est  bien  développé,  aplati,  à  bord  un  peu 
recourbé  dans  sa  partie  supérieure,  sans  être  franchement  ourlé  : 
l’anthélix  est  petit,  non  bifurqué;  le  tragus  petit  aussi,  tandis  que 
l’antitragus  ainsi  que  le  lobule  sont  bien  accusés  tous  les  deux. 


Fig.  i.  —  Maia  et  pied  de  Johanna. 


La  chevelure  nous  présente  en  général  des  poils  longs  et  parfai¬ 
tement  noirs;  ils  se  distinguent  bien  nettement  des  cheveux  gri¬ 
sâtres  du  Gorille.  Les  poils  les  plus  longs  se  trouvent  aux  épau¬ 
les  :  ceux  du  bras  se  dirigent  de  haut  en  bas,  vers  le  coude.  En  ce 
point  ils  rejoignent  les  poils  de  F  avant-bras  et  de  la  face  dorsale 
de  la  main,  qui  remontent  de  bas  en  haut.  On  ne  remarque  point  de 
poils  à  lapaume  de  la  main,  nia  la  plante  du  pied.  Sur  la  face  dorsale 
des  extrémités  supérieures  et  inférieures  les  poils  existent  jusqu  à 
la  première  articulation  inlerphalangienne  (fig.  1)  et  dans  ces  par¬ 
ties  c’est  du  côté  du  radius,  c’est-à-dire  vers  le  coude  qu  ils  se 
dirigent.  Ceux  de  la  tête  vont  de  la  crête  sus-orbitaire  vers  la 
nuque. 

La  peau  de  Johanna  est  de  couleur  brun  jaunâtre;  celle  de  la 
figure  se  montre  parsemée  de  taches  plus  foncées  et  celle  des  extré¬ 
mités  nous  présente  des  nuances  encore  plus  foncées,  surtout  à 

(1)  Voy.  Hartmann,  Les  singes  anthropoïdes  ( Bibliothèque  scientifique  internationale). 

(2)  L'asymétrie  faible  des  oreilles  de  Mafuka  ne  reparaît  pas  ici.  Je  dirai  un  peu 
plus  loin  deux  mots  de  l’asymétrie  chez  un  grand  anthropoïde  femelle  de  Cambridge. 
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la  paume  des  mains,  ce  à  quoi  on  ne  se  serait  pas  attendu.  Aux 
oreilles,  au  contraire,  on  voit  la  peau  de  couleur  presque  jaune. 

Quant  aux  yeux,  on  remarque  que  1  iris  est  d  un  brun  foncé  et  la 
sclérotique  d’un  tou  jaunâtre. 

Les  plis  dus  aux  peauciers  se  rencontrent  en  assez  grand  nombre 
à  la  figure,  où  l’on  peut  nettement  distinguer  des  plis  inter-orbi¬ 
taires  verticaux  qu’il  est  facile  de  suivre  en  bas  jusque  sur  le  bord 
de  la  lèvre  supérieure.  On  remarque  aussi  des  sillons  moins  cons¬ 
tants,  mais  très  abondants,  dans  le  sens  transversal  aux  environs 
de  la  crête  sus- orbitaire  ;  ils  ne  sont  probablement  que  passagers, 
car  «Jolianna  meut  facilement  et  à  volonté  le  cuir  chevelu  de  sa 
voûte  crânienne.  Les  glandes  mammaires  n’ont  atteint  qu  un  degré 
assez  faible  de  développement  :  les  mamelons,  au  contraire,  sont 
aussi  grands  que  chez  la  femme. 

Il  me  faut  enfin  ajouter  quelques  observations  sur  les  extrémités 
des  membres.  On  sait  depuis  longtemps  déjà  que  les  grands  singes 
se  servent  presque  toujours  des  bras  pour  faciliter  leur  marche  ter¬ 
restre.  Il  s’ensuit,  car  ils  appuient  sur  la  face  dorsale  des  or¬ 
teils  aussi  bien  que  sur  celle  des  doigts,  que  la  peau  des  doigts  et 
des  orteils  devient  épaisse  et  qu’elle  est  dépourvue  du  sens  tactile 
si  exquis  de  l’homme.  La  manière  de  tenir  les  objets  mérite  aussi  de 
fixer  l’attention  ;  Johanna  tient  un  couteau,  une  cuillère,  entre  l’in¬ 
dex  et  le  médius  seuls,  le  pouce  n’entrant  pas  en  jeu. 

Quant  au  membre  inférieur,  la  mobilité  des  articulations  du  mé¬ 
tatarse,  du  tarse  et  du  genou  nous  montre  que  le  pied  est  préhcn- 
sible  et  peut  servir  à  grimper. 

Je  termine  ici  le  résumé  des  observations  que  j’ai  recueillies.  Je 
me  permets  de  rappeler  que  nous  regardons  Johanna  comme  un 
individu  qui  aurait  pu  supporter  un  climat  chaud  aussi  longtemps 
que  tout  autre  représentant  de  sa  famille.  Il  me  reste  à  résoudre  la 
question  taxonomique.  Au  point  de  vue  du  genre,  je  crois  que 
c’est  plutôt  dans  le  genre  Chimpanzé  que  dans  le  genre  Gorille  qu’il 
faut  la  classer.  C’est  en  me  basant  sur  les  caractères  suivants  que 
je  n’hésite  pas  à  ranger  Johanna  dans  le  genre  Anthropopithecus 
de  MM.  Hovver  et  Lydekker  :  couleur  et  nature  des  cheveux,  cou¬ 
leur  de  la  peau  (surtout  aux  oreilles  et  à  la  figure),  dimensions  des 
oreilles,  longueur  prononcée  de  la  lèvre  supérieure,  largeur  peu 
considérable  de  la  paume  de  la  main  et  longueur  relativement 
grande  du  pouce.  En  même  temps  Johanna  s’éloigne  de  l’espèce 
Anthropopithecus  niçjer  par  les  proportions  si  fortes  et  la  couleur  si 
foncée  de  sa  figure. 
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Il  s’agit  donc  probablement  d’une  forme  intermédiaire  entre  le 
Chimpanzé  et  le  Gorille,  à  côté  de  laquelle  nous  pouvons  ranger  le 
Troglodytes  Aubryi,  le  Kooloo-kamba  de  M.  du  Chaillu.  la  Mafuka, 
la  Paulina,  et  le  grand  anthropoïde  du  Musée  du  Havre. 

A  l’heure  actuelle  je  suis  occupé  à  faire,  à  Cambridge,  la  dissec¬ 
tion  d’un  anthropoïde  (du  sexe  féminin)  qui  présente  des  caractères 
dysharmoniques,  dont  la  description  paraîtra  prochainement  dans 
les  Proceedings  of  the  Zoological  Society  of  London.  Qu’il  me  suffise 
ici  de  dire  que  cet  anthropoïde  nous  semble  aussi  se  ranger  entre 
les  formes  Chimpanzé  et  Gorille,  tout  en  se  rapprochant  plutôt  du 
premier. 

C’est  lorsque  nous  posséderons  des  connaissances  plus  étendues 
sur  les  individus  vivant  de  nos  jours  que  nous  pourrons  combler 
les  lacunes  qui  nous  paraissent  exister  entre  les  formes  décrites  au¬ 
jourd'hui  comme  autant  d’espèces  diverses. 


LE  BRONZE 


DANS  LE  CENTRE  DE  LA  BRETAGNE-ARMORIQUE 


CACHETTE  DE  FONDEUR  DÉCOUVERTE  A  FOURDAN,  EN  GDERN 

CANTON  DE  PONTIVY,  MORBIHAN  (I) 


PAR 

AVENEAU  DE  LA  GRANCIÈRE 


1.  —  La  découverte. 

Dans  le  courant  de  mars  1898,  un  cultivateur  poussant  sa  char¬ 
rue  dans  un  champ,  situé  sur  un  point  élevé,  dépendant  du  village 
de  Fourdan,  à  6  kilomètres  environ  à  l’ouest  du  bourg-  de  Guern  et 
à  200  mètres  de  la  voie  romaine  de  Vannes  à  Carhaix,  fit  reparaître, 
soigneusement  rangés,  reposant  à  0,n , 40  de  profondeur,  sur  une 
couche  d’argile,  sans  protection  d’aucune  sorte,  occupant  un  es¬ 
pace  rectangulaire,  un  certain  nombre  d’objets  en  bronze.  Il  relira 
successivement  :  trois  pointes  de  lances  à  douille  et  les  fragments 
de  la  douille  d’une  quatrième  ;  deux  lames  de  poignards,  à  languette 
et  à  crans,  et  un  fragment  d'un  troisième  poignard;  un  marteau  à 
douille  ;  un  rasoir  de  forme  lancéolée,  à  manche  et  anneau;  trois 
bracelets  plus  ou  moins  brisés,  à  bouts  superposés  et  à  tige  demi- 
circulaire;  et.  sous  ces  objets,  neuf  haches  à  talons,  la  plupart  de 
grande  dimension,  et  les  talons  d'une  dixième.  Enfin  quelques  me¬ 
nus  fragments  d'objets  indéterminés  (2). 

A  2  mètres  de  distance,  à  droite  et  à  gauche  de  ce  dépôt,  notre 
homme  découvrit,  toujours  à  la  même  profondeur,  deux  vases ,  à 
bords  droits  et  sans  anses,  eu  argile  grossière,  de  grande  dinien- 

(1)  Uu  mémoire  plus  détaillé  paraîtra  daus  le  Bulletin  de  lu  Société  Polymathique 
du  Morbihan. 

(2)  Tous  ces  objets  font  maintenant  partie  de  nos  collections. 
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siou,  façonnés  à  la  main  sans  1  aide  du  tour,  tous  les  deux  contenant 
de  la  terre  noirâtre,  et,  l  un  d  eux,  au  fond,  quelques  fragments  de 
minerai  de  fer  (fer  hydroxyde  aryilifère ,  limonite).  Tous  les  deux 
furent  brises  de  telle  façon  qu  il  est  impossible  de  les  reconsti¬ 
tuer  (1). 

Sont-ils  en  corrélation  avec  la  cachette  ou  sont-ils  simplement 
des  urnes  cinéraires  de  l’époque  romaine?  —  D’après  la  poterie,  le 
type  général,  ils  semblent  plutôt  remonter  à  la  même  époque  que 
la  cachette,  sans  toutefois  qu’on  puisse  dire  qu’ils  s’y  rattachent. 

Il  y  a  une  dizaine  d’années,  on  avait  trouvé  dans  le  même  champ 
—  l’endroit  n’est  pas  précisé  —  également  en  labourant,  une 
grande  hache  à  talons  en  bronze  et  deux  petits  vases,  en  forme 
d'écuelle,  dans  lesquels  on  avait  cru  remarquer  du  grain  carbo¬ 
nisé  (2). 


11.  —  Inventaire  des  objets. 

Voici  la  description  des  objets  en  bronze  composant  la  cachette 
de  Fourdan  et  leurs  dimensions  en  millimètres.  Nous  examinerons 
successivement  :  les  haches,  les  poignards,  les  lances,  le  marteau, 
le  rasoir  et  les  bracelets.  Tous  ces  objets  sont  recouverts  d’une 
belle  patine  vert  sombre. 

Les  haches.  —  1.  —  Fig.  1.  —  Hache  à  talons  presque  rectangu¬ 
laires,  lame  unie,  avec  anneau  latéral.  Pièce  retouchée  avec  le  plus 
grand  soin,  martelée  et  affûtée.  —  Longueur  :  des  talons,  0m,Ü85;  de 
la  lame,  0m,ll2;  totale,  0m,l(J7.  Largeur  du  tranchant,  0"\0i6; 
poids,  750  grammes. 

2.  —  Hache  à  talons  intermédiaires  entre  le  rectangulaire  et 
l’arqué,  avec  nervure  médiane  sur  la  lame  descendant  à  0m,052  du 
tranchant,  munie  d’un  anneau  latéral.  La  nervure  médiane  est 
jointe  à  un  ornement  au-dessous  des  talous,  consistant  en  deux  ner- 
vuresen  relief  droites  et  convergentes,  figurant  un  chevron  renversé. 
Cette  hache,  étroite  aux  talons  et  large  au  tranchant,  a  été  très  soi¬ 
gneusement  martelée  et  affûtée.  —  Longueur  :  des  talons,  0n-, 07 6  ; 

(1)  Nous  avons  recueilli  tous  les  morceaux  que  nous  avons  pu  retrouver.  L  un 
de  ces  vases  avait,  à  l’orifice,  0m,3o  de  diamètre  environ. 

(2)  Ces  objets  sont  malheureusement  perdus  aujourd’hui.  On  ne  précise  pas  quelle 
espèce  de  grains. 
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de  la  lame,  0m,  1 1 4 ;  totale,  0m,190.  Largeur  du  tranchant,  0,n,047  ; 
poids,  598  grammes. 

3  —  Fig.  2.  — Hache  à  talons  rectangulaires  légèrement  évidés, 
avec  ornements  consistant  dans  une  nervure  médiane  descendant 
à  0 m , 0 3 0  du  tranchant,  et  deux  moulures  en  relief  sur  les  angles  de 


Objets  de  la  cachette  de  Eourdan.  1/3  euv.  de  la  gr.  uat. 


la  lame.  Cette  pièce,  munie  d’un  anneau  latéral,  a  été  martelée 
avec  soin  et  affûtée.  —  Longueur  :  des  talons,  0“\085;  de  la  lame, 
0,n,  1 12;  totale,  0m,  197 .  Largeur  du  tranchant,  0"',046  ;  poids, 
656  grammes. 
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4.  Même  type  que  la  précédente,  moins  les  nervures  angulaires 
et  les  talons  évidés.  La  nervure  médiane,  un  peu  plus  prononcée, 
s  arrête  à  0m,035  du  tranchant.  Cette  hache,  moins  soignée  que  les 
précédentes,  indique  un  déplacement  latéral  du  moule  de  0m,002; 
les  points  de  jonction  ont  été  rabattus  au  marteau;  le  tranchant 
élargi,  très  usé  et  légèrement  relevé,  a  été  affûté.  —  Longueur  : 
des  talon,  0m,080  ;  de  la  lame  0ra,090;  totale,  0m,170.  Largeur  du 
tranchant,  0«,047 ;  poids,  595  grammes. 

5.  —  Hache  à  talons  rectangulaires,  avec  anneau  latéral  et  lame 
très  bombée  au  milieu  jusqu’à  0ra,026  du  tranchant,  élargi  et  affûté. 
Cette  pièce,  très  soignée,  a  été  finement  martelée.  —  Longueur  :  des 
talons,  0m ,070 ;  de  la  lame,  0"', 105;  totale,  0m,  1 75.  Largeur  du 
tranchant,  0ra,046;  poids,  547  grammes. 

6.  — Fig.  3.  —  Hache  à  talons  rectangulaires,  avec  ornements 
lancéolés  très  en  relief  sur  chaque  face  et  descendant  à  0m,032  du 
tranchant,  munie  d’un  anneau  latéral.  On  constate,  comme  sur  le 
n°  4;  un  déplacement  latéral  du  moule  de  0 ™ , 0 0 1  ;  les  points  de 
jonction  ont  été  rabattus  également  au  marteau;  le  tranchant,  usé, 
a  été  aiguisé.  — Longueur  :  des  talons,  0m,070  ;  de  la  lame,  0m,  107  ; 
totale,  0m,177.  Largeur  du  tranchant,  0m,043  ;  poids,  527  grammes. 

7.  —  Même  type  que  le  n°  3  (fig.  2),  mais  beaucoup  plus  petite 
et  les  nervures  médianes  et  angulaires  plus  larges  et  plates;  a  été 
brisée  aux  talons  au  moment  de  la  découverte.  Le  tranchant,  très 
élargi  et  usée,  a  été  affûté.  —  Longueur  :  des  talons,  0m,065;  de  la 
lame,  0m,072;  totale,  0ra,137.  Largeur  du  tranchant,  0m,037;  poids, 
278  grammes. 

8.  —  Hache  à  talons  légèrement  arrondis,  avec  ornements  lan¬ 
céolés  en  relief  sur  chaque  face  de  la  lame  et  anneau  latéral;  pièce 
soignée,  relativement  très  longue  pour  la  largeur;  a  été  brisée  aux 
talons  lors  de  la  découverte;  porte  des  traces  de  martelage  et  d’af¬ 
fûtage  au  tranchant  (type  du  n°  6,  —  fig.  3).  —  Longueur  :  des  ta¬ 
lons,  0m,0G0;  de  la  lame,  0m,071  ;  totale,  0“',  131.  Largeur  du  tran¬ 
chant,  0m,026;  poids,  179  grammes. 

9.  —  Hache  à  talons  rectangulaires,  à  lame  bombée  et  nervures 
médianes,  munie  d’un  anneau  latéral;  la  plus  petite  du  groupe. 
Pièce  soigneusement  martelée  et  affûtée  au  tranchant.  —  Longueur  ; 
des  talons,  0m,030;  de  la  lame,  0m,050;  totale,  0™,080.  Largeur  du 
tranchant,  0m,020;  poids,  105  grammes. 

10.  —  Talons  rectangulaires  d’une  hache  à  nervures  médianes  et 
angulaires,  munis  d’un  anneau  latéral.  Les  talons  sont  très  évidés, 
afin,  sans  doute,  de  tenir  le  manche  pressé  contre  le  diaphragme 

il 
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métallique  du  milieu,  sur  la  base  duquel  ou  remarque  quatre  petites 
nervures.  —  Longueur,  0m,062. 

Les  poignards,  tous  à  deux  tranchants  et  à  crans,  appartiennent 
au  type  caractéristique  du  passage  de  la  forme  triangulaire  à  celle 
pistillifo rme,  c’est-à-dire  renflée  au  tiers  supérieur.  Les  crans,  ou 
petites  entailles  latérales,  permettaient  de  fixer  le  manche. 

11.  —  Fig.  4.  —  Lame  de  poignard  à  bords  presque  parallèles, 
à  languette  et  à  crans.  Cette  lame,  bien  conservée,  a  été  martelée 
aux  tranchants.  —  Longueur  :  de  la  languette,  0 ,n , 0 1 7  ;  de  la  lame, 
0m,  1 98  ;  totale,  0,u,215.  Largeur  au  milieu,  0m,021. 

12.  —  Fig.  5.  —  Petite  lame  de  poignard  avec  léger  renflement 
longitudinal,  se  rapprochant  du  type  triangulaire,  à  languette  et 
encoches  latérales  à  la  base;  lame  bien  conservée;  les  bords  mar¬ 
telés.  ■ —  Longueur  :  de  la  languette,  0m,010  :  de  la  lame,  0ra,088; 
totale,  Üm,098.  Largeur  au  milieu,  0m,017. 

13.  —  Partie  médiane  d’une  très  petite  lame  à  bords  parallèles, 
dont  les  deux  tranchants  ont  été  martelés.  —  Longueur,  0m, 043 . 
Largeur,  0m,015. 


Les  lances  sont  formées  d’une  douille  conique,  très  allongée  et 
creuse,  pourvue  sur  les  côtés  île  deux  ailettes  tranchantes  presque 
plates;  la  partie  médiane  des  douilles,  ou  à  peu  près,  est  percée  de 
deux  trous  diamétralement  opposées,  destinés  à  recevoir  le  rivet 
servant  à  les  fixer  sur  une  hampe  en  bois.  Ces  armes,  comme  les 
objets  précédents,  ont  été  obtenues  à  la  fonte  ;  le  tranchant  des  ai¬ 
lettes  a  été  martelé.  Nous  n’avons  observé  aucun  dessin  sur  leur 
douille. 

14.  —  Fig.  6.  —  Pointe  de  lance  à  longue  douille  et  au  contour 
ogival;  martelée  et  légèrement  ébréchée  sur  les  bords.  Pièce  inté¬ 
ressante,  la  lame  étant  beaucoup  plus  courte  par  rapport  à  la  lon¬ 
gueur  delà  douille.  —  Longueur  :  de  la  douille,  0m,096  ;  de  la  pointe, 
O"1, 096;  totale,  0m,  192;  du  creux  de  la  douille,  0m,  l62.  Largeur  :  de 
la  douille,  à  la  base,  0m,020;  à  la  naissance  des  ailettes,  O111, 013; 
maxima  de  la* lance,  0m,044. 

15.  —  Môme  type  que  la  précédente,  mais  à  douille  moins  longue 
et  à  la  pointe  presque  triangulaire.  Cette  lance,  largement  martelée 
sur  les  bords,  renferme  encore  à  l’extrémité  supérieure  delà  douille 
un  fragment  du  manche  en  bois ,  taillé  en  pointe  et  uni  avec  soin. 
Nous  pensons  que  le  manche  était  en  frêne.  La  douille  a  été  brisée 
à  la  base  des  ailettes,  lors  de  la  découverte.  —  Longueur  :  de  la 
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douille,  0ra,070  ;  de  la  pointe,  0m,096;  totale,  0m, 166  ;  du  creux  delà 
douille  jusqu'au  fragment  de  bois,  0m,018.  Largeur  :  de  la  douille, 
à  la  base,  0  ,022;  à  la  naissance  des  ailettes,  0m,018;  maxima  de  la 
lance,  0m,045. 

16.  —  Petite  pointe  de  lance  aux  ailettes  largos  et  à  la  douille 
courte,  munie  de  trous  de  rivet.  Également  martelée  sur  les  bords. 
—  Longueur  :  de  la  douille,  0">,015;  de  la  pointe,  0ia,05i;  totale, 
0m,069;  du  creux  de  la  douille,  0m,049.  Largeur  :  delà  douille,  à  la 
base,  0m,0 18  ;  à  la  naissance  des  ailettes,  O111, 014;  maxima  de  la 
lance,  0m,032. 

17.  —  Base  d’une  grande  et  large  douille  percée  d’un  trou  de 
rivet.  —  Largeur  à  la  base,  0m,024. 

18.  —  Fig.  7.  —  Marteau  à  douille  quadr angulaire ,  avec  léger 
bourrelet  au  sommet.  Cet  outil  semble  avoir  servi.  Il  porte  des 
traces  de  bavures  laissées  par  les  joints  incomplets  du  moule.  — 
Longueur  totale,  0m,080;  du  creux  de  la  douille,  0™,051  ;  partie 
massive,  0m,029.  Largeur,  0m, 020  ;  poids,  160  grammes. 

19.  — Fig.  8.  —  Rasoir  à  double  tranchant ,  avec  manche  orne¬ 
menté  de  nervures  verticales  et  terminé  par  un  anneau  de  suspen¬ 
sion.  La  lame,  très  usée,  est  assez  détériorée,  un  fragment  manque 
à  la  partie  inférieure,  l’anneau  est  brisé.  —  Ce  rasoir  est  composé, 
comme  on  le  voit,  de  deux  parties  :  1°  d’une  lame  large  et  mince, 
affectant  la  forme  ovalaire,  se  terminant  en  forme  de  croissant; 
2°  d’une  partie  destinée  à  la  préhension,  de  dimension  assez  res¬ 
treinte,  formée  d’un  manche  en  bronze.  Obtenu  à  la  fonte,  il  a  été 
ensuite  fortement  martelé.  —  Longueur  :  de  la  lame,  0m,084;  du 
manche,  0m,030;  totale,  0m,  114.  Largeur  maxima  de  la  lame, 
O™, 035. 

Les  bracelets  de  la  cachette  de  Fourdan  appartiennent  au  type  à 
tige  demi-circulaire .  ils  présentent  comme  section  un  demi-cercle 
ou  demi-ovale,  la  partie  plate  tournée  vers  l’intérieur.  Les  tiges 
s’amincissent  aux  extrémités. 

20.  —  Fig.  9.  —  Bracelet  ouvert,  à  bouts  superposés,  l’un  se 
terminant  en  forme  de  tête  de  serpent ,  l’autre  en  pointe  ou  queue  de 
serpent  ;  la  tige,  plane  intérieurement,  convexe  à  la  partie  extérieure 
qui  est  lisse  et  sans  ornement.  —  Épaisseur  maxima  de  la  tige, 
0m,009;  diamètre  intérieur,  0,n,053. 
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21.  —  Fig.  10.  —  Bracelet  d’enfant,  ouvert,  à  bouts  pointus  et 
superposés,  tout  uni.  —  Épaisseur  maxima  de  la  tige,  0m,007  ;  dia¬ 
mètre  intérieur,  0m,0i8. 

22.  —  Même  type  que  le  précédent,  mais  un  peu  plus  grand. 

23.  —  Quelques  menus  fragments  de  bronze  appartenant  à  des 
objets  que  nous  ne  saurions  absolument  déterminer,  mais  qui 
paraissent  plutôt  appartenir  à  la  douille  de  lances. 

III.  —  Quelques  observations  et  comparaisons. 

Nous  croyons  utile  de  donner  les  analogies  que  présentent  plu¬ 
sieurs  des  objets  recueillis  à  Fourdan  ave‘c  quelques-uns  des  autres 
dépôts  rencontrés  en  Bretagne,  dans  d’autres  régions  et  tout  parti¬ 
culièrement  en  Grande-Bretagne. 

Les  haches  de  Fourdan  caractérisent  le  type  à  talons  recueilli 
en  Bretagne  isolément  et  dans  les  cachettes,  dans  maints  endroits 
que  nous  trouvons  superflu  de  rappeler.  Elles  ne  se  rencontrent 
jamais  dans  les  sépultures  reconnues  inviolées.  Ce  sont  des  armes 
et  des  outils;  la  grande  dimension  de  la  plupart,  le  poids,  le  tran¬ 
chant  affûté  semblent  le  prouver.  Aucunes  ne  sont  semblables,  bien 
qu’elles  aient  entre  elles  un  cachet  d’origine  similaire. 

G.  de  Mortillet,  dans  Le  Musée  préhistorique ,  en  décrivant  une 
hache  à  talons,  —  pl.  LXVII,  n°  686,  —  trouvée  dans  le  Morbihan, 
faisait  la  réflexion  suivante  :  «  Il  est  intéressant  de  voir  cette  hache 
de  Bretagne  se  rapprocher  pour  les  formes  générales  de  celles  de 
la  Grande-Bretagne  (1).  » 

Nous  éprouvons  la  même  impression  en  comparant  les  haches  de 
Fourdan  avec  celles  recueillies  en  Grande-Bretagne,  décrites  et 
reproduites  avec  tant  de  soin  par  sir  John  Evans,  dans  son  intéres¬ 
sant  volume  L'ciqe  du  bronze { 2).  Citons  quelques  exemples  : 

La  hache  n°  1  (fig.  1)  de  Fourdan  est  absolument  identique  à  un 
instrument  trouvé  près  de  Wallingford,  dont  la  lame  est  également 
plate  et  sans  ornement(3);  à  une  autre  hache,  également  semblable, 
mais  plus  courte  par  suite  de  l'usure,  trouvée  près  de  Dorchester, 
comté  d’Oxford  (4).  On  trouve  quelquefois  en  Irlande  des  haches  à 
talons  et  à  anneau  du  type  que  représente  la  figure  1  (5). 

Le  n° 2  se  rapproche  très  sensiblement  d’une  hache  trouvée  sur 

(1)  G.  et  A.  de  Mortillet,  Le  Musée  préhistorique,  pl.  LXVII. 

(2)  John  Evans,  L'âge  du  bronze.  Paris,  1882. 

(3)  Ibidem,  p.  95,  fig.  74. 

(4)  Ibidem,  p.  94,  fig.  73. 

(5)  Ibidem ,  p.  96. 
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la  colline  d’Olbury,  à  Much-Marcle,  comté  d’Hereford(l);  ainsi  que 
d’une  autre  hache  recueillie  à Stanton-Harcourt,  comté  d’Oxford(2). 
—  Ce  type  se  rencontre  fréquemment  dans  le  nord  et  le  nord-ouest 
de  la  France,  avec  lame  plus  ou  moins  étroite  (trouvaille  de  Bernai y, 
près  d’Abbeville). 

Le  n°  3  (fig.  2)  est  analogue  à  un  instrument  acheté  par  John 
Evans  à  Bath,  dont  le  type  a  été  rencontré  sur  les  montagnes  de 
Quantock,  dans  le  comté  de  Somerset  (3).  Deux  autres  spécimens 
semblables,  mais  inachevés,  ont  été  trouvés,  l’un  près  d'Ilminster, 
avec  un  bracelet  en  bronze  tout  uni,  l’autre  près  de  Taunton.  Ce 
même  type  se  rencontre  aussi  en  Irlande  et  dans  bien  des  endroits 
en  Angleterre,  mais  sans  anneau  (4). 

Le  n°  5  a  été  rencontré  à  Brassington,  près  de  Wirksworth,  comté 
de  Derby  (5). 

Le  n°  6  (fig.  3),  également  à  Penvores,  comté  de  Cornwall,  mais 
avec  deux  anneaux  (6). 

Passons  maintenant  aux  poignards  qui  représentent  des  spéci¬ 
mens  rares  et  peu  répandus. 

Le  n°  11  (fig.  4)  a  quelque  analogie  avec  une  lame,  un  peu  plus 
longue,  trouvée  près  d’Ely  (7). 

Le  n°  12  (fig.  5)  peut  se  rapprocher  d’un  poignard  —  seul  de  son 
type  —  recueilli,  avec  de  très  nombreux  objets  en  bronze,  à  Yénat, 
près  d’Angoulême  (8)  ;  ainsi  que  de  celui  figuré  au  n°  903  du  Musée 
préhistorique  de  M.  G.  deMortillet;  ce  dernier  provenant  des  dra¬ 
gages  de  la  Seine,  près  de  Villeneuve-Saint-Georges  (9). 

Ce  type,  qui  dérive  vraisemblablement  du  poignard  triangulaire 
à  rivets,  que  nous  rencontrons  fréquemment  en  Bretagne,  mais  seu¬ 
lement  dans  les  sépultures,  n’est  pas  commun  dans  les  dépôts. 
Des  pièces  analogues  ont  été  recueillies  dans  la  Charente,  dans  la 
Vienne  et  dans  quelques  endroits  en  Europe  (10). 

(1)  John  Evans,  L'âge  du  bronze,  p.  91,  fig.  78.  Fait  partie  delà  collection  de  J.  E^aus 

(2)  John  Evans,  L'âge  du  bronze,  p.  96,  tig.  75. 

(3)  Ibidem,  p.  96,  fig.  77,  et  p.  97. 

(4)  Ibidem ,  p.  97  et  88. 

(5)  Ibidem,  p.  96,  fig.  76. 

(6)  Ibidem,  p.  103,  fig.  86. 

(7)  Ibidem,  p.  275,  fig.  321. 

(8)  G.  Chauvet  et  J.  George,  Cachette  d'objets  en  bronze  découverte  à  Vénal,  com¬ 
mune  de  Saint-Yrieix,  près  d'Angoulême,  p.  18.  —  Ext.  du  Bull,  de  la  Soc.  arch.  et 
hist.  de  la  Charente,  1895. 

(9)  G.  de  Mortillet,  Le  Musée  préhistorique,  pl.  LXXX,  fig.  903. 

(10)  G.  Chauvet,  loc.cit.,  p.  74. 
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Quant  aux  pointes  de,  lances  de  Fourdan  (nos  14  [fig.  6],  15  et  16), 
elles  sont  intéressantes  en  ce  sens  qu’elles  sont  d’une  forme  spé¬ 
ciale,  plus  triangulaire  que  celle  qu’on  rencontre  généralement  en 
France.  Ce  type  serait-il  particulier  à  la  Bretagne?  ou  serait-il  l’in¬ 
dice  d’une  plus  grande  ancienneté?  Elles  ont  de  l’analogie  avec  : 

Une  pointe  de  lance  provenant  de  la  cachette  du  Lessard ,  en  La 
Vicomté- sur-Rance  (Côtes-du-Nord),  (semblable  au  ip  16)  (1); 

Le  n°  16  de  Fourdan  avec  une  lance  provenant  des  dragages  de 
la  Seine  (Seine-et-Oise)  (2). 

La  cachette  de  Vénal,  près  d'Angoulêipe,  a  donné  trois  lances  de 
forme  à  peu  près  semblable  à  celles  de  Fourdan,  excepté  les  douilles 
qui  sont  moins  longues  (3). 

La  Grande-Bretagne  offre  certains  rapprochements  assez  intéres¬ 
sants. 

La  trouvaille  du  marais  de  Reach,  près  de  Burwel  (Cambrige, 
Angleterre)  a  donné  des  pointes  de  lances  semblables  au  n°  15  de 
Fourdan  (4).  Une  pointe  de  lance  trouvée  dans  le  nord  de  l’Irlande 
ressemble  un  peu,  sous  le  rapport  de  la  forme  des  ailes,  au  n°  14 
(fig.  6)  de  Fourdan  (5). 

Les  marteaux  en  bronze  ont  été  recueillis  dans  presque  toutes  les 
régions  françaises,  mais  en  très  petit  nombre  (6).  C’est,  donc  un 
objet  rare. 

Les  marteaux  trouvés  en  Bretagne  ne  sont  pas  très  communs. 
Voici  ceux  que  nous  trouvons,  mais  que  nous  ne  pouvons  pas  com¬ 
parer,  comme  forme,  avec  celui  de  Fourdan  : 

Dans  le  Morbihan,  la  cachette  de  fondeur  de  Questembert  a  donné 
un  marteau  avec  des  haches  à  ailerons,  lances,  etc.  (7). 

Dans  les  Côtes-du-Nord  deux  marteaux  :  1°  cachette  de  Noyai , 
avec  des  haches  à  talons,  épées,  gouges,  poignards,  etc.  (8)  ;  2°  ca¬ 
chette  de  Hénon,  avec  rasoirs,  haches  à  talons,  lances,  etc.  (9). 


(1)  G.  de  Mortillet,  loc.  cit.,  pl.  LXX,  u°  721. 

(2)  Ibidem ,  pl.  LXX1II,  n°  937. 

(3)  G.  Chauvet,  Cachette  de  Vénat ,  près  d' Angoulême,  pl.  VII,  nos  33,  34  et  33. 

(4)  John  Evans,  loc.  cit.,  p.  341  et  343,  fig.  38G  et  390.  Cette  dernière,  moins  les 
ornements  de  la  douille. 

(3)  Ibidem ,  p.  342,  fig.  388. 

(6)  G.  Chauvet,  loc.  cit.,  p.  144,  145  et  146. 

(7)  Dp  de  Closmadeuc,  Cachette  de  fondeur  de  Questembert  (Morbihan).  —  {Bull,  de 
la  Soc.  Polymathique  du  Morbihan,  1863,  p.  10). 

(8)  A.  Dhoguet,  fils,  Matériaux,  1882,  p.  209,  fig.  98. 

(9)  Lemoine,  Jules,  Matériaux,  1887,  p.  368. 
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Dans  la  Loire-lnférieurc,  M.  Parenteau  en  cite  dans  son  Inven¬ 
taire  (1). 

En  Angleterre,  nous  trouvons  quelques  marteaux  analogues  à 
celui  de  Fourdan.  Un  marteau,  très  usé,  trouvé  avec  un  autre  plus 
gros  et  un  grand  nombre  de  haches  à  douille,  dans  l’île  de  Ilarly , 
Sheppey,  est  absolument  identique  comme  type  et  longueur  à  celui 
de  Fourdan  (fig.  7)  (2). 

John  Evaus  en  cite  un  de  87  millimètres  de  long,  également  ab¬ 
solument  semblable,  qui  a  été  trouvé  à  Fresné  la-Mère,  près  de 
Falaise  (Calvados)  (3)  ;  un  autre  spécimen,  forme  la  plus  commune 
en  Angleterre,  trouvé  à  Thorndon,  comté  de  Suffolk,  avec  une 
pointe  de  lance,  une  gouge  à  douille,  un  couteau  à  douille  et  deux 
haches  à  douille,  présente  beaucoup  d’analogie  avec  celui  de  Four¬ 
dan.  Il  est  absolument  de  la  même  dimension  (4). 

L’un  des  objets  le  plus  intéressant  de  la  cachette  de  Fourdan  est, 
sans  contredit,  le  rasoir.  Les  rasoirs  en  bronze  sont,  soit  à  soie,  soit 
à  manche,  comme  celui  de  Fourdan  ;  ces  derniers  sont  plus  inté¬ 
ressants  encore. 

Le  rasoirdeFourdan (fig.  8)  nepeutôtre  comparé,  quanta  la  forme 
générale,  à  aucun  autre.  Ces  petits  instruments  sont  plutôt  rares 
en  France;  voici  les  endroits  où  on  les  a  rencontrés  en  Bretagne  : 

1°  Treize  rasoirs  entiers  et  deux  fragments  auxquels  la  soie 
manque,  tous  de  forme  ovalaire,  plus  ou  moins  allongée,  à  double 
tranchant,  et  munis  d’une  soie  plate  indiquant  qu'ils  étaient  adaptés 
à  des  manches,  ont  été  trouvés  à  Ilénon  (Côtes-du-Nord)  avec  des 
haches  à  talons,  un  marteau  à  douille ,  des  poignards  et  différents 
fragments  de  lames  de  glaives  (5).  C’est  la  trouvaille  de  rasoirs  la 
plus  importante  faite  en  Bretagne. 

2°  Trouvaille  de  Saint-Grégoire,  près  de  Bennes,  en  1842,  un  ra¬ 
soir,  forme  ovalaire,  avec  manche  orné;  un  autre  à  soie,  de  forme 
identique  à  ceux  de  la  cachette  de  Hénon  (6). 

En  tout  cinq  rasoirs  associés  à  dilférents  objets  caractérisant 
la  seconde  époque  dubronze  (7). 

(1)  F.  Parenteau,  Inventaire  archéologique ,  pi.  VU,  fig.  14. 

(2)  John  Evans,  lue.  cit.,  p.  192. 

(3)  John  Evans,  loc.  cit.,  p.  194. 

(4)  Ibidem,  p.  191,  fig.  210. 

(5)  Lemoine,  Jules,  Trouvaille  de  Ilénon  (Côtes-du-Nord)  ( Matériaux ,  p.  369, 1887). 

(6)  Musée  de  Rennes. 

(7)  Voir  dans  L'Anthropologie,  1891,  p.  400,  un  article  de  M.  P.  du  Chatellier  con¬ 
cernant  les  rasoirs. 
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3°  Un  rasoir  des  bords  du  Brivet,  près  de  Saint-Nazaire  (Loire- 
Inférieure). 

La  cachette  de  Yénat,  près  d’Angoulême,  en  a  donné  un  certain 
nombre. 

Nous  ne  citerons  pas  les  autres  régions  françaises  où  ils  ont  été 
recueillis.  Qu’il  nous  suffise  de  dire  que  partout  ils  ont  été  ren¬ 
contrés  associés  avec  des  objets  caractérisant  la  seconde  époque  du 
bronze. 

En  ce  qui  concerne  la  Grande-Bretagne,  le  rasoir  de  Fourdan 
peut  se  rapprocher  de  deux  lames,  également  ovales,  trouvées  en 
Ecosse,  l’une  dans  une  grande  urne  cinéraire  à  Bablair,  comté  de 
Sutherland,  l’autre  clans  un  tumulus  de  Rogart,  même  comté. 
Toutes  les  deux  sont  à  bords  très  minces  et  tranchants,  à  soie,  or¬ 
nées,  dansle  milieu,  de  dessins  en  losange(l).  Un  spécimen,  presque 
semblable,  a  été  découvert  à  Taunton,  en  Angleterre,  avec  plusieurs 
faucilles,  un  torque  et  autres  objets  (2). 

Nous  ne  trouvons  aucun  bracelet  semblable  à  celui  de  Fourdan 
(fig.  9)  se  terminant  à  l’une  des  extrémités  en  tête  de  serpent.  Du 
reste,  ces  bracelets,  abouts  superposés,  ne  sont  pas  très  communs. 
Cet  enroulement  superposé  semble  indiquer  une  parenté  avec  les 
bracelets  de  même  forme,  mais  en  or,  rencontrés  dans  les  dolmens 
néolithiques. 


IV.  —  Conclusions. 

Dans  quelle  catégorie  de  cachettes  devons-nous  placer  la  trou¬ 
vaille  de  Fourdan?  — Tous  les  objets  ont  servi;  ils  sont  tous  plus  ou 
moins  usés,  quelques-uns  d’entre  eux  sont  même  brisés.  Ce  dépôt 
est-il  le  trésor  d’un  particulier  ayant  réuni  et  caché  ce  qu’il  avait  de 
plus  précieux  ?  Est-ce  une  offrande  religieuse,  la  part  des  dieux  (3)  ? 
—  Ces  derniers  dépôts  se  rencontrent  plutôt  dans  les  endroits  maré¬ 
cageux,  les  tourbières,  près  des  sources  et  des  cours  d'eau.  Ce  n’est 
donc  pas  le  cas  de  celui  de  Fourdan  enfoui  sur  un  point  culminant. 
Ce  ne  peut-être,  non  plus,  celui  d’un  simple  marchand  ambulant 

y 

(1)  John  Evans,  loc.  cit.,  p.  234  et  235,  fig.  267  et  268. 

(2)  Ibidem,  p.  235. 

(3)  Alexandre  Bertrand,  de  l’Institut,  La  Gau\e  avant  les  Gaulois, 2°  édit.,  1891, 
p.  208,  219.  — E.  Cartailhac,  Ages  préhistoriques  de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  1886, 

p.  200. 
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qui  no  fondait  pas,  puisqu’il  est  composé  d’objets  presque  neufs  et 
d'occasions,  d’autres  brisés  et  hors  d’usage,  enfin  de  débris.  Il  est 
difficile  de  se  prononcer;  toutefois,  cette  association  d’objets  si 
divers,  usagés  et  brisés,  semble  indiquer  qu’il  faut  y  reconnaître 
une  cachette  de  marchand-fondeur,  colportant  et  vendant  des  ob¬ 
jets  neufs  et  d’occasions,  et  recueillant  ceux  hors  d’usage  pour  la 
refonte. 

Que  faut-il  penser  du  type  particulier  des  objets  de  la  cachette 
de  Fourdan?  D’après  les  comparaisons  que  nous  avons  établies,  ils 
paraissent  pour  la  plupart  être  propres  à  1  industrie  du  bronze  spé¬ 
ciale  à  l’Armorique,  industrie  que  nous  avons  déjà  constatée  dans 
une  précédente  étude  sur  une  cachette  de  haches  à  douille  d’une 
époque  moins  ancienne  (1),  industrie  que  nous  avons  signalée  dans 
un  récent  mémoire  concernant  l’exploration  d’un  tumulus  de  l’épo¬ 
que  du  bronze,  et  renfermant  des  objets  spéciaux  à  l'Armorique 
et  aussi  à  la  Grande-Bretagne  (2). 

Les  objets  de  la  cachette  de  Fourdan  se  rencontrent  un  peu  par¬ 
tout  en  France,  nous  venons  de  le  voir,  mais  ils  ont  un  type  spécial, 
un  cachet  de  fabrication  qu’on  ne  rencontre  principalement  que  dans 
la  région  de  l’ouest  et  du  nord-ouest. 

Quant  à  l’étranger,  les  Iles  Britanniques  montrent  une  industrie, 
dans  certains  cas,  presque  identique  à  la  nôtre.  Quelques-uns  des 
types  de  Fourdan  s’y  rencontrent  avec  une  ressemblance  remarqua¬ 
ble,  notamment  les  haches  à  talons,  les  poignards,  les  lances  et  le 
marteau.  Il  y  a  là,  peut-être,  des  indications  de  relations  fréquentes 
et  de  mœurs  analogues. 

Pour  ce  qui  concerne  la  chronologie,  nous  devons  le  recon¬ 
naître,  la  cachette  de  Fourdan  n’est  pas  absolument  en  contradic¬ 
tion  avec  les  classifications  proposées  et  admises  par  un  certain 
nombre  d’archéologues  (3). 

(1)  Aveneau  dela  Grancière,  Cachette  de  fondeur  découverte  àkerhon ,  en  Roudouallec 
[Morbihan).  Ext.  du  Bu//,  dela  Soc.  Polymathique  du  Morbihan,  1697. 

(2)  Aveneau  de  la  Grancière,  Fouille  du  tumulus  à  enceinte  semi-circulaire  de  Saint- 
Fiacre,  en  Melrand  [Morbihan).  Ext.  de  IJ  Anthropologie,  etc.,  t.  Il,  1898  et  du  Bull, 
de  la  Soc.  Polymathique  du  Morbihan.  —  Quant  à  cette  industrie  spéciale,  cette  civili¬ 
sation  mixte  du  début  de  l’époque  du  bronze,  elle  rappellerait,  comme  1  ont  écrit  déjà 
plusieurs  auteurs,  assez  celle  de  Mycèues,  celle  de  l’ancienne  Égypte.  Le  type  des  armes 
primitives  de  bronze,  les  monuments  funéraires,  les  rites  dont  ils  étaient  I  objet  sem¬ 
bleraient,  en  effet,  balancer  eu  faveur  de  la  croyance  à  quelque  lieu  mystérieux  entie 

l’Armorique  préhistorique  et,  l’empire  égéen. 

(3)  Nous  n’attachons  pas,  pour  notre  part,  du  moins  jusqu’à  nouvel  ordre,  en  ce 
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Nous  y  rencontrons  associés  :  les  haches  à  talons;  les  poignards 
à  crans  et  languette,  l’un  rappelant  la  forme  triangulaire,  remar¬ 
quée  dans  les  sépultures,  l’autre,  droit,  à  bords  presque  parallèles; 
les  lances  aux  ailes  presque  triangulaires,  un  marteau  à  douille , 
un  rasoir  à  la  forme  ovalaire  et  enfin  les  bracelets  à  demi  enroulés. 

Tous  ces  objets,  excepté  le  marteau  et  le  rasoir,  sont  généralement 
classés  dans  la  P°  époque  du  bronze,  l’époque  morgienne  de  G.  de 
Mortillet,  ccôewmewne  deM.  E.  Chantre.  Le  marteau  et  le  rasoir  —  ép. 
larnaudienne  de  G.  de  Mortillet  —  sont  seuls  en  contradiction 
avec  les  autres  découvertes  faites  en  France,  et,  ce  qu’il  y  a  de  plus 
intéressant,  c’est  que  le  fait  n’est  pas  isolé  en  Bretagne.  La  trouvaille 
de  Hénon  (Côtes-du-Nord)  a  donné  la  même  particularité.  Elle  com¬ 
prenait  :  deux  haches  à  talons,  un  marteau  à  douille ,  un  talon  de 
lance,  treize  rasoirs  ovalaires  à  soie ,  des  poignards  à  lame  effilée, 
des  lames  de  glaives,  etc.  (1). 

D’après  G.  de  Mortillet,  les  rasoirs  ont  fait  probablement  leur 
apparition  avec  le  morgien ,  toutefois  on  n’en  a  pas  constaté  de  cette 
époque  en  France  et  en  Suisse,  mais  les  Danois  et  les  Suédois  en 
citent  (2).  Or,  nous  ferons  observer  qu’à  l’époque  où  M.  de  Mor¬ 
tillet,  rédigeait  son  Musée  préhistorique ,  c’est-à-dire  en  1881,  on 
n’avait  pas  constaté  en  France  l’existence  de  rasoirs  à  l’époque  dite 
par  lui  morgienne,  c’est-à-dire  pendant  la  première  époque  du 
bronze,  caractérisée  par  les  haches  plates  dites  aussi  à  bords  droits 
et  les  haches  à  talons.  Le  rasoir  recueilli  associé  avec  les  haches 
à  talons  de  la  cachette  de  Fourdan  et  ceux  de  Hénon,  trouvés 
dans  les  mêmes  conditions,  sont  donc  une  indication  précieuse. 
Ils  sont,  nous  le  constatons  ici,  contemporains !de  la  hache  à  talons. 
Reste  à  découvrir,  ce  qui  n’a  pas  encore  été  fait,  s’ils  remontent 
tout  au  début  de  l’époque  du  bronze  et,  par  conséquent,  s’ils  ac¬ 
compagnent  les  haches  plates,  les  haches  à  bords  droits. 

Quant  aux  marteaux,  ils  ont  été  déjà  rencontrés  en  Bretagne, 
comme  nous  l’avons  indiqué,  associés  avec  les  haches  à  talons.  Les 
bracelets  de  Fourdan  sont  en  parfaite  harmonie  avec  les  mêmes 
classifications.  Nous  l’avons  déjà  dit,  ils  rappellent  beaucoup  les 
bracelets  d’or  à  tiges  enroulées. 


qui  concerne  la  région  armoricaine,  une  grande  importance  à  ces  classifications  au 
point  de  vue  chronologique,  d’autant  plus  qu’elles  ne  sont  pas  suffisamment  justi¬ 
fiées  par  les  observations  fuites  à  ce  jour.  Toutefois,  nous  croyons  utile  de  compa¬ 
rer  les  classifications  eu  question  et  la  cachette  de  Fourdan. 

(1)  Lemoine,  Jules,  toc.  cit. 

(2)  G.  et  A.  de  Mortillet,  Le  Mtisée  préhistorique,  pl.  XGV. 
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Aucun  lype  des  objets  provenant  de  la  cachette  de  Fourdan  n’a 
été  rencontré  en  Bretagne  dans  l’intérieur  des  caveaux  sépulcraux 
sous  tumulus  ou  autrement,  reconnus  inviolés.  Ils  appartiennent 
donc  vraisemblablement  à  une  période  postérieure  à  celle  caractéri¬ 
sée  par  les  chambres  sépulcrales,  dont  les  parois  sont  construites  à 
pierres  sèches,  et  dont  le  mobilier  ordinaire  consiste  en  vases  à 
anses,  au  galbe  spécial,  en  poignards  plats,  de  forme  triangulaire, 
en  haches  plates,  dites  à  bords  droits  et,  enlin,  en  flèches  en  silex, 
si  finement  retaillées.  D’après  ces  considérations,  ils  semblent  ap¬ 
partenir,  pour  la  région  armoricaine,  à  une  époque  intermédiaire 
entre  celle  des  sépultures  caractéristiques  de  l’époque  du  bronze 
ou  renfermant  des  objets  en  bronze,  et  la  période  déterminée  par 
le  grand  nombre  de  haches  à  ailerons  et  surtout  à  douille. 
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PRÈS  DE  KRASNOÏARSK  (RUSSIE  D’ASIE) 

PAR 

Le  B°n  j.  DE  BAYE  et  TH.  VOLKOV  (1) 


Grâce  à  une  faveur  spéciale  du  Ministre  des  voies  de  communica¬ 
tion  de  la  Russie,  j’ai  pu,  dès  le  mois  de  juillet  1896,  franchir  par 
le  chemin  de  fer  transsibérien  la  distance  qui  sépare  Tomsk  de  Kras¬ 
noïarsk,  point  terminus  de  cette  mission  scientifique.  Avant  d’ac¬ 
complir  ce  trajet  par  la  nouvelle  voie  ferrée,  j’avais  presque  exclu¬ 
sivement  voyagé  par  eau,  me  rendant  de  Nijni  à  Perm,  de  Tioumene 
à  Tobolsk,  puis  à  Samarovo  et  enfin  de  Samarovo  à  Tomsk  (2). 

La  gare  de  Krasnoïarsk,  en  construction  lors  de  mon  arrivée  dans 
cette  ville,  n'en  est  pas  éloignée.  La  ville  est  située  dans  la  même 
vallée  qui  s’étend  à  plusieurs  mètres  au-dessus  des  eaux  de  l’Ié- 
nisseï,  dont  elle  est  bordée  d’un  côté,  tandis  que,  de  l’autre,  elle  est 
entourée  de  montagnes  plus  ou  moins  élevées  :  l’Aphontova-Gora  et 
les  collines  rouges  nommées  Grémiatchine.  Evidemment  cette  val¬ 
lée  constitue  l'ancien  lit  de  llénisseï,  beaucoup  plus  large  que 
le  lit  actuel  de  ce  fleuve.  D’après  M.  Savenkov,  la  largeur  de  cette 
vallée  s’étendant  vers  l’est-nord-est  est  de  3  à  7  kilomètres.  La 
hauteur  maxima  des  montagnes  qui  l’encadrent  ne  dépasse  pas 
543  mètres.  En  général,  elle  formait  comme  un  hémicycle  limité 
par  des  montagnes  et  rempli  aujourd’hui  par  les  alluvions.  Aux 
sommets  de  ces  montagnes  consistant  pour  la  plupart  en  roches 
cristallines  (granit,  porphyre,  diorite),  sont  adossées  les  terrasses 

(1)  Bien  que  M.  le  baron  de  Baye  ait  bien  voulu  me  faire  l’honneur  de  mettre  mon 
nom  à  côté  du  sien,  je  dois  déclarer  que  le  mémoire  presque  tout  entier  appartient 
à  mon  savant  collègue  ;  je  me  suis  borné  seulemeut  à  le  compléter  par  quelques 
détails  empruntés  surtout  à  l’ouvrage  de  M.  Savenkov  écrit  en  russe. 

(2)  Voir  :  Baron  de  Baye,  De  Moscou  à  Krasnoïarsk  (Souvenirs  d'une  mission,  Paris, 
1897). 
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érosives  reposant  sur  les  couches  sédimentaires.  Les  travaux  de  ter¬ 
rassement  exécutés  près  de  la  gare  m’ont  permis  de  constater  que 
la  première  terrasse  se  compose  d’uue  très  épaisse  couche  de  ballast. 
Les  cailloux  roulés  sont  de  diverses  grosseurs.  Au-dessus  de  cette 
puissante  assise  s’étend  un  limon  ou  loess  dout  la  capacité  est  va¬ 
riable.  Il  n’est  pas  mélangé  de  cailloux  roulés,  mais  il  est  en  certains 
endroits  partagé  par  des  zones  presque  horizontales,  très  peu  épaisses, 
composées  de  petits  cailloux  roulés,  quelquefois  agglutinés  à  une 
terre  rougeâtre. 

Les  fossiles  se  rencontrent  exclusivement  à  la  base  du  limon  ou 
du  loess. 


Je  ne  suis  pas  géologue,  j’espère  néanmoins  que  ces  observations 
pourront  être  utilisées  par  ceux  qui  s’occupent  des  terrains  quater¬ 
naires.  11  est  évident  que  ces  formations  constituent  le  sol  sur  lequel 
s’élèvent  la  ville  de  Krasnoïarsk,  la  gare,  le  camp  des  soldats  et  où 
s’étendent  les  terrains  avoisinants  limités  d’un  côté  par  l’Iénisseï 
et  encadrés  de  l’autre  par  des  chaînes  de  montagnes  qui  sont  un 
rameau  des  monts  Saïans.  Une  petite  rivière  nommée  Katcha  ser¬ 
pente  au  bas  des  montagnes  rougeâtres  de  formation  dévonienne 
qui  dominent  la  ville  de  Krasnoïarsk  au  nord-ouest  et  se  jette  dans 
l’Iénisseï. 


Le  principal  but  de  mon  voyage  à  Krasnoïarsk  élait  1  étude  des 
gisements  dont  M.  Savcnkov  avait  au  Congrès  international  d  an¬ 
thropologie  et  d’archéologie  préhistoriques  de  Moscou  révélé  la 
présence.  A  la  fin  d’un  long  séjour  à  Krasnoïarsk,  où  il  remplissait 
les  fonctions  de  directeur  de  l’école  normale,  M.  Savenkov  s  était 
adonné  avec  succès  à  la  recherche  des  antiquités  préhistoriques.  Il 
apportait  en  1892  à  Moscou  des  échantillons  très  remarquables  de  ses 
trouvailles  qui  constituaient,  à  mon  avis,  1  événement  scienlitique 
le  plus  considérable  parmi  ceux  soumis  à  1  appréciation  des  membies 
du  Congrès  international  d’anthropologie,  et  d  archéologie  préhis¬ 
toriques.  Un  résumé  trop  succinct  des  recherches  opérées  sui  les 
bords  de  l'Iénisseï  fut  communiqué  à  une  des  séances  et  il  n  a  pas 
été  suivi,  comme  je  l’aurais  souhaité,  d  une  discussion  ou  d  un 
échange  de  vues  sur  les  faits  révélés  aussi  nouveaux  qu  impor¬ 
tants. 

L’apparition  du  choléra  à  Moscou  avait  empêché  de  se  ren  re 
au  Congrès  des  sommités  qui  auraient  sans  doute,  mieux  que  moi, 
fait  ressortir  la  valeur  des  services  rendus  à  la  science  par 
M.  Savcnkov. 

Les  trouvailles  paléolithiques  de  la  Russie  d  Luiope,  iscutees 
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pour  la  plupart,  offrent  les  caractères  particulièrement  spéciaux  et 
nous  laissent  dans  le  doute  quant  à  la  haute  antiquité  des  traces  du 
travail  humain  qu’elles  ont  fournies.  Sans  me  prononcer  sur  les  carac¬ 
tères  géologiques  et  sur  la  faune  des  terrains  quaternaires  de  la 
Russie  d’Europe,  considérés  comme  ayant  livré  des  preuves  de  la 
contemporanéité  de  l’homme,  je  .me  bornerai  à  faire  remarquer 
que  les  traces  de  l’industrie  de  même  que  les  pierres  taillées  exhu¬ 
mées  ne  ressemblent  pas  à  celles  qui  caractérisent  nos  gisements 
occidentaux.  Or,  dans  plusieurs  de  ceux  découverts  par  M.  Sa- 
venkov  d’abord  et  par  moi  ensuite  dans  la  Sibérie  orientale,  sur  les 
bords  de  l’Iénisseï,  j’ai  constaté  les  formes  typiques  de  nos  gise¬ 
ments  de  l’Europe  occidentale.  Ce  fait  a  une  signification  très  con¬ 
sidérable. 

J’arrivai  en  1896  à  Krasnoïarsk,  alors  que  M.  Savenkov  avait 
depuis  quatre  ou  cinq  années  quitté  cette  localité.  Personne  n’ayant 
continué  ni  ses  études  ni  ses  recherches,  je  dus  m’occuper  à  décou¬ 
vrir  le  gisement  d’Aphontova-Gora. 

Précédemment,  après  avoir  vu  les  séries  apportées  en  1892  par 
M.  Savenkov  à  Moscou,  j’avais  pu,  non  sans  difficultés,  faire  pho¬ 
tographier  les  pièces  les  plus  caractéristiques  soumises  au  Congrès 
international  de  Moscou.  Le  27  février  1893  à  une  séance  de  l’A¬ 
cadémie  des  sciences,  je  présentai  ces  photographies  en  donnant 
les  renseignement  que  j’avais  pu  obtenir  de  M.  Savenkov  sur  les 
gisements  des  terrains  en  question  (1). 

Retrouver  un  gisement  où  personne  ne  s’était  rendu  depuis 
quatre  ans  et  cela  de  la  part  de  l’étranger  arrivant  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  une  localité  aussi  éloignée,  n’était  pas  chose  facile. 
On  fut  même  un  peu  surpris  qu’un  Français  vînt  sur  des  lieux  qui, 
après  le  départ  de  l'heureux  explorateur,  avaient  été  entièrement 
abandonnés.  Grâce  au  bienveillant  concours  de  MM.  Kibort,  direc¬ 
teur  du  Musée  de  la  ville  de  Krasnoïarsk,  Matveïév  et  Ghepetkovsky, 
beau-frère  de  M.  Savenkov,  le  gisement  paléolithique  de  la  pente 
d’Aphontova-Gora  fut  retrouvé,  un  peu  modifié,  il  est  vrai,  par  les 
importantes  extractions  faites  pour  alimenter  les  briqueteries 
situées  au  pied  de  la  montagne.  C’est  en  visitant  ces  extractions 
que  M.  Savenkov  avait  découvert  des  pierres  exhumées  de  la  couche 
de  limon,  taillées  de  main  d’homme.  Cette  couche  s’étend  sur  une 
grande  distance.  Sa  porosité,  la  présence  des  coquilles  terrestres 
( Pupa ,  Hélix,  Succinea )  révèlent,  d’après  M.  Savenkov,  son  origine 

(1)  Rapport  sur  les  découvertes  faites  par  M.  Savenkov  dans  la  Sibérie  orientale , 
1894. 
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éolienne;  quant  à  moi,  j’estime  qu’elle  ne  l’est  pas  et  qu’elle  a  été 
produite  par  1  action  des  eaux.  Mes  observations  personnelles  m’ont 
permis  de  constater  que  les  vestiges  de  l’industrie  humaine  se 
trouvent  invariablement  à  la  base  de  la  couche  argileuse  et  sur  les 
points  du  gisement  les  plus  riches  en  ossements  fossiles.  Ce  fait 
avait  déjà  été  remarqué  par  M.  Savenkov,  qui  ajoute  que  la  direc¬ 
tion  de  la  couche  mince  contenant  les  restes  de  la  faune  et  les 
pierres  taillées  ne  correspondait  pas  à  l’inclination  de  la  pente 
ou  pied  d’Aphontova-Gora  (1). 

Ne  m’occupant  pas  précisément  de  géologie,  il  m’est  difficile  de 


Fig.  1. 


donner  une  description  comme  le  pourrait  faire  un  spécialiste. 
D'après  les  renseignements  fournis  par  M.  Proskouriakoff,  le  som¬ 
met  d’Aphontova-Gora  serait  porphyrique.  Le  versant  de  cette  mon¬ 
tagne  du  côté  de  Krasnoïarsk  se  trouve  recouvert  jusqu’à  une 
certaine  hauteur  de  couches  d’alluvions  consistant  en  un  loess  ou 
limon  très  compact  reposant  sur  une  couche  de  cailloux  roulés,  de 
ballast.  Le  loess  ou  limon  atteint  parfois  une  capacité  de  2  sajènes 
et  trois  quarts  (c’est-à-dire  à  peu  près  de  6  mètres).  Dans  son  épais¬ 
seur  se  trouvent,  à  intervalles  irréguliers,  des  zones  peu  consi¬ 
dérables  de  cailloux  roulés  plus  petits  que  ceux  de  la  couche  sous- 
jacente.  Ces  zones  suivent  à  peu  près  le  môme  mouvement  que  la 
pente  de  la  montagne.  Les  pierres  que  j’ai  retirées  du  gisement, 
taillées  par  l’homme,  se  trouvaient  toujours  à  la  base  du  loess  ou 
limon.  Les  instruments  sont  faits  de  cailloux  roulés,  c’est-à-dire 
de  matières  premières  variées  et  se  prêtant  mal  à  la  taille.  Dans 

(1)  Iv.  Savenkov,  Sur  l'époque  paléolithique  aux  environs  de  Krasnoïarsk ,  qouv- 
d'Iénisseï,  1892  (en  russe). 
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les  séries  que  j’ai  rapportées  et  qui  sont  exposées  au  Muséum,  on 
trouve  parfois,  outre  les  instruments  achevés,  des  galets  d’où  on  a 


Fig.  2. 


enlevé  quelques  éclats,  et  qui  ont  été  sans  doute  abandonnés  à 
cause  de  la  difficulté  de  la  taille.  Ils  affectent  des  formes  bien  con¬ 
nues  de  ceux  qui  s’occupent  en  France  de  l’industrie  de  la  période 


Fig.  3. 


paléolithique.  Les  séries  que  j’ai  rapportées  se  composent  principa¬ 
lement  de  pointes,  de  disques,  de  racloirs  (v.  fig.  1  à  3)  dont  quel¬ 
ques-uns  sont  doubles  et  d'un  grand  éclat .  Ils  représentent  une 
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industrie  que  nous  désig  nons  en  Occident  comme  caractérisant  l’épo¬ 
que  dite  moustérienne.  Les  cailloux  roulés,-  utilisés  par  l’homme,  sont 
empruntés  à  des  roches  variées,  les  montagnes  avoisinantes  appar¬ 
tenant,  les  unes  au  silurien,  les  autres  au  dévonien.  Certains 
matériaux  ont  pu  être  entraînés  de  loin,  car  les  eaux  de  l’Iénisseï, 
encore  rapides,  ont  dû  l’être  davantage  autrefois.  Ceux  que  j’ai 
apportés  et  qui  se  trouvent  à  présent  à  la  nouvelle  galerie  d’Anthro- 
pologie  du  Muséum,  sont  faits,  d’après  l’examen  de  M.  Boule,  en 
quartzite. 

Il  y  avait  donc  là  les  matières  premières  assez  difficiles  à  tailler. 
Néanmoins,  il  résulte  de  l’examen  de  ces  séries  que  l’homme  cher¬ 
chait  à  donner  certaines  formes  précises  à  son  outillage  primitif. 
Ces  hommes  vivaient  sans  doute  au  bord  des  anciennes  rives  de 
l’Iénisseï,  alors  que  ce  fleuve  baignait  le  pied  des  montagnes  qui 
enserrent  la  vallée  où  est  située  la  ville  de  Krasnoïarsk.  En  etlet,  les 
traces  de  l’existence  de  l’homme  ne  se  trouvent  pas  dans  la  couche 
de  loess  de  la  vallée,  mais  dans  la  partie  adossée  aux  flancs  de  la 
montagne,  par  conséquent  sur  des  points  élevés  au-dessus  du  niveau 
de  la  vallée.  Cette  vallée  formait  comme  un  golfe,  un  coude,  un  es¬ 
tuaire  où  les  eaux  du  fleuve,  en  se  creusant  petit  à  petit  un  lit  plus 
profond  et  moins  large,  ont  emmagasiné  une  foule  do  matériaux 
entraînés  par  le  courant  (1). 

Sur  le  côté  opposé  du  fleuve,  en  face  du  gisement  d’Aphontova- 
Gora,  se  dressent  des  montagnes  escarpées,  formant  un  rameau  des 
monts  Saïans  qui  sout  eux-mêmes  un  prolongement  de  1  Altaï. 
Deux  pics  élevés  s’élancent  de  ces  montagnes  et  les  dominent;  1  un 
se  nomme  Tokmak  (2)  :  son  sommetde  granit  est  situé  à  800  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l’Iénisseï  ;  l’autre,  Karatak  (3),  plus  élevé  que 
le  précédent,  estporphyrique.  Dece  côté  les  eaux  venaient  se  heurter 
contre  une  barrière  indestructible,  tandis  qu’en  lace  elles  déposaient 
successivement  des  couches  alluviales  qui  finirent  par  constituer 
une  vallée  sise  dans  une  position  propice  à  1  habitat  de  1  homme  et 
des  animaux,  dont  nous  avons  trouvé  les  restes. 

Dans  mon  Rapport  à  l’Académie  des  sciences,  j  ai  énuméré  les 
animaux  fossiles  rencontrés  par  M.  Savenkov  dans  le  gisement 
d’Aphontova-Gora. 


(1)  M.  Saveukov  a  donné,  dans  sou  mémoire,  une  coupe  transversale  de  la  vailee 

passant  par  le  gisement  d’Aphoutova-Gora. 

(2)  Dont  le  sommet  de  granit  s’élève  à  800  mètres  au-dessus  des  eaux  de  1  Ienisseï. 

(3)  En  tatare  «  montagne  noire  ». 

,  12 
L ANTHROPOLOGIE.  —  T.  X. 
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Quant  à  ceux  que  j’ai  pu  rapporter  et  que  j'ai  ofTerts  au  Mu¬ 
séum,  M.  Boule  a  bien  voulu  se  charger  de  les  déterminer.  Il  a 
trouvé  : 

E/ephas  primigenius  ; 

Bison  priscus;  • 

Cervus  larandus. 


ce  qui  correspond  à  la  détermination  faite  à  Krasnoïarsk  par 
M.  ProskouriakofF. 

Dans  l’humus  qui  recouvre  les  couches  paléolithiques,  les  vesti¬ 
ges  de  l’époque  néolithique  sont  rares.  Néanmoins,  j’ai  rapporté 
une  hache  polie  en  roche  verte  dont  la  forme  rappelle  les  instru¬ 
ments  analogues  trouvés  dans  les  pays  Scandinaves  et  un  nucléus 
en  silex. 

Sur  les  bords  de  l’Iénisseï,  près  du  village  Lodeïld  assis  sur  la 
rive  opposée  à  celle  où  se  trouve  Krasnoïarsk,  j’ai  rencontré,  sous 
les  dunes  des  sables  mouvants,  des  lambeaux  de  loess  argileux 
remplissant  des  poches  formées  dans  la  couche  des  cailloux  roulés 
sous-jacente  ou  formant  des  débris  d’une  couche  mince  au-dessus 
des  berges  de  l'Iénisseï.  Là  le  loess  repose  en  couches  de  petite  capa¬ 
cité  et  de  peu  d’étendue  en  une  vallée  assez  large  qui  sépare  l’Iénis¬ 
seï  des  montagnes.  Dans  ce  gisement,  j’ai  trouvé  quelques  pierres 
ravaillées,  entièrement  semblables  à  celles  recueillies  dans  la  cou¬ 
che  d’Aphonlova-Gora.  Elles  appartiennent,  ainsi  que  certaines 
pièces  ramassées  au  village  Pérévozskaia,  à  l’industrie  ditemousté- 
rienne.  Malheureusement,  je  n’ai  pas  rencontré  d’ossements  d’ani¬ 
maux  dans  ces  deux  derniers  gisements  (1). 

Toutes  les  collections  paléolithiques,  ainsi  que  les  séries  néoli¬ 
thiques  (2)  réunies  durant  la  mission  remplie  en  1896,  ont  été  of¬ 
fertes  par  moi  au  Muséum  d’Histoire  naturelle. 

(1)  Pendant  la  mission  que  j’ai  accomplie  en  1  97,  je  suis  retourné  à  Krasnoïarsk 
et  j’ai  collectionné  un  assez  grand  nombre  d’ossements  d’animaux  dans  les  gise¬ 
ments  d’Aphonta-Eora  et  de  Lodéiky.  Ces  ossements  me  sont  parvenus  récemment; 
ils  n’ont  donc  pas  encore  pu  être  déterminés. 

(2)  Les  dunes  de  sable  nombreuses  sur  les  rives  de  l’Iénisseï  contiennent  de 
nombreux  vestiges  de  l’époque  néolithique,  principalement  près  des  villages  Ba- 
zaïka  et  Lodéïky. 


LES  MONUMENTS  MÉGALITHIQUES 

DE  LA  PROVINCE  DE  DRENTI1E  (PAYS-BAS) 


PAR 

L.  DE  L AIGUE 

Consul  général  do  France  à  Rotterdam. 


(Suite)  (1) 

II.  —  Le  mobilier 

Avant  d’aborder  cette  partie  de  notre  travail,  il  convient  d’indi¬ 
quer  que,  malgré  de  sérieuses  investigations,  nous  n’avons  pas  pu 
toujours  établir  avec  certitude  que  les  objets,  les  uns  conservés  à 
Leyde,  les  autres  à  Assen,  d’autres  aujourd’hui  perdus  ou  disper¬ 
sés,  avaient  été  trouvés  dans  les  «  mégalithes  »  eux-mêmes.  Mais 
cela  n'a  pas  beaucoup  d’importance,  croyons-nous,  et  voici  pour¬ 
quoi  : 

Les  premiers  fouilleurs  ont  dû  rejeter  des  objets  trop  grossiers 
à  leurs  yeux  et  qui  les  ont  désappointés  dans  leur  attente.  A  plus 
forte  raison  ils  ont  dû  procéder  de  même,  ces  «  chercheurs  d’or  » 
qui  étaient  agités  de  deux  sentiments  également  violents  mais  di¬ 
vers  :  la  cupidité,  comme  aussi  la  terreur  du  diable,  des  revenants 
et  des  fauves.  Quoi  d’étonnant,  dès  lors,  si  l’on  a,  plus  tard,  re¬ 
trouvé  des  débris  épars  dans  le  sol  environnant?  Et  si,  contraire¬ 
ment  aux  règles  généralement  suivies  pour  une  étude  comme 
celle-ci,  nous  avons  donné  quelque  place  au  folklore ,  c’était  pour 
justifier  cette  explication.  Venons  à  nos  faits. 

Disons  tout  d’abord  qu’à  lui  seul  l’ouvrage  de  Pleyte  abonde  en 
nombreuses  reproductions  :  mais  ces  reproductions  se  reproduisent 
aussi  elles-mêmes,  ce  sont  des  redites  graphiques,  si  l’on  se  peut 
ainsi  exprimer  ;  nous  avons  donc  cru  nécessaire  de  faire  un  choix 
et  un  choix  plutôt  restreint,  se  rapportant  aux  vases  ou  poteries, 
aux  armes,  aux  parures.*Occupons-nous  d'abord  des  poteries. 

La  figure  11  a  fixé  trois  types  relativement  avancés,  attendu 

(1)  Cf.  L'Anthropologie,  no  i,  1899,  p.  1. 
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qu’il  en  est  d’autres  beaucoup  plus  primitifs  de  forme,  de  matière 
et  d’aspect,  tandis  que  ceux-ci  sont  ornés  de  dessins.  Le  n°  1  offre 
une  panse  en  forme  de  corolle  avec  des  lignes  ou  barres  en  creux 
et  de  petits  trous  ménagés  dans  ces  creux.  Le  n°  2  est  une  sorte 
de  fiole  munie  d’un  goulot  et  relevée  aussi  de  raies  exécutées  par 
le  même  procédé  que  celles  du  n°  1.  Ces  trois  croquis  sont  au- 
dessous  de  la  dimension  des  originaux  ;  même  le  n°  3,  une  jarre 
évasée  et  munie  de  deux  petites  anses,  est  sensiblement  réduit. 
Les  motifs  d’ornement  sont  du  reste  plus  légers  pour  ce  dernier, 
car  une  sorte  de  grecque  en  zigzag  règne  au-dessous  du  rebord. 
Les  n0B  1  et  2  proviennent  d’Emmen,  le  n°  3  de  Midlaren.  Comme 
matière  première,  on  a  employé  une  argile  fort  mal  épurée  ou  plu¬ 
tôt  à  l’état  natif  et  la  coloration  varie  entre  le  blanc  jaunâtre  et  le 


Fig.  11. 


gris  jaunâtre.  D’autres  échantillons  donnent  dans  le  brun  gris  ou 
le  brun  noir.  Bien  entendu,  aucune  apparence  de  couverte,  les  sur¬ 
faces  restant  le  plus  souvent  rudes  et  grenues.  Dans  plus  d’un  cas, 
on  a  trouvé  des  ossements  à  l’intérieur  de  ces  récipients  alors 
qualifiés  de  lijkbus ,  terme  signifiant  urne  funéraire.  Le  catalogue 
du  Musée  d’Assen  énumère,  d’ailleurs,  toute  une  série  d’ustensiles 
analogues,  mais  la  plupart  brisés. 

Comme  armes,  la  figure  12  représente  celles  de  pierre.  C’est 
d’abord  une  hache  en  silex  à  larges  éclats  (n°*  1  et  2),  puis  un  mar¬ 
teau  ou  ciseau  en  granit  poli  et  deux  belles  pointes  de  flèche  aussi 
en  silex  (nos  3  ét  4).  La  hache,  de  couleur  brune,  mesure  0ra,08  de 
long  et  0m,015  d’épaisseur  :  elle  provient.de  Zuidlarcn  et  fait  par 
tie  de  la  collection  publique  d’Assen.  Le  marteau  est  aujourd’hui  à 
Leydc  :  il  a  0m,43  de  plus  grand  axe  et  est  de  très  fine  facture. 
Quant,  aux  pointes  de  tlèches,  elles  mesurent  0m,03. 
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Les  n0s  5  et  6  montrent  sous  deux  aspects,  face  et  profil,  et  à  di¬ 
mension  de  l’original,  une  belle  hache  en  diorite,  tandis  que  sous  le 
n°  7  sont  représentées  six  pointes  de  flèches  aussi  à  dimension  des 
originaux. 

La  figure  13  donne  deux  «  vues  »  d’une  hache  en  bronze  (nos  1 


Fig.  12. 


et  2),  tandis  qu’une  seconde  hache  de  style  beaucoup  plus  avancé 
porte  le  n°  3.  Enfin  sous  les  nos  4  et  o  sont  représentés  un  bracelet 
orné  de  points  et  un  anneau  :  ces  ornements  sont  aussi  en  btonze. 

Yoici  maintenant,  à  titre  de  curiosité,  deux  petits  batelets  (fig.  1 4) 
apparemment  votifs  :  ils  'sont  en  terre  cuite  brune  et  munis  d  un 
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trou  à  l’arrière  :  l’un  d’eux,  le  plus  grand,  a  même  un  second  trou  à 
l’avau  L 

Le  catalogue  du  Musée  d’Assenoù  sont  conservés  ces  ex-voto  (?) 
nous  apprend  qu’ils  ont  été  découverts  dans  un  hunebed  de  Loon. 
Ce  même  catalogue  (1891  et  suppléments  jusqu’en  1895)  fournit 


'i 


de  nombreuses  indications  :  à  titre  de  documentation,  nous  allons 
résumer  les  principales  : 

1°  Armes  et  outils  ( donderbeitcl ,  hamerbijl )  (1).  —  Commune 
d ' Anloo  :  huit  pièces,  savoir  :  haches  en  silex  grisâtre,  marteau  en 
pierre,  diverses  pointes  de  flèches  en  silex,  dont  une  tricuspide.  — 


(1)  Voy.,  plus  bas,  notre  vocabulaire,  parlie  2. 
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Un  donderbeitel  a  été  trouvé  en  1876  près  du  grafkelder  d’Eext. 

Commune  d 'Assert  :  armes  et  outils  analogues,  six  en  tout,  dé¬ 
couverts  de  1855  à  1887. 

Commune  de  Beilen  :  mêmes  indications  pour  31  objets  trouvés 
entre  1878  à  1890. 

Commune  de  Borger  (1855-1881)  :  31  pièces  en  pierre,  une  en 
bronze,  plus  une  pointe  de  lance  triangulaire  en  pierre  provenant 
d’un  tumulus  situé  entre  Bronger  et  Borger.  Date  de  l’invention  : 
1886. 

Commune  d 'Havelte  :  un  couteau  (?)  en  bronze  (1872). 


Fig.  14.  (D'après  une  photographie.) 

Commune  d 'Odoorn  :  poignard  ou  pointe  de  lance  en  bronze 
(1763)  ;  longueur  0 m ,  1 9 . 

2°  Ustensiles  et  terres  cuites.  —  territoires  de  Looh, Beilcn,  bovgev  . 
les  deux  batelets  cités  plus  haut  ( hunebed  de  Loon,  1809);  grande 
urne  brisée  (tumulus  près  de  Hoog-Laren,  1878);  gobelet  de  terre 
brun  clair  trouvé  daus  un  tumulus  (1884);  autre  en  tene  biuu 

foncé  (1855,  entre  Ballo  et  Rolde). 

Sur  toute  l’étendue  de  la  zone  mégalithique,  quantité  de  \ases 
rarement  intacts.  Comme  ustensiles,  il  convient  d  ajoutei  quelques 
fusaïoles,  de  petites  pierres  à  aiguiser,  sans  parler  de  quantité  «  d  ai- 
ticles  »  dont  l’attribution  semble  trop  hasardée  pour  qu  il  soit  pos¬ 
sible  d’en  faire  état. 

3°  Objets  d’habillement  et  de  parure.  —  Commune  de  Beilen  :  cill- 
quante-trois  grains  de  diverses  dimensions  et  couleuis  en  pâte  de 
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verre  alternant  avec  des  grains  (1)  en  terre  cuite  claire,  les  uns 
mats,  les  autres  avec  dessins  variés  (1869,  dans  une  urne  du  tumu- 
lus  de  Hoog-Laren). 

Commune  de  Iîolde  :  un  bracelet  ( armring )  en  bronze  décoré, 
plus  divers  fragments  d’autres  parures,  également  en  bronze  (dans 
une  urne  du  tumulus  de  Ballo,  sans  date  indiquée). 

Commune  de  Ruinen  :  un  anneau  pour  le  haut  du  bras  ( armband ) 
en  bronze  avec  ornements,  plus  huit  grains  de  pâte  de  verre  coloré 
(tumulus  entre  Anholt  et  Fesse,  1859). 

On  peut  citer,  de  plus,  d’après  van  Lier,  une  petite  sphère  en 
oxyde  de  fer,  minerai  qui,  aujourd’hui  encore,  se  rencontre  près  de 
Deventer  et  dont  on  exporte  parfois  certaine  quantité  en  France. 
Le  même  auteur  donne  aussi  une  sorte  de  tige  à  l’extrémité  de  la¬ 
quelle  sont  emmanchés  neuf  très  fins  donderbeitels.  Si  M.  Pleyte 
ne  considérait  le  dessin  en  question  comme  «  nouveau  »,  malgré  sa 
date  relativement  ancienne,  on  aurait  pu  y  voir  une  espèce  de  masse 
d’armes  ou  de  bâton  de  commandement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  rapide  énumération  et  les  croquis  donnés 
à  l’appui  nous  permettent,  sans  multiplier  davantage  les  exemples, 
de  dégager  quelques  notions  relatives  à  l’époque  des  mégalithes 
drenthais. 

Les  lines  pointes  de  flèches,  le  donderbeitels  en  silex  éclaté,  sont 
de  la  date  la  plus  reculée,  tandis  que  la  période  néolithique  est 
représentée  parles  haches  en  diorite  poli  et  par  celle  du  «  bâton  de 
commandement  »  si  tant  est  que  celui-ci  doive  être  cité,  chose 
d’ailleurs  peu  nécessaire,  vu  l’abondance  des  objets  de  même  fac¬ 
ture.  Néolithique  aussi  est  le  petit  globe  de  fer  natif ,  puisque 
celui-ci  n’a  subi  aucune  manipulation  et  jouait  probablement,  vu 
sa  rareté,  le  rôle  de  bijou  ou  d’amulette. 

Enfin,  les  haches  de  bronze,  les  bracelets,  l’anneau  de  même 
métal  nous  conduisent  à  la  période  la  moins  ancienne,  celle  du 
bronze,  car  si,  avec  tant  de  raison,  M.  Bertrand  (2)  n’admet  pas  une 
chronologie  absolument  tranchée  pour  la  succession  des  métaux, 
attendu  que,  selon  lui,  le  bronze  serait  demeuré  en  usage  «  reli¬ 
gieux  »  après  l’introduction  du  fer,  il  n’en  est  pas  moins  avéré 
qu’en  Drenthe  on  trouve  :  la  pierre  éclatée,  la  pierre  polie,  le 
bronze,  mais  pas  un  échantillon  de  fer  travaillé . 

(1)  L  ouvrage  de  M.  Pleyte  reproduit  des  graius  semblables  :  mais  d’après  une 
lettre  du  secrétaire  de  la  province  en  date  du  7  décembre  1896,  il  ne  s’agirait  pas  de 
ceux  dont  il  est  ici  question. 

(2)  La  Gaule  avant  les  Gaulois,  p.  170  et  suiv. 
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Quant  aux  os  calcinés  que  contenaient,  parfois,  les  vases  tirés  de 
nos  monuments  funéraires,  il  n’y  a  nul  motif  d’être  surpris  de  ce 
mode  d’ensevelissement  puisque  «  dans  les  dolmens  de  France, 
comme  en  Danemark  et  en  Angleterre,  on  trouve  des  os  humains 
calcinés  mélangés  avec  des  cendres  et  à  de  la  terre  »,  car  «  l’usage 
de  brûler  les  cadavres  s’établit  enfin  [c'est-à-dire  au  temps  du 
bronze]  et  comme  jusqu’alors  on  avait  enveloppé  les  morts  dans 
leurs  vêtements,  on  enveloppa  leurs  os  calcinés.  Ces  os  furent  en¬ 
suite  enfermés,  dans  des  urnes  qu’on  couvrit  d’un  tumulus  avec  les 
débris  et  les  cendres  du  bûcher  (1)  ». 

En  fait,  les  hunebedden  se  rapportent  essentiellement  aux  deux 
époques  les  plus  avancées  du  primitivisme,  la  seconde  surtout  pré¬ 
cédant  immédiatement  l’apparition  du  fer,  lequel,  à  son  tour,  pré¬ 
cède  l’apparition  de  la  monnaie  proprement  dite  (2). 

Et  quant  à  la  pierre  éclatée,  nous  sommes  disposé  à  croire  que 
les  échantillons  en  étant  plus  rares  que  ceux  de  la  pierre  polie,  les 
hommes  des  hunebedden  s’en  sont  servis  concurremment  avec  la 
pierre  polie,  lorsque  celle-ci  était  d’emploi  moins  facile.  Ainsi,  alors 
que  les  haches  de  silex  sont  rares,  les  pointes  de  flèches  sont  relati¬ 
vement  nombreuses,  parce  qu’on  a  continué  de  les  tirer  de  cette  sub¬ 
stance  plus  maniable  pour  former  des  pointes  de  petite  dimension. 

III.  — •  Répertoire  alphabétique 

Pour  imparfaite  qu’elle  soit,  nous  allons  tâcher  de  rendre  cette 
étude  tout  au  moins  pratique  dans  certaine  mesure  en  la  terminant 
par  un  répertoire  alphabétique  des  lieux,  répertoire  complété  par 
l’explication  de  quelques  termes  hollandais  dont  nous  avons  cru 
devoir  nous  servir,  de  préférence  aux  termes  celtiques  pouvant  en¬ 
traîner  quelque  confusion. 

A  coup  sûr,  notre  répertoire  est  incomplet  :  mais  comme  il  est 
le  premier  dressé,  crovons-nous,  il  pourra  faciliter  les  recherches 
de  ceux  qui  voudraient  reprendre  le  sujet  et  le  traiter  plus  à  fond. 

1°  Noms  de  lieu. 

Angelslo  ou  Angelsloo,  petit  hameau  de  la  commune  d  Emmen. 
un  hunebed  dans  la  parcelle  dite  Bargeroosterveld. 

(1)  Zaborowski,  L’homme  préhistorique ,  p.  146. 

(2)  La  première  monnaie  véritable  paraît  dater  du  vu*  siècle  avant  J.-C.  (Lenormant, 
Monnaies  et  médailles ,  p.  18-19),  car  les  sicles  dont  parle  la  Bible  ( Genèse ,  xsm, 
15,  16)  paraissent  être  une  simple  valeur  estimative. 
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Anlo  ou  Anloo,  commune  (1)  où  se  trouvent  sept  hwnebedden  et 
un  c/rafkclder.  L’un  des  hunebedden  est  voisin  de  la  paroisse. 
Voir  Gieten,  Schipborg ,  etc. 

Assen,  voy.  Loon. 

Ballerkuil  ou  Ballerkule  ou  encore  Ballerkole.  Dans  la  commune 
de  Rolde  il  existe  une  enceinte  rectangulaire  ainsi  dénommée,  la¬ 
quelle  mesure  1 9m, 42  de  large.  Ce  kuil  (littéralement:  trou,  fosse) 
est  à  mi-distance  entre  le  chef-lieu  de  la  commune  et  le  hameau  de 
Ballo  (voy.  Ballo).  Il  est  entouré  d’une  levée  en  terre  ayant  en 
moyenne  7  mètres  d’épaisseur.  Quoiqu’il  ne  soit  point  contempo¬ 
rain  des  mégalithes,  on  croit  devoir  le  citer  ici  pour  deux  raisons. 
Tout  d’abord  en  ce  lieu  se  réunissaient  les  cours  de  justice  plé¬ 
nières  des  Germains  ( rechtspleging )  et,  par  une  antique  tradition 
empruntée  aux  peuples  des  dolmens,  les  juges  y  siégeaient  portant 
comme  insignes  des  donderbeitels  (voy.  ce  mot  et  la  brochure 
ayant  pour  titre  Bij  klimmender  zonne  (2).  D’autre  part,  au  centre 
du  Ballerkuil  des  érudits,  peut-être  trop  zélés,  avaient  érigé,  avec 
une  pierre  provenant  de  quelque  hunebed ,  une  sorte  de  pierre  fiche. 
Mais  ne  sachant  probablement  comment  en  assurer  l’équilibre  et 
la  solidité,  on  cala  ce  pseudo-menhir  sur  un  groupe  de  pierres  plus 
petites,  ainsi  qu'il  se  peut  voir  par  par  la  reproduction  d’une  pho¬ 
tographie  mise  en  vente  à  Assen  et  propre  à  donner  le  change 
(fig.  15).  Aussi  bien,  cette  photographie  n’est  pas  sans  utilité,  car, 
examinée  à  la  loupe,  elle  permet  d’étudier  très  exactement  le  gra¬ 
nit  qui  constitue  le  bloc  reproduit.  Heureusement,  le  faux  monument 
aurait  disparu  en  1895,  lors  de  la  restitution  historique  d’un  procès 
ou  drame  judiciaire  germanique,  restitution  exécutée  en  présence 
de  la  Reine  Wilhelmine  et  de  la  Reine-Mère  (voy.  Le  Tour  du 
Monde ,  1896,  et  la  brochure  citée  plus  haut). 

Ballo,  hameau  de  la  commune  de  Rolde.  C’est  de  cette  localité 
voisine  du  Ballerkuil  que  celui-ci  tire  son  nom.  Tout  proche  de 
Ballo  même,  on  voit  un  hunebed  fort  maltraité  probablement  par 
les  «  chercheurs  de  trésors  ». 

Bargeroosterveld,  voy.  Angelslo. 

Borgcr.  —  Cette  commune  tient  le  premier  rang  par  le  nombre  de 
hunebedden  que  l’on  y  rencontre  :  ils  forment  un  total  de  onze.  Le 
hunebed.  situé  à  1  kilomètre  environ  du  chef-lieu  dans  la  direction 
nord-est  est  le  plus  important.  11  mesure  1 4m, 49  de  long.  Dans  la 

(1)  Il  va  de  soi  que  toutes  ces  commîmes  et  localités  sont  dans  la  province  de 
Drenthe. 

(2)  Brochure  publiée  en  1895,  à  Assen,  chez  Hansma  par  MM.  Gratama  et  Knaperpt. 
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direction  ouest,  1  espace  intérieur  est  do  lm,72  pour  se  rétrécir  jus¬ 
qu’à  1  mètre  vers  l’est.  Les  pierres  atteignent  le  chiffre  de  45; 
celles  des  côtés,  singulièrement  grosses,  sont  éloignées  l’une  de 
l’autre  de  0  ',70  environ,  mais,  de  loin  en  loin,  les  interstices  sont 
comblés  au  moyen  de  pierres  plus  petites.  A  0m,70  au-dessus  du 
sol j  on  observe  un  couronnement  de  neuf  blocs  qualifiés  de  «  for¬ 
midables  »  et  ce  couronnement  passe  pour  avoir  été,  autrefois, 
beaucoup  plus  considérable.  On  estime  qu'une  seule  de  ces  pierres 


Fig.  15. 


pèse  20,000  kilogrammes.  Le  portail  regardé  comme  caractéris¬ 
tique  des  constructions  drenthaises  s'élève  dans  la  taçade  sud-est. 
C’est  ce  hunebed  que  fouilla  Titia  Brongersma,  mais  elle  n  y  trouva 
que  quelques  urnes  ou  «  cruches  »,  comme  on  les  désigna  en  1685, 
époque  des  fouilles  (1). 

Bronzer  ou  lîromie^cr  (Dryden),  hameau  de  la  commune  précé¬ 
dente,  lequel,  avec  le  hameau  de  Drouwen,  renferme  huit  hunebed- 
den  dont  celui  décrit  ci-dessus. 

Diever,  commune  où  l’on  relève,  près  de  la  paroisse  même,  un  hu- 
(1)  Gf.  le  n°  1  de  1899,  p.  9. 
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nebed  fort  maltraité;  il  est  sur  la  route  qui  conduit  au  Smilde. 

Drenthe.  —  Ce  pays  est  mentionné  pour  la  première  fois  par  Ansca 
rius  dans  la  Vie  de  l’évangélisateur  Willahadus  de  Thrianta ,  nom 
latin  de  cette  région.  Un  bref  de  820  cite  la  terre  de  Threant,  puis 
on  trouve  Thrente  dans  des  documents  de  944  et  1006.  Géologique¬ 
ment,  cette  province  qui  fut  habitée  de  toute  antiquité  (témoin  nos 
hunebedden )  est  essentiellement  composée  de  sable  diluvial,  avec 
des  tourbières  hautes,  des  tourbières  basses  et  des  bancs  d’argile. 
Les  landes  et  les  bruyères  y  sont  encore  fréquentes  ;  en  1808,  elles 
occupaient  presque  les  quatre  cinquièmes  du  territoire,  lequel  occupe 
48  milles  géographiques  et  demi.  On  rencontre  aussi  des  bois  assez 
nombreux  et  d’aspect  pittoresque  :  les  essences  principales  sont  le 
pin,  le  bouleau,  le  frêne  et  aussi  le  chêne.  En  outre,  comme  le 
montre  notre  carte,  il  existe  quelques  mouvements  de  terrain  for¬ 
mant  chaîne  et  qui  passent  comme  assez  accentués  pour  les  Pays- 
Bas.  Les  collines  les  plus  connues  sont  celles  du  Bisschopsberg 
(Mont  de  l’Evêque)  tout  proche  delà  province  d’Overijssel.  11  faut  en¬ 
core  citer  le  Hondsberg.le  plus  élevé  de  lachaîne,  le  Bramersgoop  ou 
cercle  de  monticules  près  de  Schipborg  :  le  plus  élevé  atteint  13m,80. 
Dans  le  Bargerveen,  sur  la  limite  d’Aremberg,  le  terrain  va  s’éle¬ 
vant  doucement  et  finit  par  atteindre  16ra,56.  Ces  éléments  consti¬ 
tutifs  du  sol  expliquent  pourquoi  les  monuments  mégalithiques  s’v 
sontconservés,  car  notre  opinionest  qu’il  a  pu  en  exister  sur  d’autres 
points  où  la  nature  fangeuse  du  terrain  en  a  empêché  la  conservation. 

Drouwen,  commune  de  Borger;  voy.  Bronger  et  Gasselte. 

Eext,  hameau  de  la  commune  d’Anlo.  Dans  le  voisinage  immé¬ 
diat  de  ce  hameau  il  y  a  deux  hunebedden  ;  le  plus  au  sud  des  deux 
se  distingue  par  son  relief  et  ses  dimensions.  Plus  loin  est  un  graf- 
kelder  très  remarquable  :  il  a  été  fouillé  en  1750. 

Ellerstveld,  lieu  hanté  par  un  fantôme,  non  loin  de  Noordsleen  ; 
voy.  ce  nom. 

Emmen,  commune  confinant  au  territoire  de  l’ancien  Hanovre. 
Après  la  commune  de  Borger  qui,  on  l’a  vu,  tient  le  premier  rang 
avec  onze  hunebedden ,  vient  celle  d’Emmen  avec  neuf  hunebedden 
et  deux  grafkelders ,  soit  aussi  onze  monuments  en  tout.  Voy.  An- 
gelso,  Bargeroosterveld ,  Emmerveld  et  Westenesch. 

Emmerveld,  ou  champ  d’Emmen.  Voy.  Westenesch. 

Exloërveld,  parcelle  cadastrale  du  hameau  d’Exlo,  commune 
d’Odoorn.  Un  des  huit  hunebedden  de  cette  commune  est  situé  sur 
cette  parcelle.  Voy.  Valte. 

Gasselte.  Quoique  cette  commune  ne  renferme  pas  de  hunebedden , 
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elle  est  rappelée  ici  parce  que  deux  de  ceux  de  la  commune  de  Bor- 
ger  s’élèvent  non  loin  de  la  grand’route  qui,  empruntant  le  territoire 
de  cette  dernière  commune,  va  de  Gasselte  à  Drouwen. 

Gieten,  commune  d’Anlo  :  un  grafkelder.  Voy.  ci-dessus  Anlo. 

Grooteveldsteen,  c’est-à-dire  littéralement  :  «  la  grande  pierre  des 
champs  ».  On  nomme  ainsi  un  énorme  bloc  de  50.000  kilogrammes 
existant  commune  d’Emmen,  sur  la  roule  de  Noordbarge  à  Erm  et 
tout  près  de  cette  première  localité.  Le  bloc  en  question  est  si  près 
de  la  chaussée  qu’on  l’a  recouvert  de  mottes  de  terre  pour  éviter 
qu’il  soit  détérioré  parle  passage  des  charrois. 

Ilavelte,  proche  de  la  parcelle  de  cette  commune  dite  Havelterberg 
(la  montagne  d’Iiavelte)  :  on  rencontre  deux  hunebedden  très  rappro¬ 
chés  l’un  de  l’autre. 

Havelterberg;  voy.  ci-dessus. 

Huimenkerkhof,  littéralement  «  cour  de  l’église  des  Huns  »,  c’est- 
à-dire  cimetière  des  géants.  On  désigne  sous  ce  nom  un  monument 
de  genre  particulier  qui  se  trouve  sur  la  commune  d’Oosterhesselen, 
hameau  de  Ivlencke,  et  sur  la  route  de  ce  hameau  à  Wachtum. 

Klencke,  bourg  de  la  commune  d’Oosterhesselen,  voy.  ci-dessus, 

Loon,  bourg  de  la  commune  d’Assen.  On  y  voit  un  hunebed  sur 
la  route  qui  conduit  à  Tinaarlo. 

Midlaren,  autrefois  JMitzpete,  hameau  de  la  commune  de  Zuidla- 
ren,  renfermant  trois  hunebedden  très  maltraités. 

JVoordbarge  (Boute  de,  à  Erm);  voy.  Grooteveldsteen. 

IVoordlaren,  village  de  la  commune  d’Haren,  province  de  Groningue, 
mais  confinant  à  celle  de  Drenlhe  :  on  y  a  découvert  un  hunebed. 

Noordslcen,  village  de  la  commune  de  Sleen  où  se  trouvent  deux 
hunebedden.  Voy.  Ellersteveld  et  Papelooze  kerk. 

IVorg  (Commune  de);  voy.  Westervelde. 

Odoorn ,  commune  renfermant  huit  hunebedden  L’ Aardrij kskundig 
woordenboek  de  Witkamp  attribue  par  erreur  le  chiffre  de  onze  à 
cette  commune  :  ce  chitlre  revient  à  la  commune  de  Borger  (voy. 
ce  mot  et  aussi  Exloërveld  et  Valthe). 

Oosterkesselen  (vov.  Hunnenkerkhof  et  Klencke). 

Papeloozekerk,  mot  à  mot:  «l’église  sans  pape  ou  sans  pasteur  », 
nom  populaire  d’un  des  deux  hunebedden  de  Noordsleen. 

Roden ;  voy.  Steenbergen. 

Rolde.  Dans  cette  commune  on  relève  trois  hunebedden  et  non 
deux  comme  le  veut  l’ouvrage  précité  de  Witkamp.  Voy.  B  allô 
pour  l’un  de  ces  monuments,  les  deux  autres  étant  proche  de  Rolde 
dans  la  pittoresque  campagne  qui  sert  de  cadre  à  1  église  du  village. 
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Roswinkel,  sur  la  route  de  Yalthe  (commune  d’Odoorn).  A  ce 
même  Roswinkel  (commune  d’Emmen)  se  trouve  l’un  des  trois 
huncbcdden ,  cités  sous  Rolde. 

Scbipborg:,  hameau  de  la  commune  d’Anlo  où,  au  milieu  des  bruyè¬ 
res,  s’élève  un  hunebed  :  il  est  peu  important  et  fort  maltraité. 

Sleen,  commune  renfermant  trois  hunebedden  dont  deux  déjà 
cités  sous  Noordsleen  et  Papelooze  kerk. 

Smilde  (Le)  ;  voy.  Diever. 

Steenbergen  (les  monts  de  pierre),  bourg1  de  la  commune  de 
Roden  :  on  y  relève  un  hunebed  très  dégradé,  mais  dont  ce  bourg 
semble  pourtant  tirer  son  nom. 

Tinaarlo,  autrefois  Tijnnarloo,  hameau  delà  commune  dcYries  où 
l’on  voit  le  hunebed  qui  avec  celui  de  Titia  Brongersma  (voy.  ci- 
dessus  Borger)  passe,  ajuste  titre,  pour  l’un  des  plus  remarquables 
du  pays.  Situé  à  quelque  minutes  de  la  gare  existant  depuis  1870, 
sur  la  voie  ferrée  Assen-Groningue,  ce  monument  serait,  de  l’avis 
de  quelques-uns,  mieux  conservé  qu’aucun  autre. 

Valthe,  village  de  la  commune  d’Odoorn.  Des  huit  hunebedden 
situés  sur  le  territoire  de  ce  village,  on  en  trouve  un  au  lieu  dit 
Exloërveld  (voy.  ce  nom),  l’autre  entre  Roswinkel  (voy.  aussi  ce 
nom)  et  Valthe  :  les  six  autres  rayonnent  autour  de  Valthe. 

Valtherbrug,  c’est-à-dire  pont  de  Valthe.  —  On  cite  ici  cet  ouvrage 
romain  parce  qu’il  se  trouve  dans  la  région  des  monuments  méga¬ 
lithiques  et  que,  dans  un  mémoire  dont  le  Comité  des  travaux  histo¬ 
riques  a  prescrit  l’impression,  l’on  s’est  appliqué  à  l’identifier  avec 
les  Pontes  longi  de  Tacite  (1). 

Vries;  voy.  Tinaarlo  et  Zeijen. 

YVachtum;  voy.  Hunnenkcrkhof. 

Wcstenescb,  bourg  de  la  commune  d’Emmen  où  existe  une  grande 
enceinte.  (2)  Celle  enceinte  est  quelquefois  indiquée  sous  le  nom 
d’enceinte  du  Emmerveld  comme  étant  sur  le  territoire  d’Emmen  : 
elle  renferme  deux  grafkelders. 

Westervelde,  hameau  de  la  commune  de  Norg  :  on  y  voit  un  hune¬ 
bed  proche  de  la  route  de  ce  hameau  à  la  paroisse  de  Norg. 

Zeijen,  bourg  de  la  commune  de  Vries.  On  y  voit  un  hunebed , 
peu  éloigné  de  celui  de  Tinaarlo.  Voyez  ce  mot. 

Zuidlaren  (commune  de);  voy.  Midlaren. 

(1)  Voir,  entre  autres,  Bulletin  archéologique,  1895,  p.  cvm  (procès-verbal  de  la  séance 
du  16  décembre)  et  1896  la  note  intitulée  :  Le  Wàltherb  rug  de  la  prov.  de  Drenthe. 

(2)  Voir  le  croquis  de  cette  enceinte  et  deux  graphiques  dans  notre  premier  article 
(n°  1  de  cette  année). 
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2.  Vocabulaire  de  quelques  mots  hollandais  employés  au  cours  de 

ce  travail. 

Donderbeitel ,  littéralement  :  donder ,  tonnerre  (du  dieu  Donar)  et 
beitel,  ciseau,  c’est-à-dire  ciseau  du  tonnerre.  Ce  terme  servant  à  dé¬ 
signer  les  haches  en  pierre  polie  équivaut  à  notre  expression  pierre 
de  foudre  appliquée  longtemps  chez  nous  à  ces  mêmes  pierres  que 
l’on  croyait  tombées  du  ciel  ou  mieux  lancées  par  la  foudre.  Aujour¬ 
d’hui  encore,  les  paysans  bretons  les  nomment  mengurun  ( men , 
pierre  ;  gurun,  foudre). 

Esch.  Dans  son  acception  actuelle  esch  veut  dire  frêne  et  par 
extension  «  fresnaye  »,  mais  dans  les  textes  relatifs  aux  monuments 
mégalithiques  il  a  gardé  un  sens  archaïque  beaucoup  plus  général 
pouvant  évoquer  l’idée  de  terrain  pittoresque  et  cultivé  par  oppo¬ 
sition  à  lalande.  On  a  donc  cru  opportun  de  maintenir  ce  terme  dans 
le  mémoire  qui  précède. 

Gedenkteeken,  mot  composé  de  gedenk  impliquant  1  idée  de  sou¬ 
venir  et  teeken ,  signe,  et  correspondant  au  latin  moni  ruent  uni  et 
monumentum  dont  nous  avons  fait  «  monument  ». 

Grafkelder ,  mot  composé  de  graf3  tombe,  et  kelder ,  caveau,  c  est- 
à-dire  tombeau  souterrain,  par  opposition  à  grafheuvef  signifiant 
tumuh/s ,  parce  que  le  mot  hcuvel  s’entend  d  un  monticule. 

Hamerbijl ,  mot  composé  d ehamer,  marteau,  et  bijl,  cognée,  c’est- 
à-dire  marteau-cognée,  nom  donné  aux  marteaux  de  pietie  polie. 

Hunebed,  au  pluriel  huuebedden  et  hunnebedden.  Ce  tenue  dési¬ 
gnant  les  «  mégalithes  »  est  composé  de  hume ,  vieux  mot  saxon 
voulant  dire  géant  et  bed  ou  bet,  lit.  Hume  dériverait  lui-même  de 
Hunni ,  nom  propre  des  Huns  en  basse  latinité,  Ojvvoi  en  giec.  il  est 
clair,  dès  lors,  que  hunebed  désignant  les  «  mégalithes  »  veut  dite 
lit  de  géant  et  par  extension  tombeau  de  géant.  On  connaît  encore 
notamment  comme  de  racine  analogue,  le  Hunenberg  ou  montagne 

des  Huns,  l’une  des  collines  de  Nimègue. 

Lijkbusch  et  lÿ/cbus,  littéralement  :  lijk,  cadavre,  et  bus ,  boîte. 
Dans  notre  travail  ce  terme  demeure  appliqué  aux  vases  de  terre  a 
l’intérieur  desquels  on  a  trouvé  des  cendres  et  des  ossements  calci¬ 
nés.  -  Lijkbusch  a  donc  pour  équivalent  la  locution  française 

urne  funéraire. 


VARIÉTÉS 


Les  Troglodytes  espagnols  d’Oran. 


Lorsqu’on  sort  d’Oran  par  la  porte  dite  du  Santon  on  rencontre  im¬ 
médiatement  un  ravin  dont  la  partie  inférieure,  aujourd’hui  comblée, 
est  devenue  une  esplanade  militaire.  Ce  ravin,  dans  sa  partie  supérieure, 
sépare  le  bois  des  Planteurs  et  le  plateau  d’Almeïda  (1)  du  promontoire 
de  Saint-Grégoire  et  du  piton  de  Santa-Cruz. 

Il  n’y  a  pas  encore  bien  longtemps,  une  étrange  population  d’Espa¬ 
gnols  et  de  Gitanos  vivait  là  complètement  isolée  de  la  ville  et  comme 
terrée  au  fond  de  petites  grottes  pratiquées  dans  le  tuf  tendre.  Le  ser¬ 
vice  de  la  police  fit  déguerpir  ces  pseudo-troglodytes  sous  le  prétexte 
d’une  grave  épidémie  qui  sévissait  alors.  En  réalité,  ces  tanières  étaient 
devenues  de  véritables  repaires  où  tous  les  ladrones  venaient  cacher  et 
consommer  le  produit  de  leurs  maraudages  quotidiens. 

En  1894,  ces  habitations  étaient  encore  au  nombre  de  douze,  formant 
un  total  de  29  chambres.  Ces  différentes  pièces  semblaient  avoir  cons¬ 
titué  de  véritables  appartements,  avec  communications  intérieures, 
portes  dérobées  et  lucarnes.  Elles  étaient  très  sèches,  ouvertes  au  midi, 
creusées  assez  haut  pour  échapper  à  une  crue  possible  du  ruisseau  et 
de  dimensions  très  variables.  La  forme  de  ces  logements  était  ordinai¬ 
rement  carrée,  parfois  polygonale  (II,  XIX,  XXVI),  rarement  circu¬ 
laire  (XXII,  XXIV).  Le  groupe  le  plus  considérable  était  composé  de 
quatre  chambres  ;  une  pièce  isolée  mesurait  23  mètres  carrés,  soit 
2m, 55  sur  9.  Deux  pièces  avaient  été  passées  au  lait  de  chaux  (XXVI  et 
XXVII).  Un  grand  nombre  étaient  en  partie  comblées  par  des  éboule- 
ments  récents. 

Nul  doute  que  dans  une  cinquantaine  d’années,  quand  le  souvenir 
des  troglodytes  espagnols  sera  perdu,  quelque  archéologue  du  conti¬ 
nent  ne  prenne  ces  habitations  pour  des  cavernes  de  l’âge  de  pierre  ! 

Lors  d’une  excursion  au  Maroc,  nous  avons  observé  des  constructions 
analogues  à  Melilla,  —  mais  plus  commodes  et  d’aspect  moins  primitif. 

(1)  El-meida ,  en  arabe  :  la  table;  a  fait  en  espagnol  Almeïda  et  Alameda,  noms 
donnés  à  de  nombreuses  promenades  en  terrasse  ou  en  esplanade. 


VARIETES. 


193 


C  étaient  encore  des  Gitanas  qui  les  occupaient,  otlrant  leurs  charmes 
aux  cazadores  et  aux  pensionnaires  du  présidio. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  des  labyrinthes  qui  sillonnent  le  sous- 


sol  d’Oran  et  de  la  banlieue,  coupe-gorge  rarement  visités  par  la  police 
et  où  se  sont  réfugiés,  plus  d’une  fois,  les  malfaiteurs  de  toutes  les  na¬ 
tionalités. 

L.  Jacquot. 
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MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE 


EN  FRANCE  ET  A  L’ETRANGER. 


E.  Morgand.  L’homme  tertiaire.  Thèse  de  la  Faculté  de  médecine.  Paris,  Jouve,  1898. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  découvertes  anciennes,  celles  de  The- 
nay,  du  Puy-Courny,  de  Monte  Rotondo,  etc.,  l’auteur  décrit  avec  un 
grand  luxe  de  détails  et  en  s’aidant  surtout  des  travaux  de  M.  Manou¬ 
vrier,  la  trouvaille  faite  par  Dubois  à  Trinil.  Tandis,  dit-il,  qu’en  Angle¬ 
terre,  Cunningham  et  Turner  considéraient  ces  restes  comme  humains, 
en  Allemagne  Virchow  et  Waldeyer  les  rattachaient  aux  anthropoïdes. 

Pour  les  uns,  un  être  possédant  l’attitude  verticale,  la  marche  bipède 
et  un  volume  cérébral  double  de  celui  des  anthropoïdes  appartient  à  la 
famille  humaine  dont  il  partage  les  caractères  fondamentaux. 

Pour  d’autres,  l’individu  de  Trinil  possédant  un  cerveau  notablement 
inférieur  à  celui  des  races  humaines  les  plus  arriérées,  et  probablement 
privé  du  langage  articulé,  ne  peut  pas  être  considéré  comme  un  homme 
au  sens  actuel  du  mot. 

M.  de  Mortillet,  qui  avait  admis  depuis  longtemps  l’existence  d’un 
être  tertiaire,  l’avait  appelé  anthropopithèque.  L’abbé  Bourgeois  attri¬ 
buait  la  taille  des  silex  de  Thenay  à  un  «  homme  tertiaire  ».  Enfin  le 
docteur  Dubois,  l’auteur  de  la  découverte  de  Trinil,  a  donné  à  cet  être 
le  nom  de  Pithecanthropus  erectus  et  le  regarde  comme  un  «  précurseur  » 
de  l'homme  actuel.  Ces  diverses  opinions  peuvent  être  facilement  con¬ 
ciliées.  Le  «  précurseur  »  tenait  en  effet  dans  l’échelle  des  êtres  à 
l’époque  tertiaire  la  même  place  qui  est  occupée  maintenant  par  l’homme 
à  l’époque  quaternaire.  Ce  précurseur  peut  donc  être  appelé  «  l’homme 
tertiaire  ». 

On  voit  qu’en  somme  l’auteur  a  bien  étudié  son  sujet  et  donne  des 
conclusions  qui  sont  celles  mêmes  de  M.  Manouvrier.  On  ne  saurait 
trop  le  féliciter  d’avoir  quitté  les  sentiers  rebattus  de  la  médecine  pour 
donner  dans  celte  thèse  inaugurale  un  résumé  de  l’état  actuel  de  celte 
question  de  l’homme  tertaire.  En  revanche,  sa  bibliographie  est  tout 
à  fait  incomplète  et  conçue  sans  ordre  :  les  périodiques  d’où  sont  tirés 
les  mémoires  produits  ne  sont  même  pas  cités. 


Dr  L.  Laloy. 
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YV.  Ramsay.  Die  geologische  Entwicklung  der  Halbinsol  Kola  in  der  Quartærzeit 

(Le  développement  géologique  de  la  presqu’île  de  Kola  à  l’époque  quaternaire). 
Fennia,  t.  XVI,  n°  1  (nombreuses  cartes  et  planches). 


La  péninsule  de  Kola  présente  un  intérêt  tout  particulier  pour  le 
géologue.  Tout  d’abord  elle  fait  partie,  avec  la  Scandinavie  et  la  Fin¬ 
lande,  d’un  système  cristallin  nettement  séparé  des  terrains  sédimen- 
taires  de  l'Europe  centrale  et  orientale  par  les  détroits  danois,  la  mer 
Baltique,  le  golfe  de  Finlande  et  la  dépression  formée  par  les  lacs  Ladoga 
et  Onéga  et  la  mer  Blanche.  Cette  dernière,  notamment,  sépare  com¬ 
plètement  la  péninsule  de  Kola  de  la  Russie  septentrionale  qui  a  une 
structure  toute  différente. 

D’autre  part,  la  partie  septentrionale  de  ce  vaste  plateau  cristallin 
fut,  sauf  à  ses  bords,  émergée  définitivement  de  très  bonne  heure,  tandis 
que  les  territoires  avoisinants  furent  encore  atteints  par  des  transgres¬ 
sions  marines  Aussi  peut-on  y  étudier  en  détail  les  ellets  de  1  érosion 
qui  s’y  exercèrent  pendant  une  durée  incommensurable.  Mais  ce  qui 
nous  intéresse  davantage  ce  sont  les  changements  apportés  pari  époque 
quaternaire.  Ils  sont  semblables  dans  la  presqu’île  de  Kola,  la  Carélie 
russe,  la  Finlande  et  la  Scandinavie  et  portent  le  cachet  certain  de 
l’action  glaciaire.  Les  territoires  que  nous  venons  d’énumérer  lormaient 
le  centre  ou  le  point  de  départ  des  invasions  glaciaires  qui  ont  recou¬ 
vert  l’Europe  septentrionale.  Ils  ont  toujours  eu  la  même  histoire  géo¬ 
logique  et,  pour  abréger  le  langage,  l’auteur  propose  de  les  désignei 
sous  le  terme  commun  de  Fenno-Skandia.  qui  a  l’avantage  de  rappeler 
que  ces  territoires  ont  toujours  été  occupés  par  des  peuples  finnois  et 
Scandinaves.  La  géologie  de  la  Fenno-Skandia  a  lait  1  objet  de  nom¬ 
breux  travaux,  excepté  pourtant  en  ce  qui  concerne  sa  partie  noid- 
orientale.  Le  travail  ci-dessus  est  destiné  à  combler  cette  lacune.  L  au¬ 


teur  s’est  proposé  de  résoudre  les  questions  suivantes  : 

1°  Trouve-t  on  dans  la  péninsule  de  Kola  et  aux  environs  de  la  mei 
Blanche  les  traces  d’une  seule  époque  glaciaire  avec  plusieurs  phases 
successives;  ou  plusieurs  envahissements  glaciaires  sépatés  pai  des 
périodes  interglaciaires?  Où  se  trouvent  les  limites  des  invasions  g  a 

ciaires?  .  . 

2°  Déterminer  les  rapports  chronologiques  des  invasions  glacianes 

avec  la  transgression  marine  boréale. 

3®  Les  anciennes  lignes  de  rivages  sur  la  péninsule  de  Kola  et  siu  es 
rives  de  la  mer  Blanche  correspondent-elles  aux  affaissements  t  c  a  m 
du  glaciaire  et  de  la  période  post-glaciaire  en  Scandinavie  et  en  Fin¬ 
lande? 

4°  La  transgression  marine  boréale  coïncide-t-elle  avec  un 


affaissements,  ou  est- elle  plus  ancienne? 

Le  territoire  exploré  s’étend  de  Petchenga  à  1  ouest,  p*ès  e  a  , 
qu  île  des  Pêcheurs  jusqu’à  l’embouchure  du  11  cuve  Koulof, 
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côté  de  la  mer  Blanche.  Ce  sont  surtout  les  côtes  de  l’océan  Glacial  et 
de  la  mer  Blanche  qui  ont  servi  de  hase  à  ces  études.  La  péninsule  des 
Pécheurs,  de  même  que  l’ile  de  Kildin  située  un  peu  plus  à  l’est,  n’est 
pas  de  même  nature  géologique  que  la  côte  qui  lui  est  opposée  :  elle  est 
formée  de  grès,  de  conglomérats  et  de  schistes.  Jusqu’au  Sviatoï  Nos 
(cap  Sacré),  la  côte,  dite  côte  de  Mourman,  est  composée  de  granit,  de 
gneiss  et  de  diorite.  Plus  loin  (côte  de  Ters),  on  trouve  en  outre  des 
schistes  cristallins.  Mais  à  mesure  qu’on  avance  vers  le  fond  de  la  mer 
Blanche  les  formations  cristallines  deviennent  moins  importantes  et 
cèdent  le  pas  aux  moraines,  aux  cailloux  roulés  et  aux  sables,  qui 
constituent  un  rivage  en  pente  douce.  Au  contraire,  dès  deux  côtés  du 
golfe  de  lvandalachka  et  sur  tout  le  fond  de  la  mer  Blanche  on  trouve 
des  rives  (côtes  de  Carélie  et  de  Pomor)  coupées  de  fjords  et  d’échan¬ 
crures  profondes.  Elles  diminuent  vers  le  sud-est  pour  faire  de  nouveau 
place  à  un  rivage  plat  formé  par  des  dépôts  glaciaires.  La  péninsule 
d’Onéga  (côte  d’été),  à  l’ouest  d’Arkhangel,  est  formée  de  ces  matériaux. 
Sur  la  côte  (côte  d’hiver),  qui  de  là  remonte  vers  le  nord  pour  rejoindre 
l’océan  Glacial,  les  formations  archéennes  sont  de  même  recouvertes 
en  majeure  partie  parles  dépôts  glaciaires. 

Les  paysages  de  la  péninsule  de  Kola  ont  tout  à  fait  l’apparence  de 
ceux  de  la  Finlande  septentrionale.  Ce  sont  des  collines  arrondies,  en 
roches  anciennes,  des  moraines,  des  tourbières.  Tous  ces  éléments  al¬ 
ternent  les  uns  avec  les  autres,  et  entre  eux  se  trouvent  de  nombreux 
lacs.  L’ensemble  du  pays  forme  un  plateau  fortement  modifié  par  l’éro¬ 
sion.  Celle-ci  est  en  grande  partie  préglaciaire.  On  trouve  en  effet  des 
fleuves  dont  le  thalweg  fortement  creusé  dans  les  roches  primitives  a 
été  plus  tard  comblé  pardes  dépôts  glaciaires.  La  plupart  de  ces  fleuves 
ont  pu  reconquérir  en  partie  leur  lit  ancien  et  dans  les  parties  de  leur 
cours  où  ils  ne  l’ont  pas  fait,  ils  n’ont  provoqué  qu’une  érosion  bien 
moindre,  parce  qu’elle  ne  dure  que  depuis  l’envahissement  de  l’ancien 
lit  par  les  dépôts  quaternaires.  D’ailleurs,  la  direction  de  ces  vallées 
n’est  pas  en  rapport  avec  celle  des  courants  de  glace  qui  les  ont  au 
contraire  souvent  abordées  transversalement. 

Quand  on  va  du  rivage  de  la  mer  vers  l’intérieur  de  la  presqu’île,  on 
constate  que  les  dépôts  glaciaires  ont  recouvert  celle-ci  sur  une  épais¬ 
seur  variable.  Épais  et  confluents  dans  les  vallées,  ils  ne  forment  sur 
les  collines  qu’une  couche  très  mince,  à  travers  les  déchirures  de  la¬ 
quelle  apparaissent  les  roches  primitives.  D’une  façon  générale  la  puis¬ 
sance  de  la  moraine  diminue  de  l’ouest  à  l’est  et  au  nord.  Elle  ne  dis¬ 
paraît  complètement  que  sur  les  plateaux  de  l’intérieur,  à  une  altitude 
de  400  à  600  mètres.  Dans  les  fjords,  elle  prend  souvent  l’apparence  de 
digues  transversales  ou  moraines  proprement  dites.  11  est  à  remarquer 
que  les  côtes  sud  et  est  de  la  mer  Blanche,  qui  ont  été  atteintes  par  la 
transgression  marine  boréale,  sont  cependant  en  majeure  partie  cou¬ 
vertes  de  dépôts  glaciaires. 
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Outre  les  dépôts  glaciaires  proprement  dits  le  territoire  étudié  ren¬ 
ferme  aussi  une  grande  quantité  de  cailloux  roulés.  Les  uns  sont  situés 
à  des  endroits  qui  ont  été  atteints  par  la  mer  après  l’invasion  glaciaire 
et  ont  été  produits  par  l’action  des  vagues.  Les  autres  sont  de  vraies 
formations  fluvio-glaciaires,  qui  proviennent  de  la  fusion  du  glacier. 

Les  blocs  erratiques  ont  attiré  l’attention  de  l’auteur  qui  a  cherché  à 
déterminer  parleur  provenance  la  direction  des  principaux  courants  de 
glace.  Ces  blocs  appartiennent  tous  au  système  primitif  (syénite  né- 
phélinique,  etc.)  et  proviennent  en  majeure  partie  des  sommets  nommés 
Umptek  et  Louiawr-Ourt. 

La  péninsule  de  Kola  ne  renferme  pas  de  dépôts  d’argiles  marines. 
On  en  trouve  en  revanche  dans  la  Carélie  russe,  et  ils  deviennent  de 
plus  en  plus  fréquents  vers  le  sud  et  le  sud-est;  dans  le  territoire  de  la 
Dwina  ils  renferment  des  mollusques  post-tertiaires.  On  trouve  assez 
souvent  des  blocs  erratiques  superposés  à  ces  dépôts  marins.  Mais  c’est 
surtout  à  l’est  de  la  mer  Blanche  qu’on  se  rend  bien  compte  que  la 
couche  la  plus  superficielle  n’est  pas  marine,  mais  bien  glaciaire.  Sous 
la  moraine  on  trouve,  dans  cette  région  une  couche  de  sable  non  fossi¬ 
lifère,  très  étendue,  qui  ne  parait  pas  d’origine  marine.  Elle  semble  au 
contraire  produite  par  les  eaux  de  fusion  du  glacier  avant  qu  il  ait 
atteint  ce  territoire;  elle  aurait  ensuite  été  progressivement  recouverte 
par  la  moraine.  Enfin  pour  en  finir  avec  les  dépôts  quaternaires,  il  faut 
citer  les  dunes,  très  nombreuses,  les  unes  déjà  fixées,  les  autres  encore 
en  voie  de  formation.  Les  plus  anciennes  sont  situées  au  niveau  des 
lignes  de  rivage  primitives. 

L’auteur  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les  variations  du  niveau 
marin.  Partout  où  cela  a  été  possible  il  a  mesuré  directement,  au  niveau 
d’eau,  la  différence  de  hauteur  entre  la  limite  actuelle  delà  haute  mer 
et  la  hauteur  maxima  atteinte  sur  l’ancien  rivage.  Cette  méthode  per¬ 
met  de  se  dispenser  de  calculer  le  niveau  moyen  de  la  mer  entre  deux 
marées.  Dans  les  autres  cas  il  s’est  servi  du  baromètre.  Nous  ne  pou¬ 
vons  entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  observations  faites  sur  des  points 
très  nombreux  de  la  côte.  On  trouvera  dans  le  mémoire  des  coupes 
nombreuses  et  fort  bien  faites  qui  facilitent  1  intelligence  du  texte.  Nous 
nous  contenterons  de  résumer  les  résultats  obtenus  par  1  explorateur  et 
ses  compagnons. 

La  direction  des  stries  aussi  bien  que  la  localisation  et  la  piovenance 
des  blocs  erratiques  indiquent  une  direction  des  courants  glaciaiies 
vers  le  nord-est,  c’est-à-dire  l’océan  Glacial  d  une  part,  veis  le  sud-est, 
c’est-à-dire  la  mer  Blanche  d’autre  part.  Ces  deux  cornants  ont  été  soit 
simultanés,  la  masse  glaciaire  se  divisant  en  deux  ht  anches  au  niveau 
delà  masse  des  roches  primitives,  soit  consécutits.  Dans  ce  deiniei  cas 
on  peut  supposer  qu’un  premier  courant  très  puissant  passait  par  (  es 
sus  la  presqu'île  pour  se  rendre  directement  dans  1  océan  Glacial,  tan 
dis  qu’un  second  courant  moins  fort  la  contournait  en  se  dirigeant  veis 
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la  mer  Blanche.  C’est  à  cette  dernière  hypothèse  que  s’arrête  l’auteur. 
Il  se  fonde  sur  les  données  pétrographiques  et  sur  la  présence  d’une 
étendue  de  côtes  dépourvue  de  blocs  de  syénite  située  entre  deux  autres 
qui  en  renferment.  Au  moment  où  existaient  les  grands  courants  diri¬ 
gés  vers  le  nord-est  des  masses  de  glace  ont  du  passer  à  côté  du  massif 
de  l’Umptek  et  du  Louiawr,  sur  la  moitié  sud-est  de  la  presqu’île,  et 
déposer  sur  la  côte  nord-est  des  moraines  ne  contenant  pas  de  blocs  de 
néphéline  et  de  syénite.  Les  différentes  parties  de  la  côte  portent  des 
blocs  erratiques  de  composition  sensiblement  différente,  ce  qui  paraît 
aussi  incompatible  avec  des  courants  divergeant  en  forme  d’éventail, 
mais  s’accorde  plutôt  avec  l’hypothèse  de  deux  extensions  successives, 
pendant  chacune  desquelles  les  courants  glaciaires  avaient  une  direc¬ 
tion  différente. 

11  y  a  dans  tout  le  nord  de  la  Russie  des  couches  épaisses  d’argiles  et 
de  sables  riches  en  mollusques  marins,  qui  reposent  sur  d’anciennes 
formations  glaciaires.  Ces  couches  sont  donc  plus  récentes  que  la  plus 
grande  extension  des  glaces  dans  l’Europe  septentrionale.  Or  elles  sont 
recouvertes  par  des  sédiments  glaciaires  qui  contiennent  parfois  des 
restes  de  mammouth  et  de  renne.  On  peut  donc  affirmer  qu’il  y  a  eu 
au  moins  deux  grandes  extensions  glaciaires  et  que  les  terrains  consti¬ 
tuant  la  transgression  marine  boréale  sont  interglaciaires.  Ces  données 
établies  par  d’autres  auteurs  ont  été  confirmées  par  les  recherches  de 
M.  Ramsay. 

La  première  période  correspond  à  la  plus  grande  extension  des  glaces 
dans  l’est  et  le  sud-est  de  la  Russie.  La  péninsule  de  Kola  dans  son 
entier,  la  presqu’île  des  Pêcheurs  et  l’ile  de  Kildin  étaient  recouvertes 
déglacé.  Celle-ci  remplissait  également  le  bassin  de  la  mer  Blanche.  Il 
ne  semble  pas  que  le  centre  de  formation  et  de  mouvement  de  la  glace 
se  trouvait  dans  la  presqu’île  de  Kola,  mais  plutôt  que  les  masses  gla¬ 
ciaires  venaient  de  la  Finlande  septentrionale  et  se  dirigeaient  en  diver¬ 
geant  sur  le  nord  de  la  Russie.  L’un  des  courants  passait  par-dessus 
les  sommets  de  l’Umptek  et  du  Louiawr-Ourt. 

La  seconde  extension  glaciaire,  succédant  à  la  transgression  marine, 
a  été  moins  puissante  que  la  première.  Elle  a  épargné  la  presqu’île  des 
Pêcheurs,  l’ile  de  Kildin  et  la  partie  orientale  de  la  côte  de  Mourman. 
Dans  ces  régions  on  voit  encore  les  lignes  du  rivage  delà  transgression 
interglaciaire.  A  l’est  et  au  sud-est  de  la  mer  Blanche  la  glace  a  recou¬ 
vert  les  dépôts  marins.  Sa  limite  orientale  parait  avoir  été  dans  le  voi¬ 
sinage  du  (leuve  Kouloï.  Differents  indices  permettent  de  supposer  que 
laDwina,  barrée  par  les  glaces,  a  dû,  pendant  cette  période,  se  déverser 
dans  la  mer  Glaciale  par  l’intermédiaire  de  la  Pinega  et  du  Kouloï. 

La  seconde  glaciation  de  la  presqu’île  de  Kola  paraît  correspondre  à 
la  dernière  grande  époque  glaciaire  en  Scandinavie.  Pendant  celle-ci 
1  Allemagne  du  Nord  était  envahie  et  le  territoire  morainique  occupé 
par  des  lacs  dans  les  provinces  baltiques  de  la  Russie  et  jusqu’au  litto- 
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ral  de  la  mer  Blanche  indique  bien  nettement  les  limites  du  glacier. 

Vers  la  fin  de  cette  période,  quand  la  calotte  glaciaire  avait  déjà 
diminué,  il  semble  que  les  sommets  de  l’intérieur  de  la  péninsule,  et 
notamment  l’Umptek,  aient  servi  de  centres  secondaires  de  formation 
de  la  glace.  Cependant  l’âge  de  la  moraine  située  dans  le  haut  de  la 
vallée  de  la  Kola  et  descendue  de  l’Umptek  n’est  pas  encore  fixé  avec 


certitude. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l’étude  des  variations  de  niveau,  nous 
constatons  que,  pendant  les  temps  quaternaires,  il  y  a  eu,  dans  le  terri¬ 
toire  considéré,  trois  périodes  d’affaissement.  Le  premier,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  est  interglaciaire.  C’est  le  plus  intense  de  tous.  Mais 
il  ne  s’observe  guère  sur  la  presqu’île  de  Kola  qui  est  en  majeure  par¬ 
tie  recouverte  de  moraine  plus  récente.  Les  lignes  de  rivage  qui  lui 
correspondent  sont  très  élevées  (50  à  100  m.  au-dessus  du  niveau  actuel 
de  la  mer);  on  les  observe  sur  la  péninsule  des  Pêcheurs,  l’ile  Kildin  et 
la  côte  de  Mourman.  Pendant  cette  période  interglaciaire  le  climat  était 


au  moins  aussi  doux  qu’à  l  époque  actuelle.  Kn  effet,  les  lossiles  de  la 
transgression  marine  ne  renferment  pas  de  formes  essentiellement 
boréales,  telles  que  Yoldia  arctica  qui  vit  actuellement  dans  la  mer 
Blanche;  on  y  trouve  en  revanche  des  types  comme  Cardium  edule  et 
Astarte  sulcaia,  qui  ne  se  rencontrent  plus  aujourd’hui  que  dans  des 
mers  plus  méridionales. 

Le  second  affaissement,  datant  de  la  fin  de  la  seconde  époque  gla¬ 
ciaire,  s’observe  sur  tout  le  pourtour  de  la  mer  Blanche  et  sui  une  par¬ 
tie  de’  la  côte  de  l’océan  Glacial.  Les  lignes  de  rivage  qui  lui  corres¬ 
pondent  sont  à  une  trentaine  de  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Elles  sont  souvent  directement  dominées  par  celles  de  la  trans¬ 
gression  interglaciaire.  Mais  en  somme  cet  affaissement  n’a  eu  que 
des  effets  peu  marqués  :  dans  l’est  une  frange  très  mince  du  rivage 
actuel  était  submergée.  Vers  l’ouest,  les  fjords  de  la  côte  de  Mourman 
étaient  plus  longs  et  plus  profonds,  le  lac  Enare  communiquait  avec  la 
mer  Glaciale.  En  revanche  dans  la  Carélie  russe,  la  mer  s  étendait  jus¬ 
qu’à  la  limite  de  la  Finlande  et  même  au  delà. 

11  y  a  enfin  eu  une  troisième  période  d’ affaissement,  nettement  pos  - 
glaciaire.  Elle  est  marquée  par  une  ligne  de  rivage  situee  a  ' 

20  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer.  Elle  est  surtout  bien 
développée  sur  la  côte  septentrionale  et  se  piolonge  en  i  oiwege. 
dépôts  correspondant  à  cet  affaissement  renferment  des  mollusques 
indiquant  un  climat  moins  froid  que  le  climat  actuel. 

On  peut  se  demander  si  la  phase  de  soulèvement  qui  a  nécessaire¬ 
ment  succédé  à  cet  affaissement  s’est  traduite  par  des  signes  visibles, 
depuis  les  temps  historiques.  Les  traditions  des  habitants  sont  incer¬ 
taines  à  ce  sujet  et  les  marques  faites  à  des  rochers  dans  un  but  scien- 
tiliquene  le  sont  pas  depuis  assez  longtemps  pour  permettre  des 
clusions.  11  semble  pourtant  qu’on  soit  entré  dans  une  phase  de  .epos 
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relatif;  car  il  y  a  des  maisons  construites  sur  le  rivage  depuis  le  com¬ 
mencement  du  siècle  dernier,  qui  ne  sont  pas  à  plus  de  2  à  4  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Dr  L.  L. 


IIarlé  (Ed.).  Une  mâchoire  de  Dryopithèque  (Bull,  delà  Société  géologique  de  France, 

3«  série,  t.  XXVI,  p.  377,  1898). 

On  connaissait  déjà  deux  mâchoires  de  Dryopithèque ,  le  grand  Singe 
des  marnes  miocènes  de  Saint-Gaudens  (Haute-Garonne);  celle  décrite 
en  1856  par  Lartet  et  celle  décrite  et  figurée  par  M.  Albert  Gaudry  en 
1890.  M.  Harlé  a  pu  acquérir  un  troisième  exemplaire,  que  le  savant 
paléontologiste  de  Toulouse  décrit  avec  grand  soin,  comparativement 
au  Gorille,  au  Chimpanzé  et  à  l’Homme.  Les  plus  grandes  ressemblances 
seraient  avec  le  Gorille. 

M.  Boule. 


Harlé  (Ed.).  Porc-épic  quaternaire  de  Montsaunès  (Haute-Garonne)  ( Bulletin  de 

la  Société  géologique  de  France,  3«  série,  t.  XXVI,  p.  532,  1898). 

Cette  espèce  n’est  représentée  que  par  un  astragale  provenant  du  gi¬ 
sement  de  Montsaunès,  très  remarquable  par  l’association  d’espèces 
chaudes  (Magot,  Hyène  rayée,  Rhinocéros  Merckii )  et  qui  contraste  avec 
la  faune  ordinaire,  on  pourrait  dire  banale,  des  gisements  pyrénéens 
(Mammouth,  Hyène  tachetée,  etc.).  Cet  astragale  dénote  un  individu  de 
la  taille  ordinaire  des  Porcs-épics  actuels. 

Nehring  a  décrit  divers  restes  de  Porcs-épics  trouvés  en  Allemagne 
avec  des  animaux  de  la  faune  des  steppes,  mais  il  s’agirait  d’une  forme 
de  la  Russie,  se  rapprochant  du  Porc-épic  qui  habite  maintenant  les 
steppes  de  l’est,  plutôt  que  de  celui  du  sud  de  l’Europe,  auquel  l’astra¬ 
gale  de  Montsaunès  paraît  devoir  être  rapporté. 

M.  B. 


IIarlé  (Ed.).  Catalogue  de  paléontologie  quaternaire  des  collections  de  Toulouse. 

Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  d'Histoire  naturelle  de  Toulouse,  XXXIIe  année,  1898. 

Le  président  de  la  Société  d’Histoire  naturelle  de  Toulouse,  M.  Car- 
tailhac,  ayant  demandé  àM.  Harlé  de  dresser  un  catalogue  raisonné  des 
collections  de  Toulouse  en  ce  qui  concerne  la  Paléontologie  quater¬ 
naire,  catalogue  destiné  à  être  distribué  aux  membres  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes  que  ces  questions  intéressent,  M.  IIarlé  s’est  acquitté 
de  cette  tâche  avec  beaucoup  de  science  et  de  méthode. 

Il  nous  a  donné  d’abord  des  indications  générales  sur  les  gisements 
et  sur  les  faunes  de  la  région  sous-pyrénéenne  en  établissant  leur  strati¬ 
graphie  d  après  les  publications  récentes  de  plusieurs  géologues. 
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11  nous  a  fait  connaître  ensuite  en  détails  les  collections  du  Musée  de 
Toulouse  qui  sont  exceptionnellement  riches  en  mammifères  fossiles 
du  Quaternaire  supérieur  mais  où  les  faunes  plus  anciennes  sont  trop  pau¬ 
vrement  représentées.  Cette  lacune  est  comblée  par  les  collections  moins 
abondantes  mais  plus  complètes  de  l’auteur  lui-même  qui  a  su  décou¬ 
vrir  dans  les  Pyrénées,  non  seulement  plusieurs  espèces  intéressantes  du 
Quaternaire  supérieur  (Marmotte,  Élan,  Cuon,  etc.),  mais  encore  des  re¬ 
présentants  fort  curieux  d’une  faune  plus  ancienne  :  Rhinocéros  Mercki , 
Hyène  striée,  Porc-Épic,  Magot,  etc.  Nous  avons  parlé  de  ces  diverses 
découvertes  en  temps  voulu;  nous  n’y  reviendrons  pas,  mais  nous  de¬ 
vions  signaler  à  nos  lecteurs  la  nouvelle  publication  si  synthétique  et  par 
là  même  si  utile  de  M.  Harlé. 


Bulletin  de  la  Société  normande  d’Études  préhistoriques,  t.  V,  auuée  189*. 

C’est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous  présentons  chaque  année  à 
nos  lecteurs  le  nouveau  Bulletin  de  la  Société  normande  d’ Etudes  pré¬ 
historiques  . 

Le  volume  V  débute,  comme  d’ordinaire,  par  un  résumé  des  séances. 
Sous  cette  rubrique,  l’infatigable  M.  Coutil  comprend  les  comptes-rendus 
d’excursions.  Le  plus  souvent,  en  effet,  les  archéologues  normands  se 
réunissent  en  plein  air,  devant  un  vieux  monument,  dans  une  carrièie, 
sur  l’emplacement  d’une  station  préhistorique,  ou  bien  ils  vont  visiter 
les  collections  de  quelque  confrère.  Ils  prennent  un  ou  deux  repas  en 
commun,  ils  échangent  leurs  impressions  et  comme  il  laut  bien  renou¬ 
veler  le  bureau  et  régler  les  comptes  ils  ont  une  séance  annuelle. 

En  1897,  ils  ont  visité  les  monuments  mégalithiques  des  environs  de 
Bernay;  ils  ont  fait  une  excursion  à  Dreux  et  aux  environs  de  cette 
ville;  ils  ont  passé  plusieurs  jours  en  Belgique,  où  les  attirait  1  Exposi¬ 
tion  de  Bruxelles  et  où  ils  ont  vu  les  grottes  de  Han;  enfin  ils  ont  tenu 
leurs  grandes  assises  à  Rouen. 

Le  volume  comprend  un  certain  nombre  de  travaux  originaux  . 

MM.  Dubus  et  Romain  ont  résumé  leurs  recherches  sur  le  Néoli¬ 
thique  dans  l’arrondissement  du  Havre. 

M.  Quenouille  a  fait  un  inventaire  analogue  mais  beaucoup  plus  riche 
pour  l’arrondissement  de  Neufchàtel-en-Braye.  11  n  est  pas  une  com¬ 
mune  où  l’on  ne  puisse  trouver  des  objets  néolithiques.  Ceux-ci  sont 
très  variés.  D’excellentes  planches  en  phototypie  représentent  de  belles 
pièces  :  haches-marteaux  à  encoches,  marteaux  perforés,  haches  polies 
en  jadéite,  pointes  de  flèches  de  formes  diverses.  A  noter  une  descrip 
tion  de  la  station  du  Campigny  et  de  celle  non  moins  intéressante  des 
Marettes,  commune  de  Londimères.  Travail  très  bien  fait,  rempli  de  de- 

|n | |c  întprPQ^îi n f1*! 

M.  Coutil  a  dressé  l’inventaire  des  menhirs  et  dolmens  du  départe- 
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ment  de  la  Seine-Inférieure.  Les  travaux  de  la  Commission  des  monu¬ 
ments  mégalithiques  ont  permis  de  constater  que  les  mégalithes  ont 
été  érigés  plus  particulièrement  dans  les  régions  voisines  de  la  mer  ou 
dans  certaines  vallées.  M.  Coutil  ne  croit  pas  que  la  proximité  de  l’Océan 
ou  des  rivières  ait  été  la  cause  principale  du  groupement  de  ces  monu¬ 
ments,  lequel  serait  plutôt  sous  la  dépendance  des  gisements  de  roches 
mises  à  nu  par  l’action  des  fortes  marées  ou  par  les  érosions  quater¬ 
naires. 

En  réalité  et  malgré  l'inventaire  de  la  commission  officielle,  il  n’y  a, 
;i  l’heure  actuelle,  dans  la  Seine-Inférieure,  qu’un  seul  menhir  et  quel¬ 
ques  pierres  à  légendes.  M.  Coutil  pense  que  la  plupart  des  monuments 
mégalithiques  ont  été  détruits  au  v°  siècle  à  la  suite  des  ordonnances 
de  Saint-Ouen. 

Le  seul  menhir  authentique  est  La  Pierre  d'Etat  à  Petite-Couronne. 
11  a  pu  exister  jadis  des  dolmens  dans  quelques  localités  que  l’auteur 
étudie  avec  soin  à  ce  point  de  vue.  Les  pierres  à  légendes  sont  très 
nombreuses.  A  signaler  une  planche  intéressante  représentant  un  cer¬ 
tain  nombre  de  monuments  mégalithiques  christianisés  de  l’Eure  et  de 
la  Seine-Inférieure. 

M.  B. 


Hamy  (Dr  E.-T.).  Boulogne  dans  l'antiquité.  52  p.  gr.  in-8°,  Boulogne,  1899. 

Brochure  extraite  de  l’ouvrage  qui  sera  offert  par  la  ville  de  Boulo¬ 
gne-sur-Mer  aux  membres  du  XXVIII0  Congrès  de  l’Association  fran¬ 
çaise  pour  l’avancement  des  sciences  qui  sera  tenu  en  cette  ville  en 
septembre  1899. 

Elle  est  divisée  en  trois  parties  :  Le  Boulonnais  préhistorique,  Bou¬ 
logne  romain  et  le  Boulonnais  sous  les  Mérovingiens.  Un  très  grand  nom¬ 
bre  de  faits  et  de  documents  sont  groupés  avec  science,  cela  va  sans 
dire  étant  donné  le  nom  de  l’auteur,  et  aussi  avec  beaucoup  d’art,  ce 
qui  rend  agréable  la  lecture  d’un  résumé  tellement  touffu  qu’il  échappe 
à  l’analyse. 

L’étude  du  Boulonnais  préhistorique  débute  par  des  considérations 
géologiques  tirées  des  travaux  déjà  anciens  de  Prestvich  et  dont  certaines 
parties  paraîtront  aujourd’hui  trop  vagues.  Avec  les  grottes  et  ahrissous 
roche,  nous  sommes  sur  un  terrain  plus  sûr  et  nous  avons  déjà  rendu 
compte,  dans  cette  revue,  des  fouilles  de  M.  Hamy  à  Hydrequent.  Il 
faut  signaler  quelques  trouvailles  très  importantes  faites  à  la  base  du 
lœss  et  qui  seraient  de  l’époque  du  Benne. 

L’époque  néolithique  est  bien  représentée,  dans  le  Boulonnais,  non 
seulement  par  de  nombreux  objets  isolés,  mais  encore  par  toute  une  sé¬ 
rie  de  sépultures  déjà  décrites  par  Lejeune,  Sauvage  et  M.  Hamy  lui- 
même.  Les  amas  de  cuisine  de  Wissant  paraissent  établir  la  transition 
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entre  le  Néolithique  et  l’époque  des  métaux,  tandis  que  le  grand  kjoek- 
kemmoedding  d’Étaples  connu  sous  le  nom  de  Cronquelels  serait  con¬ 
temporain,  dans  ses  couches  les  plus  profondes,  des  dépôts  analogues 
d’Ecosse  et  du  Danemark.  Quelques  objets  isolés  représentent  l’âge  du 
bronze  et  1  âge  du  fer. 

M.  B. 


Reid  (Clkmrnt).  Further  Contributions  to  the  Geological  History  of  the  British  Flora 

(Premières  contributions  à  l’histoire  géologique  de  la  flore  des  îles  Britanniques). 

Extr.  des  Annals  of  Botany ,  vol.  XII,  Jane  1898. 

L’auteur  recueille  depuis  longtemps  les  matériaux  d’une  étude  sur 
l’origine  de  la  flore  britannique  et  sur  les  changements  qu’elle  a  subis 
dans  les  dernières  périodes  géologiques,  en  rapport  avec  les  change¬ 
ments  de  climat.  11  ne  tardera  pas  à  publier  un  volume  sur  la  matière. 
Il  a  voulu  dès  aujourd’hui  présenter  ses  conclusions.  Voici  celles  qui 
sont  pour  nous  particulièrement  intéressantes. 

L’auteur  groupe  en  quatre  séries  les  dépôts  ayant  fourni  des  espèces 
actuelles  dans  le  nord  de  l’Europe;  mais  comme  le  nombre  de  périodes 
alternatives  de  chaleur  et  de  froid  qui  se  sont  succédé  depuis  le 
Pliocène  est  encore  incertain,  cette  classiiication  est  toute  provisoire  : 

Néolithique.  —  Post  glaciaire,  mais  préromaine.  Forêts  submergées, 
dépôts  lacustres  ou  alluviaux  avec  flore  tempérée.  Apparition  des  plan¬ 
tes  et  arbres  de  culture. 

Glaciaire  récent.  —  Dépôts  lacustres  avec  plantes  arctiques,  situésau- 
dessus  des  derniers  dépôts  glaciaires. 

Interglaciaire.  —  Dépôts  avec  flore  tempérée,  situés  entre  des  cou¬ 
ches  dénotant  des  conditions  arctiques. 

Glaciaire  ancien.  —  Argiles  avec  plantes  arctiques,  à  la  base  des  dé¬ 
pôts  glaciaires  du  Norfolk. 

Préglaciaire.  —  Dépôts  pliocènes  les  plus  récents  (Forest-bed  de 
Cromer). 

Le  mémoire  se  termine  par  un  tableau  de  répartition  des  fossiles  sui¬ 
vant  ces  niveaux  et  par  régions  géographiques.  Ce  tableau  ne  comprend 
pas  moins  de  240  espèces. 

M.  B. 


Th.  Volkov.  Découvertes  préhistoriques  de  la  rue  de  Saint-Cyrille  à  Kiev(Est«.  des 

Matériaux  pour  l'ethnologie  ukraïno-ruthène,  u°  1).  Eu  russe,  avec  résumé  eu  fian¬ 
çais. 

Dans  cette  brochure,  notre  collaborateur  expose,  avec  beaucoup  de 
détails  et  de  nombreuses  illustrations,  la  découverte  faite  en  1893  pai 
M.  Chvojka  de  deux  stations,  l’une  paléolithique,  1  autre  néolithique, 
dans  la  rue  Saint-Cyrille  à  Kiev. 

Les  terrains,  qui  forment  un  promontoire  du  plateau  «le  la  ii\e 
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droite  du  Duiéper,  renferment,  à  leur  partie  inférieure,  de  nombreux 
ossements  de  Mammouth,  des  morceaux  de  charbon,  des  os  calcinés  et 
des  silex  taillés,  ceux-ci  rappelant  les  nucléus,  les  grattoirs,  les  lames 
de  notre  industrie  magdalénienne. 

A  la  partie  supérieure  de  ces  terrains  (loess,  sables  argileux)  et  sous  la 
couche  de  terre  végétale,  on  a  découvert  48  foyers  et  fosses  de  détri¬ 
tus  avec  amas  de  coquilles  (Anodontes,  Unios),  morceaux  de  poteries, 
etc.  On  a  observé  des  fours  pour  la  cuisson  des  poteries  et  on  a  re¬ 
cueilli  des  instruments  en  pierre  polie  et  en  os  :  pics,  haches,  hermi- 
nettes,  casse-tête,  poinçons,  etc.  Une  sépulture  à  inhumation  conte¬ 
nait  un  squelette  en  position  accroupie  et  auprès  duquel  se  trouvaient  : 
un  tas  de  coquilles,  un  petit  pot  avec  des  traces  d’ocre  rouge,  une  ha¬ 
chette  en  bois  d’élan,  deux  pierres  rondes  et  quelques  tessons  de  poteries. 

M.  Volkov  insiste  sur  l’indécision  qui  règne  encore,  au  point  de  vue 
géologique,  sur  l’âge  du  gisement  inférieur  et  sur  le  caractère  excep¬ 
tionnel  du  gisement  supérieur  au  regard  des  découvertes  analogues 
faites  jusqu’à  présent  en  Ukraine. 

M.  B. 


G.  B.  Traverso.  Stazione  neolitica  di  Alba.  Alba,  Sausoldi,  1898,  56  p.  in-8°,  IV  pl. 

L’Italie,  dès  les  premières  découvertes  d’archéologie  préhistorique,  a 
porté  à  leurs  études  un  intérêt  qui  ne  s’est  point  lassé.  Et  comme  il  con¬ 
venait  à  un  pays  éminemment  artistique,  elle  a  publié  ses  travaux  avec 
d’excellentes  illustrations.  La  brochure  que  j’ai  sous  les  yeux  en  est  un 
nouvel  exemple.  L’auteur  l’a  pieusement  dédiée  à  la  mémoire  de  Gas- 
taldi,  l’un  des  meilleurs  géologues  de  cette  époque  déjà  lointaine,  —  il 
y  a  plus  d’un  quart  de  siècle,  —  où  se  fondait  la  science  paléoethnolo¬ 
gique.  J’éprouve  une  vive  sympathie  pour  les  amis  et  serviteurs  de  la 
science  qui,  dans  un  temps  comme  le  nôtre,  gardent  le  culte  des  morts; 
j’ai  une  sympathie  plus  intime  pour  ceux  qui  font  revivre  les  noms  des 
amis  de  ma  jeunesse. 

Gastaldi  avait  songé  à  faire  des  recherches  dans  la  circonscription 
de  la  ville  d’Albe.  Dans  son  lconografia  di  alcuni  oggetli  di  remota  anti- 
chità ,  il  avait  décrit  quelques  haches  de  pierre  de  cette  région  et  dès 
ce  moment  G.  B.  Traverso  avait  porté  son  attention  sur  toutes  les  exca¬ 
vations  pratiquées  autour  d’Albe,  et  il  avait  vu  les  trouvailles  se  multi¬ 
plier,  ainsi  qu’il  arrive  partout  où  existe  un  observateur  instruit  et  pa¬ 
tient.  Les  ouvriers  lui  apportaient  à  l’envie  leurs  pcre  da  fusil  et  leurs 
pere  du  trun.  11  fut  en  possession  de  300  objets  en  1884  lors  de  l’Expo¬ 
sition  nationale  de  Turin  et  il  en  publia  le  catalogue,  et  ses  collections 
très  importantes  en  1893  furent  données  par  lui  au  Musée  préhistorique 
et  ethnographique  de  Rome,  où  elles  représentaient  parfaitement  le  Pié¬ 
mont.  Il  continua  ses  récoltes  et  publie  aujourd’hui  la  monographie  de 
la  station  néolithique  d’Albe. 
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Son  mémoire,  accompagné  d'une  carte  géographique  au  25  000%  d’un 
plan  de  la  localité  et  de  trois  grandes  lithographies,  est  très  méthodique 
et  très  simple  d’ailleurs.  Tous  les  silex  taillés  et  haches  de  pierre  sont 
néolithiques  et  proviennent  surtout  d’une  carrière  d’argile  aux  portes 
mêmes  de  la  ville.  Il  y  avait  là  un  village  sur  les  bords  du  marais.  Au- 
dessous  de  la  couche  tourbeuse  qui  en  renferme  les  traces,  vient  un  lit 
d’argile  ferrugineuse  stérile  au  point  de  vue  archéologique;  les  vestiges 
humains  reparaissent,  mais  très  faiblement,  dans  une  couche  plus  pro¬ 
fonde.  Le  principal  niveau  a  donné  des  ossements  de  porc,  cerf,  chèvre 
ou  brebis,  bœuf.  Les  fragments  de  poterie  abondent  et  cette  céramique 
rappelle  tout  à  fait  celle  des  palafîttes.  En  fait  de  silex  on  doit  noter  la 
rareté  de  ces  bouts  de  flèche  barbelés,  communs  dans  les  cavernes  ou 
les  fonds  de  cabane;  il  n’a  pas  été  recueilli  moins  de  700  objets  de 
pierre.  345  haches  figurent  dans  la  collection  du  Musée  et  sont  plus  ou 
moins  terminées.  Celles  qui  sont  faites  avec  les  roches  les  plus  tenaces 
sont  les  mieux  travaillées.  74  sont  successivement  et  minutieusement 
décrites  par  M.  G.  B.  Traverso.  11  est  fâcheux  que  les  conclusions  miné¬ 
ralogiques  précises  que  M.  l’ingénieur  Stefano  Traverso  se  propose  de 
publier  ne  l’aient  pas  été  dans  cet  inventaire  même. 

E.  Cartailuac. 


p.  Reinecke.  Skytische  Graeber,  etc.  (Tombeaux  scythes  de  Nagy  Enyed,  Hongrie). 

Zeitschrift  für  Ethnologie,  t.  XXX,  1898  ( Verhandl. ),  p.  230. 

Après  avoir  rappelé  quelques  trouvailles  faites  en  Hongrie,  l  auteur 
décrit  une  sépulture  découverte  dans  la  vallée  du  Maros.  Le  squelette 
était  étendu,  et  à  ses  cotés  se  trouvaient  treize  pointes  de  flèches  en 
bronze  et  sept  en  os.  11  y  avait  en  outre  la  poignée  d’une  épée,  garnie 
en  entier  d’une  feuille  de  bronze;  la  lame,  de  fer,  avait  été  détruite  par 
la  rouille;  une  hache  à  deux  tranchants,  et  des  plaques  de  bronze 
ayant  fait  partie  d’une  armure.  Cette  trouvaille  montre,  d  après  1  au¬ 
teur,  que  dans  beaucoup  de  parties  de  la  Hongrie,  à  la  place  de  1  épo¬ 
que  de  Hallstatt  moyenne  et  récente,  il  y  a  eu  un  âge  du  fer  scythique. 

Dr  L.  Laloy. 


V.  Gross.  Ein  Graeberfeld  der  Tène  Période  von  Vevey 

La  Tène  à  Vevey).  Zeitschrift  für  Ethnologie ,  t.  XXX, 


(Nécropole  de  l’epoque  de 
1898  [Verhandl.),  p.  268 


(i  figd. 

C’est  en  creusant  le  sol  pour  établir  une  roule  au-dessus  de  la .ville 
que  l’on  a  mis  cette  nécropole  à  jour.  Les  squelettes,  au  nom  ie 
jusqu’ici,  sont  couchés  sur  le  dos,  les  bras  étendus,  sans  entourage  m 
couverture  de  dalles.  On  a  cru  reconnaître  cependant  des  traces  e 
cercueils  en  bois.  Le  mobilier  funéraire  consiste  en  bracelets  de  bronze, 
fibules  de  bronze  ou  de  fer,  perles  d  ambre,  de  teire  cuite  et  c  \er  e, 


M  OU  VEMENT  SCI  EN  Tl  FI  QUE. 


206 

bracelets  de  verre  bleu  ou  jaune  ornés  de  lignes  ondulées  saillantes, 
inscrivant  entre  elles  des  losanges.  On  a  trouvé  également  une  épée, 
un  fer  de  lance  et  un  bouclier;  pas  trace  de  poterie.  En  somme  il  s’agit 
du  premier  âge  du  fer. 

M.  Virchow  a  fait  l’examen  des  ossements  qui  lui  ont  été  envoyés, 
parmi  lesquels  un  crâne,  assez  bien  conservé.  Il  est  orthodolichocé¬ 
phale  :  indice  céphalique  71,7;  indice  de  hauteur-longueur  71,1.  L’oc¬ 
ciput  est  proéminent,  le  front  un  peu  fuyant.  La  capacité  est  faible  : 
1351  c.  c.  Les  orbites  sont  hautes  (indice  orbitaire  92,3),  le  nez  allongé 
(indice  nasal  45,8)  et  proéminent. 

D'  L.  L. 


A.  Yoss.  Nadel,  Fibel  und  Gürtelliaken  (Aiguille,  fibule  et  crochet  de  ceiuture). 

Zeitschrift  für  Ethnologie,  t  XXX,  1898  ( Verhandl .),  p.  216  (30  fig.). 

Le  premier  objet  qui  a  servi  à  maintenir  unis  les  vêtements,  tout  en 
permettant  de  les  ouvrir  facilement,  était  probablement  un  os  mince, 
ou  une  arête  de  poisson,  peut-être  une  épine,  comme  semble  l’indiquer 
l’étymologie  du  mot  épingle  ( spinula ).  En  tous  les  cas  l’instrument  pri¬ 
mitif  était  très  simple,  droit,  dépourvu  de  tête.  Mais  on  sentit  bientôt 
la  nécessité  d’un  épaississement  à  l’extrémité  opposée  à  la  pointe,  et 
d’autre  part  on  remarqua  que  l’épingle  à  tige  droite  s’échappait  facile¬ 
ment  des  plis  des  vêtements;  on  fut  donc  amené  à  lui  donner  une  lé¬ 
gère  courbure.  Un  nouveau  progrès  consista,  l’épingle  étant  fixée 
dans  le  tissu,  à  enrouler  un  fil  d’une  de  ses  extrémités  à  l’autre  :  tout 
glissement  de  l’étofTe  devenait  dès  lors  impossible.  Plusieurs  des  épingles 
figurées  par  l'auteur  ont  des  formes  qui  facilitaient  singulièrement 
cette  opération.  Quelques-unes  sont  en  os  et  sont  percées  d’un  trou 
au  dessous  de  la  tête  ;  d’autres,  en  bronze,  ont  un  orifice  produit  soit 
au  moment  de  la  fonte,  soit  par  l’adjonction  au  dessous  de  la  tète,  d’un 
demi-anneau  fixé  après  coup.  Ces  trous  servaient  au  passage  du  fil 
destiné  à  fixer  l’épingle  dans  les  vêtements. 

Mais,  dans  un  but  ornemental,  on  faisait  des  aiguilles  de  bronze  de 
plus  en  plus  minces  et  il  devenait  difficile  de  les  percer  d’un  trou  ou 
même  d’y  fixer  un  anneau  C’est  alors  qu’on  eut  l’idée  d’enrouler  l’une 
des  extrémités  sur  elle-même.  Les  pièces  de  ce  genre  sont  très  répan¬ 
dues  :  elles  descendent  jusqu’à  l'époque  de  Hallslatt.  L’enroulement 
est  souvent  fait  d’une  façon  compliquée  et  très  décorative.  U  y  a  tou¬ 
jours  au  milieu  des  spires  un  passage  libre  pour  le  fil. 

11  en  est  tout  autrement  dans  les  épingles  dites  en  cou  de  cygne. 
Dans  celles-ci  le  fil  était  simplement  maintenu  par  une  courbure  ap¬ 
propriée  de  la  partie  située  au-dessous  de  la  tête;  de  plus  la  tige  de 
l’épingle  était  courbée  en  lame  de  sabre.  Çette  forme  est  commune  à 
1  époque  de  Hallstatt;  on  la  trouve  également  à  l’époque  de  La  Tène, 
notamment  avec  les  urnes  à  figures  humaines. 
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L'existence  du  mode  de  fixation  des  épingles  au  moyen  d’un  iil  parait 
confirmée  par  certains  dessins  trouvés  sur  des  urnes.  Elle  s’explique  si 
l’on  se  rappelle  que  ces  objets  étaient  toujours  des  parures  auxquelles 
leurs  possesseurs  devaient  tenir  beaucoup.  Les  épingles  à  disque  ont 
souvent  au  bord  supérieur  de  celui-ci  un  petit  prolongement  enroulé 
sur  lui-même,  à  travers  lequel  pouvait  passer  un  cordon.  Sur  d’autres, 
le  disque  porte  de  petits  trous. 

Le  fil  composé  d’éléments  tirés  du  règne  végétal  ou  animal  s'usait 
assez  rapidement.  Ausssi,  dès  qu’on  fut  plus  habile  dans  la  fabri¬ 
cation  des  métaux,  on  chercha  à  le  remplacer  par  un  fil  métallique. 
Le  Musée  de  Berlin  possède  une  aiguille  de  bronze  provenant  de  Chypre, 
à  travers  le  chas  de  laquelle  passait  un  fil  de  métal,  qui  allait  ensuite 
s’enrouler  autour  de  la  tige.  Undset  a  du  reste  publié  la  description 
d’un  certain  nombre  d’épingles  de  ce  genre,  qu’il  considère  comme  le 
rudiment  de  la  fibule.  L’auteur  donne  une  série  d’exemples  qui  montrent 
que  la  fibule  provient  bien  d’une  épingle  à  laquelle  on  a  adjoint  un  iil 
primitivement  de  matière  souple,  plus  tard  de  métal.  Cette  origine  est 
surtout  visible  dans  les  fibules  à  disque,  où  le  fil  de  métal  passe  à  tra¬ 
vers  le  chas  de  l’aiguille  et  s’enroule  sur  lui-même  en  formant  une  spi¬ 
rale  plate  à  chacune  de  ses  extrémités.  Les  fibules  italiennes  montrent 
aussi  bien  cette  origine  :  l’aiguille  est  conservée  dans  son  entier  et  le 
fil  de  cuivre  est  traité  d’une  façon  tout  à  fait  indépendante. 

La  fibule  d’une  seule  pièce  est  un  perfectionnement  de  la  précédente  : 
la  tige  de  l’aiguille  très  longue  est  recourbée,  de  façon  à  rapprocher 
ses  deux  extrémités;  l’une  d’elles  est  aplatie  et  disposée  de  façon  à 
former  une  rigole  où  vient  se  loger  la  pointe.  Au  point  d’union  do  la 
partie  courbe  et  de  l’aiguille  proprement  dite  la  tige  de  métal  décrit 
un  ou  deux  tours  de  spires,  destinés  à  augmenter  sa  force  élastique. 

Outre  les  fibules,  on  trouve  assez  souvent  des  spirales  doubles  réu¬ 
nies  par  une  pièce  médiane  rhomboïdale.  Elles  étaient  vraisembla¬ 
blement  fixées  par  paires  à  chaque  bord  du  vêtement  et  réunies  soit 
par  un  cordon,  soit  par  un  double  crochet,  dont  on  connaît  aussi  des 
exemplaires.  L’auteur  pense  que  ces  derniers,  qu  on  a  désignés  sous  le 
nom  de  fibules  en  crochet,  sont  l’origine  des  crochets  de  ceinture. 

Dr  L.  L. 


R.  C.  Bosanquet.  Notes  sur  les  Cyclades,  1897  (extrait  de  Y  Annuaire  de  l'École 
anglaise  d'Alh'enes  pour  1897).  Londres,  1898,  70  p.  iu-4°. 

A  diverses  reprises  on  a  découvert,  dans  les  tombes  primitives  des 
iles  de  l’Archipel,  certains  plats  en  marbre  présentant,  sur  les  bords, 
des  trous  de  suspension,  ou  deux  petites  saillies  ménagées  à  chaque 
extrémité.  Ce  ne  pouvaient  être  des  lampes,  car  la  cavité  n  est  pas  assez 
prononcée  pour  retenir  un  liquide.  Faut-il  croire  qu’on  y  déposait  des 
aliments?  Cela  est  possible,  mais,  jusqu’à  nouvel  ordre,  on  préférera  la 
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1res  ingénieuse  explication  proposée  par  M.  Bosanquel.  Dans  les  tombes 
proto-égyptiennes  de  Nagadah  et  de  Ballas,  qui  ressemblent  beaucoup 
à  celles  de  l’Archipel,  M.  Petrie  a  découvert  nombre  de  palettes  en 
ardoise,  percées  de  trous  de  suspension  et  offrant  des  traces  de  couleur. 
A  une  époque  postérieure,  on  constate  que  les  momies  royales  trouvés 
à  Deir-el-Bahari  ont  été  recouvertes  d’une  couche  de  peinture,  composée 
d’ocre,  de  brique  pilée  ou  de  carmin  mêlé  à  de  la  graisse  animale. 
Dans  la  Grèce  classique,  les  cadavres  sont  baignés  d'huile,  exactement 
comme  on  enduisait  d’huile  les  statues  des  dieux  et  des  héros;  ces  deux 
pratiques  s’expliquent  par  la  coutume  de  s’oindre  le  corps,  qui  était 
familière  aux  Grecs  et  rentrait  dans  les  soins  de  leur  toilette  courante. 
Pausanias  parle  de  certaines  vieilles  statues  de  Dionysos  qui  étaient  bar¬ 
bouillées  de  graisse  rouge  ou  de  vermillon;  on  peut  supposer  que  c’est 
là  une  pratique,  autrefois  générale,  qui  a  été  conservée  parle  rituel. 
Non  seulement  on  colorait  ainsi  les  dieux,  mais  leurs  adorateurs.  Dans 
la  fameuse  procession  de  Ptolémée  Philadelphe,  figuraient  des  Satyres 
peints  avec  de  l’ocre  et  d’autres  couleurs.  Tibulle  dit  que  les  adorateurs 
rustiques  de  Bacchus  se  teignaient  en  rouge.  A  Rome,  on  appliquait 
du  vermillon  sur  la  face  du  Jupiter  Capitolin  et  aussi  sur  les  corps  des 
généraux  nu  moment  du  triomphe.  M.  Bosanquet  observe  spirituellement 
que  Pline  (XXXIII,  112)  semble  pressentir  les  méthodes  de  l’anthropo¬ 
logie  moderne  en  disant  que,  dans  les  tribus  africaines,  chefs  et  idoles 
étaient  également  peints  en  rouge. 

Cet  usage,  qui  a  laissé  des  vestiges  dans  la  Grée  classique  et  en 
Italie,  peut  être  attribué  avec  certitude  aux  insulaires  de  l’Archipel,  car  : 
lo  on  a  souvent  trouvé,  dans  leurs  tombeaux,  des  nodules  de  couleur 
rouge  et  bleue  placés  à  côté  des  corps  ;  2°  plusieurs  idoles  en  marbre  de 
même  provenance  sont  entièrement  coloriées.  De  même  que  le  nucléus 
d’obsidienne  était  déposé  à  côté  du  mort  afin  qu’il  put  en  extraire  des 
lames  ou  couteaux  pour  se  raser,  la  palette  devait  lui  permettre  de 
broyer  à  nouveau  des  couleurs  pour  se  teindre  le  corps.  En  outre,  1  idée 
répandue  que  tout  ce  qui  a  été  en  contact  avec  le  mort  devient  tabou  et 
doit  être  enseveli  avec  lui,  s’applique  particulièrement  aux  rasoirs  d’ob¬ 
sidienne  et  aux  plats  contenant  de  la  couleur  ou  des  onguents  qui  ont 
servi  à  la  toilette  du  mort. 

La  collection  de  Lord  Belmore  contenait  deux  palettes  et  deux  vases 
de  marbre  découverts  ensemble,  qui  sont  aujourd’hui  au  Musée  Britan¬ 
nique.  Il  est  probable  que  les  vases  contenaient  les  onguents  à  l’aide 
desquels  les  couleurs  étaient  appliquées  ;  l’homme  primitif  trouve  com¬ 
mode  de  mêler  l’ocre  rouge  à  des  matières  graisseuses,  telles  que  le 
beurre,  l’huile  ou  la  graisse  animale  (cf.  le  Pausanias  de  M.  Frazer, 
t.  III,  p.  20). 

Le  travail  de  M.  Bosanquet  est  très  intéressant  etauraitpu  le  devenir 
davantage  si  l’auteur  avait  tenu  compte  des  faits  qui  révèlent  l’emploi 
des  couleurs  pour  peindre  les  cadavres  dans  les  stations  préhistoriques 
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île  l'Europe  occidentale.  Il  y  a  là  un  de  ces  usages  extrêmement  ré¬ 
pandus  qui  viennent  à  l’appui  d’une  idée  souvent  exprimée  depuis 
quelque  temps,  celle  de  l’unité  de  la  civilisation  néolithique. 

Salomon  Reinacu. 


Cecil  Smith.  Fouilles  à  Melos.  1897  (extrait  de  Y  Annuaire  de  C  École  anglaise 
d’Ath'enes  pour  1897).  Loudres,  1898,  30  p.  iu-4. 

Dans  l’automne  de  1896,  l’École  anglaise  d’Athènes  commença  des 
fouilles  à  Phylakopi,  site  d'une  forteresse  mycénienne  sur  la  côte  nord- 
est  de  l’ile  de  Milo.  Interrompus  par  la  guerre  gréco-turque,  les  travaux 
reprirent  au  printemps  de  1897  et  donnèrent  des  résultats  encoura¬ 
geants. 

La  ville  antique  dont  les  ruines  ont  été  explorées  couvre  une  superficie 
de  200  X  80  mètres,  entourée  de  fortifications  du  côté  de  la  terre.  A  un 
niveau  inférieur  ou  a  relevé  les  traces  d’un  établissement  plus  ancien, 
caractérisé  par  des  tessons  de  poterie  prémycénienne.  Parmi  cesdébris, 
on  a  rencontré  un  vase  de  plomb  — 
trouvaille  importante,  la  connais¬ 
sance  du  plomb,  à  cette  époque  re¬ 
culée,  ayant  été  contestée  plus  d’une 
fois.  Signalons  encore  la  découverte 
d’un  atelier  où  l’on  taillait  les  outils  en  obsidienne,  d’un  emploi  si  fre¬ 
quent  à  l’époque  néolithique  dans  l’Archipel. 

Les  explorateurs,  qui  continuent  d'ailleurs  leurs  recherches,  ont  re¬ 
cueilli  une  énorme  quantité  de  tessons,  en  notant  exactement,  pour 
chacun,  l’emplacement  et  la  profondeur  où  il  se  trouvait.  Les  diverses 
variétés  de  poteries  prémycéniennes  sont  richement  représentées  .  t>pe 
insulaire  in  généré,  type  de  Kamârais  en  Crète  ( Monument i  anticin,  t.  , 
pl  9),  premiers  vases  rehaussés  de  couleur  blanche,  etc.  Avec  ces 
tessons  on  a  découvert  des  fragments  de  statuettes  en  marbre  dites 
cariennes  (en  réalité,  énéolithiques).  la  moitié  d’un  vase  noir  en  steatile 
analogue  à  celui  que  M.  Evans  a  signalé  en  Crète  (Cretan  pictographs , 
fig.  123),  une  quantité  d’instruments  en  pierre  et  un  escabeau  en  pierie 
identique  à  ceux  sur  lesquels  sont  assis  des  harpistes  en  marbre,  sta¬ 
tuettes  provenant  de  Kéros  et  contemporains  des  idoles  dites  canennes. 

[Répertoire  de  la  statuaire,  t.  Il,  p.  309). 

Au  début  de  la  période  mycénienne  appartient  une  série  <  «  n  en 
terre  cuite,  au  type  ordinaire  de  la  femme  drapée  ;  dans  une  d  el  es, 
les  bras,  terminés  par  des  doigts  écartés,  sont  dessines  sur  la  poit.  me 
par  des  lignes  de  couleur  noire.  Un  bras  en  terre  cuite,  long  de  O  Obo 
atteste  l’existence  d'une  statuette  de  grandes  dimensions.  Un  bateau  n 
terre  cuite,  peint  en  blanc  avec  des  stries  noires  (long.  0m.‘27).  est  parti¬ 
culièrement  digne  d'attention,  parce  qu’on  y  voit  indique,  de  c  .q 
°  14 
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côté  delà  proue,  un  grand  œil,  détail  qui  survit  pendant  toute  l’époque 
hellénique.  M.  Cecil  Torr  (Ancient  ships,  p.  69)  a  exprimé  l’opinion  que 
les  yeux,  à  l’origine,  avaient  pour  but  de  permettre  aux  bateaux  de 
«  voir  devant  eux  »;  plus  tard,  on  oublia  cette  idée  naïve  et  les  yeux 
devinrent  des  éGubiers.  Les  bandes  noires  représentent  la  membrure 
en  bois  du  bateau,  composé  de  peaux  tendues  sur  un  cadre  de  bois, 
comme  le  kayak  des  Esquimaux.  Nous  reproduisons  ici  ce  modèle  de 
barque  mélienne,  le  plus  ancien  que  l’on  connaisse  jusqu’à  ce  jour. 
Évidemment,  dans  une  région  forestière,  on  aurait  préféré  un  autre 
type,  celui  des  monoxyles  ou  bateaux  creusés  daus  un  tronc  d’arbre; 
la  terre  cuite  de  Milo  suffit  à  prouver  que  les  iles  de  l’Archipel  étaient 
aussi  peu  boisées  il  y  a  quatre  mille  ans  qu’aujourd’hui. 

Les  objets  de  bronze  de  la  couche  prémycénienne  sont  très  peu  nom¬ 
breux;  on  cite  un  vase  avec  anse  et  une  pointe  de  flèche.  Ces  objets 
sont-ils  en  bronze  ou  en  cuivre?  Les  explorateurs  n’en  disent  rien;  il 
serait  bon  de  le  rechercher. 

A  0m,50  seulement  au-dessous  du  sol,  entre  deux  pierres  d’un  mur, 
on  a  découvert  une  statuette  de  bronze  qui  (trop  mal  publiée  pour  être 
reproduite  ici)  offre  des  analogies  avec  celles  qu’on  a  trouvées  à  Tirynthe 
et  à  Mycènes.  Nous  reviendront  sur  cet  objes  quand  on  en  possédera 
un  dessin  convenable.  Et,  à  ce  propos,  protestons  une  fois  de  plus 
contre  la  manie  de  donner  des  similigravures ,  qui  ne  sont  que  des  taches 
d’encre,  d’après  des  statuettes  dont  il  est  difficile  de  suivre  les  formes. 
La  paresse  des  archéologues  y  trouve  son  compte,  mais  leurs  lecteurs 
ont  le  droit  de  s’en  plaindre.  Quand  on  publie  un  objet,  il  faut  que  la 
publication  soit  intelligible  :  c’est  presque  un  devoir  de  loyauté  (1). 

Salomon  Reinach. 


G.  Pinza.  Le  civiltà  primitive  del  Lazio  ( Bullettino  délia  Commissione  archeologica 

comunale  di  Roma ,  1898,  p.  53-157). 

L’auteur  a  entrepris  de  présenter  un  tableau  d’ensemble  des  civilisa¬ 
tions  primitives  du  Latium.  Comme  on  sait  très  peu  de  chose  à  ce  su¬ 
jet,  du  moins  jusqu’au  premier  âge  du  fer,  tout  le  début  du  travail  de 
M.  Pinza  est  du  pur  remplissage.  A  défaut  de  faits  concernant  la  ré¬ 
gion  géographique  qu’il  s’est  proposé  d'étudier,  il  en  allègue  d’autres, 
constatés  dans  des  régions  différentes,  quitte  à  ajouter  qu’  «  il  en 
était  probablement  de  même  dans  le  Latium  ».  Ainsi,  après  s’être 
étendu  inutilement  sur  les  divers  modes  d’emmanchement  des  haches 
de  pierre,  il  écrit  (p.  72)  :  Probabilmente  la  maggior  parle  di  quesli 
modiper  immanic'arle  fà  adottata  anche  nel  Lazio.  Il  faudrait  en  finir  avec 

(1)  C'en  est  un  autre  de  ne  pas  oublier,  eu  traitant  une  question  comme  celle  de 
l’altitude  des  bras  dans  la  statuaire  primitive,  les  archéologues  qui  s’en  sont  déjà 
occupés  (p.  28). 
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cette  méthode  qui  consiste  à  déverser,  dans  une  monographie,  le  con¬ 
tenu  de  plusieurs  manuels  et  de  casiers  à  fiches.  11  faudrait  aussi  renon¬ 
cera  des  indications  bibliographiques  oiseuses,  qui  servent  seulement  à 
«  corser  les  bas  de  pages  ».  Ainsi,  p.  54,  M.  Pinza  rappelle  que  M.  Ce- 
selli  attribue  au  pliocène  quelques  silex  travaillés  recueillis  par  lui  sur 
le  Monte  Mario.  A  ce  propos,  bibliographie  des  découvertes  de  Monte 
Aperto  et  de  Castelnedolo,  suivie  de  cette  phrase  (je  traduis)  :  «  En 
France  aussi,  on  attribue  à  cette  lointaine  époque  géologique  divers 
objets  fabriqués  de  main  d’homme.  Voir  Cartailhac,  La  France  préhisto¬ 
rique,  p  28  et  suiv.  »  On  voudrait  renoncera  toute  bibliographie,  même 
à  la  bibliographie  sérieuse  et  nécessaire,  quandon  en  voit  taire,  pai  cer¬ 
taines  personnes,  un  abus  si  puéril  (1). 

Les  silex  de  type  moustérien,  trouvés  sur  divers  points  du  Latium, 
n’arrêtent  point  M.  Pinza,  qui  se  contente  d’énumérer  les  trouvailles 
et  de  rappeler  que,  suivant  De  Rossi,  ces  silex  ont  bien  pu  être  appoi- 
tés  par  le  Tibre  des  régions  plus  élevées  de  la  Sabine  et  de  l’Ombrie. 
Passant  aux  époques  de  la  pierre  polie  et  du  cuivre  ( énéolithique ),  il  si¬ 
gnale  des  traces  de  villages  au  sommet  de  collines  et  décrit  longuement 
la  civilisation  qui  s’y  est  développée,  non  pas  d’après  les  résultats  des 
fouilles  locales,  car  on  n’en  a  pas  fait,  mais  d’après  les  analogies  d  au¬ 
tres  établissements  ibéro-ligures  ou  liguro-pélasgiques,  disséminés  sui 
le  pourtour  de  la  Méditerranée  et  même  ailleurs.  A  la  p.  69,  nous 
sommes  attirés  par  des  gravures  représentant  des  vases  dont  la  forme 
et  la  décoration  sont  bien  connues.  Si  ce  sont  là  des  poteries  du  Latium, 
les  conséquences  archéologiques  à  en  tirer  seront  importantes.  Mal¬ 
heureusement,  le  texte  nous  apprend  que  les  clichés  sont  empruntes  a 
La  France  préhistorique  de  M.  Cartailhac  et  qu’ils  reproduisent,  bien  en¬ 
tendu,  des  vases  découverts  en  Gaule! 

La  civilisation  indigène  du  Latium  fut  modifiée,  dès  l’époque  des 
stations  lacustres,  par  des  influences  venues  du  nord  de  la  péninsule  (2), 
où  fleurit,  au  début  de  l’âge  du  fer,  la  civilisation  des  tombes  a  pozzo 
de  Villanova.  Undset,  en  1885,  avait  conclu  de  l'étude  des  tombes  la¬ 
tines  sur  le  Monte  Cucco  et  sur  le  Monte  Crescenzio  que  ces  sépultures 
représentaient  une  période  plus  ancienne  que  celle  de  Villanova  et  un 
développement  local  indépendant.  M.  Pinza,  au  contraire,  attribue  les 
nécropoles  albaines  à  la  seconde  période  de  Villanova.  Les  pages  qu  il  a 
consacrées  à  ces  groupes  de  tombes,  célèbres  par  la  découverte  des 

(1)  M.  Pinza  est,  d’ailleurs,  très  savant  et  très  consciencieux;  nous  nous  permet¬ 
tons  seulement  d;  le  mettre  en  garde  contre  cet  inutile  abus  d  érudition  qui  rend 
illisibles  tant  de  monographies  transrhénanes  et  transalpines. 

(2)  Dans  le  Latium,  l’âge  du  cuivre  semble  se  rattacher  directement  a  c  lui  de  la 
pierre  polie,  dont  les  types  sont  ceux  des  plus  anciens  outils  de  eu  vreJ Kais  les  pre¬ 
miers  instruments  de  bronze  ont  probablement  été  apportes  de  1  Italie  du .  nord  pa 
-  commerce.  La  région  des  palafiltes  semble,  de  plus  eu  plus,  avoir  cte  un  des 

.  .....  .  .  . . »  rrTnfnnn  mv.iiiciitalc. 


le  commerce.  L,a  regiuu  uca  ---  ,  - 

centres  de  la  fabrication  du  bronze  dans  1  Eut  ope  occi  en  a  c. 
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urnes-cabanes,  sont  les  plus  instructives  de  son  mémoire.  On  sait  qu’en 
1817  le  hasard  a  fait  rencontrer,  sur  le  monte  Cucco  près  du  lac  Albani, 
des  sépultures  à  crémation  au-dessous  du  pépérin.  Sont-elles  ou  non 
antérieures  aux  dernières  éruptions  du  volcan  albain?  La  réponse  dé¬ 
pend  de  l’état  du  pépérin  au-dessus  des  tombes  et,  sur  ce  point,  les  ex¬ 
perts  sont  peu  d’accord.  M.  Pinza  remarque  avec  raison  que  si  la  ques¬ 
tion  est  importante  pour  l’histoire  du  volcan  albain,  elle  ne  l’est  pas 
pour  l’étude  des  antiquités  albaines,  qui  sont  datées  par  d’autres  con¬ 
sidérations. 

Les  ibéro-Ligures  ensevelissaient  les  morts  dans  leurs  maisons,  usage 
inconnu  des  habitants  des  palafittes  et  des  terramares.  Or.  l’urne-ca- 
bane  est  une  imitation  de  la  vraie  cabane  servant  de  sépulture, 
M.  Pinza  y  voit  donc  une  survivance  des  mœurs  ibéro-ligures  dans  la 
civilisation  de  Villanova  et  dans  celle  du  Latium. 

Si  les  sépultures  albaines,  contemporaines  de  la  seconde  période  de 
Villanova,  présentent  un  faciès  si  grossier  et  si  archaïque,  cela  tient  à 
ce  que  le  Latium,  contrée  montagneuse  et  très  boisée,  ne  participait 
que  faiblement  aux  progrès  des  autres  régions  de  l’Italie.  Du  reste,  en 
dehors  des  monts  albains,  à  Velletri,  par  exemple,  on  a  trouvé  des 
urnes-cabanes  accompagnées  de  poteries  beaucoup  moins  grossières 
{Notizie,  1893,  p.  198). 

Un  des  résultats  de  la  lente  infiltration  de  la  civilisation  dans  le  La¬ 
tium  fut  la  substitution  de  cabanes  à  plan  rectangulaire  aux  huttes  cir¬ 
culaires  d’autrefois.  Des  fondations  de  ce  type  ont  été  découvertes  à 
Home  sur  l’Esquilin.  On  y  a  recueilli,  entre  autres,  deux  fibules  de 
bronze  à  arc  simple  et  en  sangsue.  Les  tombes  correspondantes  sont  à 
inhumation  ou  à  incinération.  Parmi  les  premières,  il  faut  signaler 
celles  où  le  cercueil  se  compose  de  deux  troncs  d’arbre,  soit  naturels, 
soit  imités  en  terre  cuite;  il  s’en  rencontre  de  pareilles  et  de  la  même 
époque,  à  Megara-Hyblaea  en  Sicile.  Le  contenu  des  tombes,  quoique 
assez  pauvre,  révèle  cependant  des  relations  commerciales  :  ainsi  l’on 
y  a  trouvé  de  l’ambre,  de  l’émail,  du  verre  et  de  petites  idoles  égyp¬ 
tiennes  en  pâte  vitreuse,  ayant  fait  partie  de  colliers. 

Aux  yeux  de  M.  Pinza,  il  y  a  synchronisme  entre  ces  tombes  ro¬ 
maines  témoignant  d’un  état  relativement  avancé,  et  celles  des  monts 
albains  :  les  différences  s’expliquent  par  la  situation  inégalement  favo¬ 
rable  des  lieux. 

Dans  un  fascicule  précédent  du  même  recueil  (1896,  p.  5-60),  M.  Ma- 
riani  a  publié  une  conférence  sur  les  vestiges  de  la  Home  primitive.  On 
y  trouvera  des  renseignements  intéressants,  quoique  diffus,  sur  les  né¬ 
cropoles  archaïques  de  l’Esquilin,  antérieures  à  la  période  royale,  sur 
les  urnes-cabanes  découvertes  à  Home,  les  sépultures  dans  des  troncs 
d’arbre  vrais  ou  imités,  et  la  curieuse  collection  de  figurines  en  cuivre 
exhumées  en  lb76,  sur  le  Viminal. 


Salomon  Reinacii. 
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Gherardo  Ghirardini.  La  nécropole  primitive  de  Volterra  ( Monumenli  anlichi  dei 

Lincei,  t.  VIII  (1898),  p.  101-215). 

Des  découvertes  récentes  de  tombes  archaïques  à  Volterra  ont  mis 
en  lumière  un  fait  très  important  et  nouveau  pourl’Étrurie  :  l’existence 
d’un  groupe  de  sépultures  primitives  à  l'intérieur  de  l'enceinte  étrusque, 
sépultures  évidemment  antérieures  à  la  construction  de  cette  enceinte, 
puisque  les  Étrusques,  comme  les  autres  peuples  de  l’Italie,  n’enseve¬ 
lissaient,  sauf  de  rares  exceptions,  qu’en  dehors  des  murs. 

Les  murs  étrusques  de  Volterra  avaient  été  attribués  à  une  très  haute 
antiquité;  aujourd’hui  qu’on  sait  qu’ils  sont  postérieurs  à  des  tombes 
n  pozzo  et  a  fossa ,  il  faut  les  rapprocher  du  vue  siècle  avant  J.-C.  Celte 
conclusion  esta  retenir;  elle  présente  un  intérêt  considérable  pour  la  ré¬ 
vision  des  dates  attribuées  à  toutes  les  enceintes  en  pierres  de  l’Étrurie. 

Les  tombes  découvertes  au  lieu  dit  La  Guerruccia  sont  les  unes  à 
incinération,  les  autres  à  inhumation.  Les  premières  appartiennent  a 
des  types  très  variés,  a  semplice  buc.a ,  a  eassetla,  n  z/ro,  etc.,  avec  ou 
sans  ossuaires.  Ces  derniers  doivent  être  rapportés  à  la  période  plus 
récente  de  Villanova,  bien  que  trois  tombes  soient  certainement  plus 
anciennes.  La  poterie  et  les  fibules  confirment  ces  indications.  Les  sé¬ 
pultures  à  inhumation  ( a  fossa )  sont  mêlées  aux  tombes  a  incinération, 
comme  on  l’a  déjà  constaté  à  Corneto,  à  Narce,  à  Vulci,  a  Risenzio  et  a 
Vetulonia.  Leur  contenu  achève  de  prouver  qu’elles  sont  contempo¬ 
raines  des  autres,  c’est-à-dire  qu’elles  datent  de  la  lin  du  vnr  au  milieu 
du  vne  siècle  avant  J.-C. 

Si,  à  l'intérieur  des  murs  de  Volterra,  on  avait  découvert  un  groupe 
de  tombes  a  pozzo  et,  à  l’extérieur,  des  tombes  a  fossa,  c'eût  été  certes 
un  argument  de  prix  en  faveur  de  la  thèse  qui  attribue  les  premières  à 
une  population  italique  et  les  secondes  aux  Étrusques.  Mais  les  fouilles 
ont  montré  qu’il  n’en  était  pas  ainsi;  le  même  terrain,  situé  en  dedans 
des  murs,  a  reçu,  jusqu’à  une  époque  assez  basse,  des  inhumés  et  des 
incinérés  indistinctement!  Rien  n’oblige  donc  de  rapportera  une  autie 
population  les  tombes  a  pozzo,  une  fois  que  l’étruscisme  des  tombes  a 
fossa  est  hors  de  doute.  M.  Ghirardini  n’a  fait  qu’indiquer  ces  considé¬ 
rations,  auxquelles  on  pourrait  répondre  par  l’hypothèse  que  les  des¬ 
cendants  de  deux  peuples  différents,  vivant  côte  à  côte,  participant  a 
la  même  civilisation  matérielle,  ont  cependant  continué  à  se  distinguer 
par  leur  fidélité  à  des  rites  funéraires  traditionnels.  Il  faudra  d  autres 
arguments  pour  établir  la  thèse,  aussi  souvent  combattue  que  défendue, 
de  l 'italianisme  des  Étrusques. 

Salomon  Retnactt. 

Starr  (Frederick).  The  little  pottery  of  lake  Chapala,  Mexico  (Les  petites  poteries 

du  lac  Chapala,  Mexique).  Extr.  du  Bull,  of  University  of  Chicago,  department  of 

Anthropology,  n°  2. 

Le  lac  Chapala,  au  nord-ouest  de  Mexico,  est  le  plus  grand  du  Mexique. 
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On  trouve  dans  le  lac  ou  sur  ses  bords  un  grand  nombre  d’objets  en 
terre  cuite,  vases,  fusaïoles,  cuillers,  figurines,  tous  remarquables  par 
leurs  très  petites  dimensions,  alors  que  dans  les  environs  on  observe  les 
produits  ordinaires  de  la  céramique  mexicaine.  Ces  derniers,  de  grandes 
dimensions,  ne  se  rencontrent  pas  dans  le  lac  et  les  petits  objets  sont 
localisés  dans  la  nappe  d’eau. 

Les  plus  abondants  sont  de  petits  vases  ou  ollitas,  dont  le  diamètre  ne 
dépasse  guère  0m,05,  qui  sont  munis  de  deux  à  trois  oreillettes  percées 
et  dont  la  base  est  le  plus  souvent  arrondie.  Les  figurines  sont  relative¬ 
ment  rares.  Elles  représentent  des  animaux  ou  des  corps  humains. 

On  peut  faire  plusieurs  hypothèses  sur  la  nature  de  ces  objets;  on 
pourrait  les  considérer  comme  des  jouets  d’enfants  s’il  était  vrai,  comme 
on  l’adit,  qu’il  y  avait  autrefois  sur  le  lac  des  habitations  lacustres,  mais, 
dans  ce  cas,  ils  devraient  être  mélangés  avec  des  objets  usuels  de  plus 
grandes  dimensions  et  puis  il  n’y  a  pas  trace  de  construction  lacustre. 
11  est  beaucoup  plus  probable  que  ces  petits  objets  représentaient  des 
offrandes  faites  à  quelque  divinité  ou  quelque  esprit  du  lac.  On  connaît 
ailleurs  de  petites  poteries  de  ce  genre.  Le  Musée  de  New-York  en  pos¬ 
sède  qui  viennent  de  Tello,  Oaxaca.  L’auteur  en  a  vu  provenant  de 
Palenque,  d’autres  de  Tehuantepec. 

De  nombreux  dessins  représentent  les  principaux  types  d’objets. 

M.  Boule. 

Mercer  (II.  G.).  The  kabal;  or,  potter’s  wheel  of  Yucatan  (Le  kabal  ou  tour  de  potier 
du  Yucatau).  Extr.  du  Bull,  of  lhe  Muséum  Universily  of  Pennsylvania,  n°  2,  vol.  I. 

En  étudiant  la  céramique  antique  du  Yucatan,  l’auteur  était  arrivé  à 
cette  conclusion  que  les  procédés  des  potiers  mayas  actuels  devaient 
leur  venir  de  leurs  ancêtres  précolombiens.  L’idée  généralement  répan¬ 
due  que  ces  derniers  ne  connaissaient  pas  le  tour  est  combattue  par 
M.  Mercer  qui  a  vu  fonctionner  à  Merida  un  tour  très  simple  composé 
principalement  d’un  billot  de  bois  cylindrique,  arrondi  avec  soin,  que 
1  ouvrier  fait  tourner  avec  ses  pieds  nus  pendant  qu’il  arrondit  avec  les 
doigts  la  masse  de  glaise  placée  sur  la  surface  supérieure  du  billot;  di¬ 
vers  outils  très  primitifs  lui  servent  à  parfaire  son  travail. 

Cet  appareil  existait  probablement  à  l’époque  précolombienne,  car 
s  il  provenait  des  Espagnols,  on  devrait  le  retrouver  en  Espagne  ou  chez 
les  Maures,  et  l’auteur  l’y  a  vainement  cherché;  de  plus  le  mot  kabal 
qui  désigne  le  tour  est  maya  et  non  espagnol. 

M.  B. 

LuunoLTz  (Carl)  et  Hrdlickv  (Axes).  Marked  human  bones  from  a  prehistoric  Tarasco 
Indian  b’.irial  place  in  the  State  of  Michoacan,  Mexico  (Ossements  humains  mar¬ 
ques  provenant  d’un  cimetière  préhistorique...  de  l’État  de  Michoacan,  Mexique). 
Extr.  du  Bullet.of  the  Amer.  Muséum  o  f  Naluval  bis  tory,  vol.  X,  v  pp. -61-19,  1898. 

Parmi  les  objets  les  plus  curieux  découverts  par  M.  Bumholtz  dans 
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les  fouilles  faites  près  du  pueblo  de  Zacâpu,  Michoacan  (Mexique)  se 
trouvent  des  ossements  humains  marqués  d’une  série  d’incisions  trans¬ 
versales  et  parallèles.  Ce  sont  11  fémurs,  3  humérus,  11  tibias  et  1  pé¬ 
roné  que  M.  Hrdlicka  décrit,  un  à  un,  avec  soin.  Ces  ossements  gisaient 
pêle-mêle,  avec  d’autres  non  travaillés  et  il  a  été  impossible  de  les  rap¬ 
porter  à  tels  ou  tels  squelettes  ensevelis  avec  eux.  Mais  ils  paraissent  de¬ 
voir  être  attribués  à  une  race  représentée  par  des  crânes  déformés  arti¬ 
ficiellement,  et  de  petite  capacité. 

Les  incisions  ont  été  faites  post  mortem.  Plusieurs  os  ont  une  de  leurs 
épiphyses  percée  d’un  trou  mettant  la  cavité  médullaire  en  communica¬ 
tion  avec  l’extérieur. 

Après  avoir  examiné  les  diverses  hypothèses  que  l’ethnographie  peut 
proposer  pour  l’explication  de  ces  curieux  os  humains,  les  auteurs  s’ar¬ 
rêtent  de  préférence  à  celles-ci  :  Ou  bien  les  os  sont  des  sortes  de  tro¬ 
phées  de  guerre  sur  lesquels  le  possesseur  aurait  marqué  le  nombre  de 
ses  victimes  et  qui  auraient  été  enterrés  avec  lui  (Herbert  Spencer  et 
Bancroft  mentionnent  une  semblable  coutume  chez  les  Chichimecs).  Ou 
bien  ce  sont  de  simples  registres  d’âge,  de  grandes  fêtes  ou  d’autres 
événements;  ou  bien  enfin  ils  ont  une  signification  religieuse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  phénomène  est  unique  jusqu’à  présent  dans 
l’archéologie  mexicaine. 

M.  B. 


Letoukneau.  L’âge  précommercial.  Bulletins  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Paris, 

t.  VIII,  1897,  p.  132. 

Le  commerce  nous  semble,  à  nous  autres  civilisés,  la  chose  la  plus 
simple  :  nous  sommes  enclins  à  croire  que  toujours,  depuis  qu’il  y  a 
des  hommes  sur  la  terre,  un  de  leurs  principaux  soucis  a  été  de  se  pro¬ 
curer  par  voie  d’achat  ou  d’échange  mille  objets  utiles  ou  agréables. 
L’auteur  montre  par  des  exemples  bien  choisis  qu  en  réalité  il  n  en  est 
rien.  Des  peuplades  tout  à  fait  primitives,  telles  que  les  Fuégiens  ou  les 
Esquimaux,  ignoraient  complètement  le  commerce  au  moment  de  leur 
premier  contact  avec  les  Européens.  Ces  indigènes  cherchaient  à  s  em¬ 
parer  par  force  ou  par  ruse  des  objets  qui  leur  plaisaient  dans  1  équipe¬ 
ment  des  premiers  explorateurs,  plutôt  qu’à  les  acquérir  par  voie 
d'échanges. 

Cette  absence  de  la  notion  du  commerce  chez  ces  peuples  primitifs 
provient  de  leur  organisation  en  clans  et  du  communisme  qui  rendait 
les  échanges  inutiles  à  l’intérieur  du  clan.  Quant  aux  trocs  de  clan  à 
clan,  ils  étaient  extrêmement  rares.  Il  en  est  d  ailleurs  encore  aujour¬ 
d’hui  de  même,  sauf  pour  les  indigènes  habitant  le  voisinage  des  colo¬ 
nies  européennes.  Chez  ceux-ci  la  passion  pour  1  alcool  et  le  tabac  a 
eu  vite  fait  de  développer  l’instinct  commercial  :  les  maris  vont  même 
jusqu’à  prostituer  au  besoin  leurs  femmes. 
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Les  Esquimaux  en  étaient  aussi  à  l’âge  duclan,  mais  d’un  clan  moins 
primitif  que  celui  des  Australiens.  Au  Kamtschatka,  ils  ne  trafiquèrent 
d’abord  avec  les  Eusses  que  par  dépôts  et  en  évitant  toute  relation  di¬ 
recte,  comme  les  Veddahs  de  Ceylan  trafiquent  avec  les  Cinghalais.  Mais, 
d’intelligence  assez  éveillée  et  ayant  déjà,  dans  leurs  clans,  institué  une 
certaine  propriété  individuelle,  ils  ne  se  montrèrent  bientôt  plus  rebelles 
au  trafic  avec  les  Européens,  et  ils  sont  même  vite  devenus  des  com¬ 
merçants  habiles  et  avisés. 

Dr  L.  Laloy. 

C.  Lombhoso.  Les  races  et  le  milieu  ambiant.  Revue  scientifique.,  t.  IX,  1898,  p.  513. 

L’auteur  montre  que,  bien  souvent,  la  population  d’un  territoire 
donné  conserve  lesmêmes  caractères  physiques  et  intellectuels  pendant 
une  très  longue  période,  quoique  la  race  se  soit  modifiée  bien  des  fois 
pendant  ce  même  temps.  C’est  ainsi  que  les  Grecs  modernes  gardent 
encore  bien  des  traits  des  Hellènes  anciens,  bien  qu’ils  n’aient  pour  ainsi 
dire  pas  une  seule  goutte  de  vrai  sang  grec  dans  les  veines. 

Les  Romains  et  les  Florentins  actuels  ressemblent  par  la  forme  du 
crâne  et  par  leur  physionomie  à  leurs  ancêtres  d’il  y  a  2000  ans  ;  et 
cependant  la  llome  païenne,  aussi  bien  que  la  chrétienne,  n’a  jamais 
vécu  que  par  l’intrusion,  sans  cesse  renouvelée,  d’éléments  étrangers; 
et  d’autre  part  l'Etrurie  a  été  complètement  ravagée  par  les  Romains 
d’abord,  parles  Goths  ensuite.  De  même  encore  le  Français  reproduit 
le  Gaulois  de  l’époque  de  César,  malgré  toutes  les  immixtions  de  sang 
étranger. 

Cette  persistance  des  mêmes  caractères  physiques  et  moraux  aux  mêmes 
lieux  ne  peut  s’expliquerque  par  l’influence  du  milieu  ambiant  :  climat, 
régime  alimentaire,  genre  de  vie,  etc.,  influence  qui  devient  assez 
forte  pour  annihiler  les  influences  ethniques  Elle  estdu  reste  si  marquée 
qu’il  y  a  des  types  professionnels  qui  sont  les  mêmes  dans  tous  les 
pays  du  monde,  et  même  aux  diverses  époques  :  les  prêtres  des  pyra¬ 
mides  égyptiennes  ressemblent  à  nos  prêtres  modernes. 

L’auteur  cherche  ensuite  à  montrer  l’influence  du  milieu  sur  les 
espèces  animales.  Cette  partie  de  son  travail  est  malheureusement  gâtée 
par  des  assimilations  trop  hâtives  et  des  conclusions  posées  un  peu  à  la 
légère  :  stéatopygie  des  llottentotes  assimilée  à  la  bosse  des  chameaux 
et  attribuée  à  une  surabondance  de  graisse  due  à  la  chaleur  et  à  la 
pression  de  l’enfant  qu’elles  ont  coutume  de  porter  sur  le  dos.  11  serait 
plus  simple  de  dire  qu’il  y  a  là  un  caractère  de  race  dont  la  cause  est 
encore  inconnue  pour  le  moment. 

Dr  L.  L. 


A.  Ih  mont.  Profession  et  natalité.  Bulletins  de  la  Société  d* Anthropologie  de  Paris, 

t.  VIII,  1897,  p.  75. 

M.  Dumont  continue  ses  intéressantes  recherches  démographiques, 
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en  montrant  que  les  professions  à  revenu  fixe  sont  généralement  peu 
fécondes.  Il  en  est  de  même  des  professions  libérales,  telles  que  celles  de 
médecin,  avocat,  bien  qu’elles  soient  à  revenu  aléatoire.  Les  professions 
à  la  fois  libérales  et  à  revenu  fixe,  préfets,  recteurs,  professeurs  de  fa¬ 
culté  et  leurs  subordonnés,  sont  les  moins  fécondes  de  toutes.  Dans 
toutes  ces  professions,  l’ambition,  la  vie  mondaine,  les  frais  de  repré¬ 
sentation  sont  de  grandes  entraves  à  la  natalité. 

Mais,  si  les!2,6  pour  100  de  Français  qui  viventdesprofessionslibérales 
ou  à  revenus  fixes  étaient  seuls  inféconds,  leur  faible  natalité  serait  mas¬ 
quée  et  compensée  par  la  haute  natalité  des  87  pour  100  autres.  Malheu¬ 
reusement  dans  ce  grand  groupe  existent  un  certain  nombre  d'individus 
à  revenus  fixes,  employés  de  commerce,  de  la  banque  ou  de  l’industrie, 
qui  vivent  et  se  comportent  comme  ceux  de  l’État.  D’autre  part,  de  très 
nombreuses  populations  agricoles,  formant  des  départements  entiers, 
ont  adopté  l’idéal  bourgeois  et  fonctionnariste  et  obéissent  à  la  loi  qui 
veut  que  les  familles  aient  la  natalité  de  la  classe  sociale  à  laquelle 
elles  aspirent  et  non  de  celle  à  laquelle  elles  appartiennent. 

On  peut  cependant  dire  d’une  façon  générale,  que  les  professions  qui 
ne  sont  ni  libérales  nia  revenu  fixe  tendent  à  présenter  une  haute  nata¬ 
lité.  C’est  ainsi  que  l’auteur  a  vu  aux  iles  Bréhat  les  pêcheurs  être  très 
féconds,  tandis  que  les  fonctionnaires  de  la  marine  n’ont  qu’une  nata¬ 
lité  très  faible. 

Enfin  les  richesses  influent  sur  la  natalité  non  par  leur  quantité,  mais 
par  leur  emploi,  et  cet  emploi  lui-même  dépend  des  appréciations  qui 
dirigent  la  conduite  dans  le  milieu  où  l’on  vit  ou  que  l’on  a  adoptées  en 
dépit  du  milieu.  C’est  ainsi  que  dans  nombre  de  petites  villes  de  pro¬ 
vince,  sans  commerce  et  sans  industrie,  1  intluence  des  hommes  a 
revenus  fixes,  fonctionnaires  et  rentiers,  est  prépondérante  et  amène 
dans  toute  la  population,  par  la  contagion  de  l’exemple,  une  natalité 

très  faible. 

Dr  L.  L. 


G  de  Mortillet.  Instinct  et  raisonnement.  Bulletins  de  la  Société  d  Anthropologie  de 

Paris ,  t.  VIII,  1897,  p.  439. 

L’auteur  montre,  par  des  exemples  tirés  de  la  vie  des  animaux,  qu  il 
n’y  a,  entre  l’instinct  et  le  raisonnement, pas  de  différence  fondamentale. 
Cette  proposition  ne  saurait  faire  l’objet  d’un  doute  de  la  part  des  par- 
tisans  de  la  théorie  de  l'évolution,  c'est-à-dire  de  l’universalite  du 
monde  savant,  et  c’est  seulement  l'enseignement  scolastique  donne  dans 
les  lycées  qui  tend  à  maintenir  dans  les  espiits  (  ette  notion  fausse 
Indifférence  fondamentale  de  la  façon  de  penser  chez  1  homme  e  es 
animaux.  Il  n’y  a  en  réalité  qu’une  différence  de  degié,  et  il  stm  )  e  que 
depuis  la  découverte  des  centres  d’association  pai  Flechsi0  et  ce  e 
l’amœboïsme  des  cellules  nerveuses  par  Mathias-Du\al  et  ses  iscip  es, 
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la  question  du  mécanisme  de  la  pensée  puisse  recevoir  bientôt  une  so¬ 
lution  rationnelle,  qui  rendrait  inutiles  les  recherches  empiriques  sur 
les  différences  de  l’instinct  et  du  raisonnement.  Il  se  pourrait,  d’après 
nous,  que  la  cause  de  cette  différence  réside  tout  simplement  en  une 
mobilité  plus  grande  chez  l’homme  des  prolongements  des  cellules  ner¬ 
veuses,  de  sorte  que  les  combinaisons  formées  pourraient  plus  facilement 
être  dissociées  et  se  transformer  en  d’autres.  Dans  le  reste  du  règne 
animal,  il  y  aurait  au  contraire  une  sorte  de  raideur  des  prolongements 
cellulaires  et  les  associations  auraient  une  plus  grande  tendance  à  per¬ 
sister  et  à  devenir  héréditaires.  Cette  ténacité  des  combinaisons,  plus  ou 
moins  forte  suivant  les  espèces,  existe  d’ailleurs  aussi  jusqu’à  un  certain 
point  chez  l’homme. 

Dr  L.  L. 

Lorenz  (Dr  Ottokar).  Lehrbuch  der  gesammten  wissenschafltichen,  Ganealogie, 

Stammtafel  und  Ahnentafel,  in  ihrer  geschichtlichen,  sociologischen  nnd  natu- 

wissenschaftlichen  Bedeutung.  (Traité  de  généalogie  scientifique),  Berlin,  1898, 

pp.  489. 

M.  J.  Ranke,  secrétaire  général  de  la  Société  d’Anthropologie  alle¬ 
mande,  débutait  ainsi  dans  son  rapport  annuel  présenté  au  XXIXe  Con¬ 
grès  de  cette  Société,  qui  tenait  ses  assises  à  Brunswick,  au  mois 
d’août  dernier. 

«  L’année  dernière,  l’anthropologie  s’est  enrichie  d'une  nouvelle 
branche  qui  promet  de  devenir  importante  pour  la  connaissance  de 
l’homme  »  ;  il  faisait  allusion  à  l’ouvrage  de  M.  Lorenz.  La  généalogie, 
ditM.  Lorenz  dans  son  introduction,  est  dans  son  sens  le  plus  primitif, 
la  science  de  la  reproduction  de  l’espèce,  dans  ses  phénomènes  indi¬ 
viduels. 

Tout  d’abord,  l’auteur  envisage  la  position  occupée  par  la  généalogie 
au  milieu  des  autres  sciences  ;  il  se  rend  compte  qu’elle  n’est  point  une 
science  exacte,  qu’elle  est  dans  l'impossibilité  de  fournir  des  preuves 
expérimentales,  car  elle  recèle  des  secrets  qu’aucune  critique  ne  sau¬ 
rait  dévoiler. 

M.  Lorenz  examine  successivement  les  relations  de  la  généalogie  avec 
l’histoire,  la  sociologie,  la  statistique,  les  sciences  naturelles,  la  phy¬ 
siologie,  la  psychologie,  la  psychiatrie  ainsi  que  le  progrès  des  recher¬ 
ches  historiques. 

Nous  ne  suivrons  point  l’auteur  dans  tous  les  détails  de  sa  savante 
dissertation  ;  nous  nous  contenterons  de  signaler  en  passant  une  série 
d’axiomes  qui  nous  ont  le  plus  frappé. 

Toute  volonté  et  toute  action  humaine  ont  leur  source  dans  la  généa¬ 
logie  même  ;  aucun  historien  ne  saurait  méconnaître  cette  vérité.  Ce¬ 
pendant,  nous  admettons  que  la  connaissance  des  circonstances  isolées 
est  souvent  difficile  et  parfois  impossible. 

La  généalogie  assigne  à  l’homme  une  place  qu’il  ne  saurait  aban- 
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donner  malgré  les  théories  qu’il  professe.  La  position  qu’il  occupe  dans 
la  société  dépend  de  l’essence  même  de  ses  aïeux  et  de  celle  de  sa  descen¬ 
dance  :  il  ne  peut  s’en  affranchir,  tant  au  point  de  vue  physique  et  in¬ 
tellectuel,  qu’au  point  de  vue  social  et  politique. 

Ce  n’est  point  seulement  sous  la  Révolution  française  que  les  classes 
inférieures  ont  commencé  la  lutte  contre  celles  qui  avaient  conscience 
de  leur  généalogie.  Au  moyen  âge  la  guerre  des  paysans  était  également 
dirigée  contre  ceux  qui  avaient  des  aïeux  et  un  arbre  généalogique. 

Aujourd’hui,  on  se  rend  compte  que  dans  la  société  humaine  les  pro¬ 
ductions  intellectuelles  sont  soumises  à  des  lois  généalogiques;  c’est-à- 
dire  que  le  poète,  le  savant,  l’artiste  bénéficient  de  certaines  particu¬ 
larités  de  descendance.  Quant  à  la  statistique,  elle  doit  s’appuyer  aussi 


sur  la  science  généalogique,  si  elle  veut  éviter  de  graves  erreurs. 

Pour  M.  Lorenz,  la  généalogie  est  le  pont  sur  lequel  l’histoire  et  les 
sciences  naturelles  doivent  se  rencontrer.  La  généalogie  n’a  aucune 
corrélation  avec  la  zoologie,  car  là  où  elle  commence,  la  zoologie  est 
arrivée  aux  limites  de  ses  recherches.  Elle  n’a  pas  à  s’occuper  non  plu> 
du  monogénisme  ou  du  polygénisme  ;  toutefois  1  idée  d’un  seul  couple 
primitif  est  incompatible  avec  les  recherches  généalogiques. 

Entre  la  généalogie  d'une  part,  la  physiologie  et  la  psychologie  de 
l’autre  les  rapports  sont  intimes.  On  peut  donc  dire  sans  crainte  d  êtie 
démenti,  que  toute  recherche  physiologique  et  psychologique  se  rap¬ 
portant  au  principe  de  l’hérédité  ne  peut  se  concevoir  sans  la  généa¬ 
logie.  La  même  observation  s’applique  à  la  pathologie  et  à  la  psy- 
chiat  pi  0 

Dès  que  les  variations  dans  l’organisme  présentent  un  caractère  patho¬ 
logique,  tout  naturellement  les  causes  ne  peuvent  en  être  expliquées 
qu’à  l’aide  de  la  généalogie.  Mais,  c’est  surtout  au  point  de  Mie  histo¬ 
rique  que  cette  science  joue  un  rôle  prépondérant. 

L’auteur  dit:  «  Quand  il  s’agit  de  rechercher  les  causes  naturelles  de 
l’amélioration  des  espèces  humaines  dans  les  temps  historiques  il  faut 
étudier,  avant  tout,  les  croisements  des  peuples,  des  races  et  des  fa¬ 
milles  et,  dans  le  dernier  cas,  la  généalogie  seule  est  à  meme  de  nous 
fournir  des  faits  précis.  A  ce  point  de  vue,  les  études  généalogiques  ont 

été  jusqu’à  présent  très  négligées.  » 

Les  résultats  des  croisements  entre  la  race  blanche  et  la  race  noire 
sont,  encore  aujourd’hui,  fort  peu  connus,  et  même  les  caractères 
physiologiques  ies  plus  marquants  de  l’hérédité  ne  nous  sont  révélés 
que  par  des  récits  anecdotiques.  Les  recherches  anthropologiques  bio¬ 
logiques,  physiologiques  se  rapportant  h  l’hérédité  et  à  la  variabilité 
des  caractères  typiques  nécessitent  de  vastes  études  généalogiques, 
qui,  seules,  sont  à  même  de  fournir  des  résultats  satisfaisants. 

La  première  partie  de  l’ouvrage  comprend  la  doctrine  de  1  arbre  gé¬ 
néalogique,  qui,  jusqu’à  présent,  avait  seul  déterminé  es  eu  es  te  te 
genre.  L’auteur  lui  oppose  la  table  des  aïeux  sans  l’examen  de  laquelle 
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il  est  impossible  de  s’expliquer  les  phénomènes  de  l’hérédité  physique 
et  psychique.  Depuis  la  Bible,  l’antiquité  ne  connaissait  que  l’arbre 
généalogique;  les  Grecs  et  les  Romains  le  tenaient  en  grand  honneur 
et  ne  pouvaient  concevoir  que  des  qualités  ou  des  tares  pussent  être 
transmises  par  des  ascendants  de  la  mère.  Tandis  que  l’arbre  généalo¬ 
gique  part  d’un  seul  ancêtre  pour  arriver  au  représentant  actuel  d'une 
famille,  la  table  des  aïeux  nous  offre,  après  une  série  de  générations 
ascendantes,  un  nombre  infini  d’ancêtres. 

Dans  un  chapitre  à  part,  l’auteur  étudie  la  table  des  aïeux  de  Guil¬ 
laume  11.  Nous  y  constatons  deux  faits  intéressants.  En  remontant  à  la 
huitième  génération,  on  voit  le  sang  bourgeois  affluer  dans  la  famille 
des  Hohenzollern.  Il  est  à  noter  aussi  que  le  sang  français  n’y  fait  point 
défaut,  car  l’empereur  Guillaume  11  compte,  parmi  ses  ascendants,  des 
d’Olbreuse,  des  Coligny,  des  Soubise  et  des  Rochefort.  La  table  des 
aïeux  des  enfants  de  Guillaume  présente  un  caractère  encore  plus  cu¬ 
rieux  :  le  bisaïeul  de  leur  mère  fut,  parait-il,  le  fils  du  fameux  Struensee, 
qui  lui-même  était  d’origine  roturière. 

Très  intéressant  est  le  passage  de  son  livre  que  M.  Lorenz  consacre  à 
ce  qu’il  appelle  la  perte  des  aïeux ,  qui  résulte  des  mariages  consan¬ 
guins,  c’est-à-dire,  la  diminution  du  nombre  des  ascendants  qui  figurent 
sur  le  tableau  des  aïeux. 

Pour  examiner  les  conséquences  résultant  d'une  perte  considérable 
d’aïeux,  l’auteur  choisit  un  exemple  qu’il  croit  unique  dans  l’histoire 
de  l’humanité.  Il  s’agit  de  la  table  des  aïeux  des  Ptolémées  d’Egypte 
qui,  malgré  certaines  incertitudes  de  détail,  offre  un  beau  sujet  de 
méditation.  Depuis  l’époque  où  le  fils  du  célèbre  général  d’Alexandre  le 
Grand  succéda  à  son  père,  les  mariages  consanguins  au  quatrième  et 
deuxième  degrés  constituaient  la  règle  dans  la  famille  des  Lagides.  Ce¬ 
pendant,  pendant  les  huit  à  neuf  générations  de  leur  durée  jusqu’à 
Cléopâtre,  nous  rencontrons  quelques  unions  légitimes  ou  illégitimes 
exogames,  qui,  en  dépit  de  leur  pelit  nombre,  contribuent  à  augmenter 
le  chiffre  de  leurs  aïeux.  Malgré  les  nombreuses  unions  adelphogames, 
Cléopâtre  avait  encore,  dans  la  huitième  génération  ascendante,  76  aïeux 
au  lieu  de  256;  ce  qui  représente  une  perte  d’aïeux  de  180  unités.  Il  en 
paraît  résulter  que  toute  perte  d’aïeux  avait  des  limites  ;  ces  limites 
atteintes,  les  rapports  des  mélanges  devaient  nécessairement  élargir  le 
cadre  des  aïeux. 

La  légende  romaine  de  l'enlèvement  des  Sabines  nous  représente 

l’état  d’un  peuple  fortement  diminué  qui  augmente  d’un  seul  coup,  et 

considérablement,  le  nombre  des  aïeux  de  ses  descendants  et  arrête 
/ 

ainsi  l’augmentation  progressive  delà  perte  des  aïeux. 

Les  déductions  que  l’auteur  tire  de  la  perte  des  aïeux  l’amènent  à 
des  constatations  fort  curieuses. 

Il  existe  dans  la  nature  humaine,  dit-il,  une  tendance  à  diminuer  le 
nombre  des  aïeux,  la  loi  de  l’attraction  entre  ce  qui  est  similaire  et 
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d’égale  naissance  est  souvent  violée,  mais  il  est  impossible  de  l’extirper 
dans  son  ensemble,  car  l’amour  se  développe  le  mieux  là  où  il  y  a 
perte  d’aïeux  et  égalité  de  naissance. 

Par  exemple,  si  par  des  mélanges  il  arrivait  qu’un  Anglais  ait  un 
nombre  égal  d’aïeux  parmi  les  Anglais  et  parmi  les  Nègres,  la  réalisa¬ 
tion  du  rêve  de  Macaulay  s’accomplirait  :  au  milieu  d’un  monde  de  gens 
de  couleur,  il  entrevoyait  le  dernier  de  sa  race  assis  sur  une  arche  dé¬ 
truite  du  pont  de  Londres,  comme  Mari  us  jadis  sur  les  ruines  de  Car¬ 
thage. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  ouvrage  intitulée  :  Problèmes  de  re¬ 
production  et  d'hérédité ,  l’auteur  agite  des  questions  de  la  plus  haute 
importance  scientifique. 

Toute  cette  partie  comporterait  une  analyse  détaillée,  car  les  don¬ 
nées  qui  y  sont  développées  présentent,  grâce  aux  recherches  généa¬ 
logiques,  un  aspect  tout  à  fait  inédit.  Sa  démonstration  sur  les  plasmas 
génériques,  sur  la  transmission  héréditaire  des  qualités  acquises,  sur 
la  variabilité,  sur  l’hérédité  des  qualités  psychiques  et  morales,  sur 
celles  des  caractères  pathologiques,  sur  l’endogamie,  sur  l’extinction 
des  générations  comporterait  une  foule  de  discussions,  car  tout  ce  que 
M.  Lorenz  avance,  démontre  et  prouve,  est  d’une  portée  scientifique 
considérable  et  sape  les  idées  les  plus  généralement  reçues. 

Je  me  contenterai  de  présenter  des  observations  sommaires,  à  propos 
de  deux  de  ses  chapitres. 

La  qualité  de  l’homme,  dit  l’auteur,  dépend  en  substance  de  la  plus 
ou  moins  grande  similitude  qui  existe  entre  les  deux  individus  qui 
composent  le  couple  procréateur,  et  la  dissemblance  de  race  chez  ce 
couple  finirait  par  détruire  la  race  humaine  tout  entière  engendrée  par 
cette  espèce  de  procréation. 

La  haute  culture  intellectuelle  des  Indo-Européens  est  précisément  le 
résultat  du  croisement  qui  s  effectue  au  sein  même  de  celte  lace,  tandis 
que  nous  cherchons  encore  des  exemples  d  hommes  remarquables 
issus  du  croisement  de  la  race  indo-européenne  avec  la  race  jaune  ou 
la  race  noire.  Ce  qui  est  vrai  pour  une  race  l’est  également  poui  un 

peuple,  pour  une  tribu,  pour  une  famille. 

Quant  à  la  question  de  la  transmission  de  certaines  qualités  physi¬ 
ques  et  morales  par  voie  d'hérédité,  question  à  la  fois  si  délicate  et  si 
complexe,  la  généalogie  y  répond  affirmativement.  Scs  patientes  îe 
cherches  lui  ont  permis  d’en  faire  la  démonstration,  en  scrutant  la  table 
•  des  aïeux  de  certaines  familles  privilégiées,  depuis  les  Ptolemees  jus¬ 
qu’aux  Habsbourg-Lorraine. 

M.  Lorenz  rend  justice  aux  éminents  travaux  de  Ribot,  de  Cal  on  et 
de  Déjarine,  mais  il  déclare  que  les  études  généalogiques  s’accordent  a 
démontrer  l’inanité  du  dogme  absolu  de  l’hérédité  des  caractères  pa¬ 
thologiques  et  pyschiatriques. 

Cette  affirmation  est  bonne  à  retenir,  elle  a  quelque  chose  de  recon- 
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forlanl.  La  fatalité  antique  pesant  sur  l’humanité,  reprise  sous  la  forme 
de  tare  originelle,  préconisée  par  les  écrivains  Scandinaves  et  des  ro¬ 
manciers  naturalistes,  n'a  jamais  existé  que  dans  leur  féconde  imagi¬ 
nation  ;  les  recherches  généalogiques  nous  le  démontrent  préremptoi- 
rement. 

Quant  à  l’atavisme,  personne  ne  saurait  nier  son  existence,  mais  jus¬ 
qu'à  présent,  il  est  entouré  d’un  mystère  absolu  et  aucune  explication 
scientifique  plausible  n'a  encore  été  fournie  pour  dissiper  ce  mystère. 

Cu.  de  Ujfalvy. 

Baiou  de  Bave.  Notes  de  folk  lorevotiab.  Itevue  des  traditions  populaires,  1898. 

L’auteur  examine  successivement  les  coutumes  de  mariage,  les  cou¬ 
tumes  funéraires,  celles  qui  ont  trait  à  la  naissance,  les  croyances  et 
superstitions,  les  contes  et  les  légendes  des  Votiaks.  La  partie  la  plus 
intéressante  de  son  travail  est  celle  qui  a  trait  au  mariage.  Le  fiancé  y 
joue  un  rôle  tout  à  fait  subordonné.  C’est  son  père,  accompagné  des 
amis  de  la  maison,  qui  se  rend  le  soir  à  l'isba  de  la  famille  de  la  fiancée. 
Celle-ci,  revêtue  de  son  plus  riche  costume,  va  se  cacher,  en  été  dans 
les  champs,  en  hiver  dans  le  grenier.  Tout  le  monde  va  la  chercher.  Un 
de  ses  parents  indique  la  cachette  et  reçoit  pour  cela  quelque  monnaie. 
Le  second  jour  a  lieu  un  grand  repas,  pendant  lequel  la  fiancée  pousse 
les  hurlements  les  plus  forts  qu’elle  peut,  reprochant  à  ses  parents  de 
l’avoir  mariée.  On  la  console;  puis  les  hommes  attellent  les  chevaux  et 
s’apprêtent  à  charger  sur  une  téléga  les  coffres  contenant  les  effets  de 
la  fiancée.  Les  frères  de  celle-ci  s'assoient  sur  les  coffres  et  disent  qu’ils 
ne  les  céderont  pas  sans  être  payés.  On  leur  donne  alors  5  kopecks  et 
même  moins,  et  ils  laissent  faire. 

Lorsque  tout  est  prêt  pour  le  départ,  la  jeune  fille  salue  jusqu’à  terre 
ses  parents,  ensuite  elle  dit  adieu  aux  choses  qui  lui  étaient  agréables 
et  chères  pendant  sa  jeunesse.  La  fiancée  est  accompagnée  par  autant 
d’hommes  qu’il  en  était  venu  du  côté  du  fiancé.  On  reconnaît  dans 
plusieurs  parties  de  ces  cérémonies  des  traces  du  mariage  par  rapt.  Il 
nous  semble  que  d’autres  cérémonies  peuvent  se  rattacher  au  commu¬ 
nisme  primitif  et  à  l’expiation  que  devait  subir  la  fiancée  en  accordant 
ses  faveurs  à  tous,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  aux  lies  Marquises. 
Ainsi  dans  d’autres  villages  la  réception  du  cortège  nuptial  a  lieu  sans 
cérémonie.  La  fiancée  ne  se  cache  pas.  Mais  le  soir  le  plus  âgé  de  la 
société  va  se  coucher  sur  son  lit;  elle-même  se  couche  avec  sa  mère;  les 
autres  se  couchent, où  ils  peuvent.  Le  matin  en  se  levant,  celui  quia 
passé  la  nuit  dans  le  lit  de  la  fiancée  place  sous  l’oreiller  quelques 
pièces  d’argent. 

Le  jour  de  l’arrivée  chez  le  fiancé,  il  n’y  a  pas  de  fête.  On  passe  son 
temps  à  chanter,  puis  on  va  se  coucher.  La  jeune  fille  se  couche  dans  le 
lit  de  sa  belle-mère  ou  de  sa  belle-sœur,  et  les  autres  sur  le  lit  réservé 
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à  la  fiancée.  En  se  réveillant  ils  cachent  sons  l’oreiller  des  pièces  d’ar¬ 
gent.  Pendant  tout  ce  temps  le  tiancé  ne  parait  pas.  Le  lendemain  toute 
la  noce,  sauf  celui-ci,  se  rend  chez  les  voisins  et  amis.  Ces  visites  durent 
jusqu’au  soir.  Ensuite  on  va  coucher  les  mariés  dans  une  isba  séparée. 
A  ce  moment  les  hommes  enlèvent  leurs  chapeaux  et  les  femmes  ce 
qu’elles  ont  sur  la  tète.  Toutes  ces  coiffures  sont  mises  sous  les  oreil¬ 
lers,  et  on  dit  aux  mariés  :  «  Que  ce  soit  doux  pour  dormir.  «  Le  len¬ 
demain  tous  ces  objets  sont  achetés  par  les  femmes  qui  les  paient  avec 
de  l’eau-de-vie;  celle-ci  est  distribuée  aux  gens  qui  ont  assisté  au 
coucher  des  nouveaux  mariés. 

Si,  comme  nous  l’avons  dit,  on  trouve  dans  ces  cérémonies  nuptiales 
des  survivances  du  rapt  et  de  l’expiation,  on  y  reconnaît  aussi  des  traces 
du  mariage  par  achat.  En  effet,  pour  décider  d’un  mariage  le  père  du 
jeune  homme,  accompagné  d’un  ami  de  celui  ci,  se  rend  chez  le  père 
de  la  jeune  fdle.  Après  être  tombés  d’accord,  l’ami  du  jeune  homme 
remet  un  rouble  en  argent  à  la  mère  de  la  promise.  Celle-là  le  donne 
à  sa  fille.  Toujours  le  même  ami  donne,  selon  l’âge  et  le  rang,  plus  ou 
moins  de  kopecks  à  chacun  des  membres  de  la  famille.  C’est  longtemps 
après  ces  accordailles  qu’a  lieu  la  cérémonie  du  mariage. 

Dr  L.  Laloy. 


A.  Bloch.  Caractères  particuliers  du  type  Grand-Russien.  Bulletins  de  la  Société 
d' Anthropologie  de  Paris ,  t.  VIII,  1897,  p.  437. 

Le  Grand-Russien  occupe  le  nord,  le  centre  et  l’est  de  la  Russie  et 
forme  la  majorité  de  la  population  de  ce  pays.  Il  diffère  des  autres  types 
européens  par  les  yeux,  le  nez  et  la  barbe.  Le  nez  est  en  général  droit, 
mais  assez  souvent  concave,  c’est-à-dire  retroussé.  Quant  aux  nez  con¬ 
vexes,  ils  sont  tout  à  fait  exceptionnels.  Mais  ce  qui  caractérise  essen¬ 
tiellement  le  nez  des  Moscovites,  c’est  le  peu  de  saillie  de  cet  organe, 
d’où  il  résulte  qu’il  paraît  écourté  suivant  sa  hauteur.  Cette  disposition 
est  duc  à  ce  que  les  os  propresdu  nez  sont  eux-mêmes  peu  proéminents 
et  qu’ils  forment  avec  la  verticale  du  front  un  angle  plus  grand  que 
celui  des  autres  Européens.  C’est  ce  que  Tarenetzky  a  pu  constater  sur 
une  série  de  184  crânes  de  Grands-Russiens  :  en  général,  les  os  nasaux 
ne  sont  pas  visibles  dans  la  norma  verticalis. 

Les  yeux  ont  souvent  une  couleur  particulière  qui  ne  se  rencontre 
pas  aussi  fréquemment  dans  le  reste  de  l’Europe.  Ils  sont  d’un  gris 
clair  et  souvent  tellement  clair  qu’il  ne  semble  pas  que  l’iris  soit  d’une 
couleur  différente  de  celle  de  la  sclérotique.  On  rencontre  aussi  des 
yeux  gris  foncé,  bleu  clair,  verts  et  bruns,  mais  en  somme  c’est  le  gris 
qui  domine. 

Les  cheveux  sont  châtains  plus  ou  moins  clairs.  Mais  c’est  le  blond 
ou  le  roux  qui  constitue  la  couleur  primordiale  des  Grands-Russiens; 
car  tous  les  enfants  sont  blonds  et  ce  n’est  qu’en  grandissant  que  la 
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chevelure  devient  plus  foncée.  On  voit  même  des  adolescents  chez  les¬ 
quels  celle-ci  est  d’une  teinte  indéterminée;  en  y  regardant  de  près,  on 
constate  qu’elle  est  composée  d’un  mélange  de  cheveux,  les  uns  blonds, 
les  autres  châtains. 

La  barbe,  de  couleur  à  peu  près  semblable  à  celle  des  cheveux,  est 
moins  frisée  que  celle  des  autres  Européens.  Elle  est  souvent  droite  ou 
à  peine  ondulée.  Déplus  elle  serait,  d’après  l’auteur,  peu  fournie  sur 
les  joues,  et  elle  pousserait  tardivement. 

Dr  L.  L. 


Baron  de  Baye.  De  Penza  à  Minoussinsk,  souvenirs  d'une  mission.  Revue  de  géogra¬ 
phie,  1898  (nombreuses  illustrations). 

Ce  très  intéressant  travail  donne  de  nombreux  détails  sur  l’état  actuel 
de  la  colonisation  en  Sibérie,  des  traits  de  mœurs  curieux  tirés  de 
la  vie  des  colons,  la  description  de  leurs  installations  primitives,  le 
mode  d’exploitation  des  sections  ouvertes  du  Transsibérien,  etc.  Il 
semble  que  la  vieille  Asie  reçoive  maintenant,  par  une  sorte  de  rellux, 
les  descendants  des  peuples  qu’elle  a  déversés  autrefois  sur  l’Europe. 
Une  bonne  partie  des  immigrants  sont  en  effet  des  Finnois  de  la  Balti¬ 
que  et  des  Mordvines.  Nous  nous  arrêterons  un  instant  avec  l’auteur, 
sur  le  chemin  de  la  Sibérie,  pour  étudier  ces  derniers  dans  le  gouver¬ 
nement  de  Penza. 

Ces  Finno-Ougriens  sont  au  nombre  de  177.000  dans  ce  gouverne¬ 
ment,  où  les  Russes  sont  en  quelque  sorte  des  nouveau-venus,  ils  pré¬ 
sentent  de  nombreuses  survivances  du  paganisme.  A  une  date  déter¬ 
minée  on  se  rend  sous  un  chêne  sacré,  on  y  prie,  puis  on  tue  une  oie 
(autrefois  un  bœuf),  que  les  assistants  mangent  en  buvant  force  braga , 
qui  est  la  boisson  nationale.  Le  traitement  des  maladies  consiste  essen¬ 
tiellement  à  placer  un  tube  de  bois  sur  la  partie  malade;  une  sorcière 
appliquant  sa  bouche  sur  l’autre  bout  du  tube,  y  souffle  quelques  pa¬ 
roles  magiques  pour  amener  la  guérison.  Dès  qu’une  personne  meurt, 
on  place  sous  son  cadavre  soit  une  hache,  soit  un  gros  couteau  :  c’est 
pour  couper  la  maladie,  afin  qu’elle  ne  fasse  pas  d’autres  victimes.  Les 
Mordvines  vont  fréquemment  prier  sur  la  tombe  de  leurs  parents,  ils 
pratiquent  un  trou  sur  la  sépulture  et  y  versent  de  l’eau-de-vie  ou 
d’autres  boissons  fermentées. 

Les  pratiques  usitées  pour  le  mariage  ne  sont  pas  moins  curieuses  : 
la  fiancée,  seule  dans  une  téléga,  se  rend  à  l’église.  Un  homme  suit  en 
brandissant  une  faux,  comme  pour  faucher  tout  ce  qui  dans  les  airs 
pourrait  être  nuisible  à  la  jeune  fille.  Après  la  cérémonie,  au  sortir  de 
l’église,  la  nouvelle  mariée  est  portée  jusqu’à  sa  maison  sur  les  bras 
des  garçons  d’honneur. 

Le  costume  des  hommes  tend  à  disparaître.  En  été,  sa  pièce  la  plus 
curieuse  est  un  chapeau  rappelant  nos  tuyaux  de  poêle;  en  hiver  ils  se 
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coiffent  d’un  bonnet  de  peau  de  mouton.  Les  femmes  et  les  filles  mord- 
vines  continuent  à  porter  leurs  costumes  nationaux,  ornés  d’une  pro¬ 
fusion  de  broderies  et  de  breloques.  Les  filles  portent  une  sorte  de  dia¬ 
dème,  elles  ne  cachent  pas  leurs  cheveux  comme  les  femmes.  Dans  le 
dos  pend  une  natte  par  dessus  laquelle  se  trouve  ajusté  un  ornement 
de  la  même  longueur  composé  d’une  suite  de  plaques  métalliques  réu¬ 
nies  par  des  perles  de  verre  multicolores.  Elles  attachent  à  leurs  reins 
un  ornement  formé  de  franges,  de  pendeloques  métalliques  et  de  ver¬ 
roteries  enfilées;  on  trouve  souvent  sur  ces  parures  des  pièces  de  mon¬ 
naie  anciennes.  Le  principal  vêtement  des  femmes  se  compose  d’une 
chemise  en  toile,  longue  et  étroite,  dont  les  deux  faces  sont  ornées 
de  bandes  de  broderies  en  soie  ou  en  laine.  Elle  est  serrée  à  la  taille  par 
une  ceinture  bariolée.  La  coiffure  des  femmes  varie  suivant  les  ré¬ 
gions  :  il  en  est  de  cylindriques;  d’autres  sont  ornées  d’une  ou  deux 
cornes. 

En  arrivant  à  Minoussinsk,  M.  de  Baye  a  été  surpris  de  trouver  dans 
une  aussi  petite  ville  un  beau  musée  réunissant  tout  ce  que  le  district 
compte  d’intéressant.  Il  est  dû  à  l’initiative  et  à  l’énergie  d’un  seul 
homme,  un  Sibériak,  M.  Martianof.  La  section  archéologique  est  sur¬ 
tout  remarquable.  Elle  permet  d’étudier  l’ancienne  civilisation  du  bronze 
dite  ouralo-altaïque.  Celle-ci  a  été  suivie  d’un  âge  du  fer  qui  en  a  été 
la  continuation,  puisque  les  mêmes  formes  ont  persisté.  Après  cette 
évolution,  on  constate  l’apparition  dans  le  district  de  Minoussinsk  d’une 
civilisation  mongole,  puis  chinoise.  11  y  a  dans  ce  pays  plusieurs  peu¬ 
ples  de  langue  turque.  On  les  nomme  tous  Tatars,  quoique  les  uns  se 
rattachent  davantage  au  tronc  Turc,  tandis  que  les  autres  sont  des  Sa- 
moyèdes  plus  ou  moins  modifiés. 

Ces  peuples  ne  s’occupent  pas  d’agriculture;  ils  ont  des  habitations 
pour  l’hiver  et  d’autres  pour  l'été,  distantes  seulement  de  3  ou  4  kilo¬ 
mètres.  Ils  sont  en  partie  baptisés,  tout  en  demeurant  attachés  au 
chamanisme.  Le  principal  attribut  des  chamans  consiste  en  un  tam¬ 
bour.  Sur  la  face  visible  sont  peints  en  diverses  couleurs  des  emblèmes, 
des  hommes,  des  animaux.  De  l’autre  côté  se  trouve  l’armature  en  bois, 
dont  une  partie  sert  de  poignée.  Cette  traverse  est  chargée  de  clochet¬ 
tes  et  de  toutes  sortes  de  choses  bruissantes.  Les  chamans  frappent  sur 
ce  tambour;  au  bruit  tintamaresque  qui  s’ensuit,  les  divinités  dociles 
obéissent  et  les  fidèles  accourent.  Ceux-ci  comblent  les  prêtres  de  ca¬ 
deaux  qu’ils  sont  chargés  de  faire  parvenir  aux  dieux.  11  va  de  soi  que 
ces  intermédiaires  obligés  gardent  tout  pour  eux.  Les  idoles  adorées  par 
ces  chamanistes  ne  sont  pas  anthropomorphes  comme  celles  des  loun- 
gouses  et  des  Ostiaks.  Beaucoup  sont  faites  de  petites  branches  de  bou¬ 
leau  fourchues,  avec  des  chiffons  ou  des  lambeaux  de  fourrure  aux  ex¬ 
trémités.  D’autres  se  composent  de  bandes  d  étoiles  de  diverses  cou¬ 
leurs  juxtaposées  de  façon  à  former  une  petite  bannière,  en  haut  de 
laquelle  pendent  un  disque  qui  représente  le  soleil,  et  un  croissant  lu- 

l’anthropologie.  —  T.  X.  ^ 
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naire,  tous  deux  découpés  dans  une  feuille  de  cuivre.  Enfin  une  autre 
idole  représente  un  oiseau;  elle  est  sculptée  dans  un  morceau  de  bois, 
et  destinée  à  être  suspendue  ;  au  cou  de  l’oiseau  sont  attachés  des  chif¬ 
fons.  On  voit  par  ces  quelques  renseignements  glanés  de  ci,  de  là,  quel 
intérêt  s’attache  au  travail  de  M.  de  Baye;  nous  n’avons  pu  en  donner 
ici  qu’une  faible  idée. 

Dr  L.  L. 


A.  Henry  Savaoe  Landor.  In  the  forbilden  Land.  An  Account  of  a  journey  in  Tibet, 
etc.  (Récit  de  voyage  au  Tibet),  2  vol.  London,  1898,  pp.  320,263. 

Le  voyage  que  M.  Landor  a  entrepris  au  Tibet,  dans  le  courant  de 
l’année  dernière,  présente  un  vif  intérêt,  non  seulement  au  point  de 
vue  géographique,  mais  aussi  au  point  de  vue  anthropologique. 

Cette  expédition,  qui  a  failli  coûter  la  vie  au  courageux  voyageur, 
eut  des  débuts  fort  paisibles. 

Partant  de  la  ville  d’Almaurah,  M.  Landor  remonta  le  bassin  de  la 
Sarda  ou  Gagra,  tributaire  de  celui  de  Gange;  puis  il  chercha  une  passe 
peu  fréquentée  pour  pénétrer  dans  le  Tibet,  dont  les  autorités  lui 
avaient  énergiquement  défendu  l'entrée. 

11  réussit  à  déterminer  la  position  exacte  du  lac  Mansarovar  et  à  dé¬ 
couvrir  les  deux  sources  du  Brahmapoutre  situées  à  l’est  de  ce  lac.  Pour 
échapper  aux  autorités  tibélaines,  le  voyageur  suivit  les  routes  les 
moins  fréquentées,  s’écartant  des  vallées  habitées. 

Sans  un  événement  fortuit,  qui  lui  fit  perdre  ses  bagages  et  scs  muni¬ 
tions,  il  eût  très  probablement  réussi  à  arriver  jusqu’à  Lhassa. 

Obligé  de  se  mettre  en  contact  avec  les  habitants  pour  se  procurer 
des  vivresetdes  chevaux,  il  fut  traîtreusement  arrêté  dans  les  environs 
de  Toxem  et  livré  aux  autorités  tibétaines  qui,  après  lui  avoir  fait  subir, 
ainsi  qu’à  ses  serviteurs,  les  tortures  les  plus  raffinées,  le  ramenèrent 
sur  la  frontière  britannique.  Heureusement  il  obtint  des  autorités 
tibétaines  la  restitution  de  la  plus  grande  partie  des  documents  scien¬ 
tifiques  qu’il  avait  recueillis  pendant  son  expédition. 

Nous  apprenons,  par  M.  Landor,  que  la  partie  du  Tibet  proprement 
dit  limitrophe  des  Indes  britanniques,  se  compose  d’une  multitude  de 
petits  Etats  qui  se  font  la  guerre  entre  eux. 

Hiouen-Thsang  au  vne  siècle  de  notre  ère,  constate  le  même  fait  et 
environ  onze  siècles  plus  tard,  nous  en  trouvons  la  confirmation  dans 
les  lettres  fort  intéressantes  du  Père  jésuite  Hippolyte  Desideri. 

M.  Landor  ne  -s’est  guère  occupé  d’anthropologie.  C’eût  été  trop 
demander  à  un  homme  qu’on  chargeait  de  lourdes  menottes,  qu’on 
ligotait  au  moyen  de  cordes  qu’il  lui  entraient  dans  les  chairs  et  que  l'on 
plaçait  sur  une  selle  en  bois,  dont  le  dossier  était  garni  de  clous. 
Mais  en  revanche,  il  nous  fournit  une  série  de  photographies  excellentes 
qui  nous  permettent  de  nous  faire  une  idée  très  suffisante  des  popula- 
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lions  qu’il  a  visitées.  Parmi  ces  dernières  les  portraits  des  Raots  attirent 
tout  d’abord  notre  attention.  Ce  sont  des  hommes  à  larges  faces,  aux 
pommettes  saillantes, aux  traits  grossiers;  d’une  taille  assez  élevée, leur 
corps  parait  fortement  charpenté;  ils  n’ont  cependant  rien  de  mon- 
golique,  leurs  yeux  ne  sont  nullement  obliques  ni  bridés,  au  contraire 
les  commissures  internes  paraissent  plus  élevées  que  les  commissures 
externes. 

Tout  autre  est  le  caractère  des  Choka  que  le  voyageur  rencontra  sur 
la  frontière  immédiate  du  Tibet  et  qui  occupent  la  vallée  du  Garbyang. 
Tout  en  retrouvant  les  mêmes  gros  traits  qui  caractérisent  les  Raots, 
nous  constatons  que  la  pommette  est  plus  saillante,  que  les  yeux  ten¬ 
dent  à  se  brider,  que  les  cheveux  sont  noirs  et  raides  et  la  barbe  rare. 

Le  type  paraît  beaucoup  plus  caractérisé  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes.  La  lèpre  se  rencontre  fréquemment  dans  ces  parages  nei¬ 
geux. 

M.  Landor  nous  fournit  des  portraits  parlants  du  premier  chef  tibé¬ 
tain  et  de  ses  officiers,  qu’il  a  rencontrés  sur  sa  route.  Ce  sont  bien  là 
des  faces  mongoliques  :  l’œil  petit,  très  oblique,  est  fortement  bridé,  les 
pommettes  sont  saillantes,  le  nez  court  et  petit,  la  mâchoire  inférieure 
massive. 

Ce  type  rappelle  celui  des  Kalmouks;  il  en  diffère  cependant  par  la 
forme  du  crâne,  qui  est  plus  allongé. 

Le  type  n’est  rien  moins  qu’uniforme;  on  rencontre  des  individus  à 
face  allongée  et,  parfois,  des  profils  plutôt  aryens  que  mongoliques,  ce 
qui  prouve  évidemment  que  la  population  est  composée  d’éléments 
hétérogènes.  L’auteur  nous  montre,  entre  autres,  un  type  de  brigand 
tibétain  (vol.  Il,  p.  ‘24),  qui  présente  réunis  les  caractères  faciaux  les 
plus  divers.  On  trouve  des  chefs  avec  des  traits  plus  fins  que  ceux  de 
leurs  soldats,  parfois  ils  ontdes  nez  aquilins  ets’ils  pouvaient  se  résoudre 
à  fermer  la  bouche,  l’expression  de  leur  ligure  n’aurait  rien  de  cho¬ 
quant.  Dans  tous  les  cas,  lamas,  officiers,  soldats  et  gens  du  peuple, 
rappellent  étonnamment  le  type  des  Ladakisdu  petit  Tibet;comme  eux, 
ils  sont  dolichocéphales.  Ce  point  est  à  retenir,  car  il  démontrerait  que 
la  race  mongolique,  à  l’instar  de  la  race  aryenne,  ou,  si  l’on  préfère,  la 
race  jaune  à  l’instar  de  la  race  blanche,  représente,  avec  des  caractères 
faciaux  souvent  similaires,  les  deux  mêmes  grandes  subdivisions  de 
l’espèce  humaine  au  point  de  vue  de  la  forme  crânienne. 

Ch.  de  Ujfalvy. 


Zaborowski.  Origine  des  Cambodgiens  :  Tsiams,  Mois,  Dravidiens,  Cambodgiens. 

Bullelms  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Paris,  t.  VIII,  1897,  p.  38(3  fig.). 

Cette  très  importante  communication  jette  quelque  lumière  sur  le 
chaos  de  peuples  qui  habitent  le  Cambodge.  D  après  1  auteur,  les  Isiams 
seraient  les  maîtres  primitifs  de  la  Cochinchine.  lisse  composent,  poui 
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un  tiers,  de  Mois  purs,  caractérisés  par  la  largeur  de  leur  face  et  leurs 
yeux  non-mongoloïdes.  Leur  peau  n’est  pas  jaune,  mais  rougeâtre  ou 
grisâtre  (n<>s36  et  37  de  l’échelle  de  Broca),  comme  celle  des  Malais.  Par 
tous  ces  caractères,  de  même  que  par  ceux  de  leur  crâne,  les  Mois  sont 
devrais  Dravidiens,  et  les  Tsiams,  composés  en  grande  partie  de  Mois, 
doivent  être  venus  de  l’Inde  méridionale. 

En  ce  qui  concerne  les  Khmers,  ils  semblent  provenir  du  nord  de 
l’Inde.  Au  commencement  de  notre  ère  leur  puissance  a  pris  naissance 
dans  l’empire  tsiam  et  s’est  développée  aux  dépens  de  celui-ci.  Les  di¬ 
vers  peuples  de  la  Cochinchine  auraient,  d’après  ces  données,  la  même 
origine  indoue;  ils  ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  la  quantité 
de  sang  mongolique  qui  s’est  mélangé  au  leur.  Chez  les  Khmers,  la  pro¬ 
portion  est  très  notable  ;  elle  l’est  beaucoup  moins  chez  les  Tsiams  et 
encore  moindre  chez  les  sauvages  de  la  Cochinchine. 

Dr  L.  Laloy. 

R.  Torii.  Rapports  sur  les  recherches  anthropologiques  dans  1  île  de  Formose 

( Tokyo  Jinruigaku,  etc.,  1898,  n°  144). 

Les  recherches  de  M.  Torii  ont  porté  sur  l’ile  d’Antosu  appelée  Boteru- 
Tobago  par  les  Européens.  Cette  île  se  trouve  entre  Formose  et  les  Phi¬ 
lippines,  près  le  détroit  de  Bashii,  par  22°  5"  22'  latitude  nord  et 
121°  31"  5'  longitude  est.  Les  insulaires  l’appellent  Yami-kami.  On  y  a 
compté  huit  villages  situés  pour  la  plupart  au  bord  de  la  mer. 

11  y  a  environ  quarante  maisons  en  tout  dans  l’ile  et  chaque  maison 
contient  cinq  personnes  en  moyenne. 

11  résulte  des  recherches  de  M.  Torii  que,  comme  type  physique,  les 
naturels  d’Antosu  ne  ressemblent  pas  à  leurs  voisins,  tels  que  les  insu¬ 
laires  de  Babuan,  Nigurito,  Djura-butchian. 

Tous  ont  le  type  malais,  excepté  un  seul  homme  du  village  lbuun  qui 
a  les  yeux  mongoloïdes.  Au  milieu  de  ce  type  malais,  on  peut  cependant 
constater  deux  variétés  que  l’auteur  ne  spécifie  pas  davantage. 

Les  mœurs  de  ces  insulaires  ressemblent  à  ceux  des  Formosans  sau¬ 
vages  et  des  tribus  Igorottes  de  Pile  Luçon  (Philippines).  Ce  n’est 
point  une  simple  coïncidence  accidentelle  et  il  y  a  certainement  quel¬ 
ques  connexions  ethnographiques  entre  les  indigènes  d’Antosu  et  ces 
deux  populations.  Le  petit  vocabulaire  réuni  par  l’auteur  prouve  que  la 
langue  des  Antosuiens  appartient  à  la  famille  malaise. 

J.  Deinikiîr. 

0 


I).  Sato.  Rapport  sur  la  découverte  de  fosses  dans  l’intérieur  des  terres  au  Ja¬ 
pon  ( Tokyo  Jinruigaku,  etc.,  avril  1898,  n°  145;  1  plan). 

L’histoire  japonaise  ne  donne  aucun  renseignement  exact  sur  les  de¬ 
meures  des  habitants  préhistoriques  de  ce  pays.  11  faut  dire  cepen- 
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dant  que  les  Aïnos  (de  Yesso)  ont  une  tradition  d’après  laquelle  leurs 
ancêtres  auraient  habité  dans  des  fosses,  dont  on  trouve  les  restes  en 
grand  nombre  encore  de  nos  jours.  Mais  voilà  que  M.  Sato  vient  de  dé¬ 
couvrir,  en  novembre  1897,  des  fosses  analogues  dans  l’intérieur  des 
terres  au  Japon  même,  notamment  à  Morita,  village  de  la  province  Mu- 
tsu.  Au  nombre  de  79  et  groupées  sur  un  espace  relativement  restreint, 
elles  sont  presque  toutes  cylindriques  et  entourées  d’un  petit  rebord  en 
terre  dans  lequel  on  constate,  du  côté  de  l’est  ou  du  sud-est,  une  solu¬ 
tion  de  continuité  figurant  probablement  une  entrée. 

Plusieurs  petites  fosses  entourent  les  grandes.  En  fouillant  dans  cinq 
de  ces  fosses,  M.  Sato  a  trouvé  quelques  objets  en  terre  cuite,  tels  que 
jarres  et  figurines  humaines  rappelant  nos  poupées  et  de  menus  frag¬ 
ments  de  fourneaux  brisés,  du  charbon  de  bois  ainsi  que  quelques 
haches  et  flèches  en  pierre. 

J.  D. 


Zaborowski.  Malgaches,  Nias,  Dravidiens.  Bulletins  de  la  Société  d' Anthropologie  de 

Paris,  t.  VIII,  1897,  p.  84. 

Ce  volumineux  mémoire  est  bourré  de  faits  intéressants  ;  mais  par 
cela  même  il  se  prête  difficilement  à  un  compte-rendu  analytique.  L’au¬ 
teur  montre  d’abord  les  difficultés  que  présente  la  théorie  de  l’origine 
malaise  des  Hovas.  Elles  tiennent  surtout  à  ce  que  leurs  mœurs  ont  été 
intimement  pénétrées  par  celles  des  Africains  et  des  Arabes.  Dautte 
part  leur  anthropologie  physique  ainsi  que  celle  des  peuples  avec  les¬ 
quels  on  les  a  comparés  reposent  sur  des  faits  encore  trop  peu  nom¬ 
breux  pour  pouvoir  être  d’une  utilité  bien  grande.  Aussi  croyons-nous 
que  c’est  surtout  aux  données  ethnographiques  qu  il  faut  s  attachei . 

A  ce  point  de  vue  les  rapports  qui  unissent  les  croyances  supersti¬ 
tieuses  des  Hovas  à  celles  des  Nias  sont  bien  intéressants.  Des  deux  côtés 
on  trouve  trois  sortes  d’âmes  ou  d’ombres.  La  privation  de  1  une  d  elles 
provoque  la  maladie  ;  la  santé  revient  si,  par  l’intermédiaire  du  sorcier, 
on  réussit  à  retrouver  l’ombre  perdue.  La  manière  dont  les  Malgaches, 
surtout  les  Betsimsaraks  et  les  Antankares,  traitent  leurs  morts  a  aussi 
de  grandes  analogies  avec  celle  des  Nias.  Un  autre  point  de  contact  re¬ 
marquable  est  tiré  de  la  linguistique.  Alors  que  dans  les  alphabets  Ta- 
gal,  Bisaya,  Battak,  Macassar,  Bougis,  Javanais,  Malais,  Dayak,  / 
manque,  dans  le  langage  de  Nias  et  de  Madagascar,  cette  lettre  a  une 
grande  place,  comme  d’ailleurs  à  Timor.  Malgaches  et  Nias  transforment 
le  p  malais  en  f.  Et  cette  similitude  dans  la  prononciation  n’est  pas  sans 
constituer  une  présomption  nouvelle  en  faveur  d’un  lien  de  parente 

quelconque  entre  eux.  .  . 

D’autre  part,  on  sait  que  l’Inde  méridionale  fut  toujours  en  rapports 

suivis  avec  le  sud  de  Tlndo-Chine  et  par  suite  avec  les  populations  des 
côtes  de  Sumatra  et  de  Java.  Les  Nias  notamment  présentent,  tant  dans 
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leurs  caractères  physiques  que  dans  leurs  mœurs  et  leurs  légendes,  de  re¬ 
marquables  analogies  avec  les  Kurumbas  de  l’Inde.  D’après  M.  Modi¬ 
gliani,  il  est  probable  que  les  deux:  peuples  ont  une  commune  origine. 
D’autres  peuplades  dravidiennes,  les  Irulas  et  les  Panyans  du  sud  de 
l’Inde  offrent  les  mêmes  particularités.  Les  Moïs  de  l’Indo-Chine  peuvent 
en  être  rapprochés  également.  Tous  ces  peuples  forment  comme  autant 
dedébrisde  groupesjadis  désagrégés.  Leur  isolement  les  uns  desautres 
date  d’une  époque  certainement  très  reculée;  mais  malgré  les  différences 
qui  peuvent  les  séparer  on  ne  saurait  méconnaître  l’identité  du  fond  pre¬ 
mier  qui  s’est  conservé  chez  tous  ces  groupes  avec  une  remarquable 
persistance. 

Dr  L.  Laloy. 


Edward  B.  Tylor,  D.  C.  L.,F.  R.  S.  Totem-post  Irom  the  Haida  Village  of  Masset. 
—  Two  Columbian  House  posts  withTotemic  Carvings.  —  Remarks  on  Totemism, 

in  Journal  o f  the  anthropological  Institute,  août-uov.  1898,  pp.  133-148,  pl.  XII 
et  XIII. 

Ces  trois  courts  articles  de  M.  Tylor  forment  une  notable  contribution 
à  l’étude  du  totémisme.  M.  Tylor  le  traite  en  suspect.  Il  craint  que  l’on 
n’étende  un  peu  trop  son  domaine;  il  recommande  de  commencer  par 
l’étude  critique  des  faits  et  lui-même  il  prêche  d’exemple.  Ses  deux 
premiers  articles  ajoutent  des  documents  d’une  valeur  incontestable  et 
d’une  signification  précise  à  la  masse  de  nos  connaissances.  Le  troi¬ 
sième  est  une  critique  et  une  appréciation  équitable  des  systèmes  par 
lesquels  on  a  jusqu’à  présent  essayé  d’expliquer  et  l’on  a  surtout  géné¬ 
ralisé  le  totémisme. 

Le  poteau  totémique  représenté  par  la  planche  XII  est  un  tronc  de 
cèdre  sculpté  d’un  côté  qui  a  encore  12  mètres  de  haut.  Ces  curieux 
monuments  ont  fait  comparer  les  villages  qu’ils  ornent  à  des  ports  sur¬ 
montés  par  les  mâts  des  navires  ou  à  des  forêts  de  pins,  après  un 
incendie.  Les  Ilaidas  des  îles  de  la  Reine-Charlotte  ont  une  organisation 
totémique  semblable  à  celle  des  Tlinkits  .de  l’Alaska  qui  sont  leurs 
proches  parents  par  la  langue  et  la  religion.  Ils  forment  deux  groupes 
de  clans  exogamiques,  le  groupe  de  l’Aigle  et  celui  du  Corbeau.  Le 
poteau  totémique  est  l’écusson  de  celui  qui  le  dresse,  mais  il  ne  repré¬ 
sente  pas  simplement  le  totem.  Il  figure  le  «  mythe  totémique  »  dans 
lequel  un  homme,  l’ancêtre  humain  du  clan,  se  trouve  mis  en  rapport 
avec  la  tribu  animale  qui  est  l’alliée  de  ses  descendants.  Celui  que 
publie  M.  Tylor  appartient  au  clan  de  l’Ours,  de  la  tribu  du  Corbeau.  Les 
dilïérentes  scènes  'sculptées  sur  ce  poteau  représentent  l’histoire  de 
l’Ours  et  du  Chasseur  :  le  chasseur  Toivats  avait  séduit  la  femelle  de 
l’Ours  qui  l’avait  surpris  et  l’avait  tué.  Le  poteau  est  surmonté  par  trois 
personnages  mythiques. 

Les  deux  figures  de  la  planche  XIII  représentent  avec  les  procédés 
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de  l’art  conventionnel  des  Indiens,  le  mythe  de  l’ours  et  du  chasseur  et 
celui  du  killer-whale  11  s’agit,  dans  cette  dernière  légende,  des  méta¬ 
morphoses  du  démon  Skana  qui  apparaît  tantôt  sous  la  forme  d’un 
homme  mort,  sur  un  canot,  tantôt  sous  celle  du  killer-whale.  La  figure 
représente  le  génie  dans  le  ventre  du  monstre.  Une  pareille  légende 
s’explique  par  la  croyance  à  la  transmigration  des  âmes.  Suivant  une 
superstition,  rapportée  par  le  Dr  Dawson(l),  les  Indiens  dont  les 
canots  étaient  submergés  par  ces  baleines  devenaient  eux-mêmes  des 
baleines.  Une  recherche  méthodique  des  origines  du  totémisme  doit 
tenir  compte  de  ces  mythes,  mythes  étiologiques  qui  nous  apprennent 
tout  au  moins  comment  les  tribus  totémiques  concevaient  les  rapports 
des  clans  humains  et  des  familles  animales. 

Passons  au  troisième  article  de  M.  Tylor.  Il  y  expose  l’origine  et  les  pro¬ 
grès  de  l’étude  du  totémisme  Mac  Lennan  dans  son  Primitive  Marriage 
(1865)  avait  été  conduit  par  l’étude  de  l’exogamie  à  s’occuper  des 
totems.  Mais  ce  n’est  qu’en  1869,  dans  ses  articles  de  la  Fortnightly 
Review  intitulés  Worship  of  animais  and  plants,  qu’il  présenta  une  étude 
systématique  du  totémisme  conçu  comme  un  grand  principe  religieux 
et  social.  Avec  un  peu  d’inconséquence  il  tendait  à  englober  tous  les 
cultes  thériomorphiques  dans  le  totémisme,  bien  qu’il  en  eùl  donné 
une  définition  assez  précise  :  fétichisme  accompagné  d’exogamie  entraî¬ 
nant  la  filiation  par  les  femmes. 

Le  Totemism  de  M.  Frazer  (1887)  est  avant  tout  un  répertoire  de  faits 
et  à  ce  point  de  vue  il  n’a  rien  perdu  de  sa  valeur.  M.  Frazer  a  proposé 
une  distinction  ingénieuse  en  totems  de  clans,  totems  de  sexe  (Australie)  et 
totems  individuels.  Comme  Mac  Lennan,  M.  Frazer  élargit  les  limites  du 
totémisme,  et  partout  où  dans  le  développement  des  religions  une  di¬ 
vinité  s’est  trouvée  en  rapport  avec  une  espèce  animale,  M.  Frazer  signale 
un  cas  de  totémisme.  M.  Tylor  s’élève  contre  cette  tendance,  lui  repro¬ 
chant  de  ne  pas  tenir  compte  de  l’infinie  complexité  des  conceptions  re¬ 
ligieuses  et  des  causes  de  leur  développement.  11  en  est  une,  en  particu¬ 
lier,  qui  a  formé  des  dieux  thériomorphes  qui  ne  sont  pas  des  totems; 
c’est  une  disposition,  selon  lui,  générale  à  classifier  l’univers  et  à 
ranger  chaque  classe  derrière  un  chef  qui  l’a  créée  ou  qui  la  gouverne. 
Il  rappelle  les  exemples  qu’il  a  donnés  d’une  pareille  généralisation 
dans  sa  Primitive  Culture ,  1871,  t.  II,  p.  242  :  les  Indiens  d’Amérique 
donnent  à  chaque  espèce  animale  un  chef,  ou  un  prototype,  un  «  Vieux 
Frère  »,  plus  gros  et  plus  fort  que  la  masse  des  individus.  M.  Tylor  prétend 
que  même  lorsque  ces  créateurs  ou  ces  prototypes  sont  mis  en  relations 
avec  les  tribus  humaines  comme  dans  l’exemple  emprunté  par  M.  Frazer 
à  la  Description  o f  Patagonia  du  P.  Falkner,  ce  ne  sont  pas  à  proprement 
parler  des  totems.  La  mythologie  des  Haidas  qui  sont  divisés  en  deux 

(1)  Dawson,  Ilaida  lndians  ia  Report  of  Geological  Survey  of  Canada  for  1878-79, 
App.  A. 
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groupes  totémiques,  celui  du  Corbeau  et  celui  du  Loup  ou  de  l’Aigle,  lui 
fournit  une  excellente  preuve  de  l’indépendance  des  totems  et  des 
dieux  :  deux  personnages  mythiques  Yetl  et  Kanuk,  prennent  part  à  la 
création  de  la  terre;  Yetl  sans  doute  est  représenté  généralement  sous 
la  forme  du  corbeau  ;  mais  jamais  Knnuk  n’a  rien  de  commun  avec  le 
loup  ni  avec  l’aigle. 

M.  Tylor  étend  aux  travaux  de  Robertson  Smih  ( Encycl .  Brit.,  1886  : 
Sacrifice  ;  Religion  of  Lhe  Semites)  et  de  M.  Jevons  (. Introduction  to  the 
Histonj  ofthereligions)\e,  critique  qu’il  adresse  au  Totemisrn  de  M.  Frazer. 
Il  se  contente  de  signaler  les  spéculations  théologiques  de  M.  Jevons 
qui  fait  du  totémisme  a  low  form  of  monotheism.  M.  Jevons  fut  entraîné 
à  la  suite  de  Roberston  Smith  à  accorder  une  importance  trop  grande 
au  sacrifice  totémique,  dans  lequel  le  clan  tue  son  dieu  et  communie  de 
sa  chair.  Robertson  Smith  croyait  pouvoir  faire  sortir  de  ce  sacrifice 
communiel  tous  les  sacrifices.  Sa  théorie  du  sacrifice  était  une  preuve 
indirecte  de  la  généralité  du  totémisme.  Pour  nous,  une  étude  métho¬ 
dique  des  formes  du  sacrifice  nous  a  conduit  à  penser  que  ce  système 
était  ruineux.  M.  Tylor  refuse  de  considérer  comme  des  totems  les  dieux 
ou  les  animaux  divins  sacrifiés.  Les  exemples  qu’il  cite  ne  sont  pas  to¬ 
piques,  il  est  vrai;  il  se  contente  de  dire  que  le  sacrifice  du  busard  en 
Californie  ou  de  la  tortue  chez  les  Zuni  ne  sont  pas  des  piacula.  Mais 
Roberston  Smith  avait  déjà  expliqué  qu’à  son  avis  ces  sortes  de  sacrifices 
n’étaient  des  piacula  que  par  dérivation.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  nous  paraît 
tout  à  fait  évident  que  les  trois  quarts  des  animaux  sacrés,  sacrifiés 
dans  des  fêtes  périodiques,  ne  sont  pas  des  totems.  M.  Tylor  retient  un 
aveu  de  M.  Frazer,  enregistré  par  M.  Lang  :  on  n’a  que  très  peu  d’exemples 
de  sacrifices  totémiques. 

M.  Frazer,  dans  son  Golden  Bough ,  s’est  attaqué,  en  partie  à  la  suite 
de  M.  Wilken  (1),  à  la  question,  restée  ouverte,  de  l’origine  du  toté¬ 
misme.  C’est,  selon  lui,  une  branche  de  la  croyance  à  la  transmigration 
des  âmes.  L’âme  de  l’homme  peut  se  fixer  sur  un  être  extérieur.  C’est 
l’âme  qui  peut  établir  un  lien  entre  l’homme  et  son  totem.  Le  totem 
garde  au  moins  une  partie  de  l’âme  de  son  allié,  pour  qui  ce  partage 
est  une  garantie.  L’homme  place  son  âme,  il  l’assure.  Mais  pourquoi, 
se  demande  M.  Tylor,  dans  les  tribus  exogamiques,  la  femme  et  les  en¬ 
fants  peuvent-ils  manger  et  tuer  le  totem  du  mari,  où  il  aurait  déposé  son 
âme  par  souci  de  sa  sécurité  personnelle?  M.  Tylor  trouve  qu’elle  est 
mal  gardée. 

Au  contraire,  les  vues  personnelles  que  M.  Wilken  a  exposées  dans 
Het  Animisme  bij  de  Volken  van  den  Indischen  Archipel,  1884-85,  part.I, 
pp.  74-75,  séduisent  M.  Tylor.  M.  Wilken  rapporte  que  les  adorateurs  du 
crocodile  regardent  comme  une  bénédiction  de  devenir  crocodiles  après 

(1)  G.  A.  Wilken,  De  Simsonsage  ;  De  De  trekking  tussc/ien  Menscheti-Dieren-en- 
P/antenleven,  iu  Indische  Gids,  1883-1884;  Ueber  dus  Haaropfer,  1886-87. 
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la  mort.  M.  Wilken  pense  que  par  ce  biais  le  totémisme  doit  être  ap¬ 
parenté  au  culte  des  ancêtres.  Les  deux  clans  alliés  ont  les  mêmes 
âmes.  Cette  opinion  est  corroborée  par  un  fait  que  cite  le  Dr  Codrington 
(. The  Melanesians ,  pp.  32-3)  :  les  gens  d’Ulawa  ne  mangent  pas  de 
bananes,  parce  que,  disent-ils,  un  homme  influent  avait  dit,  en  mourant, 
que  son  âme  habiterait  cette  plante;  on  ne  pouvait  pas  manger  l’an¬ 
cêtre.  Pour  finir,  M.  Tylor  emprunte  un  renseignement  remarquable  au 
professeur  Spencer,  de  Melbourne  (Proc.  Roy.  Soc.  Victoria ,  vol.  X, 
1897-98)  :  dans  la  tribu  des  Aruntas  chaque  enfant  reçoit  son  totem  in¬ 
dividuel  de  l’âme  d’un  des  ancêtres  métamorphosés  de  la  tribu.  11  est 
difficile  de  trouver  un  exemple  plus  typique  de  l’influence  de  la  croyance 
à  la  transplantation  des  âmes  sur  les  rites  totémiques. 

H.  Hubert. 

G.  Papillault.  Le  transformisme  et  son  interprétation  en  craniologie.  Bulletins  de 
la  Société  d' Anthropologie  de  Paris .  t.  VIII,  1897,  p.  377. 

L’auteur  de  cette  «  Conférence  annuelle  transformiste  »  donne 
d’abord  quelques  détails  sur  les  progrès  de  la  théorie  de  l’évolution  et 
sur  son  influence  dans  le  domaine  scientifique.  Il  montre  ensuite,  par 
des  exemples,  que  tous  les  phénomènes  d’apparence  atavique  ne  doi¬ 
vent  pas  rentrer  nécessairement  dans  le  domaine  de  l’atavisme.  C’est 
ainsi  que  le  métopisme  n’est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  un 
retour  à  la  conformation  du  crâne  chez  les  animaux.  Chez  les  poissons, 
les  frontaux  ne  s’unissent  pas,  parce  que  le  système  osseux  dans  son 
ensemble  est  mal  développé  ;  chez  les  mammifères  inférieurs,  parce 
que  l’organe  de  l’odorat  est  prédominant  et  exige  une  place  importante. 
Si  quelquefois  ils  restent  séparés  chez  l’homme,  cela  tient  au  grand 
développement  de  son  cerveau.  On  voit  donc  que  des  causes  tout  à  fait 
différentes  peuvent  produire  un  même  phénomène. 

Le  second  exemple  est  peut-être  encore  plus  topique.  Sur  la  suture 
sagittale,  au  point  dénommé  obélion,  la  paroi  du  crâne  est  souvent 
amincie,  la  suture  est  de  forme  simple,  et  de  chaque  côté  se  trouve  un 
orifice  vasculaire.  Parfois  ces  trous  sont  très  grands,  dans  d  autres 
cas  plus  rares,  ils  sont  unis  ensemble.  Quelquefois  même  il  y  a  une 
véritable  fontanelle,  comblée  ou  non  par  un  os  wormien.  Elle  existe 
d’ailleurs  presque  toujours  chez  le  nouveau-né.  Il  y  a  donc  là,  à  l  en¬ 
droit  où  devrait  se  trouver  le  troisième  œil  des  vertébrés,  disparu 
depuis  si  longtemps,  un  trouble  de  l’ossification.  Mais  on^  peut  se 
demander  pourquoi  ce  phénomène  se  produit  justement  chez  1  homme, 
qui  est  le  plus  récent  des  mammifères.  C  est  que,  chez  lui,  il  y  a 
une  hypertrophie  telle  du  cerveau,  que  le  crâne  ne  parvient  qu’à 
grand’peine  à  le  recouvrir.  Or  à  l’obélion,  il  y  a,  en  souvenir  du  tioi- 
sième  œil,  un  lieu  de  moindre  résistance,  où  l’ossification  se  fait  plus 
lentement,  où  se  trouvent  des  vaisseaux  destinés  originairement  à  cet 
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œil.  Aussi,  dans  certaines  circonstances,  la  voûte  crânienne  peut  pré¬ 
senter  en  ce  point  une  lacune,  qui  est  à  la  fois  un  phénomène  de  re¬ 
tour  à  une  formation  disparue  depuis  un  temps  immémorial,  et  une 
preuve  du  développement  progressif  de  l’encéphale. 

Dr  L.  Laloy. 


G.  Mac-Curdy.  Le  poids  et  la  capacité  du  crâne,  le  poids  de  la  mandibule,  les  indi¬ 
ces  cranio  mandibulaire,  cranio-cérébral,  etc.  étudiés  sur  61  crânes  de  crimi¬ 
nels,  avec  la  collaboration  de  M.  N.  Mohyliansky.  B  allé  Lins  de  La  Société  d’Anlhro- 
polotjie  de  Paris,  t.  VIH,  1897,  p.  408. 

L’auteur  a  étudié  les  indices  cranio-mandibulaire  (rapport  du  poids 
de  la  mandibule  au  poids  du  crâne  —  100)  et  cranio-cérébral  (rapport 
du  poids  du  crâne  à  la  capacité  crânienne)  sur  61  crânes  de  criminels. 
Manouvrier  avait  déjà  montré  que  ces  indices  ne  donnent  pas  de  ren¬ 
seignement  sur  le  développement  crânien,  car  le  poids  du  crâne  ne 
varie  que  d’une  manière  très  générale,  soit  avec  la  masse  totale  du 
squelette,  soit  avec  le  volume  du  cerveau.  C’est  pourquoi  l’auteur  a 
établi  deux  nouveaux  indices  :  indice  céphalo-cérébral  (rapport  du  poids 
de  la  tête  [crâne  et  mandibule]  à  la  capacité  crânienne  —  100)  et  man- 
dibulo-cérébral  (rapport  du  poids  de  la  mandibule  à  la  capacité  du  crâne). 

Sur  les  crânes  étudiés,  51  étaient  d’origine  française.  Si  on  les  classe 
d’après  l’indice  céphalo-cérébral,  en  les  divisant  en  trois  groupes  de 
17  crânes  chacun,  on  obtient  le  tableau  suivant  : 


GROUPES 

INDICES 

POIDS 

CAPACITÉS 

des 

crânes. 

céphalo- 
cèrébral . 

mandibulo- 

cérébral. 

du 

crâne. 

de  la 

mandibule. 

de  la  tète 
(crâne  et 
mandibule). 

I.  .  .  . 

37,9 

5,1 

520,6 

80,7 

601,0 

1586 

11.  .  .  . 

44,6 

5,3 

617,2 

83,4 

700,6 

1572 

111.  .  .  . 

52,8 

6,2 

715,2 

94,6 

809,8 

1538 

L’auteur  a  aussi  étudié  10  crânes  de  criminels  algériens;  mais  ils  ne 
changent  rien  aux  résultats  obtenus.  Il  conclut  de  ses  recherches  que 
c’est  l’indice  mandibulo-cérébral  qui  représente  le  mieux  le  degré  de 
développement  du  cerveau  en  comparaison  avec  la  masse  du  corps;  il 
peut  jusqu’à  un  certain  point  remplacer  celte  dernière  dans  l’absence 
partielle  ou  totale  du  reste  du  squelette. 


Dr  L.  L. 
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W.  Pfitzner.  Ueber  Bi'achyphalangie  und  Verwandtes  (La  brachyplialaagie  et  les 
anomalies  analogues).  Verhandl.  der  anal.  Gesellsch.  auf  der  XII.  Versamml.  in 
Kiel.  Iena,  1898. 


La  brachyphalangie  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  raccourcisse¬ 
ment  atypique  provenant  de  l’atrophie  d’une  pièce  du  squelette.  Elle  ne 
donne  pas  lieu  à  une  monstruosité,  mais  elle  constitue  une  seconde 
forme  parallèle  et  analogue  à  la  forme  normale.  Elle  présente  à  la  main 
les  combinaisons  suivantes  rangées  par  ordre  de  fréquence  décrois¬ 
sante  : 

1°  Raccourcissement  de  la  phalange  terminale  du  pouce  ;  2U  de  la 
phalange  moyenne  du  Ve  doigt;  3°  de  cette  même  phalange  au  Ve  et  au 
IVe doigts;  4°  auV°et  au  IIe doigts;  5°  à  tous  les  doigts;  6°  raccourcisse¬ 
ment  du  métacarpien  du  pouce. 

Le  raccourcissement  est  de  1/3  à  1/2  de  la  longueur  moyenne  du 
segment  considéré;  il  est  en  dehors  des  limites  de  la  variabilité  normale 
et  les  formes  raccourcies  ne  sont  pas  reliées  aux  normales  par  des  for¬ 
mes  de  passage. 

Au  pied,  la  longueur  du  métacarpien  et  des  deux  phalanges  du  gros 
orteil  est  très  variable;  mais  les  diverses  longueurs  observées  forment 


une  série  continue  :  il  n’y  a  pas  de  groupe  isolé  de  longueurs  très  ré¬ 
duites.  La  brachyphalangie  typique  ne  s’observe  que  sur  les  phalanges 
moyennes  1°  du  Ve  orteil;  2°  du  Ve  et  du  IVe;  3°  des  trois  derniers  or¬ 
teils;  4&  des  quatre  derniers  orteils.  Elle  est  très  fréquente  dans  l’es¬ 
pèce  humaine  :  au  Ve  orteil  elle  englobe  la  totalité  des  cas,  et  au  IIIe, 
la  moitié  des  cas  observés.  A  la  main  sa  fréquence  est  bien  moindre, 
puisque,  à  la  dernière  phalange  du  pouce,  sur  800  cas  examinés,  1  au¬ 
teur  ne  l’a  rencontrée  que  2  fois,  soit  environ  1/4  pour  100.  Au  pied  la 
brachyphalangie  est  évidemment  une  forme  de  passage  aux  orteils  à 
deux  phalanges.  Quant  à  celle  qui  s’observe  à  la  main,  il  est  impossible 
de  lui  assigner  une  signification  déterminée. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’hyperphalangie  ou  augmentation  du 
nombre  des  phalanges.  Cette  anomalie  doit  être  considérée  comme  une 
réversion.  L’auteur  en  a  observé  un  cas  sur  le  troisième  orteil  d  un 
homme  adulte  :  entre  les  phalanges  moyenne  etterminale  se  trouvait 
une  phalange  rudimentaire  qui  s’articulait  avec  les  autres  au  moyen  de 
surfaces  lisses  revêtues  de  cartilage.  A  l’extrémité  proximale  la  surface 
articulaire  avait  une  forme  normale;  au  contraire,  on  vit,  après  macé¬ 
ration,  que  l’articulation  entre  la  phalange  accessoire  et  la  phalange 
terminale  ne  présentait  pas  une  forme  typique  mais  des  surfaces  de 
coalescence  des  plus  nettes.  La  phalange  accessoire  était  donc  de  prime 
abord  destinée  à  se  fusionner  avec  la  terminale.  Ce  fait  vient  confirmer 
la  règle  posée  par  l’auteur,  à  savoir  que,  dans  la  réduction  du  nombre 
des  segments  des  extrémités  des  membres,  c’est  toujours  la  phalange 
terminale  qui  s’assimile  la  proximale. 
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Enfin  l’auteur  donne  quelques  renseignements  sur  les  rapports  de 
l’articulation  tibio-péronière  inférieure  avec  l’os  trigone  de  Bardeleben. 

Dr  L.  L. 


W.  Pfitznek.  Doppelbildung  und  Syndaktylie  an  der  fiinften  Zehe  (Dédoublement 

et  syndactylie  du  cinquième  orteil).  Morphologische  Arbeilen,  t.  VIII,  1898,  fasc.  2, 

1  pl. 

Ce  mémoire  est  intéressant,  d’abord  parce  que  l’anomalie  a  été  étu¬ 
diée  sur  le  vivant  au  moyen  de  la  radiographie.  Le  cliché  obtenu  a 
ensuite  servi  à  faire  un  dessin  où  les  os  sont  représentés  à  leur  état 
naturel,  c’est-à-dire  avec  les  détails  de  leur  surface  et  leur  relief  normal  ; 
on  a,  de  plus,  éliminé  toutes  les  parties  qu’on  voyait  par  transparence 
du  côté  opposé  à  l’observateur,  en  ne  laissant  que  le  contour  des  partie  s 
molles.  Cette  méthode  de  reconstitution  mérite  d’être  adoptée;  car  elle 
facilite  beaucoup  la  compréhension  des  figures  données  par  les  rayons 
Rœntgen. 

Le  sujet  porteur  de  l’anomalie  est  un  adulte  masculin  normal  à  tous 
les  autres  points  de  vue;  il  n’y  a  rien  à  noter  non  plus  du  côté  de  l’héré¬ 
dité,  cequiestassez  remarquable.  Caries  anomalies  de  ce  genre  sont  d’or¬ 
dinaire  héréditaires.  Entre  le  4e  et  le  5e  métatarsien  se  trouve  une  pièce 
osseuse  surnuméraire  qui  a  la  forme  de  la  moitié  distale  d’un  métatar¬ 
sien.  Son  extrémité  proximale  s’unit  à  une  apophyse  située  à  la  partie 
moyenne  du  4e  métatarsien;  sa  tête  s’articule  avec  le  5e  orteil  dont  la 
lre  phalange  est  simple,  mais  élargie,  et  porte  deux  phalangettes  ter¬ 
minales.  Quant  au  5e  métatarsien,  il  s’articule  aussi  par  une  facette  peu 
prononcée  avec  la  phalange  basilaire  du  5e  orteil.  Des  deux  phalanget¬ 
tes  terminales,  l’externe  est  située  dans  le  prolongement  de  la  lre  pha¬ 
lange;  sa  base  est  épaisse,  on  y  reconnaît  des  traces  distinctes  de  la 
phalange  moyenne  fusionnée  avec  elle.  La  phalangette  interne  est  sim¬ 
ple  et  s’articule  avec  une  facette  oblique  par  rapport  à  l’axe  de  la 
lro  phalange,  située  sur  le  côté  de  celle-ci. 

Ce  cas  est  très  compliqué  parce  qu’il  présente  à  la  fois  des  phéno¬ 
mènes  de  condensation  (disparition  de  la  phalange  moyenne)  et  de 
dédoublement  au  niveau  du  métatarse  et  des  3es  phalanges.  On  pour¬ 
rait  penser  que  le  5e  orteil  a  été  refoulé  de  sa  position  normale  sur  le 
métacarpien  correspondant  par  la  pression  des  chaussures  et  qu’il  est 
alors  venu  se  placer  en  majeure  partie  à  la  suite  du  métacarpien  acces¬ 
soire.  S'il  en  a  été  ainsi,  on  avait  d’abord  un  rayon  complet  composé  du 
5e  métatarsien  et  de'son  orteil;  puis  un  rayon  accessoire  formé  seule¬ 
ment  de  la  moitié  distale  d’un  métacarpien  et  d’une  3e  phalange.  Cepen¬ 
dant,  la  surface  articulaire  du  5e  métacarpien  est  bien  moins  bien  cons¬ 
tituée  que  celle  de  l’accessoire  et  l’auteur  pense  qu’elle  n’a  jamais  dû 
porter  d’orteil. 
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Quant  au  rayon  accessoire  lui-mêrne,  l’atavisme  n’a  évidemment  rien 
à  faire  avec  sa  production.  11  s’agit  tout  simplement  du  dédoublement 
d’un  des  rayons  voisins,  probablement  du  cinquième.  La  lre  et  la  2e  pha¬ 
lange  sont  restées  simples;  car  il  n’y  a  pas  de  traces  de  dédoublement 
sur  la  première,  et  quant  à  la  seconde,  elle  a  fusionné  avec  la  phalan¬ 
gette  terminale.  Les  parties  dédoublées  se  sont  ensuite  groupées  de  la 
façon  décrite  plus  haut. 

Dr  L.  L. 


L.  Manouvrier.  Observations  sur  quelques  nains.  Bulletins  de  la  Société  d’Anthro- 

locjie  de  Paris,  t.  Vil  1,  1897,  p.  654. 

M.  Manouvrier  continue  ses  intéressantes  recherches  sur  le  nanisme. 
Il  a  revu  le  nain  A.  Tuaillon  (v.  L' Anthropologie,  t.  VIII,  1897,  p.  730)  : 
à  24  ans  et  demi  il  avait  une  taille  de  lm,03.  lia  donc  grandi  en  20  mois, 
depuis  la  première  observation,  de  3  centimètres.  C’est  un  accroissement 
considérable  pour  cet  âge;  mais  on  sait  que  la  croissance  des  nains 
peut  se  prolonger  jusqu’après  l’âge  de30  ans.  La  totalité  de  cet  accrois¬ 
sement  s’est  produite  au  profit  des  membres  inférieurs;  la  taille  assis 
est,  comme  en  1896,  de  0m,568. 

L’auteur  a  en  outre  observé  un  autre  nain,  nommé  Delphin  Sirvoux, 
né  comme  le  précédent  dans  la  Haute-Saône,  et  âgé  de  15  ans.  Sa  taille 
est  de  0m,991  et  sa  taille  assis  de  0n,,515.  Il  appartient  à  la  même  variété 
de  nanisme  que  Tuaillon  :  l’arrêt  de  la  croissance  est  survenu  un  cer¬ 
tain  temps  après  la  naissance  et,  par  suite,  n’a  pas  été  accompagné  de 
microcéphalie.  Il  y  n’a  pas  apparence  de  rachitisme  et  la  conformation 
générale  est  normale;  il  est  de  même  de  l'intelligence.  La  tête  est  de 
forme  très  enfantine,  mais  moins  volumineuse  cependant  que  celle  de 
Tuaillon.  Voici  quelques-unes  de  ses  mesures  :  diamètre  antéro-post. 
168,5;  transverse  maximum  150;  vertical  118;  bizygomatique  112.  Le 
crâne  est  très  brachycéphale  :  89  (chez  Tuaillon  l’indice  n  était  que 
de  83).  Cette  exagération  de  la  brachycéphalie  est  vraisemblablement 
due  au  défaut  de  résistance  des  parois  latérales  du  crâne  et  à  la  pression 
qu’exerce  sur  elles  l’encéphale  sous  l’influence  de  la  pesanteur. 

L’arrêt  de  la  croissance  parait  avoir  eu  lieu  à  l’âge  de  2  ans,  à  la  suite 
d’une  maladie  grave.  A  cet  âge  le  poids  de  l’encéphale  atteint  déjà  piès 
de  1000  grammes,  de  sorte  que  le  nanisme  débutant  à  cet  âge  ne  s  accom¬ 
pagne  pas  de  microcéphalie,  ni  même  de  nanocéphalie,  le  ceiveau 
cessât-il  de  croître  complètement  par  la  suite.  Tandis  que  plus  le  début 
du  nanisme  remonte  à  une  époque  rapprochée  de  la  naissance,  plus  il 
y  a  de  chances  pour  que  le  sujet  soit  nanocéphale  et  peu  intelligent. 

L’auteur  a  examiné  également  une  naine  dite  «  Princesse  Blanche  » 
âgée  de  23  ans  et  issue  de  parents  normaux.  Née  à  terme,  à  la  clinique 
d’accouchements  de  Paris,  son  poids  était  normal  (3  kg.  700).  La  cause 
du  nanisme  est  donc  survenue  après  la  naissance  et  vraisemblablement 
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peu  après.  Car  la  mère  dit  que  sa  fille  est  restée  très  petite  jusqu’à 
7  ans  et  qu’alors  seulement  elle  a  grandi.  Pas  de  rachitisme,  ni  de  mi¬ 
crocéphalie;  intelligence  normale. 

La  taille  (lm,24)  est  celle  d’une  tille  de  8  à  9  ans  et  les  diamètres  cé¬ 
phaliques  sont  à  peu  près  moyens  pour  cet  âge.  Voici  la  valeur  des 
principaux  d’entre  eux  :  diamètre  an téro-post.  165,5  ;  transverse  144,5; 
vertical  115;  bizygomatique  104;  indice  céphalique  87,3.  Le  crâne  est 
donc  volumineux  relativement  à  la  taille  du  sujet,  et  comme  chez  le 
nain  Sirvoux,  sa  largeur  s’est  accrue  aux  dépens  de  sa  hauteur,  par 
suite  d’un  défaut  de  résistance  des  parois  latérales;  il  en  est  résulté  une 
exagération  de  l’indice  céphalique. 

La  taille  assis  est  de  O'1', 643;  les  proportions  du  bassin  sont  régulière¬ 
ment  féminines.  La  naine  Blanche  est  du  reste  réglée;  ses  mamelles 
sont  volumineuses;  son  tissu  cellulaire  sous-cutané  présente  un  déve¬ 
loppement  féminin.  Cependant  son  pubis  est  complètement  glabre. 

Dr  L.  L. 


J.  Reboul.  Homme  velu.  Bulletins  de  la  Soc.  d’Anthrop.  de  Paris,  t.  VIII,  1897,  p.  444. 


Il  s’agit  d’un  homme  âgé  de  45  à  50  ans,  exhibé  à  la  foire  de  Nîmes. 
11  est  de  taille  moyenne,  robuste  et  bien  conformé.  Ses  cheveux  soyeux, 
grisonnants,  ont  une  longueur  de  37  centimètres,  ils  ne  recouvrent 
pas  le  front.  La  barbe,  ondulée,  a  27  centimètres  de  longueur.  La 
partie  antérieure  du  tronc  est  recouverte,  surtout  vers  le  milieu,  de 
poils  noirs,  de  4  à  5  centimètres.  Le  dos  est  beaucoup  plus  velu  :  sur  le 
milieu  on  voit  une  véritable  crinière  allant  de  la  nuque  au  coccyx.  Les 
parties  latérales  du  dos  sontaussi  recouvertes  de  poils  longs  et  soyeux. 
11  en  est  de  même  des  épaules  et  des  membres. 

Comme  la  plupart  des  hommes  velus,  ce  sujet  présente  des  anomalies 
dentaires.  Il  a  un  bec-de-lièvre  caractérisé  par  une  fissure  non  perfo¬ 
rante  de  la  voûte  palatine.  Les  dents  sont  mal  plantées,  quelques-unes, 
des  incisives,  à  direction  transversale,  d’autres  chevauchent  les  unes 
sur  les  autres  ou  ont  une  forme  ovale. 

Les  rapports  que  l’on  constate  entre  les  anomalies  du  système  pileux 
et  celles  de  la  dentition  sont  très  variables.  Tous  les  cas  peuvent  se 
présenter,  ce  qui  lient  probablement,  d'après  M.  Papillault,  à  l’époque 
où  la  cause  de  la  perturbation  a  commencé  à  se  faire  sentir.  Si  elle  a  été 
très  précoce,  elle  a  pu  frapper  tous  les  systèmes  homologues,  qui 
n’avaient  encore  qu’.un  faible  degré  de  différenciation.  Il  est  probable 
que  c’est  là  le  cas  du  sujet  de  M.  Reboul,  qui  nous  offre  dans  le  système 
pileux  et  dans  le  système  dentaire  des  lésions  concomitantes;  préco¬ 
cité  qui  trouve  sa  confirmation  dans  le  défaut  de  soudure  du  bourgeon 
incisif.  Au  contraire,  si  elle  survient  plus  tard,  quand  les  systèmes  se 
son  t  développés  dans  des  directions  divergentes,  et  possèdent  des  carac- 
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tères  très  spéciaux,  elle  ne  peut  agir  également  sur  eux  tous,  et  la  lésion 
reste  isolée,  spéciale  soit  au  système  dentaire,  soit  au  système  pileux. 

Dr  L.  L. 


G.  Buschan.  Taetowirung  (Tatouage).  Ex.tr.  de  Handwoerterbuch  der Zoologie,  t.  VU, 

Breslau,  1897. 

Cet  article  est  un  résumé  consciencieux  de  nos  connaissances  sur  le 
tatouage.  L’auteur  passe  en  revue  la  distribution  ethnique  et  sociale 
de  cette  coutume,  ses  causes,  ses  modalités  et  son  mode  de  production. 

Dr  L.  L. 


lJ.  Sartoiu.  Ueber  das  Bauopfer  (Le  sacrifice  propitiatoire  des  constructions  nou¬ 
velles).  Zeitschrift  für  Ethnologie,  t.  XXX,  n°  1,  Berlin,  1898. 

Cette  cérémonie  consista  à  l'origine  en  un  sacrifice  d’un  être  vivant 
ou  de  tout  autre  objet,  sacrifice  qui  devait  être  avantageux  soit  à  l’édi¬ 
fice  lui-même,  soit  à  ses  habitants  futurs.  En  général  l’être  ou  l’objet 
sacrifié  était  incorporé  à  la  maçonnerie.  En  l’état  actuel  de  notre  civi¬ 
lisation  la  cérémonie  ne  consiste  plus  qu’à  enfermer  dans  ou  sous  la 
première  pierre  des  édifices  officiels  des  monnaies  et  des  documents 
divers  destinés  à  la  postérité. 

Il  va  de  soi  que  chez  les  nomades,  aucun  cérémonial  n’accompagne 
la  confection  de  leurs  huttes  ou  tentes  provisoires.  Ces  peuples  obéissent 
cependant  dans  le  choix  de  l’emplacement  de  ces  habitations  à  cer¬ 
taines  superstitions  qui  ont  même  persisté  chez  quelques  peuples 
sédentaires. 

La  forme  la  plus  développée  du  sacrifice  propitiatoire  est  celle  où  on 
use  de  victimes  humaines.  Cette  forme  se  rencontre  au  Dahoiné,  en 
Extrême-Orient,  en  Polynésie,  au  moins  pour  les  temples  et  les  demeures 
royales.  D’après  la  tradition,  les  anciens  temples  du  Mexique  ont  été 
construits  sur  des  cadavres  humains.  Les  mêmes  traditions  sont  très 
fréquentes  en  Europe  :  il  s’agit  tantôt  d’un  enfant  ou  d’une  jeune  fille 
qui  a  été  murée  dans  la  construction,  tantôt  de  l’architecte  ou  de  sa 
femme  ;  d’autres  fois  on  choisit  pour  le  sacrifice  le  premier  individu  qui 
passe  devant  la  construction. 

Dans  d’autres  cas  il  s’agit  seulement  de  parties  du  corps  humain, 
on  répand  le  sang  de  nombreuses  victimes  dans  les  fondations  de 
l’édifice;  ou  bien  on  y  jette  des  crânes  humains. 

Un  certain  nombre  d’animaux  ont  été  aussi  utilisés  pour  ces  sacrifices. 
Dans  les  traditions  danoises,  c’est  le  cheval  qui  joue  ce  rôle.  Les  Saxons 
de  Transylvanie  enfouissent  encore  actuellement  des  crânes  de  chevaux 
sous  leurs  maisons.  Les  sacrifices  de  bœufs  paraissent  plus  rares.  Ceux 
de  moutons  se  rencontrent  surtout  en  Orient;  ils  sont  encore  en  usage 
de  nos  jours  en  Turquie.  La  chèvre,  le  porc  et  la  poule  se  rencontrent 
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parfois  dans  les  traditions  du  Danemark  et  de  l’Allemagne  du  Nord. 
Le  chien  et  le  chat  sont  plus  fréquents  non  seulement  en  Europe,  mais 
dans  diverses  parties  du  monde.  On  a  trouvé  en  1877,  dans  les  fonda¬ 
tions  d’une  maison  de  Berlin,  élevée  au  xvie  siècle,  le  squelette  d’un 
lièvre  et  un  œuf  de  poule.  Le  sacrifice  du  coq  et  de  la  poule  est  très 
répandu  partout. 

Les  végétaux  se  rencontrent  plus  rarement  :  en  Pologne,  on  jette 
sous  les  quatre  pierres  angulaires  des  maisons  des  herbes  vertes  et  des 
couronnes  bénies  ;  en  Belgique  on  répand  des  fleurs  sous  la  première 
pierre.  Dans  d’autres  pays  on  se  sert  dans  ce  but  de  plantes  alimen¬ 
taires  :  céréales,  riz,  ou  de  substances  alimentaires  tirées  des  trois 
règnes  :  œufs,  pain,  sel,  vin,  huile  et  lait. 

Parmi  les  autres  coutumes,  celle  d’enfouir  des  monnaies  a  persisté 
jusqu’à  nos  jours  dans  les  cérémonies  de  pose  de  première  pierre.  Les 
objets  de  piété,  tels  que  les  crucifix,  les  médailles,  etc.,  se  rencontrent 
assez  fréquemment  notamment  dans  les  murs  des  couvents  et  des 
églises.  On  trouve  d’ailleurs  dans  les  murs  des  vieux  édifices  les  objets 
les  plus  inattendus  et  les  plus  divers,  sur  lesquels  nous  ne  pouvons 
insister  ici. 

Il  ne  saurait  être  question,  dans  tous  les  cas  que  nous  avons  énumé¬ 
rés,  d’un  sacrifice  véritable,  c’est-à-dire  d’un  sacrifice  fait  à  une  puis¬ 
sance  personnifiée  capable  d’influencer  en  bien  ou  en  mal  la  construc¬ 
tion  ou  ses  habitants.  Mais  on  trouve  souvent  la  croyance  à  la  possibilité 
d’assurer  à  la  maison  par  ces  pratiques  une  sorte  de  protection  magique 
contre  les  influences  néfastes. 

Dans  les  premiers  cas  le  sacrifice  est  tait  aux  esprits  de  la  terre  ou  à 
ceux  de  l’eau,  dans  la  construction  des  ponts.  D’autres  fois  l’esprit  de 
l’individu  sacrifié  est  censé  devenir  le  génie  protecteur  de  la  maison  et 
de  ses  habitants  :  de  là  surtout  les  sacrifices  d’enfants.  Dans  une  troi¬ 
sième  catégorie  de  faits  on  croit  que  certains  objets  emmurés  dans  la 
construction  neuve  ont  la  propriété  magique  d’en  écarter  le  malheur,  la 
maladie  et  d’une  façon  générale  les  puissances  néfastes.  Telles  sont 
surtout  les  parties  du  corps  de  l’homme  et  des  animaux  ;  d’autre  part, 
les  objets  de  piété  destinés  à  écarter  le  démon.  Enfin  dans  d’autre  cas, 
on  pense  assurer  à  l’édifice  les  mêmes  propriétés  de  force  ou  de  durée 
ou  d’utilité  que  présentent  les  objets  sacrifiés  :  tels  sont  les  sacrifices 
d’aliments,  de  sang,  de  vin,  de  pièces  de  monnaie,  etc. 

L’auteur  ne  pense  pas  que  ces  divers  objets  soient  utilisés  à  la  place 
de  sacrifices  humains  :  ceux-ci  n’ont  jamais  dû  avoir  lieu  que  pour  les 
constructions  les  plus  importantes.  Les  autres  genres  de  cérémonies 
on  dû  se  développer  tout  à  fait  indépendamment  d’eux.  En  revanche, 
les  sacrifices  humains  ou  d’animaux  sont  souvent  devenus  de  purs 
simulacres.  C’est  à  cet  ordre  d'idées  que  doivent  se  rapporter  les  petits 
cercueils  vides  trouvés  sous  les  anciennes  fortifications  de  Brême;  ils 
étaient  au  nombre  de  50  et  longs  seulement  de  8  centimètres.  Une  trou- 
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vaille  analogue  a  été  faite  à  Lubeck  entre  le  plancher  et  la  voûte  de  la 
cave  d’une  ancienne  construction.  Les  tonneaux  et  les  vases  de  terre 
vides  trouvés  en  divers  endroits  ont  probablement  la  même  significa¬ 
tion  :  ils  étaient  censés  renfermer  l’esprit  protecteur  de  l’édifice.  Mais  à 
l’origine  on  avait  dû  enfouir  des  cadavres  ou  des  parties  de  cadavres 
contenues  dans  des  récipients  semblables. 

Le  sacrifice  humain  a  été  souvent  remplacé  par  celui  d’un  animal. 
Nous  n’insisterons  pas  sur  ces  faits  :  d’ailleurs  tous  les  sacrifices  d’ani¬ 
maux  n’ont  pas  forcément  cette  origine.  Signalons  en  terminant  une 
curieuse  coutume  qui  existe  dans  la  péninsule  balkanique  :  les  maçons 
mesurent  l’ombre  d’un  passant  et  enferment  dans  la  construction  la 
ficelle  ou  la  perche  qui  leur  a  servi  dans  ce  but.  Celui  dont  l’ombre  a 
été  ainsi  emmurée  meurt  dans  l’année  et  son  esprit  protège  la  maison. 

Dr  L.  L. 

E.  Landis.  The  capping  ceremony  of  Korea  (La  cérémonie  de  la  puberté  en  Corée). 

Journal  of  the  Anthropological  Instilute ,  t.  XXVII,  1898,  p.  525. 

La  cérémonie  du  commencementde  la  puberté  coïncide  généralement 
pour  les  garçons  avec  les  fiançailles.  Elle  avait  autrefois  lieu  à  20  ans, 
mais  on  la  célèbre  de  plus  en  plus  tût,  partois  même  maintenant  dès 
l’âge  de  10  ans,  ce  qui  est  du  reste  contraire  aux  traditions,  qui  veulent 
que  les  garçons  ne  soient  initiés  que  lorsqu’ils  sont  capables  d  assumer 
tous  les  devoirs  incombant  aux  hommes.  Trois  jours  avant  la  cérémonie, 
elle  est  annoncée  aux  esprits  dans  le  temple  des  ancêtres,  car  on  sup¬ 
pose  que  par  le  fait  de  son  initiation  le  jeune  homme  ajoute  un  nouvel 
anneau  à  la  chaîne  des  ascendants  de  sa  famille. 

L’initiation  elle-même  a  lieu  dans  une  chambre  spécialement  destinée 
aux  cérémonies  de  la  famille.  Le  jeune  homme  est  placé  au  centre  de 
la  salle,  la  face  tournée  au  sud  ;  son  tuteur  se  tient  à  sa  droite,  et  regarde 
vers  l’est.  Un  des  assistants  peigne  les  cheveux  du  jeune  homme  et  les 
réunit  en  une  seule  natte  avec  un  ruban  fait  de  crins  de  cheval.  Le 
tuteur  lui  met  alors  un  bonnet  de  forme  spéciale  et  lui  adresse  un  petit 
discours,  où  il  lui  recommande  d’abandonner  maintenant  toute  pensée 
enfantine  et  de  chercher  à  atteindre  la  parfaite  vertu.  U  y  a  encoie  plu¬ 
sieurs  autres  allocutions  pendant  que  le  jeune  homme  revêt  divers 

vêtements  préparés  pour  la  circonstance.  Ensuite  1  initié,  tourné  toujours 

vers  le  sud,  adresse  aux  esprits  une  prière,  puis  il  reçoit  de  bon  tuteur 
un  nouveau  nom.  Enfin  il  va  rendre  visite  au  temple  des  ancêtres. 

Il  y  a  aussi  une  cérémonie  d  initiation  pour  les  filles.  Elle  a  lieu  à 
l’âge  de  15  ans,  qrre  l’enfant  soit  fiancée  ou  non.  Elle  ressemble  beau¬ 
coup  à  la  cérémonie  d’initiation  des  garçons,  et  consiste  essentiellement 
en  une  disposition  spéciale  qu’on  donne  aux  cheveux.  La  jeune  fille  i  eçoit 
également  un  nouveau  nom  et  est  présentée  au  temple  des  ancêtres. 

Dr  L.  L. 


l'anthropologie.  —  T.  X. 
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j.  IIultkrantz.  Ueber  congenitalen  Schlüsselbeindefekt,  etc.  (Absence  congénitale 

des  clavicules  et  anomalies  concomitantes  du  crâne).  Anatomischer  Anzeiger, 

t.  XV,  1898,  p.  237. 

L’auteur  a  eu  occasion  d’observer  cinq  cas  d’absence  congénitale 
des  clavicules,  l’un  chez  une  femme,  le  deuxième  chez  une  autre 
femme  non  apparentée  à  la  première,  les  trois  derniers  chez  les  trois 
enfants  de  celle-ci.  11  semble  donc  que  cette  anomalie  très  rare  (on  n’en 
compte  que  17  cas  dans  la  science)  soit  quelquefois  héréditaire;  il  en 
était  ainsi  également  d’un  cas  publié  par  Gegenbaur.  L’absence  des  cla¬ 
vicules  n’occasionne  généralement  pas  de  troubles  fonctionnels;  on  la 
reconnaît  à  l’étroitesse  des  épaules  et  à  la  faculté  que  possèdent  les 
sujets  de  rapprocher  celles-ci  jusque  jusqu’à  la  ligne  médiane  en 
avant.  Dans  les  cas  observés  par  l’auteur,  l'anomalie  était  toujours 
bilatérale  :  chaque  clavicule  n’était  représentée  que  par  un  rudiment  de 
4  à  5  centimètres  de  long,  situé  à  l’extrémité  sternale  ;  l’extrémité  acro¬ 
miale  faisait  totalement  défaut.  Enfin  cette  absence  des  clavicules  s’ac¬ 
compagnait,  au  moins  chez  les  enfants,  de  retard  dans  l’ossification  du 
crâne.  Il  y  avait  donc  tout  un  ensemble  d’anomalies  par  arrêt  de  déve¬ 
loppement.  D’ordinaire  le  rudiment  sternal  de  la  clavicule  était  uni  à 
l’apophyse  coracoïde  par  un  ligament.  Nous  nous  proposons  de  revenir 
sur  ces  anomalies  si  curieuses,  quand  l’auteur  aura  publié  le  mémoire 
détaillé  qu’il  nous  promet. 

Dr  L.  L. 

D.  G.  Brinton.  The  factors  of  heredity  and  environment  in  man  (Action  de  l'héré¬ 
dité  et  du  milieu  sur  l’homme).  The  American  Ant/iropologist,  1898,  p.271. 

L’auteur  de  cette  communication  à  l’Association  américaine  pour 
l’avancement  des  sciences  examine  les  théories  émises  par  les  divers 
auteurs  au  sujet  de  l’action  de  l’hérédité  et  du  milieu  sur  les  caractères 
physiques  de  l’individu  et  des  espèces.  Laissant  de  côté  les  doctrines 
extrêmes  qui  rejettent  plus  ou  moins  l’influence  de  l’un  des  deux  fac¬ 
teurs,  il  s’arrête  surtout  à  la  théorie  de  Virchow,  qui  divise  les  variations 
en  primaires  ou  acquises  et  secondaires  ou  héréditaires.  Cet  auteur  a 
établi  les  lois  suivantes  : 

1°  Une  variation  héréditaire  ne  peut  avoir  lieu  si  ellen’aété  précédée 
d’une  variation  acquise. 

2°  Une  variation  acquise  ne  peut  avoir  lieu  sans  une  cause  externe. 

3°  Les  variations  héréditaires  ne  peuvent  être  produites  directement 
par  des  causes  externes,  mais  elles  peuvent  être  influencées  par  elles. 

Il  semble  que  ces  trois  lois  rendent  bien  compte  de  l’action  relative 
de  l’hérédité  et  du  milieu.  M.  Brinton  montre  ensuite  que  l’influence  du 
milieu  n’est  pas  une  quantité  fixe.  Elle  tend  au  contraire  à  diminuer  de 
jour  en  jour,  et,  dans  certains  centres  civilisés  elle  est  sensiblement 
réduite  à  zéro. 


Dr  L.  L. 
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Mort  du  professeur  Marsh. 


Il  y  a  deux  ans  à  peine,  nous  annoncions  la  mort  du  professeur  Cope.  Aujour¬ 
d’hui  nous  avons  la  douleur  d’apprendre  celle  du  professeur  Marsh.  Ces  deux 
paléontologistes  étaient  la  gloire  des  Etats-Unis  d’Amérique.  Pendant  trente 
ans,  ils  ont  rivalisé  d’ardeur  dans  leurs  découvertes  et  ces  découvertes  étaient 
merveilleuses,  car  elles  ressuscitaient  des  créatures  étranges,  qui  étonnaient 
les  savants  du  Vieux  Monde. 

Le  professeur  Marsh  s’est  éteint  à  New-Haven  le  18  mars  à  l’âge  de  68  ans. 
Élevé  à  Yale  College,  il  alla  ensuite  étudier  en  Allemagne  et  fut  nommé  en  1866 
professeur  à  l’Université  qu’il  ne  devait  plus  quitter.  Chaque  année  il  consacra 
une  partie  de  son  temps  et  de  sa  fortune,  qui  était  considérable,  à  des  explora¬ 
tions  paléontologiques  dans  le  Far- West  américain.  A  cette  époque  des  expédi¬ 
tions  de  ce  genre  n’étaient  pas  seulement  très  onéreuses;  elles  présentaient  de 
véritables  dangers,  car  les  recherches  scientifiques  devaient  se  faire  avec  un 
appareil  tout  à  fait  militaire. 

M.  Albert  Gaudry,  en  annonçant  la  mort  de  l'illustre  paléontologiste  à  la  So¬ 
ciété  géologique  de  France,  s’est  exprimé  ainsi  : 

«  C’est  Marsh  qui  a  le  plus  contribué  à  faire  connaître  les  étranges  et  gigan¬ 
tesques  créatures  des  continents  secondaires,  réunies  sous  le  nom  de  Dinosau- 
ricns.  11  a  arraché  aux  régions  solitaires  des  Montagnes  Rocheuses,  les  Stego- 
saurus,  les  Atlantosaurus ,  les  Brontosaurus,  les  Triceratops  et  bien  dauties 
Dinosauriens  dont  il  a  habilement  reconnu  les  caractères  différentiels.  Il  a  décou¬ 
vert,  dans  le  Crétacé,  des  Reptiles  volants  dépourvus  de  dents  et  des  Oiseaux  ar¬ 
més  de  dents  sur  lesquels  il  a  publié  le  magnifique  ouvrage  intitulé  .  les  Oclon- 
tornithes.  Il  a  montré  que  les  Mammifères  des  États-Unis  et  de  1  Europe  avaient 
eu,  vers  la  meme  époque,  le  même  état  d  évolution.  Il  a  décrit,  dans  le  1  et  liait  e, 
les  fameux  Dinoceras,  les  Titanolherium  et  bien  d’autres  Mammifères  sur  lesquels 


on  n’avait,  avant  lui,  que  de  vagues  notions. 

«  Il  a  tiré  lui-même  des  rochers  la  plupart  des  fossiles  qu’il  a  étudiés.  II  a 
consacré  à  leur  recherche  une  grande  lortune  ;  dans  ses  nombreux  voyages,  il 
a  oublié  fatigues  et  dangers.  On  peut  dire  que  nu!  travailleur  n’a  donné  à  la 
science  plus  de  preuves  d’un  entier  dévouement.  Cependant,  il  na  point  gat  é 
pour  lui  tous  ces  trésors  qui  lui  avaient  tant  coûté.  Dans  un  élan  d’admirable 
générosité,  il  las  a  tous  donnés  aux  établissements  publics.  La  vie  d  un  tel 
homme  restera  comme  un  titre  d’honneur  pour  les  paléontologistes  américains 

et  un  exemple  pour  les  savants  de  tous  les  pays.  » 

A  part  son  intervention  dans  la  question  du  Pithécanthrope  de  M.  Dubois, 
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Marsh  n’avait  guère  eu  l’occasion  de  s’occuper  d’ Anthropologie,  mais  les  études 
auxquelles  il  s’était  livré  sont  de  celles  qui  retentissent  sur  notre  science,  car 

Porigine  de  l’Homme  ne  saurait  être  éclairée  que  par  la  Paléontologie. 

M.  B . 


Le  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  Toulouse. 

L’année  dernière  il  avait  été  décidé  en  haut  lieu  qu’à  l’avenir  le  Congrès  des 
Sociétés  savantes  se  réunirait  alternativement  à  Paris  et  dans  une  ville  de  pro- 

U  C’est  Toulouse  qui  a  eu  l’honneur  de  recevoir  pour  la  première  fois  la  docte 
réunion  La  XXXVIIe  session  s’est  tenue,  du  4  au  8  avril,  dans  le  magnifique  hôtel 
renaissance  connu  sous  le  nom  d’hôtel  d’Assézat  ou  de  Clémence-Isaure  et  légué 
aux  Sociétés  savantes  par  un  ami  éclairé  des  sciences,  le  regretté  Ozenne. 

Le  Congrès  a  été  très  animé.  En  dehors  des  savants  de  Paris,  membres  des 
Comités  ministériels  venus  pour  présider  ou  diriger  les  travaux  des  sections,  il 
nous  a  paru  que  le  plus  grand  nombre  des  congressistes  appartenaient  au  midi  de 
la  France,  c’est-à-dire  à  la  région  dont  Toulouse  est  le  centre.  Il  en  sera  évidem¬ 
ment  de  même  à  chaque  session  provinciale,  ce  dont  on  ne  saurait  se  plaindre, 
puisque,  en  définitive,  un  plus  grand  nombre  de  chercheurs  isolés  dans  de  petites 
localités  seront  amenés  à  prendre  contact  plus  facilement  avec  leurs  confrères 
ou  les  maîtres  de  la  science  dans  chaque  spécialité. 

Il  faut  espérer  aussi  que  le  nombre,  l’intérêt  et  l’originalité  des  communica¬ 
tions  augmenteront  de  la  même  manière,  car,  il  faut  bien  le  dire,  le  point  faible 
de  ces  réunions  mi-officielles,  mi-indépendantes,  c’est  quelles  manquent  de  tra¬ 
vaux  originaux.  Il  est  rare  qu’une  communication  faite  au  Congrès  des  Sociétés 
savante/n’ait  pas  déjà  paru  ailleurs.  Nous  avons  vu  plusieurs  congressistes  lire 
leur  dissertation  sur  des  imprimés  vieux  de  plusieurs  années!  Il  appartient  au 
Comité  des  travaux  scientifiques  qui  a  la  direction  du  Congrès  d  appeler  sui  ce 
point  l’attention  des  membres  des  Sociétés,  et  de  les  encourager  à  ne  produire 
que  des  recherches  originales.  Le  meilleur  moyen  d’arriver  à  ce  résultat,  c’est 
d’assurer  à  ces  communications  une  publication  rapide,  et  je  pense  qu’on  pour¬ 
rait  y  arriver  en  supprimant  purement  et  simplement  la  Revue  des  travaux  scien¬ 
tifiques,  dont  l’intérêt  est  nul,  et  en  la  remplaçant  par  un  compte  rendu  détaillé 
des  travaux  du  Congrès. 

Nous  devons  signaler,  parmi  les  communications  qui  nous  intéressent,  celles 
de  M.  Chauvet  sur  les  sépultures  préromaines  de  la  Charente;  de  M.  Coutil  sur 
l’âge  du  bronze  en  Normandie;  de  M.  Cartailhac  sur  les  anciens  musées  et  sur  le 
«hiatus»;  de  MM.  F.  Régnault  et  Jammes  sur  leurs  fouilles  dans  la  grotte  de 
Tibiran,  etc.  Nous  aurons  certainement  l’occasion  d’y  revenir. 

La  session  de  Toulouse  a  été  admirablement  organisée  sous  la  direction  admi¬ 
nistrative  de  M.  de  Saint-Arroman  et  avec  la  collaboration  aussi  ingénieuse  que 
dévouée  de  plusieurs  savants  de  Toulouse  en  tête  desquels  il  faut  placer  notre 
collaborateur  et  ami,  M.  E.  Cartailhac. 

Toulouse,  avec  son  aspect  si  particulier,  ses  magnifiques  jardins,  ses  établis¬ 
sements  scientifiques,  ses  musées,  ses  vieux  monuments,  ses  théâtres,  ses  sociétés 
musicales,  son  «  soleil  d’or  »,  a  séduit  tous  ses  visiteurs. 


M.  B. 
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Société  helvétique  des  sciences  naturelles. 

Nous  relevons,  dans  le  compte  rendu  des  travaux  de  cette  Société  réunie  à 
Berne  en  août  1898,  quelques  faits  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 

Le  DrG.  Hagmann,  de  Strasbourg,  a  parlé  des  variations  qu’il  a  observées  dans 
les  dimensions  relatives  des  diverses  dents  chez  quelques  carnassiers,  en  étudiant 
la  forme  pleistocène  de  Vôklinshofen  (Alsace). 

Woldkirch  avait  distingué  trois  types  parmi  les  représentants  quaternaires  de 
l'espèce  Loup  :  Lupus  vulgaris  fossilis,  Lupus  spelæus  et  L.  S uessi,  qui  seraient 
nettement  distincts,  d’après  lui,  par  les  relations  de  grandeur  entre  la  longueur 
de  la  carnassière  et  la  hauteur  du  maxillaire  inférieur.  Or,  M.  Hagmann  a  cons¬ 
taté  que,  sur  vingt  exemplaires  de  loups  adultes  des  collections  zoologiques  de 
Strasbourg,  ces  mêmes  relations  varient  au  moins  autant  qu’entre  les  trois  types 
de  Woldkirch;  il  en  conclut  que  cette  distinction  ne  peut  être  conservée. 

Pour  les  Felis,  l’auteur  cherche  à  établir  des  caractères  distinctifs  sur  les 
dimensions  relatives  de  la  carnassière  et  de  la  prémolaire  voisine.  Il  a  découvert 
à  Vôklinshofen,  le  Renard  bleu  et  le  Glouton. 

M.  le  professeur  Musy,  de  Fribourg,  a  donné  d’intéressants  détails  sur  l’époque 
de  disparition  de  quelques  Mammifères  du  sol  fribourgeois.  Le  Castor  parait 
avoir  disparu  dans  le  courant  du  xie  et  du  xne  siècle.  L’Ours  brun,  dans  le  cou¬ 
rant  du  xvne  siècle;  celui  qui  fut  tué  à  Barberêche  en  1698  semble  avoir  été  le 
dernier.  Le  Cerf  commun  était  très  abondant  aux  xve  et  xvie  siècles.  On  peut 
admettre  qu’il  a  disparu  vers  la  fin  du  xvme  siècle.  Trois  cents  Loups  au  moins 
ont  été  tués  de  1504  à  1800.  Le  dernier  l'a  été  en  1837,  dans  les  environs  de 
Riaz.  Le  Lynx  semble  avoir  été  toujours  très  rare;  le  dernier  connu  a  été  tué 
près  de  Charmey  en  1826.  Le  Sanglier  est  inconnu  depuis  le  commencement  du 
xixe  siècle.  Le  Bouquetin  semble  n’avoir  jamais  habité  le  territoire  fribourgien 
et  le  Chevreuil,  rare  déjà  au  commencement  du  siècle,  a  beaucoup  de  peine  à  s’y 
maintenir  et  surtout  à  s'y  multiplier.  Depuis  cinq  siècles,  la  faune  des  Mam¬ 
mifères  s’est  appauvrie  d’au  moins  sept  espèces. 

Le  Dr  Nuesch,  de  Schaffouse,  a  fait  une  communication  sommaire  relative 
aux  fouilles  et  aux  trouvailles  faites  au  Kesslerloch,  près  de  Thayngen  et,  à  sa 
requête,  la  Section  d’anthropologie  a  émis  le  vœu  que  la  Société  helvétique  des 
sciences  naturelles  fasse  des  démarches  pour  obtenir  des  recherches  complètes 

et  systématiques  dans  cette  localité. 

’T  M.  B. 


Septième  Congrès  international  de  géographie. 

La  septième  session  du  Congrès  international  de  géographie  se  tiendra  a 
Berlin  du  28  septembre  au  4  octobre  prochain.  On  a  reparti  les  travaux  u 
Congrès  en  un  certain  nombre  de  sections,  la  cinquième  section  étant  celle 

d’ethnologie.  „  .  .  . 

Le  Comité  d'organisation  prépare  un  certain  nombre  d  excurstons  qu,  auront 

lieu  avant  ou  après  le  Congrès. 

La  cotisation  est  de  20  marks  (25  francs). 

La  correspondance  relative  au  Congrès  doit  être  adressée.  onni»s  in  er 
national  de  géographie,  Berlin,  S.  W.  Zimmerslrasse,  90. 

M.  D. 
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Les  dolmens  du  Japon. 


D’après  M.  Gowland,  qui  étudie  ces  monuments  dans  le  dernier  numéro  des 
Transactions  and  Proceedings  of  the  Japan  Society,  les  dolmens  du  Japon  auraient 
été  construits  par  les  ancêtres  des  Japonais  actuels.  Les  habitants  primitifs 
auraient  été  des  Aïnos  qu’une  race  plus  puissante  aurait  peu  à  peu  refoulés  vers 
le  nord.  En  Chine,  il  n’y  a  pas  de  dolmens  et  ceux  de  la  Corée  diffèrent  consi¬ 
dérablement  de  ceux  du  Japon,  lesquels  ont  des  affinités  avec  les  monuments 
de  même  genre  de  l’Europe  occidentale.  La  fin  de  la  période  des  dolmens  daterait 
du  vie  au  vii*  siècle  après  J.-C.  et  son  origine  remonterait  à  200  ans  avant  J.-C. 
Pendant  cette  période,  le  Japon  était  dans  un  état  de  civilisation  fort  avancée 
qui  vit  naître  et  se  développer  l’art  de  l’ornementation  et  diverses  industries  et 
pendant  laquelle  se  constitua  véritablement  le  peuple  japonais. 


M.  B. 


Une  nouvelle  statue  du  dieu  tricéphale  gaulois. 


La  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  dans  sa  séance  du  13  février 
1809,  a  eu  connaissance  d’une  nouvelle  statue  du  dieu  tricéphale  gaulois,  par 
la  note  suivante  de  M.  E.  Cartailhac: 

«  Un  petit  propriétaire  de  la  Dordogne,  voisin  de  la  Gironde,  vient  de  découvrir 
dans  son  champ  un  bloc  de  pierre  sculpté,  dont  la  photographie  m’a  été  pro- 


Fig.  l. 


curée  par  M.  Charles  Challiol,  vicaire  à  Grenade-sur-Garonne  (fig.  1).  Ce  bloc 
figure  trois  tètes  réunies  sur  un  buste  unique  et  regardant,  l’une  en  face,  les 
autres  franchement  à  droite  et  à  gauche.  Les  têtes  sont  semblables,  couvertes  d’une 
chevelure  abondante  et  d  une  barbe  aux  longues  boucles  ondulées  et  distinctes. 
La  physionomie  ne  manque  pas  d'un  certain  caractère  de  grandeur,  et  se  rap¬ 
proche  exactement  d’un  type  classique  de  Zeus  (tel  que  celui  du  Vatican  :  Rei- 
n.4Ch,  Répert.  de  la  statuaire,  t.  II,  vol.  1,  p.  24,3°  fig.,  et  celui  du  Musée  d  É- 
vreux,  ibidem,  p.  194,  fig.  5).  La  tête  du  milieu  a  de  légères  cavités  qui  peuvent 
avoir  servi  de  gaine,  à  des  cornes,  et  serait  dès  lors  une  image  de  Cernunnos.  En 
outre,  elle  est  ornée  d’un  beau  torques.  La  pierre  est  coupée  au-dessous  des 
seins,  et  la  cassure,  quoique  régulière  ou  à  peu  près,  étant  sensiblement  pais 
haute  à  droite  qu  à  gauche,  allant  ainsi  de  l’aisselle  au  coude,  on  peut  assurer 
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qu’elle  est  accidentelle  et  croire  que  le  corps  était  entier.  Ce  corps  était  vêtu 
d’une  chlamyde  dont  les  deux  coins  supérieurs  étaient  réunis  sur  l’épaule  droite, 
tandis  que  le  pan  droit  était  rejeté  en  arrière,  dégageant  l'épaule,  le  bras  et  le 
côté,  le  pan  gauche  couvrait  le  reste  du  corps  en  se  plissant  avec  élégance. 

«  Au  niveau  de  l’aisselle  apparaît  contre  le  bras  une  oreille  qui  fait  souvenir  des 
animaux  sculptés  sur  quelques  monuments  de  la  même  série  mythologique, 
l’autel  de  Reims,  celui  d’Oberseebach,  celui  de  l’Hôtel  Carnavalet,  etc.,  où  ils 
accompagnent  le  même  personnage. 

«  La  technique  de  cette  statue  est  rude,  mais  elle  est  bien  supérieure  aux  autres 
spécimens  du  dieu  à  trois  têtes  sculptés  en  pierre  que  l’on  connaît;  elle  se 
rapproche  mieux  des  bronzes  et  notamment  de  celui  de  Clermont-Ferrand,  Musée 
de  Saint-Germain  (Reinach,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  25,  fig.  3),  et  de  celui  du  Musée 
Saint-Raymond,  à  Toulouse,  qui  passe  pour  être  venu  de  Touget,  arrondisse¬ 
ment  de  Lombez  (Gers). 

«  Les  représentations  de  dieux  gaulois  sont  très  irrégulièrement  disséminées 
sur  le  territoire  gaulois,  ainsi  qu’il  résulte  des  observations  de  M.  Alex.  Rer- 
trand.  Le  bassin  de  la  Garonne  n’avait  encore  rien  livré  de  ce  genre,  en 
dehors  du  petit  bronze  dont  il  vient  d’être  parlé  et  dont  la  provenance  n’est  pas 
absolument  sûre,  et  de  quelques  symboles  du  même  ordre  religieux,  sculptés 
sur  plusieurs  autels  des  Pyrénées  de  la  Haute-Garonne. 

«Les  monuments  les  plus  voisins  du  nôtre  sont  ceux  du  Puy-de-Dôme,  du  Gard 
et  de  Saintes.  Peut-être  le  buste  de  la  Dordogne  correspondait  à  une  statue 
accroupie,  à  l’altitude  bouddhique,  et  rentrait  ainsi  plus  complètement  dans  la 
série  déjà  connue.  » 


Tableaux  muraux  représentant  des  objets  préhistoriques  de  la 

Prusse  occidentale. 

Il  me  semble  intéressant  de  signaler  la  mesure  prise  par  l’État  prussien  pour 
répandre  dans  toutes  les  classes  de  la  population  la  connaissance  des  antiquités 
nationales.  Par  les  soins  de  M.  Conwentz,  directeur  du  Musée  provincial  de  la 
Prusse  occidentale,  des  planches  coloriées  ont  été  dressées,  qui  représentent  un 
choix  des  objets  les  plus  caractéristiques  correspondant  à  chacune  des  époques 
anciennes,  telles  qu’elles  sont  représentées  dans  la  province.  On  se  propose 
d’ailleurs  de  faire  la  même  chose  pour  les  autres  régions  de  la  Prusse. 

Ces  planches,  au  nombre  de  six,  ont  0m,70  X  0"\88  et  sont  destinées  à  être 
suspendues.  Chacune  correspond  à  une  des  époques  suivantes  :  1°  néolithique; 
2°  âge  du  bronze;  3°  époque  de  Ha'lslatt;  4°  époque  de  La  Tène;  5°  époque 
romaine;  6°  époque  postérieure  aux  Romains.  Il  va  de  soi  que,  lorsqu’on  fera 
les  tableaux  pour  d’autres  provinces,  on  pourra  être  amené  à  adopter  des  divi¬ 
sions  différentes. 

Les  objets  qui  ont  été  choisis  comme  caractéristiques  de  chacune  des  époques 
sont  autant  que  possibles  représentés  avec  leurs  dimensions  et  leuis  coideurs 
naturelles.  Le  bas  de  la  planche  est  occupé  par  des  vues  de  sépultures  et  d  autres 
constructions  datant  de  l’époque  considérée,  et  par  une  courte  notice  explica¬ 
tive. 

Ces  planches,  qui  paraissent  chez  Troilzsch  à  Berlin,  sont  livrées  au  pti\  de 
7  mark  50  (10  fr.)  les  six.  Une  lettre  de  M.  de  Gossler,  ministre  d'État,  président 
de  la  province,  en  recommande  l’acquisition  par  les  écoles  de  toutes  catégories, 
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môme  les  écoles  primaires.  On  espère  amener  ainsi  l’ensemble  de  la  population 
à  comprendre  l’intérêt  qu’otfrent  les  études  d’archéologie  préhistorique  et,  par  là 
même,  empêcher  que  de  nombreux  objets  soient  détruits  ou  perdus  par  igno¬ 
rance.  La  mesure  prise  montre  la  sollicitude  que  témoignent,  chez  nos  voisins, 
ies  pouvoirs  publics  pour  tout  ce  qui  concerne  l’instruction  populaire. 

Dr  L.  L. 

Médications  employées  par  les  indigènes  du  M’zab  dans  le  cas  de 

morsures  venimeuses. 

M.  L.  Jacquot,  juge  au  tribunal  de  Saint-Jean  de  Maurienne,  nous  communique 
les  renseignements  suivants,  qui  lui  ont  été  fournis  par  Messaoud  ben  Yahia, 
commerçant  mozabite  de  Sétif  : 

Morsure  de  vipère.  —  «  Lorsqu’un  homme  a  été  mordu  par  le  lefda  (vipère 
à  corne)  il  demeurera  pendant  24  heures  sans  dormir.  Si  l’accidenta  eu  un 
témoin,  celui-ci  doit  pratiquer  immédiatement  une  incision  en  croix  à  l’endroit 
de  la  morsure.  On  ouvrira  ensuite  le  ventre  à  un  petit  chien  vivant  et  on  appli¬ 
quera  les  lèvres  de  la  blessure  sur  la  plaie  qu’il  s’agit  de  soigner.  Dès  que  le 
corps  du  chien  commence  à  se  refroidir,  renouveler  l’opération  sucessivement 
avec  deux  ou  trois  autres  animaux.  La  bêle  ainsi  sacrifiée  ne  tarde  pas  à  enfler 
et  ses  chairs  prennent  rapidement  une  coloration  bleuâtre.  On  ne  fait  jamais  de 
succion,  mais  il  est  bon  de  faire  fortement  transpirer  le  blessé  si  on  en  a  les 
moyens.  » 

Piqûre  du  scorpion.  —  «Cette  blessure  fait  dormir.  On  pratiquera  également 
l’incision  en  croix  et  on  appliquera  une  ventouse  sur  la  plaie.  Si  on  a  ce  qu’il 
faut  sous  la  main,  faire  absorber  en  aussi  grande  quantité  que  possible  du 
beurre  ou  de  l’huile,  à  l’état  tiède.  Faire  transpirer.  » 

Morsure  de  chien  enragé.  «  Les  Mozabites  ne  connaissent  pas  de  remède.  Les 
Arabes  font  un  écrit  (talisman  :  ktiba).  » 


R.  V. 
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a)  Travaux  publiés  dans  les  recueils  anthropologiques. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  t.  IX  (4e  série),  1898,  fasc.  4. 

L.  Manouvrier,  Le  cerveau  d’un  sourd-muet  ;  fig.  (anomalies  des  circonvolutious 
dans  la  région  sylvienne).  —  Centenaire  de  M.  Frédéric  Moreau  (Discours  de 
G.  Hervé).  —  Dr  Auguste  Voisin  (Nécrologie  par  G.  Hervé).  —  A.  Dumont,  Coloniser  ou 
assimiler.  A  propos  de  la  communication  de  M.  Bertholou  sur  l’Algérie);  la  poterie, 
des  Ivroumirs  et  celle  des  dolmens.  —  Ch.  Letourneau,  Un  fait  de  psychologie  pri¬ 
mitive  (Mythes  relatifs  à  la  génération).  —  M.  A.  Dubus,  Contribution  à  l’étude  des 
époques  paléolithiques  et  néolithiques  des  stations  de  Blé  ville,  la  Mare-aux-Clercs  et 
Frileuse, près  le  Havre.  —  G.  Papii.lault,  Étude  morphologique  de  la  base  du  crâne  ;  fig., 
tabl.  (Influence  sur  la  conformation  du  reste  du  crâne,  etc..).  —  Dr  Laupts,  Lettre  à 
M.  Zaborowski  sur  l’état  et  l’avenir  des  populations  de  l’Algérie  et  de  la  Tunisie. 
—  Dr  J. -J.  Matignon,  Quelques  superstitions  médicales  du  Chinois.  —  M.  A.  Rollain, 
Communication  sur  les  découvertes  faites  dans  les  tracés  de  rectification  des  égouts 
de  la  rive  gauche.  —  Discussion. 

Revue  mensuelle  de  l’École  d’Anthropologie  de  Paris,  VIII®  année  (1898). 

N°  12  (15  décembre).  —  Philippe  Salmon,  d’Ault  du  Mesnil  et  Capitan,  Le  Campi- 
pignien.  Fouille  d’un  fond  de  cabane  au  Campiguy,  commune  de  Blangy-sur-Bresle 
(Seine- Inférieure)  ;  fig.  —  Description  d’une  fouille  faite  dans  un  fond  de  cabane  au 
Campigny,  commune  de  Blangy-sur-Bresle  (Seine-Inférieure);  fig.  —  Étude  du  mobi¬ 
lier  du  fond  de  cabane  au  Campiguy;  fig.  Conclusions.  Carte  de  l’industrie  campi- 
gnienne.  —  Livres  et  Revues  ( Menant ,  Les  Parsis;  Hovor/ca,  Sollen  wir  messen,  etc.). 

IX «  année  (1899).  N°  1  (15  Janvier).  —  H.  Tiiulié,  Éducation  des  dégénérés  supé¬ 
rieurs.  Réflexe  de  l’obéissance  (Étude  de  sociologie).  —  Pii.  Salmon,  L  anthropologie 
au  Congrès  de  Nantes,  27°  session  de  l’Association  française  pour  1  avancement  des 
sciences.  —  Dr  F.  Houssay,  Anomalies  dentaires  ;  fig.  —  Livres  et  Revues  :  Catalogue 
international  delà  littérature  scientifique  de  la  Soc.  Royale  de  Londres  (critiques  de 
Brinton).  —  Collection  Moreau  (donnée  au  Musée  de  Saint-Germain). 

N°  2  (15  février ).  —  Zaborowski,  La  période  néolithique  dans  l’Afrique  du  Nord 
(Historique  des  découvertes;  sans  bibliographie).  —  André  Sanson,  Sur  la  théorie  de 
l’hérédité  (à  propos  de  l’ouvrage  d’Y.  Delage).  —  Livres  :  Fliche,  Pin  sylvestre  dans  le 
quaternaire  de  Troyes,  etc. 

Zeitschrift  für  Ethnologie,  XXX®  année  (1898),  fasc.  4,  Berlin. 

Fr.  Tappeiner,  Messuugeu,  etc.  ( Mensurations  de  384  crânes  hyperbrachycèphales 
et  de  150  crânes  brachycéphales  ou  mésocéphales  des  ossuaires  du  Tyrol  ;  comparaisons 
avec  les  crânes  turcs,  mongols,  lapons,  chinois  et  japonais,  etc.,  mesurés  à  Mu¬ 
nich,  Berlin,  Gottingue  et  Vienne.  Tabl.  Ces  mesures  viennent  à  1  appui  des  thèses 
soutenues  par  l’auteur  dans  son  «  Der  europâische  Mensch  und  die  Tyroler  »,  Meran, 
1896).  —  Besprechungen  ( Analyses  de  :  Andrée,  Braunschweiger  Volkskunde  par 
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Virchow;  (le  Larisch ,  Der  «  Schonheitsfehler  des  Weibes  »  des  «  Occasional  Papers  of 
Pauahi  Bishop  Muséum  »,  Honolulu  par  M.  Cartels;  de  R.  Plehn,  Beilrage  zur  Volker- 
kunde  des  Togo-Gebietes  par  Virchow. 

V erhandlungen  Berlin.  Gesellsch.  Anthropol.  etc.  —  Séance  du 30  avril  1898.  —  A.  Voss, 
Nadel,  etc.  [broche,  fibule  et  bouclier  de  ceinture  ;  fig.  (suite)].  —  C.  Lehmann  und  W. 
Belck,  Armenische  Expédition  [Départ  de  l'expédition  en  Arménie). 

Séance  du  21  mai.  —  P.  Reinecke,  Skythische  Grâber,  etc.  [Sépultures  scythiques  de 
Nagy  Enyed,  Hongrie ;  fig.). —  O.  Schoetensack,  Die  Tüongefâss-Scherben,  etc.  (Les 
tessons  de  poterie  de  la  couche  néolithique  de  Schweizersbild  près  Schaffhouse;  fig.). 

—  Ed.  Krause  communique  une  notice  des  «  Berlin.  Lokal-Anzeiger  »  sur  la  décou¬ 
verte  d’une  pierre  à  inscriptions  ruuiques  indiquant  la  présence  des  «  Germains  »  eu 
Crète.  --  P.  Krausa,  Herkunft  der  Letteu  [Origine  des  Belles ;  ce  sont  des  descendants 
des  Scythes;  preuves  philologiques).  —  Jacobsthal,  Ein  Drillborer,  etc.  (Un  foret  à 
corde  de  Tiflis  ;  fig.  ;  une  perle  de  silex  avec  mer  us  talions  en  or).  —  V.  Luscuan  re¬ 
marque  que  cette  perle  est  une  embouchure  de  pipe  turque).  — Ed.  Krause,  Verstei- 
nerte  Menschen,  etc.  (Hommes  pétrifiés  de  Saluda-River ,  Caroline  du  Sud,  États-Unis  : 
conglomérats  de  mortier  à  ciment).  —  H.  Lissau?r,  Anthropologischer  Reisebericht,  etc. 
(Relation  de  l'excursion  anthropologique  dans  la  Riviera  di  ponente  ;  dessins  rupes- 
tres  du  Monte  Bego;  les  grottes  des  Baoussé  Roussé  près  Menton  et  les  squelettes  dé¬ 
couverts  par  Abbo,  etc.  ;  les  grottes  de  Finale;  fig.).  —  Tu.  Studer,  Missgestaltete, 
etc.  ( Figurines  péruviennes  en  argile  représentent  des  monstres,  des  crétins,  peut- 
être  des  Indiens  Opas  des  chroniques).  —  T.  Noetling,  Reise,  etc.  (annonce  de  son 
départ  pour  un  voyage  au  Beloulchistan).  —  Maass,  Togo-Leute  ( Les  indigènes  de 
Togo  exposés  à  Berlin;  quelques  détails  descriptifs;  2  pl.  photogr.).  —  Klopp.mann 
présente  la  photographie  d'une  «  bonne  femme  de  mer  »,  poisson  empaillé  avec  une 
tête  humaine  comme  on  eu  vend  dans  tous  les  ports;  photogr.).  —  E.  Wankel,  Né¬ 
crologie  de  son  père,  le  Dr  Wankel. 

Séance  du  18  juin.  —  Fr.  Boas,  Lettre  à  propos  de  l'Expédition  Jesup  sur  les  côtes 
du  Pacifique  du  Nord,  dont  il  fait  partie;  exposé  des  premiers  résultats  obtenus). 
--  II.  Meyer,  Neue  ceutral-brasilianische ,  etc.  [Une  nouvelle  expédition  au  centre 
du  Brésil,  pour  l'étude  des  tribus  inconnues  vivant  dans  les  vallées  d’Atelechu 
(affluent  du  Xingu,  découvert  par  H.  Meyer)  et  du  Paranayuba].  —  C.  de  Marciie- 
retti,  Fundstâtten,  etc.  (Gisements  des  outils  en  pierre  antiques  en  Égypte,  près  de 
Deïr-el-Bahari  et  le  Musée  de  Gizeh,  ou  il  n’y  a  presque  pas  d’objets  préhistoriques).  — 
G.  Schweinfujith,  Modelle  von  Steinwaffeu,  etc  [ Modèles  en  argile  des  armes  en  pierre 
(dague  et  pointe  en  pierre?)  des  tombes  néolithiques  de  Kom-el- Ahmar  (Hiéra/conpo/is), 
trouvés  par  Quibell  ;  fig.).  —  H.  Cohn,  Seliproben,  etc.  ( Expériences  sur  l'acuité  vi¬ 
suelle  des  Égyptiens-,  tableau  comparatif  avec  d’autres  peuples).  —  Lehman-Nitsciie, 
Neolithische,  etc.  ( Imitations  des  ornements  néolithiques  en  forme  de  dent  pendant 
l'époque  de  bronze,  en  Bohème);  à  propos  des  découvertes  de  Weinzierl).  — V.  Gnoss, 
Sur  un  cimetière  de  la  période  de  La  Tène  près  Vevey  (6  à  8  squelettes,  mesurés  en 
partie  par  Virchow;  un  crâne  a  71, 7  d’indice,  etc  )...  —  Sjiuuc,  Silberfund,  etc.  (Dé¬ 
couverte  à  Cisteres  des  objets  en  argent,  du  xe  siècle;  fig  ).  —  Schneider,  Fibcln,  etc. 
(Les  fibules  et  les  bracelets  en  bronze  de  Podbaba).  —  R.  Virchow,  Àuthropologische 
Notizen,  etc.  ( Notes  anthropologiques  recueillies  dans  le  pays  d'Edea  par  Stein;  ta¬ 
touages,  etc.;  fig.) —  Max.  Senator,  Uuiriss-Zeichuungen,  etc  (Contours  des  mains 
et  des  pieds  des  indigènes  de  Togo,  avec  mesures;  fig.).  —  Waldeyer,  Geschlechts- 
Uuterschiede,  etc.  (Différences  dans  les  circonvolutions  et  les  scissures  du  cerveau  de 
fœtus  humain,  suivant  de  sexe ;  cerveau  de  deux  paires  de  jumeaux;  celui  du  mâle 
est  un  peu  plus  avancé  dans  le  développement  que  le  cerveau  de  la  femelle).  — 
R.  Virchow,  Roth  augestrichene,  etc.  (Ossements  humains  rayés  de  stries  rouges  ;  fig .). 

—  P.  Reinecke,  Zweialten  Bronze-Figuren,  etc.  (Deux  anciennes  figures  en  bronze  des 
Barbares  germains  et  rapport  sur  un  nouveau  rangement  du  Musée  de  Mayence).  — 
E.  Rôssler,  Arcbâologisch-ethnologischer  Bericht,  etc.  [Rapport  sur  les  travaux  ar¬ 
chéologiques  et  ethnologiques  entrepris  par  lui ,  pour  le  compte  de  la  Commission  ai'- 
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chêologique  russe,  dans  le  gouvernement  d'Élisavetpol,  eu  février-avril  1897;  1  pl.  ; 
Fouilles  au  sud  de  Choucha;  fîg.  ;  tumulus  près  Mechtikend,distr.  de  Choucha;  excursion 
daus  la  steppe  de  Mil  on  Karabag;  fig.  (tumuli)  ;  ensevelissements  dans  les  urnes,  etc.]. 


Zeitschrift  fiir  Morphologie  und  Anthropologie,  t.  I,  fasc.  1,  Stuttgart,  1899. 

fCe  nouveau  recueil  dirigé  par  G.  Schvalbe  remplace  les  Morphologische  Arbeiten 
que  dirigeait  ce  savant.  Parmi  les  collaborateurs  nous  relevons  les  noms  de  E.  Du¬ 
bois,  Ilavelock  Ellis,  Ilultkrantz,  Waldeyer,  E.  Schmidt,  Kohlbrugge,  L.  Stieda  et 
notre  collaborateur  L.  Laloy). 

P.  1.  G.  Schwalue,  Ziele  und  Wege,  etc.  (Le  but  et  les  méthodes  d' une  anthropologie 
somatique  comparée,  explication  de  la  nécessité  d’un  organe  consacré  spécialement 
à  l’étude  de  la  morphologie  et  de  la  phylogénie  de  l’homme,  etc.).  —  P.  IG  à  240. 
G.  Sciiwalbe,  Studien,  etc.  (Etudes  sur  le  Pilhecanthropus  erectus  Dub.  lre  partie  : 
Calotte  crânienne,  ire  division  :  Généralités,  régious  frontale,  temporale  et  pariétale. 
Résumé  de  tout  ce  qui  a  été  fait  et  des  observations  nouvelles  de  l’auteur;  mesures 
nombreuses;  comparaisons  avec  les  crânes  humains  et  simiens,  etc.  Chemin  faisant 
critique  des  idées  de  Rauke,  de  Sergi,  de  Haeckel,  etc.  Position  intermédiaire  du 
Pithecanthropus  entre  l’homme  et  tous  les  autres  singes  ;  il  s’éloigne  de  ces  derniers 
par  la  capacité  crânienne,  s’en  rapproche  par  la  forme  du  crâne  ;  fig.  .1  pl.). 


Mittheilungen  der  Anthropol.  Gesell.  in  Wien,  t.  XXV1I1  (1898),  fasc.  4. 

J.  V.  Sieimiradzki,  Beitrâge,  etc.  (Contributions  à  l'ethnographie  des  Indiens  de  l’A¬ 
mérique  méridionale-,  39  fig.  Étude  originale,  basée  sur  des  observations  personnelles 
avec  des  généralisations  parfois  un  peu  hasardées.  Classement  ethnographique  et  cln  o- 
nologique  à  la  fois  des  Sud-Américains  en  quatre  groupes  :  1.  Esquimoides  et  Ugroïdes 
de  l’âge  de  la  pierre  taillée;  2.  Caribes  de  la  pierre  taillée;  3.  Brachycéphales  mon¬ 
goloïdes  semi-civilisés  de  l’âge  de  la  pierre  et  du  bronze;  4.  lribus  de  gueirieis- 
chasseurs  de  l’âge  du  bronze).  —  Wladimir  Levec,  Pettauer  Studien  (Études  politico- 
économiques  du  pays  entre  Peltau  et  Marbourg,  faites  pour  élucider  / ancienne 
tenure  du  sol,  lre  partie  av.  1  carte).  —  Litteratuubbrichte  (Analgses  de  :  Miller , 
Mappaemuudi  par  Hoerues;  W.  llnaliuk ,  Ruski  osseli,  etc.  et  Swielek,  Zwyczaye 
i  pojecia  prawne...  ludu  nadrabskiego,  par  Bugiel.  —  Bibliographie  des  travaux  de 
la  Commission  archéologique  de  Saint-Pétersbourg  par  St. 


Materiiali  do  Oukraïnsko-rousskoï  etnologhii.  —  Matériau  v  pour  l  ethnologie 
ukraino-ruthéne ,  réd.  T.  Volkov,  t.  I,  Léopol,  1899. 

Le  premier  volume  de  ce  nouveau  recueil  rédigé  en  langue  iuthène  (avec 
sumés  et  explications  des  figures  en  français)  et  dirigé  par  notre  collaborateur 
M.  Volkov,  contient  les  mémoires  suivants.  —  T.  V(olkov),  Vid  Redaktsn  (  vis  e 
la  part  de  la  Rédaction  sur  le  but  du  recueil,  avec  un  aperçu  historique  sur  es 
travaux  des  savants  ukrainiens).  -  Tu.  Volkov,  Predistoritchm  Znakhidki,  etc.  (Dé¬ 
couvertes  préhistoriques  faites  dans  la  rue  Kirilovskaïa  à  Kiev,  par  M.  Chvojka  (1)  ,fig. , 
plans,  etc  .coupes,  etc.  Objets  paléolithiques  et  néolithique^,  ossemen  s  e  am 
mouth  et  un  squelette  humain,  etc.).  -  Th.  Volkov,  Oukraïnske  ribalstvo,  etc  (Les 
pêcheries  o-akraïniennes  dans  la  Dobroudja ;  historique;  ethnographie  des  pêcheur 
actuels;  description  des  appareils,  etc .;/??.).  -M.  MoHYLTCUENKo  Gontcharstvo  etc. 

(L'art  du  potier  dans  le  village  d'Olechni,  prov.  de  Tchermghov  ;  details  de  la  fabrica¬ 
tion  etc  fig  )  -  V.  Hnatiuk,  Kouchnirstvo,  etc.  (La  pelleterie  en  Dahcxe  orientale 
détails  delà  préparation;  fig.).  -  M.  Mohyltche.nko,  Boudivlia,  etc.  (Les  batiments 


(1)  Cf.  L' Anthropologie,  1898,  p.  306. 
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des  paysans  dans  laprov.  de  Tchernigov  (ethnographie  de  la  maison  ;  clôtures,  silos, 
etc.).  —  V.  Hnatiuk,  Narodnia  pojiva,  etc.  (La  nourriture  el  sa  préparation  en  Ga- 
licie  orientale).  —  O.  Hyrcha,  Vessillia,  etc.  (Cérémonies  nuptiales  dans  le  district  de 
Ghadiatch,  prov.  de  Pollava).  — M .  Maxiiuovitch,  Soromitski,  etc.  (Chansons  nuptiales 
obscènes ,  recueillies  par  l'auteur  dans  l’Ukraine  russe).  —  Kordouba,  Piçanki,  etc. 
(Œufs  de  Pâques  peints  dans  la  Volhynie  galicienne ,  fig.  et  13  pl.  color.  Procédés  ; 
couleurs  employées  ;  époques  ;  motifs  ornementaux  zoomorphes,  phytomorphes,  etc.) 
—  Th.  Volkov,  Paleolititchni,  etc.  (Découvertes  des  objets  paléolithiques  de  la  rue  Ki- 
rilovskaïa,  à  Kiev  (supplément  à  l’article  cité  plus  haut;  petits  silex  à  contours  géomé¬ 
triques;  fig.).  —  Zvistki,  etc.  (Nouvelles  et  Correspondance  :  Congrès  archéologique 
à  Kiev.  Découvertes  du  baron  de  Baye,  de  Chvojka,  etc.).—  Appendices  :  Questionnaires 
spéciaux  pour  les  recherches  ethnographiques.  —  Questionnaire  pour  les  recherches 
ethnographiques  sur  l’industrie  populaire  (par  Th.  Volkov). 


Véstnik  slovanskych  Starozitnosti.  Indicateur  des  travaux  sur  l'antiquité  slave,  etc. 

L.  Niederle,  t.  I,  Prague,  1898. 

Ce  premier  volume  de  la  nouvelle  publication  du  Dr  Niederle  contient  l’analyse 
en  français,  allemand,  russe,  tchèque,  polonais,  etc.,  de  334  ouvrages  parus  en  1896- 
97,  relatifs  aux  Slaves,  la  plupart  en  tchèque,  russe,  polonais  et  autres  langues 
slaves.  Table  alphabétique  des  auteurs. 

Internationales  Archiv  fiir  Ethnographie,  t.  XI,  fasc.  5  et  6,  Leide,  1898. 

II.  Chevalier,  Les  anciennes  coiffures  chinoises  d’après  un  manuscrit  coréen  du 
Musée  Guimet  (conférence  faite  à  la  Soc.  académ.  indo-chinoise  de  France;  2  pl. 
color.).  —  Parkinson,  Nachtrâge  zur  Ethnographie,  etc.  ( Notes  supplémentaires  sur 
t' ethnographie  des  îles  Onton-Java,  d’après  les  récits  du  fils  d’un  chef  de  ces  îles; 
mythes,  superstitions,  chansons;  arme  spéciale  :  projectile  pointu;  fig.).  — Nou¬ 
velles  et  correspondance  [Réponse  de  Riess  à  Schlegel  à  propos  de  l'histoire  de  For- 
mose ].  —  Les  pieds  déformés  des  Chinoises.  —  Kuhr,  Différents  usages  des  Daya/cs , 
surtout  la  chasse  aux  crânes ;  fig.  —  Origine  des  instruments  à  cordes;  controverse 
entre  Wallashek,  Brinton,  Ten  Kate,  etc.  —  Combats  de  Paludines  (mollusques)  comme 
augure  de  guerre  au  Japon  et  au  Cambodge.  —  Distribution  géographique  de  l’art 
musical.  —  Notes  sur  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  la  botanique  ethnographique. 
—  Legs  de  Joest  (500.000  marks)  aux  Musées  d’Ethuographie  de  BerlinJ.  —  Musées 
et  collections  (Mus.  f.  Deutsche  Volksween;  Musée  de  la  porte  de  liai,  Bruxelles; 
Musée  instrumental  du  Conservatoire,  Bruxelles  ;  Muséum  Umlauff,  à  Hambourg  ;  Mu¬ 
sée  Cernuschi,  à  Paris).  —  Revue  bibliographique  [générale  par  Dozy;  Jivaya  starina 
(en  russe)  par  Kern].  —  Livres  :  «  Année  sociologique  »,  dir.  Durckheim,  par 
M.  Mauss]. 

(N°  5).  —  F.  Starr,  Some  Norlh-American  spear-throwers  (Quelques  propulseurs 
des  Indiens  de  X Amérique  du  Nord,  trouvés  dans  les  ruines  troglodytiques  de  Utah 
et  constatés  chez  les  Tarasques  modernes,  du  lac  Patzcuro  près  Mexico;  1  pl.).  — 
Ling  Roth,  Notes  on  Bénin  customs  (Notes  sur  les  coutumes  des  habitants  de  l'ancien 
royaume  de  Bénin,  fournies  par  Overami,  ex-historibgraphe  du  roi  ;  fig.).  —  Nouvelles  et 
Correspondance  (Tissage  à  Ongton-Java;  fig.  Reichel,  Cultes  préhelléniques).  —  Mu¬ 
sées  et  collections  (West-preussische  Provinzialmuseum  à  Danzig  ;  Muséum  of  Vôl- 
kerkunde  à  Lubeck).  —  Bibliographie  (Badie,  Zboruik  za  narodin  Zivot,  par  Krauss  ; 
Korajac,  Die  Pfahbauern  ;  Lehman,  Àberglaube  und  Zauberei;  Ten  Kate,  Brieveu  van 
R.  P.  Le  Cocq  d’Armand  ville,  etc.).  —  Explorateurs,  Nécrologie,  etc.  Expédition  de 
Eléments  en  Asie  centrale;  Prix  Loubat  décerné  à  Holmes  et  Bras;  nomination  de 
Hasselt  pour  la  chaire  d’ethnographie  des  Indes  néerlandaises  à  Delft. 
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Tokyo  Ginruigaku,  etc.  (Journal  of  the  Anthr.  Soc.  of  Tokyo),  t.  XIII  (1898). 

N°  149  (août).  —  Y.  Ino,  Correspondance  de  Formose.  —  IIanawa,  Us  et  coutumes 
des  aborigènes  de  Formose;  fig.  —  Kuwano,  Darwinisme  et  philologie  (fin).  —  R.  Nu- 
mata,  Classification  des  boutons  de  couvercle,  etc.,  dans  la  poterie  japonaise  de  l’âge 
de  la  pierre  (suite)  ;  fig.  —  S.  Yaüi,  Notes  sur  des  figurines  humaines  en  pierre.  — 
F.  Sekiba,  L’anthropologie  à  Berlin.  —  S.  Tanaka,  Outils  en  pierre  trouvés  à  Formose. 

—  Yeto,  Sur  l’ainsi-nommée  couronne  de  pierre.  —  Utsunomiya,  Sur  quelques  outils  en 
pierre  trouvés  dans  la  province  de  Mikawa. 

The  American  Anthropologist,  t.  XI,  Washington,  1898. 

N°  11  (Novembre).  —  R.  II.  Mathews,  The  Victorian  aborigines,  etc.  (Les  aborigènes 
de  Victoria,  Australie;  leurs  cérémonies  d'initiation  et  leurs  systèmes  de  divisions  en 
clans  et  tribus.  Carte  de  la  distrib.  des  peuplades  Bangarang,  Kurmaï,  Booandik,  Na- 
ninyeri,  etc.).  —  E.  Hawley,  Distribution,  etc.  [Répartition  géographique  de  l'ins¬ 
trument  de  musique  à  encoches  :  on  le  trouve  chez  Indiens  Ilopi,  Moki,  au  Mexique 
(ossements  humains  à  encoches),  chez  les  Amazoniens,  etc.].  —  A.  Hrdlicka,  Physical 
différences,  etc.  ( Différences  somatiques  entre  les  enfants  des  Blancs  et  des  gens  de  cou¬ 
leur ;  résumé  d’une  communicat.  faite  au  Cougr.  Assoc.  Amer.  Av.  sc.,  Boston,  1898). 

—  A  monthly  bibliography,  etc.  ( Bibliographie  mensuelle  de  la  littérature  anthropo¬ 
logique,  par  R.  Fletcher),  —  O.  Mason,  Were  the  ancient  Eskimo  artists?  (Les  anciens 
Esquimaux  étaient-ils  artistes?  —  Non,  entre  autres,  parce  que  les  anciens  objets 
ne  sont  pas  décorés  ;  ils  ont  tout  emprunté  aux  Polynésiens,  Russes,  etc.). 

iV°  12  (décembre).  —  Fr.  Baker,  Primitive  Man  ( L’homme  primitif :  discours  du 
Président  sortant  de  la  Soc.  d’Anthr.  de  Washington).  —  Franc  Russel,  An  Apa¬ 
che,  etc.  ( Une  danse  apache  ayant  rapport  avec  la  médecine).  — .  Ch.  IIenning,  Ou 
the  origiu,  etc.  ( Sur  l'origine  de  la  religion  ;  étude  critique  des  différentes  hypothèses. 
Base  économique  de  la  genèse  des  idées  religieuses;  respect  et  communion  pieuse, 
après  leur  mort,  avec  les  «  sages  »  et  les  «  vieux  »  qui  ont  été  les  bienfaiteurs  de  la 
tribu  naissante  en  donnant  les  bons  conseils,  en  dirigeant  les  travaux,  les  batail¬ 
les,  etc.).  —  O.  Mason,  Alaskan,  etc.  (Le  marteau  en  pierre  de  l'Alaska  comparé  à 
celui  des  îles  Hawaï).  —  Bibliographie,  par  Fletcher. 


b)  Travaux  anthropologiques  publiés  dans  différents  recueils. 

Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientif.,  année  189/, 

3e  livr.,  Paris,  1898. 

P.  532.  E.  Thoison,  Découvertes  gallo-romaines  à  Larchant  (Seine-et-Marne)  (poin¬ 
çons  de  bronze,  poteries  avec  inscriptions).  —  P.  553.  Nicaise,  La  sépulture  gau¬ 
loise  à  incinération  de  Ceruon-sur-Coole  (Marne)  (fig  ,  épée  ornée). 

Annales  de  la  Soc.  Linnéenne  de  Lyon,  année  1897  (u.  s.),  t  XL1\ ,  Lyon,  1898. 

P.  111.  Ch.  Depéret,  Étude  de  quelques  gisements  nouveaux  de  Aertébrés  pleisto- 
cènes  de  l’île  de  Corse  (carte  des  rivages  méditer,  pendant  le  pliocène;  ossements 
humains  trouvés  mélangés  avec  ceux  de  Lemming,  etc.). 


Actes  de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux,  t.  LII,  1897. 

Extraits  des  comptes  rendus,  p.  ni.  Durègne,  Sur  une  station  robenhausienne  a 
l’entrée  du  bassin  d’Arcachon  (côté  sud).  -  P.  v.  Observations  de  Degrange-Touzin 
et  Lalanne  à  propos  des  silex  calcinés  trouvés  dans  cette  station.  P.  lxx.  Lalanne, 
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Les  monuments  mégalithiques  de  la  Bretagne.  —  P.  lxviii.  Rodiek,  Tumulus  non 
explorés  de  la  Charente.  —  P.  lxviii.  Observations  de  Lalanne  et  Motelay  à  ce 

sujet. 

Bull.  Soc.  d’hist.  nat.  de  Colmar  (Mittheil.  naturh  Gesell.  Colmar),  u.  s.,  t.  IV 

(1897-98). 

P.  119.  G.  Schwalbe,  Ueber  die  Schâdelformen,  etc.  ( Sur  les  formes  crâniennes  des 
races  humaines  les  plus  anciennes  el  surtout  sur  le  crâne  d' Egisheim  ;  fig.  Les  crûues 
de  Néauderthal,  de  Spy  et  de  Brechamps  offrent  de  telles  ressemblances  et  diffèrent 
tellement  de  tous  les  crânes  existants  qu’ils  méritent  d'être  considérés  comme  des 
représentants  d’une  race  spéciale.  Le  crâne  d’Egisheim  en  diffère  par  sa  hauteur  et 
se  rapproche  plutôt  du  type  de  Cro-Magnon). 

Abhandl.  d  Mathem.-Phys.  Classe  d.  K.  Sâchsischen  Gesell.  d.  Wissensch.,  t.  XXIV, 

Leipzig,  1898. 

P.  1.  R.  Boehm,  Das  sudamerikanische  Pfeilgift,  etc.  [Le  poison  curare  de  l'Amé¬ 
rique  du  Sud ,  au  point  de  vue  chimique  et  pharmaceutique  ;  2e  partie  (fin)  :  1.  Le 
curare  conservé  dans  les  calebasses  ;  2.  id.,  conservé  dans  les  pots  ;  3.  sur  quelques 
écorces  végétales  contenant  le  curare  ;  expériences  avec  la  curinè  et  la  curarine 
isolées,  etc.  ;  4  pl.  et  1  fig.]. 


Archiv  f.  Anat.  u.  Physiol.,  Anat.  Abth.,  Leipzig,  1899,  fasc.  1  et  2. 

P.  83.  F.  Beckeb,  Ueber  das  Knochensystem,  etc.  [Sw?*  le  système  osseux  d'un  cas¬ 
trai  :  Etude  d’un  squelette  d’un  eunuque  Nègre  Dinka  et  d’un  bassin  d’eunuque  in¬ 
connu.  Ossification  en  retard  ;  os  des  membres  très  longs  ;  cependant  les  propor¬ 
tions  des  membres  sont  les  mêmes  que  dans  deux  squelettes  des  Nègres  de  même 
taille  à  peu  près  ;  le  bassin  est  normal]. 

Anatomische  Hefte.  1.  Abth.  Arb.  aus  Anat.  Inst.,  éd.  Merkcl  et  Bonnet,  fasc.  37  (t.  XI, 

fasc.  4),  Wiesbaden,  1899. 

P.  671.  IL  H.  IIibsch,  Ueber  eine  Beziehung,  etc.  (Du  rapport  entre  l'angle  d'incli¬ 
naison  du  col  du  fémur  et  la  section  de  la  diaphyse  de  cet  os  ;  6  fig.  Les  fémurs  à  col 
peu  iucliné  ont  la  section  proximale  de  la  diaphyse  presque  ronde  ;  celles  à  col  très  in¬ 
cliné  ont  la  section  triangulaire  assymétrique,  peut-être  pour  des  raisons  mécani¬ 
ques,  par  exemple  la  traction  exercée  sur  le  tissu  osseux). 

Abhandl.  u.  Berichte  des  K.  Zool.  u.  Anthr.-Ethn.  Muséums  zu  Dresden,  1898-99, 

t.  VII. 

Fasc.  6.  —  R.  Pabkinson,  Zur  Ethnographie,  etc.  ( Contributions  à  l'ethnographie 
des  lies  nord-ouest  de  l'archipel  Salomon ,  Buka,  Bougainville,  Cartcret,  etc.  Caractère 
du  peuple;  vie  familiale;  masques;  anthropophagie;  musique  notée;  danse;  mon¬ 
naie;  vêtements;  armes;  habitations;  navigation;  pêche  et  chasse). 


Globus,  Illustr.  Zeilsch .,  etc.,  dir.  R.  Andree,  t.  LXXIV,  Braunschweig,  1898. 

V°  19.  —  Ed.  Sklek,  Der  Codex,  etc.  (Le  Codex  Dorgia\  description,  à  propos  de  la 
publication  du  duc  de  Loubat;  fig.).  —  E.  Schmidt,  Die  Reconstruktion,  etc.  (La  re¬ 
constitution  de  la  physionomie  d'après  le  crâne  ;  à  propos  du  Mémoire  de  Kollmann 
dans  1  «  Arch.  f.  Anthr.  »  ;  fig.).  —  N°  20,  —  G.  Thilenius,  Nordwest-Polynesier  (Les 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


255 


Polynésiens  du  nord-ouest,  de  file  Stewart,  8°  24'  lat.  S.;  168°  longit.  E.  Green.).  — 
Ed.  Sei.br,  Codex  Borgia  (suite).  —  E.  comte  Zichy,  Aus  Urga  (Lettre  d'Ourg a,  Mon¬ 
golie  ; phologr.).  —  A.  Bastian,  Elementargedanken,  etc.  (Les  idées  élémentaires  uni¬ 
verselles  et  les  emprunts  des  idées).  —  iV°  2 1 .  —  Dr  Karutz,Zui’  Ethnographie,  etc.  (Con¬ 
tributions  à  l'ethnographie  des  Basques',  traîneaux,  voitures  à  roues  pleines,  etc.  fi  g.)  ; 
—  II.  L.  Krause,  Pllanzrngeschichte,  etc.  ( Histoire  des  plantes  et  périodes  anthropologi¬ 
ques-,  tableau  de  concordances  des  divisions  du  quaternaire  et  de  l’époque  postgla¬ 
ciaire  daus  diiîérents  pays  de  l’Europe).  —  Le  plus  grand  et  le  plus  petit  des  sol¬ 
dats  de  la  garnison  de  Munich  (lm,53  et  2m,09;  photogr.).  —  N°  22.  —  E.  Roth,  Die 
physiologischen  Zustânde,  etc.  ( Les  conditions  physiologiques  de  l'homme  sur  les 
hautes  montagnes  d’après  les  travaux  de  Mosso).  —  Karutz,  Ethuogr.  des  Basques 
(suite),  instruments  de  musique,  danse,  etc.  ;  fig.).  —  G.  Dorsey,  Bootfahrten,  etc. 
(Voyages  en  canot  entre  les  villages  des  Haïda  et  des  Tlingit,  trad.  de  l’art,  paru 
dans  «  Popul.  Science  mouthly  »;  fig-).  —  N°  23.  —  A.  Winter,  Taarkult,  etc.  (Le  culte 
du  dieu  Taar  et  les  «  Kilegunde  »,  c’est-à-dire  clans  ou  fédérations  des  Esthoniens. 
Étude  du  préhistorique  baltique).  —  Die  Ehen,  etc.  (Les  mariages  entre  parents.  Discus¬ 
sion  des  résultats  obtenus  par  le  Dr  Mayet,  par  Blenck,  etc.).  —N°  24.  -  H.  Schukowitz, 
Pictographien,  etc.  (Les  pictographies  dans  le  carnet  de  comptes  d'un  villageois  de  la 
Stirie,  daté  de  1786).  -- M.  Buchner,  Nochmals,  etc.  (Encore  à  propos  de  la  significa¬ 
tion  des  faits  ethnographiques;  réponse  à  Schurtz). 

Journal  of  Anatoiny  and  Physiol.,  Loudon,  t.  XXXI 1 1. 

Part  1  (Octobre  1898).  —  P.  82.  W.  L.  Duckworth,  Note  on  a  fœtus  of  Gorilla 
(Sole  sur  un  fœtus  de  Gorilla  Savagei ,  mâle,  probablement  de  4  mois;  longueur 
presque  deux  fois  moindre  (17 mm  du  vertex  au  coccyx)  que  celle  du  fœtus  décrit  par 
Deniker  en  1896.  Le  spécimen  a  été  envoyé  de  Loanda  en  1876.  La  plupart  des  carac¬ 
tères  génériques  du  gorille  ont  déjà  apparu  :  fig.). 

Part  2  (Janvier  1899).  —  P.  268.  A.  E.  Tylor,  Variations,  etc.  (Variations  dans  la 
forme  de  la  dent  humaine,  telles  qu'on  les  rencontre  sur  des  dents  isolées;  fig.).  — 
P.  273.  E.  Dubois,  Abstract  of  Remarks,  etc.  (Résumé  des  observations  sur  la  cavité 
crânienne  du  Pithecanlhropus  ereclus  ;  lobe  frontal  très  développé  :  son  volume  est 
double  de  celui  des  siuges;  la  forme  générale  du  cerveau  devait  être  humaine  ;  capa¬ 
cité  crânienne  :  850  c.  c. ;  poids  du  cerveau  750  gr.).  —  P.  301.  D.  Waterston,  Au 
osteometric,  etc.  (Une  machine  à.  calculer  les  indices  osléométriques ,  fabriquée  par  Ca- 
sella  à  Londres  ;  fg.). 

Proceedings  of  the  Royal  Irish  Academy,  t.  IV  (1897-98),  Dublin. 

A’»  3  (Juillet  1897).  —  Ce  numéro  (p.  427-514)  est  consacré  entièrement  au  mé¬ 
moire  de  M.  R.  Scharff,  On  the  origin,  etc.  (Les  origines  de  la  faune  européenne. 
D’après  l’étude  des  faunes  des  animaux  éteints  et  vivants  de  la  Grande-Bretagne,  de 
l’Irlande  et  du  reste  de  l’Europe,  l’auteur  conclut  :  1.  qu’à  la  fin  du  pliocèue  il  y  avait 
en  Europe  uue  fauue  paléarctique  ;  2.  que  pendant  la  période  interglaciaire  la  com¬ 
munication  avec  la  Sibérie-Asie  centrale  s’étant  établie,  il  y  eut  migration  des  animaux 
de  ces  pays  en  Europe;  3.  qu’à  la  ün  de  la  période  glaciaire,  l’Ecosse  aurait  été  séparée 
de  l'Angleterre  par  une  mer;  enfin  4.  qu’au  commencement  du  pliocène  il  y  eut  mi¬ 
gration  en  Grande  Bretagne  des  formes  de  l’Europe  méridionale  et  occidentale. 

"  No  4  (décembre  1897).  -  P.  542.  T.  J.  Westropp,  The  distribution  of  «  crom¬ 
lechs  »,  etc.  (Répartition  des  cromlechs  dane  le  comté  de  Clare ;  2  pi.  et  uue  carte  ; 
fy  _’p  55().  R.  Ussher,  Discovery,  etc.  (Découverte  d'ossements  humains  et  autres 
avec  les  objets  analogues  à  ceux  des  crannoges,  bien  au  dessus  de  la  vallée  actuelle 
de  Blackwater  entre  Lismore  Castle  et  la  cathédrale  ;  époque  indéterminée).  -  P.  552. 
Cunningham  On  some  human  Remains,  etc.  [Sur  quelques  ossements  humains  décou- 
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verts  récemment  prés  Lismore  (voy.  art.  précéd.).  Mensurations  :  2  crânes,  dont  un 
a  l’indice  de  80,8);  —  P.  559.  G.  Coffey,  C.  Browne  et  T.  Westropp,  Report,  etc. 
[Rapport  sur  une  sépulture  préhistorique  prés  Newcastle,  comté  de  Wicklow  ;  fig.  Sorte 
de  tombe  en  dalles  contenant  un  squelette  et  des  poteries;  la  calotte  crânienne  a 
l’indice  céphalique  de  19,4).  -  P.  510.  A.  Haddon,  Studies  in  lrish  craniology,  etc. 
[Études  de  craniologie  irlandaise  :  3.  Une  sépulture  à  cistes  néolithique  à  Old- 
bridge,  comté  de  Mealh ;  1  pl.  et  fig.,  5  crânes;  indice  céphalique  de  11,6  à  86,5; 
race  méditerranéenne  ?)  —  P.  586.  G.  Coffey,  On  stone  markings  [Les  incisions  sur 
pierre  (figurant  un  bateau),  découvertes  récemment  à  Dowth ,  comté  de  Mealh}. 

Transactions  of  the  R.  lrish  Acad  ,  t.  XXXI,  part.  I,  Dublin,  1891,  in-4°. 

Ce  fascicule  est  formé  par  le  Mémoire  de  G.  Coffey,  Notes  on  the  prehistoric  ce- 
metery,  etc.  ( Notes  sur  la  nécropole  préhistorique  de  Longlicrew,  près  d  Oldcastle, 
comté  de  Meath;  4  pl.  et  fig.  Tumuli  et  «  cairns  »>  portant  des  dessins  (lignes 
courbes,  cercles  concentriques,  etc.). 

Journal  and  Proceedings  of  the  Royal  Soc.  of  New  South  Wales,  t.  XXXI,  Sydney, 

1891. 

P.  111.  R.  Mathews,  The  Burbung,  etc.  [Le  burbung  ou  cérémonie  d'initiation  dans 
les  tribus  Murrumbidgee,  Australie).  —  P.  154.  R.  Mathews,  Totemic  divisions,  etc.  [Les 
divisions  totémiques  des  tribus  australiennes).  —  P.  xxv.  T.  Bancroft,  Note  on  muti¬ 
lation,  etc.  (.Voie  sur  les  mutilations  pratiquées  par  les  aborigènes  australiens.  Opéra¬ 
tion  du  mica;  but  :  limitation  de  la  population  ;  introduction  de  pratiques  analogues 
chez  les  femmes). 

Mémoires  et  C.  R.  de  la  Soc.  Royale  de  Canada.  —  Proceedings  and  Transactions 
of  the  Royal  Society  of  Canada,  etc.,  2°  série,  t.  III,  Montreal,  1891. 

P.  65.  B.  Sultb,  La  guerre  des  Iroquois,  1600-1653  (Notes  historiques  et  ethnogra¬ 
phiques).  —  P.  91.  J.  Campbell,  The  origin  of  the  Haidates,  etc.  [L'origine  des  Indiens 
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II.  —  La  caverne  «  Kostelik  » 

1)  Situation.  —  La  capitale  de  la  Moravie,  Brno,  entouree  de 
collines  de  trois  côtés  (à  1  ouest,  au  nord  et  à  1  est),  ne  s  ouvre  que 
vers  le  sud,  dans  une  vaste  plaine  bordée  par  le  Danube  où  se  jettent 
tous  les  cours  d’eau  de  la  Moravie. 

A  l’époque  tertiaire,  les  eaux  de  la  mer  Méditerranée  s’élevaient  à 
une  altitude  de  plus  de  500  mètres  et  pénétraient  jusque  dans  le 
cœur  du  pays. 

Ces  eaux  ont  complèlemontobstrué  aveclcurs  alluvions  aigileuses 
et  marneuses  et  avec  des  sables  le  golfe  où  s  élèvent  maintenant 
Brno  et  ses  environs,  ainsi  que  les  lits  des  rivières  Svratka  et  Svi- 
tava  dans  lesquels  elles  formaient  des  fjords  pénétrant  profondé¬ 
ment  dans  les  chaînes  de  montagne  tchéco-moraves. 

Ces  stratifications  tertiaires,  dégradées  peu  à  peu  par  les  érosions 
ultérieures,  le  niveau  s’abaissa  à  son  altitude  actuelle  qui  est  de 
200  mètres.  Les  anciens  lits  des  rivières  précitées  furent  aussi  dé¬ 
blayés,  et  ce  n’est  que  de  ci,  de  là  qu’on  rencontre  encore,  comme 
restes  de  ces  anciennes  couches  marines,  des  coquilles  fossiles 
prouvant  à  l’évidence  qu’à  une  certaine  époque,  très  reculée,  il  est 
vrai,  la  Moravie  était  comprise  dans  la  zone  subtropicale.  (Sur  le 
chemin  que  nous  allons  suivre  il  y  a  trois  canièics  de  sable  et  une 
carrière  marneuse  que  nous  pourrons  aisément  visitei.) 

Après  avoir  pris  à  Brno  un  fiacre  (six  à  huit  florins  poui  a 
journée  entière),  nous  nous  mettrons  en  route  \cis  le  noid  tst. 
bout  d’environ  trois  quarts  d’heure,  nous  arrivons  devant  une  au- 

(1)  Voir  L' Anthropologie,  t.  VIII,  p.  513. 
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berge  appelée  «  Klajduvka  ».  Dans  ces  parages  commence  à  se  mon¬ 
trer  notre  calcaire  dévonien  par  une  altitude  de  378  mètres  (1).  La 
plaine  dans  laquelle  s’élève  Brno  a  200  mètres  d’altitude.  La  marne 
tertiaire  ayant  ici  encore  une  profondeur  de  100  mètres,  il  s’ensuit 
qu’après  le  déblaiement  de  ces  couches  tertiaires,  on  obtiendrait 
une  dépression  profonde  de  278  mètres,  entourée  de  trois  côtés,  par 
des  bords  très  escarpés. 

Imaginons-nous  l’effet  érosif  et  la  fureur  avec  laquelle  les  eaux 
devaient  se  précipiter  de  ces  versants  dans  le  gouffre  par  les  temps 
d’averses  ! 

Non  loin  de  l’auberge  s’élève  une  hauteur  appelée  «  Kopanina  », 
comprise  dans  le  rayon  de  la  ville  Lisen.  Les  carrières  de  calcaire 
dévonien  ouvertes  à  Kopanina  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Le  calcaire 
gris  clair  ou  bleuâtre,  dont  les  couches  varient  entre  0m,50  à 
1  mètre,  descend  ici  du  nord-ouest  vers  le  sud-est  par  51  degrés 
d’inclinaison.  Les  couches  calcaires  sont  séparées  par  des  lits  de 
nature  marneuse  ;  elles  sont  blanchâtres  ou  sablonneuses  et  colorées 
en  roux  par  des  substances  ferrugineuses.  L’eau  de  pluie,  s’infil¬ 
trant  aisément  dans  les  interstices  marneux,  en  déblaye  les  matières 
composantes,  les  emporte  et  forme  des  fissures  dans  les  roches  cal¬ 
caires. 

Après  une  nouvelle  course  d’une  demi-heure,  nous  nous  arrête¬ 
rons  devant  le  poteau  indicateur  marquant  la  distance  de  12  kilo¬ 
mètres  de  Brno.  Nous  descendrons  ici  pour  continuer  notre  pro¬ 
menade  à  pied;  le  fiacre  nous  attendra  dans  le  village  «  Obec  ». 

Nous  suivrons  alors  le  chemin  qui  tire  à  droite,  sur  un  versant 
conduisant  à  la  belle  vallée  de  «  Lisenka  »  (dont  la  rivière  porte 
aussi  le  nom  de  Ricka).  Nous  rencontrerons  bientôt  un  petit  rocher 
presque  à  pic  d’où  jaillit  une  source  limpide  qui  ne  tarit  pas,  même  en 
temps  de  canicule.  Derrière  cette  source,  nous  remarquons  un  lit 
desséché  dont  le  fond  est  couvert  de  petits  blocs  calcaires  polis.  De 
l’eau,  nous  n’en  trouverions  trace  qu’à  1.300  mètres  de  ce  point; 
là  nous  verrions  un  ruisseau  venant  du  moulin  «  Hadecky  »  se  jeter 
dans  un  gouffre  pour  s’y  perdre  sans  trace  (2). 

A  800  pas  de  cette  source  s’ouvre  devant  nous  lasoi-disant  «  Auge 
de  pierre  »  (en  bohème,  Kameny  zlibek).  C’est  un  ravin  conduisant 

(1)  Au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 

(2)  A  consulter  à  ce  sujet  mes  monographies  sur  quelques  cavernes  et  leurs  eaux 
souterraines.  Bruo,  1818,  p.  100-118  b  :  Lctuf  der  unterirdischen  Geuuissev  in  den 
devonischen  Kalten  Mdhrens  ( Jahrbuch  der  k.  k.  geologischen  Reichsanstalt ,  Wien, 
t.  XXXIII,  p.  699-704  1883). 


L’EPOQUE  QUATERNAIRE  EN  MORAVIE 


259 


à  Hostenice.  A  droite,  près  l’entrée  de  l’auge  (v.  notre  dessin,  fîg.  1) 
est  située  la  caverne  «  Ivostelik  »  que  nous  allons  visiter. 

Comme  elle  est  masquée  du  côté  de  la  vallée,  nous  ferons  bien, 
si  nous  voulons  nous  rendre  compte  de  sa  situation  exacte,  de  gravir 


le  versant  occidental  (c'est  d'ailleurs  de  ce  point  qu  est  piis  notre 
dessin).  Nous  aurons  devant  nous  le  panorama  d’un  paysage  boise 
du  plus  pittoresque  effet;  à  notre  gauche,  comme  à  notre  droite, 
des  roches  gris  perle  émergent  des  bouquets  dune  veuuie  exu 
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bérante,  et  au  milieu  s’ouvre  un  profond  ravin  (auge  de  pierre)  où 
aboutit,  dans  la  direction  est,  un  chemin  bien  aplani.  Au  fond,  le 
ravin  est  bouché  par  les  collines  de  Hostenice  et  de  Mokra.  C’est 
par  ce  ravin  que  roulaient  dans  le  temps  les  eaux  venant  de  Iloste- 
nice.  Aujourd’hui,  elles  se  précipitent,  àl’ouest,  dans  un  gouffre  de 
40  mètres  et  continuent  leur  course  vers  la  caverne  d’Ochoz. 

La  vallée  qui  s’étend  au-dessous  du  point  où  nous  sommes,  sèche 
et  couverte  de  petits  blocs  polis  et  de  gravier,  se  prolonge,  au 
nord,  vers  le  moulin  de  Iladek  et  d’autre  part  vers  la  source  de  Li- 
senka,  alias  Ricka.  Après  ce  coup  d’œil  général,  descendons  pour 
visiter  la  caverne  elle-même. 

2)  Description  de  la  caverne  «  lîoslelik  ».  —  Le  versant  qui  s’élève 
dans  la  vallée  a  24  degrés  démontée  sur  une  étendue  de 77  mètres  ; 
ici  commence  une  barrière  haute  de  2  mètres  et  demi  ;  la  montée 
continue  par  14  degrés  sur  une  étendue  de  14  mètres.  Presque 
plate,  la  pente  est  bordée  ici  d’une  autre  barrière  massive,  longue 
de  22  mètres  par  une  montée  de  22  degrés. 

Nous  sommes  arrivés  à  l’entrée  de  la  caverne  qui  a  361  mètres 
d’altitude;  la  vallée  accusant  317  mètres  d’altitude,  il  s’ensuit  que 
la  caverne  est  située  à  44  mètres  au-dessus  de  la  vallée.  Sa  longueur 
totale  est  de  60  mètres  sur  environ  16  mètres  de  large  et  2  à  3  mè¬ 
tres  de  haut.  Près  l’entrée,  où  règne  un  demi-jour,  le  sol  est  plat 
sur  une  longueur  de  45  mètres;  puis  commence  un  éboulis  com¬ 
posé  de  blocs  calcaires  de  volume  très  varié.  La  caverne  se  ter¬ 
minait,  à  son  extrémité,  par  une  cheminée  qui  est  aujourd’hui  tout 
à  fait  obstruée  par  des  blocs  calcaires  et  de  la  terre.  Cette  terre  étant 
humide,  il  faut  supposer  que  les  eaux  du  dehors  s’infiltraient  malgré 
tous  les  obstacles. 

J’ai  fait  déblayer  celte  cheminée  par  en  bas,  à  3  mètres  de  haut; 
les  parois  rocheuses  en  étaient  polies  par  les  eaux  et  la  cheminée 
ressemblait  à  un  puits  creusé  dans  la  roche.  Une  puissante  racine 
d’arbre,  planté  à  la  surface,  pénétrait  jusqu'ici. 

A  la  surface  extérieure  de  la  cheminée,  le  terrain  s’enfonçait  à 
1  mètre.  Le  sol  atteint  ici  3 7 6 ,n , 7 o 7  d’altitude;  dans  la  caverne  au- 
dessous  de  la  cheminée  on  est  à  367m,156  d’altitude.  Donc  la  che¬ 
minée  est  haute  de  9m,60f . 

Un  lit  long  de  40  mètres,  sur  4  mètres  de  large  et  0m,40  de  pro¬ 
fond,  couvert  de  petits  blocs  calcaires,  se  dirige  vers  l’orifice  exté¬ 
rieur  de  la  cheminée.  La  trace  de  ce  lit  se  perd  à  la  hauteur  de 
385  mètres  dans  une  petite  hauteur  boisée. 

A  l’entrée,  nous  sommes  à  une  altitude  de  361  mètres;  la  petite 
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roche  s’élevant  au-dessus  de  l’entrée  a  12  mètres;  l’altitude  au- 
dessus  de  l'entrée  est  par  conséquent  de  373  mètres. 

A  l’intérieur  de  la  caverne,  nous  remarquons  sur  la  paroi  occi¬ 
dentale  (à  droite)  un  couloir  qui  permet  de  supposer  que  les  eaux 
arrivaient  dans  cet  endroit  des  deux  côtés,  savoir  de  la  vallée  par 
l’entrée  de  la  caverne,  et,  d’autre  part,  de  son  fond  parla  cheminée, 
et  qu’elles  allaient  se  perdre  dans  un  coude  qui  s’ouvre  dans  la 
paroi  occidentale.  C’est  là  que  doit  être  indubitablement  situé  le 
gouffre,  barré  aujourd’hui  par  de  grands  blocs  de  pierre. 


FiG.  2.  —  Couluir  à  l’intérieur  de  la  caverne. 


Sur  la  photographie  (lig.  2),  prise  à  l’intérieur  de  la  caverne,  les 
points  où  se  trouvent  le  couloir  et  le  coude  sont  marqués. 

Cette  caverne  a  dû  être  fort  bien  connue  des  habitants  de  la  con¬ 
trée;  néanmoins  aucune  notice  n’en  fut  faite  dans  la  littérature.  Il 
m’a  été  réservé  d’en  faire  pour  la  première  fois  mention  dans  le 
journal  bohème  Ziva ,  1864,  sous  le  titre  de  Kostelik. 

Ce  nom  de  Kostelik  (en  tchèque  «  petite  église  »)  que  j  ai  donne 
à  notre  caverne  est  dû  à  une  tradition  qui  s’est  maintenue  jusqu  a 
nos  jours.  On  raconte  que,  dans  la  guerre  de  1805,  on  avait  enfoui 
ici  les  objets  précieux  de  l’église  de  Pozonce.  D  autres  appellent  la 
caverne  «  Pekarna  »  (boulangerie)  ou  «  Diravica  »  (trouée),  e 
maintiens  cependant  le  nom  de  Kostelik. 


Fig.  3.  —  Plan  de  la  caverne. 
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3)  Sédiments.  —  L’examen  sérieux  des  matériaux  de  remplissage 


Sud. 


Nord. 


a  nécessité  le  creusement  de  fosses,  de  galeries  et  le  déblaiement  de 
vastes  surfaces  comme  à  Kulna. 
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A.  Fosses.  —  La  fosse  n°  i  a  été  creusée  à  10m,50  de  l’entrée,  à 
11  mètres  de  la  paroi  occidentale  et  à  4  mètres  de  la  paroi  orien¬ 
tale. 


Fig.  4.  —  Coupe  verticale  de  la  fosse  n°  1. 


Matériaux  de  remplissage  : 

a)  Terre  noire  mélangée  dans  une  faible  mesure  de  gravier  calcaire  à  grain 

menu,  anguleux . . 

b)  Terre  jaune  mélangée  plus  abondamment  de  gravier  calcaire  a  gros 

grain  ;  çà  et  là  quelques  blocs  calcaires  . . 

d)  Sable  jaunâtre,  cailloux  ronds,  elliptiques,  ou  plats  de  grès,  de  quartz,  de 

silex,  etc . 

Total . 


lm,40 

1  m,10 
ûm,20 

8m,60 

llm,30 


Sur  la  longueur  totale  de  la  fosse  on  découvrit  alois  un  fond  to 
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cailleux  couvert  d’une  couche  sablonneuse  épaisse  d’environ  0m,02 
formant  une  rigole  large  de  0m,04.  Les  deux  parois  rocheuses 
se  réunissaient  ici.  La  rigole  du  couloir  accuse  dans  cet  endroit 
une  pente  marquée  au  dehors,  c’est-à-dire  du  fond  de  la  caverne 
vers  son  entrée  et  de  là  dans  la  vallée.  Comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  cette  fosse  a  été  creusée  non  loin  de  l’entrée,  dans  un 
espace  assez  vaste;  néanmoins,  lorsqu’on  fut  arrivé  à  5  mètres  de 
profondeur,  la  lumière  s’éteignait  au  bout  d’une  heure  ou  d’une 
heure  et  demie.  Elle  cessait  de  brûler  à  des  intervalles  plus  courts 
au  fur  et  à  mesure  que  l’on  avançait  en  profondeur.  Arrivé  à  la 
profondeur,  de  8  à  llm,30,  le  terrassier  était  incapable  de  travailler 
au-delà  d’une  demi-heure.  Sa  lampe  (une  bonne  lampe  de  mineur) 
s’éteignait  et  lui-même  étant  près  de  s’évanouir  faute  d’air  respi- 
rable,  il  fallait  le  retirer  vivement.  A  5Q,,20,  il  y  avait  quelques 
blocs  calcaires  assez  volumineux  ;  le  fond  rocailleux  était  couvert 
d’une  faible  couche  de  sable  tertiaire  (lig.  4). 

La  fosse  n°  2.  —  Cette  fosse  a  été  creusée  à  31  mètres  de  l’entrée, 
à  11  m,10  de  la  paroi  occidentale  et  à  6m,50  de  la  paroi  orientale. 

Matériaux  de  remplissage  : 


a)  Terre  noire  un  peu  mélangée  de  gravier  à  grain  menu  et  anguleux  .  .  0m,30 

b)  Terre  jaune  mélangée  de  gravier  calcaire  à  grain  plus  gros . lm;70 

c)  Terre,  sable,  cailloux . üm,20 

d)  Sable  jaune  semé  de  petits  blocs  calcaires  aplatis  et  de  cailloux  comme 

dans  la  fosse  n°  1 . 6m,30 

e)  Sable  blanc  avec  raies  jaunes . 0m.60 

Total . 9m,lü 


Au  fond  de  la  fosse,  un  rocher  accusant  une  pente  très  sensible 
du  fond  de  la  caverne  en  avant;  la  paroi  occidentale  était  inclinée 
vers  la  paroi  orientale  par  22  degrés. 

La  fosse  n°  3.  —  Cette  fosse  a  été  creusée  à’34  mètres  de  l’entrée, 
à  8  mètres  de  la  paroi  orientale  et  à  11  mètres  de  la  paroi  occiden¬ 
tale. 

Matériaux  de  remplissage  : 


à)  Terre  noire  avec  un  peu  de  gravier  à  grain  On,  anguleux . om,20 

6)  Terre  jaune  mélangée  de  gravier  calcaire  et  de  blocs  calcaires  ....  l“,9o 

c)  Sable  jaunâtre  avec  de  petits  blocs  comme  précédemment . 

Total . 2m,10 


La  fosse  n°  4.  —Elle  a  été  creusée  près  de  la  paroi  orientale,  au 
dessous  de  la  cheminée,  à  l’extrémité  de  la  caverne.  Jusqu’à  3m,60 
de  profondeur,  rien  que  des  blocs  calcaires  permettant  de  supposer 
qu  il  y  avait  ici  dans  le  temps  ou  un  bloc  géant  ou  bien  une  paroi 
rocheuse. 
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Remplissage  : 

a)  Terre  jaunâtre,  blocs  calcaires  de  volumes  très  variés  et  gravier  calcaire.  2“, 00 


b)  Terre  colorée  en  rouge  par  le  fer . 0m,20 

c)  Terre  jaune  et  blocs  calcaires . tm,40 


Total . 3m,6ü 

Voici  les  principaux  résultats  obtenus  : 

1)  L’altitude  de  la  fosse  n°  4  au  dessous  de  la  cheminée,  367,n,156  ; 
l’altitude  du  sol  de  la  fosse  n°  3,  3Glm,995  ;  on  est  donc  en  présence 
d’une  pente  de  om,161. 

2)  L’altitude  du  sol  de  la  fosse  n°  3,  361  '",995 ;  l’altitude  du  sol 
de  la  fosse  n°  1  (près  l’entrée),  360m,771  ;  la  pente  est  ici  (sur  une 
étendue  de  24  mètres)  de  lm,224. 

Il  s'ensuit  que  le  remplissage  se  faisait  par  une  pente  fortement 
accusée  du  fond  de  la.  cheminée  vers  la.  vallée. 

3)  Les  dépôts  trouvés  au-dessous  de  la  terre  jaune  étaient  stériles, 
c’est-à-dire  privés  de  tout  reste  animal.  Cette  couche  stérile,  passa¬ 
blement  forte,  s’annonçait  dans  la  fosse  n°  3  à  une  altitude  de 
359m,895,  dans  la  fosse  n°  1  cependant  à  une  altitude  de  358m,071  ; 
celte  couche  accuse  donc,  elle  aussi,  une  pente  de  lra,824  dans  la 
direction  d’arrière  en  avant. 

4)  Le  fond  rocailleux  s’annonçait  dans  la  fosse  n°  2  aune  altitude 
de  352m,761  ;  ce  même  fond  fut  découvert  dans  la  fosse  n°  1  à  une 
altitude  de  3 49m, 47 1  ,  il  accuse  donc  sur  un  parcours  de  21  mètres 
une  pente  de  3ra,290,  ce  qui  constitue  pour  un  fond  rocailleux  une 
pente  considérable. 

o)  Ces  résultats  de  nos  observations  dans  les  fosses  sont  très 
étonnants  et  les  conclusions  fondées  sur  cette  base  diffèrent  essen¬ 
tiellement  des  hypothèses  formulées  autrefois. 

Avec  chiffres  à  l’appui,  il  est  démontré  ici  que  le  fond  rocailleux 
accuse  une  pente  très  marquée  allant  du  fond  de  la  cheminée  en 
avant  et  que  c’étaient  les  eaux  venant  de  ce  côté  qui  l’ont  poli. 
Grâce  à  ces  observations,  nous  acquérons  en  outre  la  ferme  convic¬ 
tion  que  l’alluvion  stérile  ainsi  que  l’alluvion  supérieure  accusent, 
elles  aussi,  une  forte  pente  dans  la  même  direction  et  que  par  con¬ 
séquent  elles  ne  pouvaient  y  entrer  autrement  que  par  la  cheminée. 

6)  L’alluvion  dans  notre  caverne  atteint  près  de  la  fosse  n°  1  une 
altitude  de  360m,771  ;  la  vallée  s'étendant  au-dessous  de  la  caverne 
a  une  altitude  de  317m,448;  l’alluvion  gît  par  conséquent  au-dessus 
du  ruisseau  à  la  hauteur  de  43m,323. 

Il  est  donc  évident  que  cette  alluvionn’a  pu  en  aucune  façon  être 
amenée  par  les  eaux  du  ruisseau. 
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7)  Cette  hypothèse,  si  elle  était  posée,  serait  d’ailleurs  renversée 
aussi  par  cette  circonstance  qu’il  existe  dans  la  caverne  deux 
couches  très  distinctement  séparées  l’une  de  l’autre,  tandis  que 


l’alluvion  du  ruisseau  est  mixte.  Sable,  gravier,  petits  et  grands 
blocs,  cailloux,  grès,  tout  s’y  trouve  pêle-mêle. 

8)  De  plus,  le  couloir  conduisant  à  la  cheminée  existe  toujours  ; 
on  n’aurait  qu’à  ouvrir  celle-ci  et  les  eaux  s’y  précipiteront  de  non- 
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veau  en  temps  de  fortes  pluies,  charriant  comme  jadis  terre,  sable  et 
gravier  calcaire  (fig.  5). 

9)  Les  blocs  calcaires  trouvés  dans  la  caverne  proviennent  de  la 
voûte. 

B)  Galeries  ou  passages.  — Les  galeries  ont  été  creusées  dans  le 
but  de  me  permettre  de  juger  si  lesalluvions  étaient  restées  intactes 
ou  si  et  dans  quelle  mesure  elles  ont  été  remaniées.  De  plus,  elles 
devaient  me  renseigner  sur  la  profondeur  à  laquelle  se  trouvent  les 
restes  de  faune  et  les  objets  archéologiques,  sur  la  situation  exacte 
des  couches  contenant  ces  objets,  et  comment  la  superposition 
de  ces  couches  nous  permet  d’établir  leur  âge. 

J’avoue  que  tous  les  essais  que  j’ai  faits  dans  ce  sens  sont  corro¬ 
borés  par  mes  recherches  faites  à  Kulna. 

D’abord,  je  n’ai  fait  creuser  que  les  galeries  figurant  sur  le  plan 
sous  les  numéros  I,  II,  111  et  IV;  plus  tard  seulement  j'y  ai  ajouté 
encore  les  galeries  V-VIII. 

Voici,  en  résumé,  les  résultats  de  mes  recherches  relatives  à  ces 
galeries. 

Les  lecteurs  qui  voudraient  être  renseignés  plus  amplement  à 
ce  sujet  n’ont  qu’à  consulter  ma  monographie  :  Die  Hôhlen  in 
den  màhrischen  Devonkalken  u.  ihre  Vorzeit  ( Jahrbiich  der  k.  k. 
geologischen  Reichsanstalt  in  Wien,  1892,  tome  XL VIII,  p.  569- 
575). 

La  galerie  I  fut  creusée  à  une  distance  de  3m,70  de  l’entrée;  elle 
a  16m,30  de  long  sur  1  mètre  de  large  et  3m,20  de  profondeur  : 

à)  Terre  noire  avec  un  peu  de  gravier  calcaire  à  menu  grain  anguleux  .  .  2m,20 

6)  Terre  jaune  avec  quantité  de  gravier  calcaire  à  grain  anguleux  ....  lm,00 

c)  Sable  jauue  et  petits  calcaires  polis . . 

Total . 3“,2U 

Galerie  IV.  —  Cette  galerie  était  distante  de  34  mètres  de  l’en¬ 
trée;  elle  passait  d’une  paroi  rocheuse  à  l’autre  et  avait  20  mètres 
de  long  sur  1  mètre  de  large  et  2  mètres  de  profond.  Remplissage 
semblable  à  celui  de  la  fosse  n°  3. 

C)  Espaces  déblayés.  —  Après  avoir  obtenu  ce  tableau  déjà  assez 
clair  des  couches  et  de  leur  composition,  j’ai  eu  l’idée  de  creuser 
toute  la  masse  d’alluvion  qui  renfermait  des  restes  de  faune  et  des 
produitsdu travail  humain.  C’est  uniquement  dans  ce  but  quej’ai  lait 
fouiller  les  espaces  marqués  par  des  lettres  a,  b ,  c  et  ceux  marqués 
par  les  lettres  d ,  e ,  couverts  en  partie  de  blocs  de  pierre. 

Le  quartier  a  avait,  au  milieu,  15  mètres  de  long  sur  10  mètres 
de  large  et  en  moyenne  2  mètres  à  2m,20  de  profond.  La  terre  noire 
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était  traversée  de  radicelles  renfermant  une  partie  très  minime  de 
gravier  calcaire. 

Le  quartier  b  avait  15  mètres  de  long,  sur  10  mètres  de  large  et 
en  moyenne  2  mèlres  de  profondeur.  La  terre  noire  y  était  moins 
abondante  et  moins  grasse  qu’au  quartier  a  et  contenait  plus  de 
gravier  calcaire  ;  elle  était  aussi  traversée  de  radicelles  végétales. 

Le  quartier  c  avait  20  mètres  de  long,  sur  8  de  large.  La  couche 
de  terre  noire  était  ici  très  mince.  L’alluvion  qui  se  trouvait  au- 
dessus  de  celle  couche  était  si  compacte  qu’il  était  assez  difficile 
de  la  percer.  En  somme,  il  a  été  remué  et  examiné  1.029  mèlres 
cubes  d’alluvion.  Puisqu’il  a  déjà  été  dit  plus  haut  d’où  provenait 
toute  cette  alluvion,  il  ne  reste  qu’à  expliquer  l’origine  de  cette  terre 
noire  si  riche,  un  véritable  humus  et  qui  commence  à  se  montrer 
à  partir  delà  galerie  IV  (où  elle  n’accuse  que  0m,20)  et  va  croissant 
dans  le  sens  vers  l’entrée  de  la  caverne  où  elle  atteint  2m,20.  Elle 
n’a  pu  être  apportée  par  la  voie  de  la  cheminée  puisqu’il  n’en  existe 
nulle  trace  dans  la  cheminée  même  ni  parmi  les  blocs  derrière  la 
galerie  IV.  Elle  n’a  pu  non  plus  être  apportée  du  côté  de  l’entrée. 
(S’il  en  devait  être  ainsi,  ce  n’aurait  pu  être  qu’une  partie  infime 
apportée  ici  avec  de  l’eau  de  pluie  qui,  en  temps  d’averses,  se 
précipitait  en  bas  du  haut  de  la  roche,  au  dessus  de  l’entrée.) 

Or,  cette  terre  noire  a  dù  se  former  dans  la  caverne  même  par  la 
décomposition  de  la  végétation  et  des  matières  organiques  jetées 
par  l’homme.  Cette  terre  noire  ne  s’arrête  que  là  où  finissent  les 
traces  de  la  végétation  :  mousses,  bruyères,  herbes  et  orties. 

4)  Restes  animaux.  —  Un  phénomène  à  la  fois  intéressant  et 
curieux  fut,  pour  moi,  la  constatation  de  la  disparition  totale  de 
toute  trace  animale,  dès  que  nous  fûmes  arrivés,  à  travers  la  terre 
jaune  et  le  gravier  calcaire,  à  la  couche  de  sable  jaune  mélangé  de 
petits  éléments  calcaires.  Toutes  les  recherches  faites  dans  le  but  de 
retrouver  ces  traces  restèrent  infructueuses.  Plus  le  moindre  os, 
plus  la  moindre  dent,  quoique  les  fouilles  eussent  été  très  sérieuses 
(dans  la  fosse  n°  1  à  8ra,80,  et  la  fosse  n°  2  à  6m,90  de  profondeur). 

Dans  la  couche  supérieure,  jaune  et  noire,  contenant  le  gravier 
calcaire,  on  a  trouvé  à  profusion  :  os  d’animaux,  dents,  débris  de 
bois  et  sabots.  Mais  la  couche  inférieure  était  tout  à  fait  vide,  donc 
azoïque. 

Quelle  est  donc  celte  alluvion  et  quelle  en  est  la  provenance? 

Si  des  animaux  diluviens  tels  que  Ursus  spelaeus ,  Hyaena spelaea, 
Canis  lupus ,  etc.  avaient  vécu  ici  au  moment  où  cette  couche  était 
en  formation,  il  devrait  s'en  trouver  nécessairement  quelques  restes 
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dans  cetle  alluvion,  puisque  la  couche  supérieure  en  contient  en 
abondance.  Il  est  donc  permis  de  conclure  que  ces  animaux-là  ne 
vivaient  pas  ici  à  cette  époque,  et  que  cette  couche  a  été  com¬ 
plètement  formée  avant  leur  première  apparition.  La  circonstance 
que  les  traces  de  ces  restes  se  continuent  dans  la  galerie  n°  I  à 
une  profondeur  de  3"%20,  tandis  qu’elles  cessent  dans  la  galerie 
n°  IV  à  lm,80  de  profondeur,  s’explique  simplement  par  la  pente 
qu'accuse  l’alluvion  allant  du  fond  de  la  caverne  en  avant. 

Ce  qui  caractérise  particulièrement  la  faune  dont  nous  avons 
trouvé  ici  des  traces  c'est  que  : 

cl)  Dans  la  couche  où  il  y  avait  des  traces  d'animaux  diluviens  il  n'y 
avait  point  d' animaux  domestiques. 

6)  Dans  la  couche  où  commencent  à  apparaître  des  traces  d'ani¬ 
maux  domestiques  comme  : 

1.  Bos  lanrus.  4.  Sus  domeslica. 

2.  Ovis  aries.  5.  Catiis  familiaris. 

3.  Capra  hircus. 


il  n'existe  pas  la  moindre  trace  d'animaux  caractéristiques  du  dilu¬ 
vium. 

y)  De  tous  les  animaux  diluviens ,  le  renne  a  prolongé  chez  nous  le 
plus  longtemps  son  existence  d' une  façon  permanente  ou  temporaire . 
3)  Les  restes  d'animaux  comme 


1.  Felis  domeslica.  4.  Phasianus  colchicus. 

2.  Mus  rattus.  5.  Numida  meleagris. 

3.  M.  decumanus .  6.  Galopavo  malengris. 


n' apparaissent  que  dans  la  couche  supérieure . 

Les  restes  d  animaux  conservés  dans  les  couches  diluviennes  se 
classent  de  façon  suivante  : 
a)  Animaux  éteints  : 


1.  Elephas  primigenius . 

2.  Rhinocéros  tichorhinus . 

b)  Animaux  arctiques  : 

1.  Ovibos  moschatus. 

2.  Cervus  larandus  (700  pièces). 

3.  Lepus  variabilis  (2.400  pièces). 

4.  Canis  tagopus  (380  pièces). 

5.  Mgodcs  lorquatus  (200  pièces). 

c)  Animaux  méridionaux  : 
1.  F  élis  spelaea. 

d)  Animaux  alpins  : 

1.  Arvicota  nivalis. 

2.  Lepus  variabilis. 


3.  Ursus  spe/aeus. 

4.  Cervus  megaceros 


6.  M.  obensis  sive  iemmus. 

7.  Arvicola  ratticeps. 

8.  Lagopus  alpinus . 

9.  L.  albus. 

10.  Strix  nyctea. 


2.  IJyaena  spelaea. 


3.  Lagopus  alpinus. 
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e)  Animaux  de  steppes  : 

1.  Lagomys  pusillus  (130  pièces). 


3.  Arvicola  grega/is  (30  pièces). 


2  Cricelus  phaeus  (37  pièces). 

f)  Animaux  qui,  appartenant  à  l'époque  diluvienne,  persistent  à 
travers  l'époque  historique  : 


18.  Luira  vulgaris. 

19.  Arvicola  amphibius. 

20.  A.  glureolus. 

21.  A.  arvalis. 

22.  A.  agrestis. 

23.  Caslor  fiber. 

24.  Erinaceus  europaeus. 

25.  Ta/pa  europaea. 

26.  Sorex  vulgaris. 

27.  S  pygmaeus. 

28.  Rhinolophus  hipposideros. 

29.  Corvus  corax. 

30.  Telrao  urogallus. 

31.  T.  telrix. 

32.  T.  bonasia. 

33.  Anser  cinereus. 


1.  Equus  caballus  (4.000  pièces). 

2.  Bos  primigenius  (22  pièces). 

3.  B.  bison. 

4.  Cervus  aie  es. 

5.  C.  elaplius  (70  pièces)* 

6.  C.  capreolus  (60  pièces). 

7.  Sus  scrofa  (38  pièces). 

8.  Vulpes  vulgaris. 

9.  Canis  lupus  (30  pièces) . 

10.  F  élis  lynx. 

11.  F.  valus. 

12.  Mustela  maries. 

13.  M .  foina. 

14.  Foelorius  pulorius . 

15.  F.  erminea. 

16.  F.  vulgaris. 


17.  Meles  laxus. 

5)  Inventaire  archéologique.  —  Notre  caverne  contenait  des  pro¬ 
duits  de  l’industrie  humaine  remontant  aux  époques  les  plus  recu¬ 
lées  :  historique,  préhistorique  et  même  paléolithique  ou  primitive. 

Depuis  le  temps  où  les  habitants  primitifs  se  furent  établis  en 
Moravie  jusqu’à  la  dernière  guerre  austro-allemande  (1866),  notre 
caverne,  merveilleusement  située  et  assez  spacieuse,  servait  aux 
habitants  des  environs,  en  temps  d'invasion,  de  refuge  sûr  et  com¬ 
mode,  et  de  véritable  habitation  à  ceux  de  nos  ancêtres  qui,  vivan 
des  produits  de  la  chasse,  se  contentaient  d’un  abri  primitif  formé 
par  la  nature.  Notre  caverne  nous  présente  bien  des  preuves  à 
l’appui  de  celte  assertion.  De  tous  les  souvenirs  qu’elle  renferme, 
les  plus  intéressants  sont  incontestablement  ceux  qui  remontent  à 
l’époque  la  plus  ancienne,  tant  pour  leur  abondance  que  pour  leur 
grande  rareté. 

a)  Époque  historique.  —  Pour  moi,  l’époque  historique  commence 
avec  Père  chrétienne.  C’est  de  cette  époque  que  datent  aussi  la  plu¬ 
part  de  nos  ressources  historiques  d’origine  grecque  et  romaine  (1). 

(1)  Strabon  naquit  54  ans  avant  J. -C.  et  mourut  vers  l’an  24  après  J.-C.  —  Velejus 
Paterculus  naquit  environ  19  ans  avant  J.-C.  —  Cajus  Cornélius  Tacitus  naquit 
54  ans  après  J.-C.  —  Claudius  Ptolemaeus  naquit  vers  l’an  54  après  J.-C.  Pour  les 
renseignements  plus  circonstanciés  sur  ces  écrivains,  voir  mes  monographies  Ruina 
et  Kostelilc  qui  ont  eu  le  prix  d’honneur  jubilaire  de  l’Académie  bohème  (p.  257- 
270). 
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C’est  dans  cette  époque  que  je  classe  les  trouvailles  faites  dans  la 
terre  noire,  qui  atteint  dans  la  galerie  n°  1  la  profondeur  de  0m,80. 

Nous  avons  ici  divers  produits  en  fer  et  en  cuivre  jaune  de  toute 
espèce  :  monnaies  en  billon  ou  en  argent  (de  1624  surtout);  débris 
de  vases  fabriqués  à  la  main,  mats  ou  émaillés;  anneaux  d’étain  du 
xe  et  môme  du  vmc  siècle.  On  a  trouvé  aussi  une  fibule  très  corrodée, 
datant  du  me  siècle  de  notre  ère. 
b)  Époque  préhistorique.  —  J’appelle  époque  préhistorique  le 


Fto,  6  et  7.  —  Débris  de  vases. 


temps  compris  entre  la  fin  du  Quaternaire,  savoir  depuis  l’époque 


Fig.  8  et  9.  —  Pesons  de  fuseau.  Fig.  10.  —  F'usaiole. 

où  commencent  à  apparaître  chez  nous  les  animaux  domestiques  et 
les  produits  de  l’industrie  humaine  dont  l’homme  diluvien  ou  paléo¬ 
lithique  n’avait  aucune  idée,  jusqu’à  l’avenue  de  Jésus-Christ.  A 
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Fig.  12.  —  Aiguille. 


Fig.  11.  —  Hache  polie. 
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cette  époque-là,  il  n’existait  plus  d’animaux  caractéristiques  pour 
le  diluvium. 

Nous  avons  à  Kostelik,  danslapremière  galerie,  une  couche  épaisse 
de  0m,70,  datant  de  cette  époque  ainsi  que  quelques  foyers,  quan¬ 
tité  d’os  d’animaux  domestiques,  fendus  par  la  main  de  l’homme 
en  longueur  ou  en  travers,  force  débris  de  vases  portant  des  traces 
d’ornements  très  grossiers  mais  assez  variés  (fig.  6,  7).  Des  pe¬ 
sons  de  fuseau  en  terres 

•J  i 

cuite  (fig.  8_,  9)  prouvent 
que  l’homme  savait,  à  cette 
époque  si  éloignée,  filer  la 
laine,  et  des  fusaïoles  (fig. 

10)  que  nous  avons  trou¬ 
vées  témoignent  de  ce  qu’il 
tissait  même  des  étoffes. 

Les  meules  et  broyeurs 
découverts  annoncent  qu'il 
écrasait  les  grains  pour  la 
préparation  des  aliments  fa¬ 
rineux.  Les  cognées  et  les 
haches  polies  sont  travail¬ 
lées  avec  un  certain  goût; 
les  outils  en  os  (poinçons  et 
aiguilles)  ressemblent  natu¬ 
rellement  aux  objets  trouvés 
à  l’époque  suivante,  comme 
laflèche  ou  le  poignard(faits 
avec  un  cubitus  de  Bos  tau- 
rus)  (fig.  11-15).  Ces  objets 
sont  confectionnés  à  peu 
d’exceptions  près  avec  des 
os  de  moutons.  Parmi  les 
objets  fabriqués  en  os,  nous 
remarquons  un  objet  poli  avec  pointillés  en  guise  d  ornements  qui 
figure  sur  notre  dessin  sous  le  n°  16.  Tout  porte  à  croire  que  cet  os 
servait  de  parure  frontale  (diadème). 

c)  Époque  paléolithique.  —  La  couche  provenant  de  cette  époque 
est  la  plus  épaisse  et  les  objets  qu’elle  renfermait  les  plus  impoitants. 
Dans  la  première  galerie  elle  ne  s’annonce,  il  est  vrai,  qu  a  un 
profondeur  assez  considérable  de  lm,70,  dont  0m,70  d  alluvion 
noire  et  1  mètre  d’alluvion  jaune.  L’épaisseur  des  couches  d  allu- 

18 
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Fig.  16.  —  Diadème. 
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vion  diminue  à  mesure  qu’on  va  vers  le  fond  ;  la  couche  de  diluvium 
gagne,  au  contraire  et  remonte,  de  sorte  que  derrière  la  galerie  n°I V, 
parmi  les  blocs,  il  n’est  plus  possible  de  juger,  d’après  les  restes  de 
faune,  si  oui  ou  non  il  y  a  ici  une  couche  d’alluvion. 

La  couche  diluvienne,  qui  se  composait  de  terre  jaune  et  de 
gravier  calcaire,  était  si  solidement  cimentée  par  l’eau  saturée  de 
chaux  que  les  fouilles  étaient  très  laborieuses;  sur  certains  points, 
il  s’était  formé  des  conglomérats  ou 
des  brèches  qui  renfermaient  des  res¬ 
tes  de  faune  et  des  objets  annonçant 
la  présence  de  l'homme  :  cendres  et 
débris  de  corps  calcinés.  Dans  la  fosse 
n°  3  nous  avons  mis  à  jour  un  con- 


Fig.  18.  —  Hache  de  silex.  Fiu.  19. —  Couteau  de  silex. 


Fig.  17 

Flèche  de  silex. 


glomérat  de  plusieurs  quintaux.  Entre  autres  objets,  on  y  a  trouvé 
deux  noisettes,  des  osselets  de  renne  et  des  couteaux  de  silex  ci¬ 
mentés  ensemble.  Il  est  donc  évident  que  le  renne  habitait  encore 
cette  région  quand  le  noisetier  y  prospérait  et  que  ses  fruits  mû¬ 
rissaient  tout  près  de  notre  caverne. 

Voici  maintenant  les  documents  qu’a  laissés  l’homme  diluvien 
dans  ces  archives  naturelles  et  permettant  de  juger  du  degré  de  son 
développement  intellectuel. 
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1.  Foyers  géants.  —  II  est  question  de  ces  foyers,  par  rapport  à 
leur  situation  et  leurs  dimensions,  dans  mon  ouvrage  sur  la  Kulna 
et  le  Kostehk  (1891),  page  34. 

2.  Instruments  de  pierre.  —  Ce  qui  distingue  particulièrement 
ces  instruments,  ce  sont  le  goût,  la  forme  et  la  diversité  de  matières 
employées.  Nous  avons  ici,  en  effet,  des  produits  taillés  dans  le 
silex,  le  cristal,  le  jaspe  et  la  calcédoine  sous  forme  de  flèches,  de 
pointes,  de  haches,  de  couteaux,  de  grattoirs,  etc.  (fîg.  17-19).  A  côté  de 
ces  objets  qui  ont  été  trou¬ 
vés  aussi  ailleurs,  il  y  en  a 
qui  sont  réellement  très  ra¬ 
res.  On  sait  que  dans  les  cou¬ 
ches  paléolithiques  intactes, 
il  n’y  a  point  de  débris  de 
vases  de  terre  cuite,  et  que 
ceux-ci  se  trouvent  en  re¬ 
vanche  très  abondamment 
avec  l’inventaire  nouveau 
caractérisant  l’époque  pré¬ 
historique.  C’était  aussi  le 
cas  chez  nous  en  Moravie. 

A  Kostelik  cependant,  les 
débris  de  vases  que  nous 
avons  découverts  n’étaient 
pas  de  terre  cuite ,  mais  bien 
de  pierre.  C’étaient  de  petits 
plats  taillés  dans  le  grès 
rouge,  très  bien  tournés,  puis 

unpetitpotetenfin  unelampe  FlG<  20>  _  Vase  de  pierre  (lampe), 
bien  conservée  (fîg.  20). 

3.  Outils  en  os.  —  L’homme  diluvien  fabriquait  des  outils  en 
os  pour  ses  propres  besoins  domestiques.  Pour  apprêter  les  peaux 
qui  lui  servaient  de  vêtement,  il  fabriquait  des  grattoirs  à  l’aide 
desquels  il  enlevait  de  la  peau  la  graisse  et  les  parties  charnues.  11 
maniait  même  le  poinçon  et  l’aiguille  (munie  déjà  d'un  trou). 

Le  poinçon  lui  servait  à  faire  le  trou  dans  la  peau  et  l’aiguille  à 
passer  à  travers  le  fil  fait  de  tendons  de  renne  (ces  fils  sont  très  te¬ 
naces  et  solides,  j’en  ai  essayé  des  rennes  de  notre  temps).  Pour  la 
chasse,  il  fabriquait  des  dagues,  des  pointes  et  des  flèches  en  os. 

4.  Produits  fabriqués  avec  des  bois  de  renne.  —  Notre  habitant 
primitif  fabriquait  aussi  des  instruments  en  bois  de  renne.  Les 
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objets  de  ce  genre  forment  ici  une  col¬ 
lection  très  riche.  Qui  plus  est,  nous 
avons  des  produits  à  peine  ébauchés 
(m  statu  nascenti ),  d’autres  mi-achevés 
et  d’autres  enfin  qui  sont  tout  à  fait 
achevés.  Notre  dessin  n°  21  représente 


Fig.  22.  —  Morceau  de  bois  découpé. 


une  barre  de  bois  de  renne,  longue  de 
0m, 60  et  mesurant  au  mi  lieu  0m,l  13  de  cir¬ 
conférence.  Cette  barre  porte  d’un  côté, 
dans  toute  sa  longueur,  une  rainure 
profonde  de  0™,009  et  large  de  0m,011. 
l)u  côté  opposé  se  trouve  également  une 


Fig.  21. —  Barre  de  bois  de  reuue. 
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rainure,  mais  un  peu  moins  longue  et  moins  profonde  que  la  pre¬ 
mière.  L’homme  diluvien  procédait  pratiquement  à  la  fabrication  de 

ses  outils;  pour  simplifier  son  travail,  il 
traçait  des  deux  côtés  de  la  barre  des  rai¬ 
nures,  puis  il  la  fendait  et  la  coupait  enfin 
morceaux  par  morceaux  qu’il  effilait  sur 
le  grès.  Le  dessin  n°  22  nous  fait  voir  un 
morceau  de  bois  découpé;  il  porte  aussi 
la  trace  d’une  rainure,  ce  qui  prouve 
qu’il  devait  être  fendu  ultérieurement,  et 
ensuite  effilé  comme  d’autres  morceaux 
semblables  que  nous  voyons  (fig.  23). 
Plusieurs  flèches  et  pointes  sont  pour¬ 
vues  d’un  ou  de  deux  côtés  de  rainures, 
faites  pour  faciliter  l’épanchement  du 
sang  de  l’animal  blessé 
(il  est  faux  de  penser  que 
cette  rainure  contenait 
du  poison)  ;  fig.  24. 

5.  Objets  sculptés  et 
gravés.  —  Par  les  objets 
sculptés  trouvés  à  Kos- 
telik,  notre  caverne  sur¬ 
passe  toutes  les  autres 
cavernes  explorées  et 
mêmele siège  de  l'homme 
diluvien  de  Predmosti. 

J’ai  trouvé  ici  nombre 
de  pièces  travaillées  de 
façons  différentes  etcou- 
vertes  d’ornements. 

L’exiguïté  de  la  place  ne  me  permettant  pas  de 
m’étendre  sur  ce  sujet  comme  je  le  désirerais,  je 
me  bornerai  à  décrire  deux  objets  seulement  qui 

présentent  le  plus  haut  intérêt. 

a)  Poisson  de  couleur  verdâtre,  taillé  dans  une 
mâchoire  inférieure  gauche  de  cheval.  Les  pas  ties 
antérieure  et  postérieures  portent  des  îaies  et  une 
dentelure  symétriques.  Une  dent  canine  dont  la 
partie  supérieure  est  cariée  se  trouve  encoie  dans  sou  alvéole,  a 
fossette  pour  la  première  incisive  est  ouveite  (fig.  24  et  26). 


Fig.  23.  —  Morceau  de  bois 
découpé  et  effilé. 


Fig.  24.  —  Poiute 
de  trait  avec  rai¬ 
nure. 
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b)  Poisson  taillé  également  dans  la  mâchoire  inférieure  du  côté 
gauche,  de  cheval,  grandeur  moyenne.  Gomme  le  premier,  il  est 
orné  de  raies  et  d’une  dentelure  symétrique  (fig.  27,  28). 

g)  Comment  cette  caverne  s’est-elîe  formée?  —  On  n’ignore  pas  que 
les  géologues  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’explication  de  la  manière 
dont  les  cavernes  et  abîmes  et,  en  général,  toutes  les  excavations 
souterraines  se  sont  formés. 

A  mon  avis,  ce  désaccord  résulte  de  ce  qu’ils  ne  se  préoccupent 


Fig.  2o.  —  Poisson  (face). 


Fig.  26.  —  Poisson  (revers). 


pas,  en  général,  assez  sérieusement  de  l’exploration  de  ces  excava¬ 
tions  souterraines.  Celui  qui  a  visité  une  ou  plusieurs  grottes  a,  il 
est  vrai,  une  idée  nette  de  ce  qu’il  a  vu;  de  ce  qui  est  caché  cepen¬ 
dant  sous  l’alluvion  qu’il  foule  aux  pieds,  et  de  ce  que  contiennent 
ses  flancs,  il  ne  sait  absolument  rien.  Chez  nous,  par  exemple, 
personne,  avant  moi,  n’a  même  eu  l’idée  d’éclairer  cette  voûte,  de 
pénétrer  dans  les  cheminées,  ces  véritables  médiateurs  des  cavités 
souterraines  et  de  ces  chemins  sinueux  par  lesquels  les  alluvions 
ont  été  apportées  dans  les  cavernes.  Dans  les  grottes  vastes  et 
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hautes,  l’inspection  des  cheminées  n’est  pas  aisée,  je  l’accorde;  il 
n’est  pas  non  plus  très  attrayant  de  creuser  des  fosses  profondes  rien 
que  pour  connaître  le  fond  rocheux.  Eh  bien,  mon  cher  lecteur!  A 
Kostelik,  nous  avons  affaire  à  une  caverne  petite,  mais  très  instruc¬ 
tive,  où  nous  pouvons,  comme  dans  un  laboratoire,  étudier  à  notre 
aise  le  problème  posé  (1). 


Fig.  27.  —  Poisson  (face). 


Fig.  28.  —  Poisson  (revers). 

Représentons-nous  d’abord  l’état  de  la  caverne  avant  qu  elle  fût 
envahie  par  l’alluvion. 

L’altitude  du  sol  près  l’entrée  est  de  .  .  . 

Le  plafond  est  haut  de . . £ - — — 

Total  ....  364  mètres 

(1)  Dans  ma  monographie  Die  Hôhlen  in  den  mâhrischen  Devonkalken  und  ihte  Fo? 
z eit  ( Jahrbuch  derk.  k.  geologischen  Reichsanstalt  in  Wien ,  1892,  tomeXLU,  p.  5  4), 
j’ai  publié  le  résumé  de  tous  mes  travaux  exécutés  dans  nos  caverues.  Le  lecteur  y 
apprendra  que  j’ai  fait  creuser  138  fosses  représentant  une  profondeur  totale  e 
568  mètres  et  que  je  me  suis  heurté  88  fois  à  un  fond  rocheux.  Les  fosses  cieusées 
dans  les  cavernes  de  Sloup  avaient  22  à  23  mètres  de  profondeur  dans  une  alluvion 
qui  était  presque  complètement  stérile. 
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Le  fond  rocheux  s’annonçait  cependant  dans  la  fosse  n°  1  à  349  mè¬ 
tres  d’altitude. 

Nous  obtenons  donc  la  différence  de  15  mètres.  Le  fond  rocheux 
s’est  formé  naturellement  par  la  jonction,  en  bas,  des  parois  qui  ont 
formé  le  couloir.  Il  n’en  était  pas  autrement  pour  la  fosse  n°  2 
creusée  à  31  mètres  de  l’entrée. 

Avant  le  dépôt  d’alluvion,  il  y  eut  donc,  dans  la  caverne,  un  es¬ 
pace  assez  considérable  ayant  15  mètres  de  haut  sur  16  à  20  mètres 
de  large,  dont  les  parois  et  le  fond  étaient  polis  par  les  eaux. 

A  l’extrémité  de  la  caverne,  il  y  avait  une  cheminée  ressemblant  à 
un  puits,  large  de  3  mètres  et  haut  de  10  mètres.  C’est  par  cette 
cheminée  que  se  précipitaient,  au  temps  des  averses,  les  eaux  dans 
la  caverne,  polissant  et  les  parois  et  le  fond  de  celle-ci. 

Qui  douterait  donc,  après  avoir  vu  la  cheminée  et  la  caverne,  que 
cette  dernière  ne  fût  creusée  que  par  les  eaux  venant  par  la  voie 
de  la  cheminée?  Il  y  a  cependant  autre  chose  encore  qui  mérite, 
aussi,  d’être  prise  en  considération  (voy.  la  fig.  2).  La  paroi  occi¬ 
dentale  porte,  comme  on  peut  voir,  des  traces  d’un  couloir  qui  se 
dirige  de  l’entrée  de  la  caverne  vers  le  coude,  avec  une  inclinaison 
très  sensible  vers  la  galerie  n°  4. 

Un  couloir  semblable,  bien  que  moins  distinctement  tracé,  venant 
delà  cheminée,  se  perd  dans  le  même  coude  où  se  lançaient  les  eaux 
du  premier  couloir.  Comme  ces  deux  couloirs  n’ont  pu  être  creusés 
que  par  les  eaux,  il  s’ensuit  que  les  eaux  arrivaient  des  deux  côtés, 
savoir  de  l’entrée,  autrement  dit  de  la  vallée,  et  par  la  cheminée  des 
versants  voisins.  Il  devait  y  avoir,  par  conséquent,  un  gouffre  dans 
ce  coude  qui  engloutissait  toutes  ces  masses  d’eaux. 

Tel  était  l’état  de  choses  au  moment  où  le  lit  de  la  vallée  actuelle 
était  situé  à  45  mètres  plus  haut  qu’à  présent. 

Dès  que  la  vallée  se  fut  abaissée  et  que  les  eaux  de  son  lit  ne 
trouvaient  plus  de  décharge  vers  la  caverne,  il  n’y  eut  plus  que  les 
eaux  venant  du  côté  de  la  cheminée  qui  continuaient  à  polir  les  pa¬ 
rois  de  cette  cavité  souterraine,  fait  qui  nous  conduit  à  la  conclusion 
suivante.  Les  eaux  pénétrant  dans  la  caverne  par  la  cheminée, 
quoique  très  actives  à  creuser  le  lit  de  la  caverne,  n’ont  contribué 
que  dans  une  mesure  extrêmement  faible  à  l’élargissement  de  ses 
parois.  C’est  pourquoi  la  caverne,  large  par  en  haut,  se  rétrécit  en 
se  prolongeant  vers  le  fond,  de  sorte  qu’à  la  profondeur  de  15  mètres 
elle  ne  forme  plus  qu’un  couloir  assez  étroit.  N’était  l’alluvion,  ce 
couloir  aurait  continué  à  se  creuser  jusqu’à  nos  jours. 
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de  l’époque  néolithique  et  de  l’age  du  bronze 
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EUGÈNE  PITARD 


Nous  avons  eu  la  bonne  fortune,  dernièrement,  de  mettre  la  main 
sur  quelques  restes  humains  provenant  de  diverses  stations  lacustres 
de  l’âge  du  bronze,  en  Suisse.  Nous  avons  publié  dans  les  Archives 
des  sciences  physiques  el  naturelles  (1),  de  Genève,  quelques  notes 
au  sujet  de  ces  documents.  On  sait  quelle  est  la  rareté  de  ceux-ci. 
MM.  Studer  et  Bannwarth  avaient  pensé  avoir  recueilli  tous  les 
crânes  de  ces  périodes  lacustres,  lors  de  la  publication  de  leur  bel 
atlas  :  Crania  helvetica  antigua  (2).  Depuis  M.  Schenk(3),  à  Lau¬ 
sanne,  en  a  retrouvé  plusieurs  dans  le  Musée  archéologique  de  cette 
ville;  puis  nous-même  avons  eu  cette  chance,  rappelée  au  début  de 
cet  article.  Précédemment  à  ces  deux  publications,  M.  R.  Verneau, 
professeur,  un  des  directeurs  actuels  de  U  Anthropologie,  avait 
décrit  un  crâne  (4)  provenant  de  la  station  de  Concise.  Nous  revien¬ 
drons  tout  à  l’heure  au  sujet  de  cette  découverte.  Voilà  que,  grâce 
à  l’obligeance  de  M.  le  Dr  Brière,  de  Genève,  nous  arrivent  de  nou¬ 
veaux  documents  provenant  également  de  stations  lacustres  de  la 
Suisse  :  les  uns  de  l’époque  néolithique,  les  autres  de  1  âge  du  bronze. 
C’est  d’abord  une  tête  osseuse  à  laquelle  il  manque  la  portion  supé¬ 
rieure  du  crâne  qui  est  rasée,  et  quelques  débris  crâniens;  puis 

(1)  Eugène  Pitard,  Sur  des  restes  humains  provenant  de  diverses  stations  lacustres 
de  l'âge  du  bronze,  en  Suisse  ( Archives  de  Genève,  n°  4,  1899). 

(2)  Studer  et  Bannwarth,  Crania  helvetica  antigua,  in-4,  Leipsig,  189-i. 

(3)  Schenk,  Description  de  restes  humains  provenant  de  sépultures  néolithiques  des 
environs  de  Lausanne  [Bull,  de  la  Soc.  vaud.  des  sc.  nat.,  vol.  XXX1\,  u°  1-7). 

(4)  R.  Verneau,  Un  nouveau  crâne  humain  d'une  cité  lacustre  ( L'Anthropologie , 

1894,  p.  54). 
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deux  calottes  crâniennes  de  l'âge  du  bronze  et,  en  plus,  quelques 
parties  de  crânes  provenant  de  la  même  époque.  Ces  documents  ap¬ 
partiennent  à  la  collection  de  M.  le  Dr  Guibert,  à  Concise  (canton  de 
Yaud).  Celui-ci  a  bien  voulu  nous  en  confier  l’étude. 

Nous  donnerons  quelques  détails  à  propos  de  chacune  des  décou¬ 
vertes.  Nous  commencerons  par  étudier  les  restes  provenant  de  l’âge 
de  la  pierre. 


I.  —  Crânes  de  l’époque  néolithique 

Nous  possédons  la  tête  osseuse  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  un 
débris  de  frontal,  une  portion  de  calotte  crânienne,  deux  tempo¬ 
raux. 

Ces  restes  humains  proviennent  de  la  station  de  Point,  vis-à-vis 
de  la  Lance,  lac  de  Neuchâtel.  Ils  ont  été  découverts  en  1880,  par 
le  Dr  Guibert,  pendant  la  saison  chaude,  alors  que  cette  station  était 
complètement  exondée.  C’est  après  avoir  enlevé  la  couche  d’argile 
qui  recouvrait  la  surface  de  cette  station  que  ces  débris  ont  été  re¬ 
cueillis.  Us  étaient  accompagnés  de  haches  de  pierre,  de  silex  taillés 
en  couteaux,  en  scies,  en  pointes  de  flèches,  d’emmanchures  en 
bois  de  cerf,  etc. 

L’aspect  général  de  celte  pièce  indique  un  crâne  solide,  très  pro¬ 
bablement  de  sexe  masculin.  Toutes  les  apophyses  sont  fortement 
développées.  Les  dents  ont  en  bonne  partie  disparu.  Il  n’est  resté,  à 
droite,  que  deux  grosses  molaires,  et  un  débris  de  canine  ;  à  gauche 
notre  pièce  possède  une  grosse  molaire  et  une  portion  de  la  pre¬ 
mière  de  ces  dents.  Ces  trois  molaires  en  bon  état  ont  leur  couronne 
fortement  usée.  Leur  séjour  dans  l’eau  et  la  vase  leur  a  donné  une 
couleur  noire  qui  a  profondément  pénétré  dans  leur  intérieur.  Le 
crâne  a  lui -même  une  patine  brunâtre  et  même  noirâtre  par 
places. 

Vu  de  profil,  ce  crâne  paraît  court  (fig.  1).  Ce  qui  reste  de  la  région 
postérieure  des  pariétaux  et  l’occipital  montrent  une  courbe  régu¬ 
lière  jusqu'à  l’inion.  Les  crêtes  frontales  sont  très  visibles;  l’écaille 
est  grande,  assez  fortement  dentelée.  Les  apophyses  mastoïdes 
(elles  sont  en  partie  rasées)  devaient  être  bien  développées. 

Vu  de  face,  le  frontal  est  large  (fig.  2),  les  arcades  sourcilières  sont 
nettement  accusées  de  même  que  les  bosses  frontales.  La  suture 
métopique  est  persistante.  Les  crêtes  frontales  sont  fortement  di¬ 
vergentes.  La  glabelle  existe,  mais  elle  ne  présente  rien  de  spécial 
comme  développement.  Les  sinus  frontaux  n’ont  rien  non  plus 
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d’extraordinaire  (épaisseur  =  0m, 010).  L’espace  inter-orbitaire  est 
large,  les  orbites  sont  spacieuses.  Les  osjugaux  sont  proéminents, 
la  hauteur  spino-alvéolaire  est  courte.  Dans  son  ensemble  la  face 
est  large.  A  cause  de  l’enlèvement  de  tout  le  sommet  du  crâne,  la 
vue  en  norma  verticalis  ne  fournit  pas  de  renseignements  impor¬ 
tants.  Vu  ainsi,  le  crâne  est  large,  les  arcades  zygomatiques  sont 
presque  invisibles. 

En  vue  'postérieure ,  cette  région  paraît  fort  arrondie.  La  fin  de  la 
suture  sagittale  est  fortement  dentelée;  il  est  de  même  de  la  lamb- 
doïde.  Au  niveau  du  lambda  il  existe  deux  os  wormiens  de  grande 
taille  à  sutures  très  dentelées  (26  X  21  environ)  ;  le  long  des  deux 
branches  de  la  suture  lambdoïde  on  remarque  aussi  de  petits  os 


Fig.  1  et  2.  —  Crâne  lacustre  (néolithique).  Station  du  Point  (vis-à-vis  La  Lance), 

lac  de  Neuchâtel  (coll.  Dr  Guibert). 


wormiens.  La  saillie  iniaque  est  nulle,  mais,  par  contre,  la  crête  oc¬ 
cipitale  est  très  développée.  Les  muscles  avaient  là  un  point  d’at¬ 
tache  puissant. 

Voici  les  mesures  que  nous  avons  pu  obtenir  sur  ce  crâne  : 

millimètres 


Diamètre  antéro-postérieur  maximum 

—  métopique . 

transversal . 

—  frontal  minimum . 

—  occipital  maximum . 

bijugal . 

—  bizygomatique . 

—  ophryo-alvéolaire . 

—  naso-alvéolaire . 

—  naso-spinal . 

—  largeur_du  nez . 

—  —  de  l’orbite . 


166 

165 

152 

104 

108 

121 

135  (?) 
82 

62.5 
52 
26 

37.5 


_  - 
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millimètres. 


Diamètre  hauteur  de  l’orbite .  34 

—  basio-alvéolaire .  91  (?) 

—  basio-nasal .  94 

trou  occipital  :  longueur .  35 

—  —  largeur .  28,5 

—  palatin  :  longueur .  53  (?) 

—  —  largeur . .  34,5 


Les  courbes  sont  peu  nombreuses  à  cause  du  mauvais  état  du 


crâne  : 

millimètres 

Courbe  sous-cérébrale .  15 

—  occipitale  cérébrale .  63 

—  —  cérébelleuse .  44 

—  horizontale  totale .  508 

Les  indices  que  nous  pouvons  obtenir  sont  les  suivants  : 
Indice  céphalique .  91,56 


Il  classe  ce  crâne  parmi  les  brachycéphales  les  plus  élevés.  Dans  les 
restes  découverts  dans  les  stations  lacustres  de  la  Suisse,  les  crânes 
de  l'âge  de  la  pierre  ne  possèdent  pas  en  général  un  chiffre  aussi 
fort.  Ces  chiffres  oscillent  entre  79  el  81  (Studer  et  Bannwarth)  (I), 
ne  fournissant  donc  à  la  nomenclature  que  des  crânes  sous-brachy- 
céphales  et  mésaticéphales.  Mais  le  chiffre  de  l’indice  céphalique 
du  crâne  que  nous  étudions  est  presque  identique  à  celui  obtenu 
par  M.  Verneau  sur  le  crâne  de  Concise. 

Indice  facial  n°  1 .  60,74  (?) 

—  facial  n°  2  .  46,29  (?) 

Ce  dernier  chiffre  classe  notre  crâne  parmi  les  chamaeprosopes.  La 
face  est  donc  courte  et  large. 

Indice  orbitaire .  90,66 

—  nasal .  50,00 

Ce  crâne  est  mégasème  et  mésorrhiuien.  L’indice  du  prognathisme 
a  été  obtenu  suivant  le  procédé  Flower. 

Indice  du  prognathisme .  96,80 

L’enlèvement  de  la  partie  supérieure  de  la  calotte  crânienne  nous 
paraît  curieux.  Nous  ne  comprenons  pas  très  bien  comment  cette 
importante  blessure  a  pu  être  produite  post  mortem.  Il  y  a  bien, 
dans  une  partie  de  l’occipital  gauche  qui  subsiste,  une  région  où  la 
table  supérieure  .paraît  avoir  été  enfoncée  sur  le  diploé,  mais  nous 
aimons  à  rester  sur  la  réserve. 

Nous  désirons  mettre  en  regard  quelques-uns  des  chiffres  fournis 

(1)  Studer,  Crânes  anciens  retrouvés  dans  les  stations  lacustres  suisses  (C.  R.  Soc. 
he/vét.  sc.  nat.,  1894). 
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par  nos  mensurations  sur  ce  crâne  avec  ceux  qui  ont  été  exposés  par 
M.  Verneau.  Nous  rappelons  que  la  pièce  décrite  par  cet  auteur 
provient  de  la  station  de  Concise,  sur  le  bord  du  même  lac  de  Neu¬ 
châtel. 

Il  s’agit  d’un  crâne  de  femme  paraissant  être  parfaitement  adulte 
et  dont  les  caractères  morphologiques  se  rapprochent  beaucoup  de 
ceux  que  nous  avons  signalés  dans  le  spécimen  que  nous  étudions. 
La  fi  gure  qu’a  publiée  M.  Verneau  concorde,  par  l’ensemble  de  ses 
traits,  avec  celle  que  nous  publions  nous-même.  La  chute  de  la 
région  postérieure  du  crâne,  dès  l’obélion  à  peu  près,  est  à  retenir. 
Au  surplus,  voici  des  chiffres  de  plusieurs  des  mesures  prises  sur 
ces  deux  crânes  : 


CONCISE 

POINT 

(Verneau) 

(Pitahd) 

$ 

O* 

/  antéro-postérieur  maximum. 

164 

166 

î  transverso  maximum  .  .  . 

150 

152 

Diamètres  < 

95 

104 

i  frontal  minimum  .... 

V  bizygomatique . 

122 

135  (?) 

1  horizontale  totale  .... 

492 

508 

Courbes  < 

110 

107 

(  occipitale . 

Indice  céphalique . 

91,46 

91,56 

On  remarquera  la  concordance  de  ces  chiffres.  En  particuliei,  1  in¬ 
dice  céphalique  est  de  valeur  identique  dans  les  deux  cas.  Il  est 
vraiment  dommage  que  les  deux  crânes  présentent  1  un  et  1  autie 
des  parties  manquantes;  s’ils  eussent  été  complets,  leur  compaiai- 

son  détaillée  n’aurait  pas  manqué  d’intérêt. 

Dans  l’étude  qu’il  a  faite  du  crâne  de  Concise,  M.  Verneau  a  dis¬ 
cuté  la  question  de  l’intervention,  à  l’âge  du  bronze,  d  un  élément 
ethnique  nouveau,  distinct  du  crâne  de  Grenelle.  Plus  taid,  M. 
Hervé  (1)  a  insinué  que  la  pièce  en  question  appartient  au  type  «  rhé- 
tien  »  dit  de  Dissentis,  type  que  je  connais  bien  pour  l’avoir  retrouve 
assez  abondamment  dans  les  séries  de  crânes  valaisans  (-)  que  j  ai  e 


(1)  G.  Hervé,  Les  populations  lacustres  [Rev.  mens 


.  École  d’anthrop.  Paris,  fasc. 


V, 


1895). 

(2)  EüG.  PlTARD  . 
V ethnographie  du 


On  trouvera  l'indication  de  ces  travaux  (ton. .  :  Ço Mution  à 
Valais  (Le  Globe ,  Bull.  Soc.  géog .  Geneve,  t.  XXXVIII,  1899). 
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crites  jusqu’à  présent,  mais  surtout  dans  celle  de  Naters.  Cette  con¬ 
cordance  de  caractères,  cette  similitude  de  forme  m’avait  frappé.  Les 
brachycéphales  de  Concise  et  de  la  station  du  Point  rappellent  par 
l’ensemble  de  leurs  caractères  les  crânes  brachycéphales  du  type  de 
Dissentis  ;  il  n’y  a  pas  à  le  nier.  Mais  je  ne  veux  pas,  pour  le  moment, 
entrer  en  discussion  sur  ce  sujet.  Toutefois  j’attire  l'attention  sur  ce 
fait  que  M.  Verneau  attribue  sa  pièce  crânienne  à  l’âge  du  bronze  et 
que  celle  dont  je  publie  ici  l’étude  est  néolithique. 

Voici  quelques  renseignements  sur  les  autres  débris  crâniens  pro¬ 
venant  de  la  même  station  : 

Un  frontal.  —  Il  est  un  peu  entamé  sur  le  côté  gauche.  Il  est  épais, 
les  arcades  sourcilières  sont  visibles  sans  être  très  proéminentes. 
Les  sinus  frontaux  ne  paraissent  pas  avoir  été  fortement  développés. 
Les  crêtes  frontales  sont  modérément  divergentes.  La  courbe  fron¬ 
tale  est  de  0m,i09.  Le  diamètre  frontal  minimum  est  (approximati¬ 
vement)  de  0ra,109  et  le  diamètre  maximum  =  0m,117. 

Un  pariétal  qui  est  en  trop  mauvais  état  pour  qu’il  mérite  d’être 
décrit. 

Deux  temporaux,  provenant  sans  doute  d’un  même  crâne.  L'apo¬ 
physe  mastoïde  est  faible.  Le  diamètre  vertical  de  l’écaille,  près  delà 
partie  supérieure  du  trou  auditif  =  0m, 045  ;  le  diamètre  transversal  — 
0"’,064.  Les  dentelures  de  l’écaille  ne  présentent  rien  de  particulier. 


II.  —  Crânes  de  l’age  du  bronze 

Comme  les  restes  humains  décrits  ci-dessus,  ces  crânes  de  l’âge 
du  bronze  ont  été  trouvés  en  1880  pendant  la  saison  chaude.  Ils  ont 
été  recueillis  avec  la  pince  après  que  la  couche  préhistorique  eût  été 
disloquée  par  la  drague.  Ils  proviennent  de  la  station  de  Concise, 
dans  le  lac  de  Neuchâtel.  En  avant  de  cette  localité  il  existe  deux  sta¬ 
tions  lacustres  de  l’âge  du  bronze,  l’une  attenant  à  la  station  de  la 
pierre  (et  le  bronze  y  a  un  moindre  alliage  de  cuivre),  l’autre  à  une 
portée  de  fusil  en  avant,  dans  le  lac  —  (bronze  avec  alliage  plus  riche 
en  cuivre).  Dans  la  première  de  ces  stations  les  haches  sont  sans  ai¬ 
lerons;  dans  la  seconde  ces  instruments  sont  à  aileron  latéral.  Les 
restes  de  crânes  qui  vont  être  décrits  ont  été  ramassés  en  compagnie 
de  haches,  de  couteaux,  d’anneaux,  de  bracelets,  de  fibules  et  de  po¬ 
teries,  ces  dernières  étant  les  plus  abondantes  (1). 

(1)  Renseignements  fournis  par  M.  le  Dr  Guibert. 
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Crâne  n°  1.  —  Il  est  réduit  à  la  calotte  (fïg.  3).  Ce  crâne  a  dù  ap¬ 
partenir  à  un  jeune  sujet,  très  probablement  du  sexe  féminin.  Il  est 
léger,  plutôt  mince,  d’allure  gracieuse,  fine.  Les  arcades  sourcilières 
y  sont  à  peine  dessinées.  Les  os  sont  bien  réunis  entre  eux  par  leurs 
sutures.  Au  bregma,  la  portion  moyenne  de  la  suture  coronaleet  la 
partie  antérieure  de  la  suture  sagittale  sont  très  faiblement  dente¬ 
lées.  Extérieurement  et  intérieurement  ce  crâne  est  revêtu  d’une 
belle  patine  brune. 

Vu  de  profil ,  il  présente  une  glabelle  proéminente.  La  courbe  en¬ 
tière  du  crâne  est  harmonieuse.  L’impression  de  l’écaille  du  tem¬ 
poral  montre  de  faibles  découpures.  Les  crêtes  frontales  ne  sont  ac¬ 
cusées  qu’à  leur  début. 

Vu  de  face ,  les  bosses  frontales  sont  bien  accusées  (fig.  4);  les 
rcades  sourcilières  à  peine  indiquées. 


Fig.  3  et  4.  —  Crâne  lacustre  (âge  du  brouze).  Station  de  Concise.  Coll.  Dr  Guibert. 


En  norma  verticalis ,  on  distingue  nettement  les  bosses  pariétales, 
ainsi  que  les  bosses  frontales.  Nous  avons  pu  prendre  sur  cette  ca¬ 
lotte  crânienne  les  mesures  suivantes  : 


millimètres 


Diamètre  antéro-postérieur  maximum .  170 

—  métopique .  170 

—  transversal .  132  (?) 

—  frontal  minimum .  91 

—  frontal  maximum .  108 

Courbe  sous-cérébrale . ; .  18 

—  frontale .  194 

—  pariétale . 


Le  diamètre  inter-orbitaire  =  O1», 022.  Les  indices  obtenus  au 
moyen  des  chiffres  ci-dessus  sont  : 

Indice  céphalique  =  77,64  (?) 

—  frontal  =  84,26 

L’indice  céphalique  place  ce  crâne  parmi  les  sous-dolichocéphales. 
L’endocrâne  ne  présente  rien  à  signaler.  Il  a  les  mêmes  caractè- 
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res  de  gracilité  déjà  relevés.  L’impression  de  la  feuille  de  figuier  est 
peu  profonde. 

Crâne  n°2.  —  Réduit  aussi  à  la  calotte.  Mais  celle-ci  est  plus  com¬ 
plète  que  celle  du  crâne  n«  1  ;  l’occipital  en  particulier  est  beaucoup 
mieux  conservé.  Ce  crâne  a  dû  également  appartenir  à  un  jeune 
sujet,  aussi  du  sexe  féminin;  il  est  léger,  d’allure  fine  et  gracieuse 
comme  le  précédent.  Il  est  également  recouvert  d’une  patine  brune, 
mais  moins  foncée  que  celle  du  crâne  n°  \ . 

Vu  de  'profil  (tig.  5),  glabelle  proéminente.  Cette  proéminence  se 
poursuit  par  dessus  la  région  métopique.  La  courbe  entière  du  fron¬ 
tal  est  très  régulière  et  harmonieuse.  Elle  se  continue  ainsi  jusqu  au 


Fig.  5  et  6.  —  Crâne  lacustre  (âge  du  bronze).  Station  de  Concise.  Coll.  Dr  Guibert. 


milieu  de  l’occipital.  Chose  intéressante,  cet  os  ne  donne  pas  nais¬ 
sance  au  chignon  (non  plus  que  dans  le  crâne  n°  1)  qu’on  rencontre 
souvent  dans  les  crânes  lacustres. 

Les  bosses  frontales  sont  bien,  visibles  ;  les  crêtes  du  frontal  sont 
peu  apparentes.  Sur  le  pariétal  l’impression  laissée  par  l’écaille  du 
temporal  est  large,  mais  présente  peu  de  dentelures.  Cette  écaille 
ne  devait  être  ni  très  allongée,  ni  très  élevée  (fig.  6). 

Vu  de  face,  les  bosses  frontales  sont  bien  accentuées;  les  crêtes 
frontales  sont  divergentes.  Les  arcades  sourcilières  existent  à  peine. 

En  norma  verticalis,  les  bosses  frontales  et  les  bosses  pariétales 
apparaissent  nettement.  La  suture  coronale  est  plus  dentelée  dans 
sa  branche  droite  que  dans  sa  branche  gauche.  La  sagittale  est  com¬ 
pliquée  (à  peu  près  le  n°5  de  Broca);  les  trous  pariétaux  sont  petits. 
La  suture  lambdoïdeest  élevée.  La  saillie  iniaque  est  nulle.  La  crête 
occipitale  est  assez  marquée,  mais  seulement  dans  la  partie  moyenne. 
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millin.ctres 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum .  169 

—  métopique .  169 

—  transversal .  143 

—  frontal  minimum .  93 

—  —  maximum .  112 

—  occipital  maximum .  111,5  (?) 

Courbe  sous-cérébrale .  18 

—  frontale .  100 

—  pariétale .  120 

—  occipitale  cérébrale .  "1 5 

Le  diamètre  inter-orbitaire  =  0m,02o.  Les  indices  obtenus  sont  : 

Indice  céphalique  =  84,61 
—  frontal  =  83,03 


Par  son  indice  céphalique,  ce  crâne  se  place  parmi  les  vrais  bra¬ 
chycéphales.  H  y  a  une  assez  grande  différence  sous  ce  rapport  entre 
le  crâne  n°  1  et  celui-ci.  Rappelons  que  ces  deux  calottes  provien¬ 
nent  de  la  même  station  et  de  la  même  couche  archéologique. 

L'endocrâne  de  ce  nù  2  ne  présente  rien  de  saillant  à  relever.  La 
feuille  de  figuier  est  bien  imprimée. 


A  côté  de  ces  deux  crânes  en  assez  bon  état,  il  a  été  trouvé  quel¬ 
ques  débris  : 

Une  portion  de  frontal  (partie  droite). 

Une  partie  supérieure  d'un  crâne  comprenant  une  portion  du 
frontal,  presque  tout  le  pariétal  gauche,  un  morceau  de  pariétal 
droit.  Ce  débris  provient  d’un  crâne  solide;  l'impression  de  la  feuille 
de  figuier  est  profonde  ;  l’os  est  épais  ;  les  sutures  sont  compliquées. 
Sur  tout  son  pourtour  la  cassure  est  nette.  En  plus,  deux  pariétaux 
presque  complets,  réunis  par  la  suture  sagittale.  Ces  os  proviennent 
d’un  crâne  d’individu  jeune;  ils  sont  minces,  légers,  d’aspect  gra¬ 
cile;  les  bosses  pariétales  sont  bien  développées.^  Le  diamètre 
transversal  pris  à  ces  bosses  pariétales  =  0m,117.  Ces  débris  ont 
une  belle  patine  brune,  la  courbe  pariétale  =  0m,  11 9. 

Nous  ne  croyons  pas  utile  pour  le  moment  de  disserter  plus  lon- 
gnement  sur  ces  crânes,  ni  d’établir  des  comparaisons  avec  ceux  qui 
ont  déjà  été  étudiés,  mais  il  est  intéressant  de  constater  la  simulta¬ 
néité,  dans  la  même  station  et  à  la  même  époque,  de  deux  types 
crâniens,  l’un  dolichocéphale,  l’autre  brachycéphale. 


l’anthropologie.  —  T.  X. 
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FOUILLES  AU  CHAMPIGNON 

COMMUNE  DE  GARDES  (CHARENTE) 


PAR 

M.  G.  CHAUVET 


A  l’exlrémité  de  la  commune  de  Gardes,  aux  confins  des  com¬ 
munes  de  Blanzaguet  et  de  Lavalette  (arrondissement  d’Angou- 
lême),  sur  la  rive  gauche  du  Youltron,  se  trouve  un  bloc  calcaire 
appelé  Le  Champignon ,  qui  passe,  dans  le  pays,  pour  un  monument 
druidique.  Les  gens  du  voisinage  ont  pour  lui  une  certaine  vénéra¬ 
tion  et  les  vieilles  femmes  font  le  signe  de  la  croix  en  passant 
auprès  ;  c’est  une  pierre  «  qui  tourne  le  dimanche,  à  midi.  » 

Cette  roche,  qui  rappelle  un  champignon  avant  son  développement 
complet,  forme  l’extrémité  sud  d’un  petit  promontoire  rocheux 
dont  elle  est  détachée  par  une  profonde  coupure  faite  de  main 
d’homme,  large  d’un  mètre  à  peine  dans  le  haut,  très  étroite  en 
bas. 

A  partir  du  Champignon  le  terrain,  bordé  à  l’est  et  à  l’ouest  par 
deux  falaises  escarpées,  va  s’élargissant  vers  le  nord  pour  former 
un  plateau  triangulaire  dont  la  partie  sud  a  été  isolée  au  moyen 
d’un  large  fossé  transversal  creusé  à  50  mètres  au  nord  du 
Champignon.  Les  terres  et  les  pierres  de  cette  tranchée  ont  été 
rejetées  au  midi  en  un  gros  amas  connu  des  archéologiques  sous 
le  nom  de  tumulus  de  Gardes  et  que  les  gens  du  pays  appellent  le 
Chat  eau- Dur  and. 

Le  tout  forme  un  petit  camp  retranché  triangulaire  dont  le  Cham¬ 
pignon  est  le  sommet  et  le  tumulus  la  base  ;  au  levant,  il  est  pro¬ 
tégé  par  un  rocher  à  pic  dont  le  flanc  et  le  bas  portent  les  traces 
d’un  foyer  intense  ;  le  côté  couchant  est  taillé  un  peu  en  pente,  et  à 
mi-côte  un  banc  de  calcaire  dur  forme  une  terrasse  recouverte  par 
un  lit  de  cendres  et  de  terre  noire.  Cette  couche  fouillée  sur  plu¬ 
sieurs  points  m’a  donné  divers  objets  ci-après  décrits  ;  quelques- 
uns  sont  représentés  ici  (fig.  d,  2,  3). 

Un  gros  mur  en  pierres  sèches  dont  la  base  est  encore  visible 
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venait  compléter  la  défense  au  couchant  ;  vers  le  point  où  il  s’ap¬ 
proche  du  tumulus  s'ouvre  une  excavation  naturelle,  sorte  de  faille 
qui  paraît  se  diriger  sous  le  tertre.  Ce  couloir  n’a  pas  été  sérieuse¬ 
ment  fouillé  ;  j’ai  trouvé  à  l’entrée  une  couche  d’argile  et  de  sable, 
paraissant  en  place. 


Fia.  1-6.  —  Objets  trouvés  au  «  Champignon  »,  dans  la  Charente. 

A  une  centaine  de  mètres  vers  le  nord,  sur  le  plateau,  un  puits 
d’un  mètre  environ  de  diamètre  donne  accès  à  des  souterrains  qui 
n’ont  pas  été  sérieusement  explorés.  La  tradition  parle  à  ce  sujet 
de  portes  en  fer  destinées  à  garantir  un  trésor  caché.  Inutile  d  ajou¬ 
ter  que  personne  n’a  jamais  vu  ni  les  portes,  ni  le  trésor.  J  y  ai 

recueilli  des  dents  humaines.  . 

Fouilles.  —  A.  Le  tumulus  a  été  fouillé  pour  la  première  lots 
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par  M.  Bœuf,  au  nom  de  la  Société  archéologique  de  la  Charente, 
mais  les  travaux  (très  superficiels)  furent  abandonnés  sans  avoir 
produit  de  résultats,  si  on  en  juge  par  la  note  insérée  aux  Bulletins 
de  cette  Société  (1856,  p.  vi). 

Depuis  lors  j’ai  coupé  le  tertre  de  l’est  à  l’ouest  par  une  tranchée 
large  de  2m,50  en  moyenne,  dont  la  profondeur  atteint  au  centre 
3“, 85  et  j’y  ai  constaté  quatre  lits  de  cendres  avec  charbons  séparés 
par  des  couches  de  terre  et  de  pierres,  mais  aucun  objet  caractéris¬ 
tique  n’est  venu  me  révéler  l’âge  du  monument.  Je  n’y  ai  recueilli 
que  deux  éclats  de  silex,  quelques  fragments  de  poteries  grossières 
à  pâte  noire  et  à  couverte  rouge  brique,  et  deux  petits  fragments 
de  fer  qu’à  première  vue  on  pouvait  prendre  pour  des  clous,  mais 
qui  sont  creux  au  centre  et  devaient  former  un  tuyau  de  la  gros¬ 
seur  d’un  crayon  ordinaire. 

Dans  la  seconde  couche  de  cendres  il  y  a  lieu  de  signaler  particu¬ 
lièrement  une  pierre  grosse  comme  la  tête  sous  laquelle  les  char¬ 
bons  étaient  plus  abondants  qu’ailleurs...  ils  donnent  l’idée  d’un 
foyer  (?).  Je  n’ose  cependant  pas  être  très  affirmatif  sur  ce  point. 

Vers  la  partie  inférieure  de  la  tranchée  une  assise  de  gros  moel¬ 
lons  placés  sans  ordre  reposait  sur  un  lit  d’argile  et  de  sable  qui 
correspondait  peut-être  avec  l’excavation  naturelle  que  j’ai  signalée 
à  l’ouest,  comme  se  dirigeant  sous  le  tumulus. 

B.  Le  terrain  de  l’ouest  entre  le  tumulus  et  le  Champignon, 
fouillé  sur  plusieurs  points,  m’a  donné,  dans  une  terre  noire  mêlée 
de  cendres,  les  objets  suivants: 

Ossements  brisés  d’animaux  parmi  lesquels  dominaient  le  porc, 
le  cerf,  le  bœuf  ; 

Poteries  faites  au  tour  ;  débris  de  vases  en  terre  grise;  l’un  porte 
des  ornements  à  la  pointe,  en  creux  (fig.  3),  tuiles  romaines,  débris 
d’amphores.  Ces  débris  n’ont  pas  de  ressemblances  avec  ceux  trou¬ 
vés  dans  le  tumulus  dont  la  pâte  est  grossière  et  cuite  imparfaite¬ 
ment  ; 

Deux  poinçons,  l’un  en  corne  de  cerf,  l’autre  en  corne  de  che¬ 
vreuil  (fig.  5,  6). 

Des  clous  enfer,  des  couteauxen  fer  de  dimensions  diverses,  munis 
de  longues  soies  plates,  des  tiges  de  fer  rondes  et  longues  de  0 m ,  1 0  ; 

Une  agrafe  romaine  en  bronze  (fig.  4). 

C.  La  base  du  Champignon  était  autrefois  entourée  d’un  gros 
amas  de  cendres  et  de  terreau  noir  qui  fut  transporté  dans  la  prairie 
il  y  a  environ  quarante  ans.  On  m’a  dit  y  avoir  recueilli  de  nom¬ 
breux  objets  de  fer  (épées,  lances,  etc.  ?). 
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D.  Une  fouille  pratiquée  au  fond  du  puits  qui  donne  accès  aux 
souterrains  du  plateau  a  montré  l’ouverture  de  trois  couloirs  diver¬ 
gents  indiquant  au  moins  trois  séries  d’excavations  souterraines. 

J’y  ai  recueilli  des  dents  humaines  et  des  os  d’animaux  domes¬ 
tiques  d’aspect  très  moderne. 

CONCLUSIONS 

11  arrive  souvent,  après  des  fouilles  longues  et  minutieuses,  que 
les  conclusions  sont  difficiles  à  formuler.  C’est  le  cas  pour  le  Châ¬ 
teau-Durand  et  son  entourage.  Cependant  je  crois  être  dans  la 
vérité  en  disant: 

Le  Champignon,  le  tertre  appelé  Tumulusde  Gardes,  les  souter¬ 
rains  du  plateau  forment  un  ensemble  qui  autrefois  a  servi  de 
refuge. 

Ce  petit  camp  retranché  a  certainement  été  utilisé  après  la  con¬ 
quête,  comme  en  témoignent  l’agrafe  en  bronze  et  les  tuiles  à  re¬ 
bord. 

Peut-être  quelque  tribu  des  environs  de  Lavalelte  s’y  est-elle 
réfugiée  lors  de  l’invasion  des  Barbares.  Mais  ce  lieu  n’avait-il  pas 
conservé  des  souvenirs  d’avant  la  conquête?  Les  débris  de  vases  à 
pâte  noirâtre  et  couverte  rouge  trouvés  dans  les  cendres  du  tumulus 
le  feraient  pressentir. 

Si  des  recherches  sur  d’autres  points  viennent  fournir  des  obser¬ 
vations  complémentaires,  il  sera  peut-être  utile  de  comparer  le 
Champignon  avec  quelques  monuments  déjà  décrits,  notamment 
avec  : 

La  Pierre  vironaire  d’Arnac-la-Porte  (Bellac),  en  forme  de  cham¬ 
pignon,  qui  «  tourne  pendant  la  messe  à  minuit  »  etcouvie  lenliée 
d’un  souterrain  qui  renferme  un  trésor. 

Le  tumulus  avec  ses  couches  de  cendres  pourra  être  également 
rapproché  du  cairn  des  Chateleys  aux  environs  d  Alaise  que 
MM.  Castan  et  Troyon  considèrent  comme  une  butte  à  sacrifice 

gauloise  (4). 

Il  serait  actuellement  téméraire  de  conclure  à  ce  sujet. 

Des  fouilles  ultérieures  dans  des  monuments  analogues  et  plus 
riches  en  débris  archéologiques  autoriseront  peut-ètie  des  conclu¬ 
sions  définitives. 

(1)  A.  Castan,  Le  champ  de  bataille  d’ Alaise,  p.  12,  13.  -  Les  tombes  celtiques  et 
romaines ,  p.  20,  21. 
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[Suite  et  fin)  (1) 


III.  —  L’  ALPHABET  VAÏ 

1°  L’usage  d’un  alphabet  indigène  fait  la  véritable  originalité  des  Vaï. 
—  Je  ne  crois  pas,  enNefîet,  qu’il  existe  en  Afrique  un  autre  peuple 
de  race  nègre  possédant  une  écriture  véritable.  S’il  en  existe,  per¬ 
sonne  en  Europe  n’en  a  eu  connaissance  encore. 

Les  Dahoméens  possèdent  bien  une  sorte  de  système  hiéroglyphi¬ 
que  ou  symbolique  au  moyen  duquel  ils  avaient  relaté  sur  les  murs 
de  quelques  palais,  à  Abomé  et  à  Cana,  les  fastes  de  leur  histoire, 
mais  on  ne  peut  considérer  ces  symboles  comme  constituant  un  al¬ 
phabet  :  c’est  plutôt  une  suite  de  tableaux  en  relief,  plus  ou  moins 
grossiers,  rappelant  les  faits  qu’ils  représentent.  On  en  trouve  ainsi 
un  peu  dans  toute  l’Afrique,  notamment  dans  l’Afrique  méri¬ 
dionale.  J^en  ai  observé  moi-même  un  certain  nombre  dans  le 
Baoulé,  sur  les  murs  des  cases,  sur  les  cercueils,  représentant 
tantôt  des  faits  imaginaires,  tantôt  des  événements  qui  se  sont 
réellement  passés.  Mais  nulle  part  ces  symboles  ne  semblent  être 
employés  par  les  indigènes  pour  se  communiquer  les  uns  aux 
autres  leurs  pensées;  nulle  part  en  tout  cas  ils  ne  constituent  un 
système  d’écriture  proprement  dit. 

Au  contraire  les  Vaï  possèdent  un  alphabet  véritable,  au  moyen 
duquel  il  est  possible  de  confier  au  papier  des  idées  quelconques, 
même  les  plus  abstraites,  et  non  seulement  dans  la  langue  vaï,  mais 


(1)  Cf.  U  Anthropologie,  a0  2,  1899,  p.  129. 
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aussi  dans  les  divers  dialectes  de  la  famille  mandé  et  même  dans  un 
grand  nombre  d’autres  langues,  bien  qu’en  fait  cet  alphabet  ne  soit 
usité  que  chez  les  Vaï  et  seulement  pour  la  transcription  de  leur 
dialecte. 

Cet  alphabet  est  un  alphabet  syllabique ,  ce  qui  contribue  encore 
à  augmenter  son  originalité  :  c’est  en  effet  le  seul  alphabet  sylla¬ 
bique  existant  en  Afrique,  et  il  faut  se  transporter  dans  Test  de  l’Asie 
ou  en  Amérique  pour  rencontrer  quelquessy  sternes  d’écriture  ana¬ 
logues. 

Comme  tous  les  alphabets  syllabiques,  il  est  d’un  emploi  assez 
difficile,  à  cause  du  grand  nombre  de  ses  caractères  :  on  en  compte 
226  d’un  usage  général  à  l’époque  actuelle.  De  plus  beaucoup  de 
ces  caractères  sont  d’une  forme  assez  compliquée  et  on  ne  peut  les 
tracer  rapidement.  Cet  alphabet  ne  conviendrait  certainement  pas 
à  une  nation  «  dans  le  mouvement  »,  mais  il  est  très  suffisant  pour 
le  genre  d’esprit  et  de  civilisation  des  Vaï. 

Enfin,  comme  il  n’existe  point  d'imprimeries,  les  caractères,  sur¬ 
tout  ceux  dont  l’usage  est  le  moins  fréquent,  sont  exposés  à  des  dé¬ 
formations  provenant  du  tour  de  main  des  individus  qui  les  tracent 
ou  de  leur  défaut  de  mémoire  :  aussi  on  a  souvent  pour  un  meme 
caractère  plusieurs  formes  assez  différentes  les  unes  des  autres,  au 
moins  au  premier  aspect,  et  usitées  concurremment.  Nous  avons 
d’ailleurs  la  même  chose  chez  nous,  et  la  même  lettre  de  notre  écri¬ 
ture  dite  anglaise  présente  souvent  des  formes  très  différentes,  sui¬ 
vant  qu’elle  a  été  tracée  par  tel  ou  tel  individu. 

Sauf  quelques  exceptions,  il  ne  semble  y  avoir  aucune  analogie 
entre  les  divers  caractères  dans  lesquels  le  son-consonne  est  le 
même,  les  sons-voyelles  seuls  étant  diflérents,  au  contiaiie  de  ce 
qui  se  rencontre  dans  plusieurs  écritures  syllabiques,  en  paiticuliei 
celle  des  Ghippeways  de  l’Amérique  du  Nord.  Par  contre  cei tains 
caractères  représentant  des  sons  entièrement  dissemblables  ont 
entre  eux  une  grande  analogie  et  ne  diffèrent  souvent  que  par  un 
jambage,  un  trait,  un  point.  Ainsi  les  caractères  ka,  kè,  ke ,  ki,  ho , 
ku,  kü  n’ont  entre  eux  aucun  air  de  ressemblance  (1),  mais  par 
contre  ka  ressemble  étonnamment  à  kpu,  kè  à  fô  et  a  ta ,  fa  hngi,  ko 
à  tô,  ku  à  hgo  et  à  ma.  Quelquefois  pourtant  on  emploie,  pour 
exprimer  des  sons  voisins,  de  simples  modifications  d  un  même  ^ca 
ractère  :  voyez  par  exemple  hgi  long  et  ngi  bief,  ngo  \ox\^  ai  ngo 
bref,  gijo  et  gyô ,  he  et  hi  long,  ne  et  ne,  sa,  sa,  cl  *>à,  te  et  ti,  va 

et  va,  vi  et  vr,  etc. 

(1)  Voir  le  tableau  de  l’alphabet  à  la  fin  de  cette  étude. 
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Une  autre  remarque  nécessaire  est  que,  bien  que  considérable, 
le  nombre  des  caractères  est  inférieur  à  celui  des  sons  syllabiques 
de  la  langue  parlée.  Aussi  le  même  caractère  peut  servir  à  repré¬ 
senter  des  syllabes  différentes;  cela  arrive  surtout  pour  les  syllabes 
qui  peuvent  sans  inconvénient  se  substituer  Tune  à  l’autre  dans  la 
langue  parlée  :  ainsi  bu  et  gbu,  mè  et  me ,  etc.,  se  représentent  par 
le  même  caractère.  (Voir  à  ce  sujet  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  au  sujet 
des  permutations  de  voyelles  et  de  consonnes.) 

Enfin  certains  sons,  commençant  par  un  m,  n,  n  ou  lin  de  renfor¬ 
cement  qui  se  place  dans  la  prononciation  en  avant  d’une  autre 
consonne  simple  ou  composée,  s'expriment  en  écriture  par  le  carac¬ 
tère  syllabique  simple  précédé  d’un  autre  caractère  qui —  seul  dans 
tout  r alphabet  — n’est  pas  syllabique,  et  qui  représente  une  articu¬ 
lation  assez  indéterminée  produite  à  la  fois  par  la  gorge  et  le  nez. 
Ainsi  hgija  se  transcrira  au  moyen  de  ce  caractère  (n)  suivi  du 
caractère  gya.  Ce  caractère  consonantique  (m,  n,  h  ou  hn)  est  d’un 
emploi  très  fréquent. 

2°  Etudes  et  publications  européennes  concernant  l’alphabet  vaï.  — 
L’alphabet  vaï  fut  révélé  pour  la  première  fois  à  l’Europe  par  un 
officier  américain,  le  lieutenant  F.  E.  Forbes,  qui  recueillit  en  1848 
et  1849  quelques  inscriptions  et  manuscrits  près  de  Cape-Mount,  et 
publia  le  résultat  de  ses  découvertes,  avec  l’aide  du  missionnaire 
Edwin  Norris,  sous  ce  titre  :  Despatch  communie  ati?ig  thc  discovery 
of  a  native  written  character  at  Bohmar[i),  on  the  Western  Coast  of 
Africa ,  near  Liberia ,  accompanied  by  a  Vocabulary  of  the  Vahie  or 
Vei  language  and  alphabet  (London,  1849,  in-8).  E.  Forbes  publia 
également  à  un  petit  nombre  d’exemplaires  autographiés  (London, 
1851)  quelques  spécimens  d’écriture  vaï  qui  lui  avaient  été  commu¬ 
niqués  par  un  nommé  Mormorro  Dualoo  Wohgnae(2),  neveu  du 
chef  de  Sougoury(3). 

Le  Révérend  S.  W.  Koelle,  bien  connu  par  son  Polyglotta  A f ri¬ 
cana  et  ses  nombreux  ouvrages  sur  diverses  langues  africaines,  a 
publié  également  deux  volumes  qui  traitent  de  la  langue  et  de 
l’alphabet  vaï,  d’après  les  travaux  de  Forbes  et  de  Norris.  Le  pre¬ 
mier  a  pour  titre  :  Narrative  of  an  expédition  into  the  Vy  country 

(1)  J’ignore  quelle  est  la  localité  désiguée  par  Forbes  sous  le  nom  de  Bohmar, 
mais,  d’après  tous  les  renseignements  qu’il  donne,  elle  doit  être  située  très  près  de 
Grand-Cape-Mount. 

(2)  Je  transcris  le  nom  de  cet  homme  tel  qu’il  est  orthographié  par  Forbes;  il  faut 
lire  sans  doute  :  Mahmoudou  Doualou  Wognyaï,  Mamudu  Duwalu  Wonyai. 

(3)  Sougoury  ou  Sougary  est  un  village  vaï  situé  sur  la  lagune  du  même  nom, 
près  de  la  mer,  à  quelques  kilomètres  au  nord  de  Grand-Cape-Mount. 
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of  West  Africa  and  the  discover  y  of  a  System  of  syllabic  writing 
recently  invented  by  the  natives  of  the  Vy  tribe  (London,  1849,  in-8). 
Le  second  est  intitulé  :  Outlines  of  a  Grammar  of  the  Vei  language, 
together  with  a  Vei-English  vocabulary  and  an  account  of  the  dis¬ 
covery  and  nature  of  the  Vei  mode  of  syllabic  writinq  (London 
1854,  in-8)  (1). 

Depuis  cette  dernière  publication,  je  ne  crois  pas  que  rien  ait  été 
publié  sur  l’alphabet  vaï.  Il  est  à  noter  en  outre  que  Koelle  n’a  pas 
étudié  le  vaï  sur  place,  et  n’a  composé  ses  ouvrages  que  d’après 
les  documents  rapportés  par  Forbes  et  quelques  Vaï  rencontrés  à 
Freetown. 

3°  Origine  et  ancienneté  de  cet  alpliabet.  _  D’après  Forbes  (op.  cit .), 
dont  l’assertion  a  été  rééditée  par  Koelle,  l’alphabet  vaï  aurait  été 
inventé  vers  1829  ou  1839  par  huit  indigènes  vaï  dont  il  donne  les 
noms,  tels  qu’il  les  a  appris  de  la  bouche  des  gens  de  Cape-Mount. 
Voici  ces  noms,  avec  l’orthographe  de  Forbes  révisée  par  Norris  : 
Duadu  Keragai,  Fange  Sagbo,  Duadu  Bu  fera,  Ngrolo  Ulo,  Duadu 
Tami,  Bai  Bise,  Ganama,  Kai-Folo.  Je  ne  sais  si  ces  noms,  comme 
le  prétend  Forbes,  étaient  populaires  parmi  les  Vaï  en  1849,  lors 
du  voyage  du  lieutenant  américain,  mais  ils  semblent  totalement 
inconnus  aux  Vaï  de  la  génération  actuelle,  même  aux  vieillards. 
J’ai  des  raisons  de  croire  que  ces  huit  hommes,  dont  les  noms  d’ail¬ 
leurs  sont  défigurés,  étaient,  non  les  inventeurs  des  alphabets,  mais 
tout  uniquement  les  auteurs  des  quelques  pages  manuscrites  mon¬ 
trées  à  Forbes  par  les  indigènes,  peut-être  aussi  des  sortes  d’insti¬ 
tuteurs,  de  professeurs  d’écriture. 

Quant  à  la  date  de  l’invention  de  cet  alphabet,  je  la  crois  beau¬ 
coup  plus  ancienne.  J’ai  interrogé  à  cet  égard  plusieurs  Vaï  lettrés 
et  tous  m’ont  dit  que  l’on  ignorait  à  quelle  époque  précise  remon¬ 
tait  cet  alphabet,  mais  que  sûrement  il  remontait  à  deux  siècles  au 
moins  et  probablement  à  un  temps  beaucoup  plus  éloigné  :  nous 
sommes  loin,  comme  on  voit,  de  la  date  1829-1839  indiquée  par 
Forbes. 

Il  n’est  pas  sûr  même  que  cet  alphabet  ait  été  inventé  par  les  Vaï 
eux-mêmes.  J’ai  entendu  dire  par  quelques  indigènes  qu’il  leur 
était  venu  de  la  région  montagneuse  des  sources  du  Niger,  dont  le 

(1)  Ces  deux  opuscules  de  Koelle,  avec  le  mémoire  de  Forbes  et  Norris,  le  voca¬ 
bulaire  vaï  qui  se  trouve  dans  le  Polyglotta  Africana  et  les  ouvrages  sur  les  langues 
mandé  du  Dr  Steinthal  et  du  capitaine  ltambaud  (mentionnés  aux  notes  de  la  p.  142) 
constituent,  à  ma  connaissance,  toutes  les  publications  parues  jusqu’à  ce  jour  ayant 
plus  ou  moins  directement  trait  à  la  langue  vaï.  Aucun  de  ces  auteurs,  sauf  Forbes, 
n’a  étudié  le  vaï  sur  place. 
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versant  sud  est  habité  aujourd’hui  par  des  Yaï  mélangés  de  Mandé 
du  Kouranko  et  de  Kissi,  et  le  versant  nord  par  des  Mandé  du 
liouranko.  J’ignore  si  un  alphabet  analogue  a  été  ou  est  en  usage 
parmi  les  populations  de  cette  région,  mais  je  ne  le  crois  pas,  car 
tous  les  gens  du  Kouranko  et  tous  les  Mandé,  autres  que  les  Yaï, 
que  j’ai  rencontrés,  ne  connaissaient  pas  d’autre  écriture  que  l’écri¬ 
ture  arabe. 

Forbes  commet  encore  une  grave  erreur  lorsqu’il  laisse  entendre 
que  cet  alphabet  n’était  déjà  plus  en  usage  en  1849  et  qu’on  n’en 
trouvait  que  des  traces,  sous  formes  d’inscriptions  et  de  manuscrits. 
Selon  lui,  cet  alphabet  n’aurait  donc  vécu  que  dix  ans,  vingt  ans  au 
plus.  Dès  l’abord,  cette  supposition  est  invraisemblable;  comment 
un  alphabet,  brusquement  inventé  par  huit  hommes  au  milieu  d’une 
population  illettrée,  aurait-il  pu  prendre  un  développement  si  rapide 
et  si  considérable,  au  point  que,  d'après  Forbes  lui-même,  des 
écoles  auraient  été  fondées  partout  pour  l’enseigner  et  que  la  plus 
grande  partie  des  indigènes  seraient  devenus  lettrés  au  bout  de 
quelques  aimées?  comment  ensuite,  par  suite  de  «  l’anarchie  jetée 
dans  le  pays  par  les  Espagnols  de  Gallinas,  jaloux  de  cette  civilisa¬ 
tion  indigène  »  (?),  cet  alphabet  aurait-il  aussi  brusquement  cessé 
d’être  en  usage,  au  point  de  passer  à  l'état  de  souvenir? 

La  vérité  est  que  Forbes,  qui  n’a  d’ailleurs  passé  que  peu  de 
temps  à  la  côtevaï,  ignorait  la  langue  vaï  et  les  mœurs  africaines; 
il  devait  avoir  comme  interprète  et  comme  guide  un  de  ces  noirs 
dits  «  civilisés  »,  venus  d’Amérique,  et  qui,  précisément  à  cette 
époque  (1848),  se  déclaraient  Etat  libre  et  indépendant  sous  le  nom 
de  République  de  Libéria.  Capables  de  parler  —  très  incorrecte¬ 
ment  d’ailleurs  —  la  langue  des  indigènes  sur  le  territoire  desquels 
ils  se  sont  établis,  ils  peuvent  passer  aux  yeux  de  l’étranger  pour 
bien  connaître  ces  indigènes;  au  fond,  ils  les  ignorent  profondé¬ 
ment,  parce  que,  par  mépris  imbécile,  ils  ne  veulent  pas  se  donner 
la  peine  de  les  comprendre,  et  aussi  parce  qu’ils  en  seraient  en 
général  fort  incapables.  Mais  ils  affectent  de  connaître  les  langues 
et  les  traditions  des  indigènes  mieux  que  ces  derniers,  et  accablent 
d’histoires  la  plupart  du  temps  forgées  par  eux  l’Européen  qu’ils 
voient  s’intéresser  aux  questions  d’ethnographie  :  là  —  comme 
partout  ailleurs  —  le  noir  dit  «  civilisé  »,  le  Libérien,  est  une  plaie 
dont  il  faut  se  soigneusement  garder. 

De  plus  Forbes  n’a  visité  que  quelques  villages  de  la  côte;  or, 
dans  toute  l’Afrique,  les  villages  de  la  côte  ne  peuvent  en  aucune 
façon  donner  une  idée  des  civilisations  indigènes,  à  cause  des  in- 
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fluences  européennes  qui  s’y  font  trop  directement  sentir.  Il  est  fort 
possible  que,  vers  18i7,  à  la  suite  de  quelques  expéditions  d’Espa¬ 
gnols  marchands  d’esclaves,  les  villages  de  la  région  Manoh  — Grand- 
Cape-Mount  aient  été  dévastés  ou  abandonnés  et  que  les  nécessités 
de  la  guerre  y  aient  fait  délaisser  pendant  quelques  années  l’art 
d’écrire.  Mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que  l’alphabet  vaï  est  en 
usage  actuellement  dans  tous  les  pays  où  se  trouvent  des  Vaï, 
depuis  les  sources  du  Niger  jusqu’à  la  mer  et  depuis  Monrovia  jus¬ 
qu’à  Sherbro. 

4°  Diffusion,  usage  et  enseignement  de  l’écriture  vaï.  —  Loin  d’aller 
en  décroissant,  le  nombre  des  gens  sachant  lire  et  écrire  ne  fait 
chaque  année  qu’augmenter.  Presque  tous  les  hommes  libres, 
beaucoup  d’enfants  et  un  certain  nombre  de  femmes  sont  lettrés. 
L’écriture  vaï  est  loin  d’être,  comme  le  prétendait  Forbes,  une 
écriture  morte. 

Beaucoup  de  Vaï  musulmans  connaissent,  outre  leur  alphabet, 
l’écriture  arabe  ;  mais  il  est  à  remarquer  qu’ils  n’emploient  pas  in¬ 
différemment  l'un  ou  l’autre  système  d’écriture.  L’écriture  arabe 
leur  sert  uniquement  pour  copier  des  livres  arabes,  pour  transcrire 
des  formules  de  prière  ou  des  fragments  du  Coran,  pour  composer 
des  talismans,  et  aussi  pour  correspondre  avec  des  musulmans 
appartenant  à  d’autres  tribus.  A  noter  également  que,  lorsqu’ils 
usent  de  l’écriture  arabe,  ils  écrivent  en  langue  arabe ,  comme  d’ail¬ 
leurs,  je  crois,  tous  les  nègres  musulmans:  pour  ma  part,  je  n’ai 
jamais  vu  un  musulman  mandé  écrire  à  l’aide  de  l’alphabet  arabe 
un  texte  en  langue  maudé  ;  on  ne  trouve  dans  leurs  écrits,  en  fait 
de  mots  indigènes,  que  des  noms  propres  et  quelquefois  des  noms 
d’animaux,  de  plantes  ou  d'objets  qui  n’ont  pas  leur  équivalent  en 
arabe. 

Quant  à  l’alphabet  vaï,  on  l’emploie  surtout  pour  les  affaires 
commerciales,  la  tenue  des  livres  et  la  correspondance  entre  Vaï. 
Presque  tous  les  indigènes  ont  sur  eux  un  carnet,  où  ils  notent  en 
vaï  leurs  achats  et  leurs  ventes,  faisant  chaque  jour  ou  chaque 
semaine  la  balance  ;  d’autres  tiennent  régulièrement  le  livre  de 
leurs  dettes  et  de  leurs  créances.  Beaucoup  s’écrivent  des  lettres, 
soit  pour  s’informer  de  leur  famille  et  donner  de  leurs  nouvelles,- 
soit  pour  se  fixer  des  rendez-vous,  traiter  des  affaires  par  corres¬ 
pondance.  J’ai  connu  un  Vaï  qui,  emmené  en  Amérique  par  des 
missionnaires,  envoyait  régulièrement  à  sa  mère  de  longues  lettres 
en  écriture  vaï.  Plusieurs  Vaï,  en  voyages  d’affaires  à  Sierra- 
Leone,  à  Cape-Palmas,  à  Axim,  ou  sur  quelque  autre  point  de  la 
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Côte,  adressent  à  leurs  amis  de  Monrovia  ou  de  Cape-Mount  des 
lettres  entièrement  écrites  en  vaï,  sauf  la  suscription  de  l’enve¬ 
loppe,  qu’ils  prient  un  Européen  ou  un  noir  européanisé  de  leur 
rédiger. 

Me  rendant  de  Monrovia  à  Grand-Bassam  sur  le  vapeur  anglais 
Mandingo ,  j’ai  trouvé  à  bord  un  Vaï  qui  allait  à  Axim  pour  y  placer 
deux  jeunes  femmes  dans  une  maison  hospitalière  ;  il  faut  dire  que 
ce  genre  de  commerce  n'est  pas  déshonorant  du  tout,  selon  les 
principes  de  la  morale  indigène.  Ce  Vaï  écrivait  très  couramment 
et  même  élégamment  sa  langue.  A  chaque  station,  je  le  voyais 
prendre  des  notes  sur  un  carnet  ;  avant  d’arriver  à  Grand-Bassam, 
je  lui  demandai  de  me  montrer  son  carnet  :  c’était  un  vrai  journal 
de  route,  mentionnant  le  nom  de  chacune  des  escales,  le  genre  de 
produits  qui  y  avaient  été  embarqués  ou  débarqués,  avec  des  obser¬ 
vations  sur  l'état  de  la  mer,  la  nature  des  différents  pays  entrevus 
et  de  leurs  habitants,  quelques  réflexions  sur  la  perte  récente  d’un 
steamer  allemand  dont  nous  avions  vu  les  débris  à  Cape-Palmas,  etc. 
Ce  carnet  me  rappelait  étrangement  ces  vieilles  relations  de  voyages 
nautiques  à  la  Côte  africaine,  écrites  par  nos  marins  des  siècles 
passés. 

L’alphabet  vaï  est  encore  employé  pour  conserver  par  écrit  des 
contes  populaires,  des  fables,  des  légendes  :  on  a  ainsi  une  véri¬ 
table  littérature  vaï  qui  s’enrichit  çà  et  là  des  imaginations  des 
conteurs  nouveaux.  Cependant  cet  emploi  particulier  de  l’écriture 
est  fort  peu  répandu. 

Comme  je  le  disais  plus  haut,  on  n’emploie  pour  la  rédaction  des 
ouvrages  religieux  que  la  langue  et  l’écriture  arabes. 

A  part  quelques  Mandé  venus  du  nord  qui  se  sont  établis  chez  les 
Vaï,  très  peu  d’étrangers  connaissent  l’écriture  vaï,  qui  ne  s’em¬ 
ploie  pas  pour  une  autre  langue  que  la  langue  vaï.  Les  Vaï  n’aiment 
pas  enseigner  leur  alphabet  aux  autres  peuples.  Mais  les  Vaï  éta¬ 
blis  en  pays  étranger,  comme  les  Vaï  de  Monrovia,  ont  conservé 
l’usage  de  leur  écriture. 

Il  n’existe  pas  d’écoles  à  proprement  parler.  Le  père  qui  sait 
écrire  enseigne  l’écriture  à  ses  enfants  ;  souvent  aussi  un  homme 
qui  a  la  réputation  de  bien  connaître  l’écriture  vaï  voit  un  certain 
nombre  de  jeunes'  gens  venir  à  lui  et  devient,  à  ses  moments  perdus, 
une  sorte  de  professeur.  Mais  c’est  surtout  par  la  mutualité  de 
l’enseignement  que  se  propage  la  connaissance  de  l’alphabet  :  un 
Vaï  qui  ne  sait  pas  lire  et  qui  se  trouve  en  compagnie  d’un  Vaï 
lettré  lui  demande  continuellement  de  lui  expliquer  les  caractères 
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qui  lui  tombent  sous  les  yeux,  et  peu  à  peu  il  apprend  à  son  tour  à 
lire  et  à  écrire. 

Il  existe  deux  méthodes  d’enseignement  :  l’une  consiste  à  faire 
apprendre  par  cœur,  en  s’adressant  à  la  fois  à  la  mémoire  des  yeux 
et  à  celle  des  oreilles,  une  sorte  d  alphabet  ordonné  d’une  façon 
capricieuse  et  comprenant  tous  les  caractères  et  tous  les  sons  les 
plus  usités  (1)  ;  c’est  la  mélhode  théorique  et  abstraite.  L’autre  mé¬ 
thode,  que  l’on  pourrait  qualifier  d’empirique,  se  borne  à  apprendre 
sans  ordre  à  l'élève  tous  les  caractères  qui  se  présentent  à  l’esprit 
du  professeur,  en  se  servant  de  mots  simples  et  d’un  usage  cou¬ 
rant,  souvent  de  noms  propres,  que  l’élève  retient  facilement  et  qui 
aident  sa  mémoire. 

Les  caractères  de  l’alphabet  vaï  étant  fort  nombreux  et  quelques- 
uns  d’entre  eux  représentant  des  syllabes  d’un  usage  peu  fréquent, 
il  arrive  qu’un  certain  nombre  de  Vaï,  réputés  comme  sachant  lire 
et  écrire,  ne  connaissent  pas  cependant  tous  les  caractères.  Il  ar¬ 
rive  aussi  que  le  même  mot  est  écrit  de  façons  différentes  par  di¬ 
verses  personnes,  soit  que  ce  mot  puisse  dans  la  langue  usuelle  se 
prononcer  de  plusieurs  manières,  soit  que  l’orthographe  du  mot  ne 
soit  pas  comprise  de  la  même  façon  par  tout  le  monde  (2).  Mais  ces 
ignorances  partielles  et  ces  divergences  n’empêchent  pas  les  Vaï 
lettrés  d’être  à  même  de  lire  et  de  comprendre  le  premier  texte 
vaï  venu. 

On  se  sert  communément  pour  écrire  de  papier  d’importation 
européenne,  et  de  crayons  ou  de  plumes  métalliques  ;  mais,  surtout 
dans  l’intérieur,  les  plumes  les  plus  employées  sont  faites  d’un  ro¬ 
seau,  comme  les  qcilam  arabes.  Quant  à  l’encre,  elle  est  fabriquée 
par  les  indigènes  à  l’aide  des  feuilles  et  des  lleurs  d’un  arbre  dont 
j’ignore  le  nom  scientifique. 

Le  vaï  s’écrit  de  gauche  à  droite  et  de  haut  en  bas,  comme  le 
français. 

5°  Transformations  subies  par  les  caractères  de  l’alphabet  vaï  depuis 
son  origine.  —  L’alphabet  vaï  primitif  devait  révéler  sans  doute  son 
origine  par  la  forme  de  ses  caractères;  il  est  probablement  qu  il 
était  assez  ditférent  de  l’alphabet  actuellement  en  usage  :  mais,  jus¬ 
qu’au  jour  où  peut-être  on  découvrira  quelque  manuscrit  fort  ancien, 
nous  ne  pouvons  que  former  des  conjectures  à  cet  égard. 

(1)  Cette  sorte  d’abécédaire  est  connu  sous  le  nom  de  Agyamana. 

(2)  Ainsi  dondo  «  un  »  sera  écrit  par  les  uns  à  l’aide  de  deux  caractères  ( do-ndo ) 
et  par  d'autres  à  l’aide  de  trois  ( do-n-do )  ;  les  uns  écriront  gba-sa  «  manioc  »,  les 
autres  ba-sa;  les  uns  mu-sa,  les  autres  muso ,  etc.  Cependant  les  divergences  se 
rencontrent  assez  raremeut  dans  les  mots  d’un  usage  courant. 
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Ce  qui  est  certain  et  facilement  démontrable,  grâce  aux  spécimens 
rapportés  et  publiés  par  Forbes,  c’est  que  l’alphabet  vaï  s’est  modi¬ 
fié  de  façon  assez  notable  depuis  un  demi-siècle.  J’ai  pu  m’en  rendre 
compte  dès  la  première  fois  que  j’ai  eu  sous  les  yeux  un  manuscrit 
vaï  contemporain.  J’ai  alors  montré  à  des  indigènes  lettrés  les  spé¬ 
cimens  publiés  par  Forbes;  ils  ont  pu  les  lire,  avec  une  certaine 
difficulté,  il  est  vrai,  mais  m’ont  dit  :  «  C’est  de  l’écriture  ancienne  : 
on  écrivait  ainsi  autrefois,  mais  actuellement  beaucoup  de  ces  ca¬ 
ractères  ne  sont  plus  en  usage  ou  se  forment  d’une  façon  différente; 
nous  pouvons  lire  cette  écriture  parce  que  nos  grands-pères  s’en 
servaient  et  que  nos  pères  la  connaissaient,  mais  les  jeunes  gens  de 
maintenant  ne  pourraient  pas  la  lire,  même  ceux  qui  lisent  et  écri¬ 
vent  couramment.  » 

On  pourra,  grâce  au  tableau  qui  termine  cette  étude,  comparer 
l’alphabet  qui  était  en  usage  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle 
avec  l’alphabet  actuel.  On  verra  que  plusieurs  caractères  anciens 
ont  disparu  et  que  quelques  caractères  nouveaux  ont  été  créés  ;  que 
le  plus  grand  nombre  des  caractères  actuels  qui  diffèrent  au  premier 
abord  des  caractères  anciens  ne  sont  autres  que  ces  derniers,  légè¬ 
rement  modifiés,  quelquefois  simplement  renversés  ou  retournés; 
qu’enfin  la  forme  générale  des  caractères  de  l’alphabet  actuel  est 
plus  aisée  à  tracer,  plus  cursive,  que  celle  des  caractères  an¬ 
ciens. 

Cette  transformation  ne  s’est  pas  évidemment  opérée  d'un  seul 
coup,  mais  s'est  faite  peu  à  peu,  amenée  sans  doute  par  l’usage  de 
plus  en  plus  fréquent  et  généralisé  de  l’écriture.  Elle  ne  s'arrêtera 
pas  à  la  forme  actuelle,  elle  continuera  sans  cesse,  jusqu’à  ce  que 
l’alphabet  ait  été  fixé  définitivement  par  l’imprimerie.  De  même  que 
parmi  nous,  chaque  Vaï  lettré  a  son  écriture  à  lui,  et  on  peut  re¬ 
connaître  l’auteur  d'un  manuscrit  à  la  manière  dont  est  tracé  tel  ou 
tel  caractère.  Les  gens  qui  ont  peu  l'habitude  d’écrire  s’appliquent 
davantage,  cherchant  à  imiter  de  leur  mieux  les  types  traditionnels; 
ceux  qui  écrivent  beaucoup  au  contraire  en  prennent  à  leur  aise 
avec  la  tradition,  arrondissant  les  angles,  supprimant  des  points, 
des  lignes,  des  boucles,  des  jambages,  couchant  les  caractères  sur 
la  ligne  d’écriture,  dotant  les  finales  de  fioritures  purement  orne¬ 
mentales.  Je  ne  parle  pas  des  ignorants  et  des  écoliers,  qui  tracent 
des  caractères  hésitants,  incomplets,  souvent  illisibles,  sans  compter 
les  fautes  d’orthographe  qui  émaillent  leur  texte. 

6°  Originalité  de  l’alphabet  vaï  comparée  aux  autres  alphabets  en  usage 
en  Afrique.  —  A  ma  connaissance,  et  en  remontant  aux  plus  loin- 
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tailles  périodes  historiques,  il  existe  onze  alphabet  différents  qui 
ont  été  ou  sont  encore  employés  en  Afrique  :  les  hiéroglyphes  pho¬ 
nétiques  égyptiens  d’abord,  puis  les  alphabets  égyptien  dit  démoti¬ 
que ,  phénicien,  grec,  coptey  latin,  hébreu ,  éthiopien,  arabe,  libyque 
ou  berbère  et  enfin  vaï. 

Si  l’on  cherche  à  classer  ces  alphabets  en  groupant  ensemble 
ceux  qui  ont  une  origine  commune  ou  des  liens  de  parenté,  quant 
à  la  forme  des  caractères,  on  remarque  que  les  huit  premiers  de  ces 
alphabets  rentrent  dans  le  même  groupe  (l'égyptien  démotique  déri¬ 
vant  des  hiéroglyphes  phonétiques,  l’alphabet  phénicien  dérivant  de 
l’égyptien  démotique,  et  les  alphabets  grec,  copte,  latin,  hébreu  et 
éthiopien  dérivant  tous  plus  ou  moins  directement  du  phénicien). 
Les  trois  derniers  au  contraire,  l’alphabet  arabe,  l’alphabet  berbère 
et  l’alphabet  vaï,  forment  chacun  un  groupe  à  part,  nettement  dif¬ 
férent  tant  du  groupe  cité  plus  haut  que  des  deux  autres.  Dans  ce 
classement  l’alphabet  vaï  forme  donc  un  groupe  à  part,  mais  il  par¬ 
tage  cette  particularité  avec  l’alphabet  arabe  et  l'alphabet  berbère. 

Si  l’on  classe  ces  alphabets  au  point  de  vue  linguistique,  on  ob¬ 
tient  trois  groupes  : 

1°  Alphabet  syllabique  (vaï); 

2°  Alphabets  ne  possédant  à  proprement  parler  que  des  consonnes, 
les  voyelles  étant,  soit  sous-entendues,  soit  figurées  par  de  petits 
signes  placés  au-dessus  ou  au-dessous  des  caractères  (1),  soit,  quand 
elles  sont  longues,  indiquées  par  une  consonne  de  nature  analogue 
ou  quelquefois  un  caractère  spécial  (égyptien,  phénicien,  hébreu, 
éthiopien,  arabe,  berbère); 

3°  Alphabets  figurant  toutes  les  lettres,  voyelles  et  consonnes 
(grec,  copte,  latin). 

Dans  ce  classement  encore  l’alphabet  vaï  forme  un  groupe  à 
part,  mais  cette  fois  il  est  seul. 

Enfin,  si  nous  exceptons  les  alphabets  égyptiens,  —  qui  semblent 
bien  avoir  été  inventés  en  Afrique,  mais  dans  un  pays  très  voisin 
de  l’Asie  et  par  un  peuple  très  probablement  originaire  de  1  Asie 
et  en  relations  permanentes  avec  ce  continent,  —  nous  remarque¬ 
rons  que  tous  les  alphabets  usités  en  Afrique  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  ont  été  importés  soit  directement  de  1  Asie  (comme  les 
alphabets  phénicien,  hébreu,  éthiopien  'ancien  alphabet  himiarite], 
arabe),  soit  de  l’Europe  (comme  les  alphabets  grec  et  latin  (2),  dé- 


(1)  Ou  accolés  à  eux,  comme  daus  l’écriture  éthiopienne. 

(2)  L’alphabet  copte  n’est  qu’une  modification  de  1  alphabet  grec. 
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rivanl  eux-mêmes  d’alphabets  asiatiques),  à  l’exception  des  deux 
alphabets  berbère  et  vaï. 

L’alphabet  berbère  cependant  a  été  créé  par  un  peuple  dont  l’ori¬ 
gine  asiatique  est  probable,  et  qui  en  tout  cas  appartient  à  la  race 
blanche. 

L’alphabet  vaï  reste  donc,  de  tous  ces  alphabets,  le  seul  qui  ait 
été  inventé  par  un  peuple  de  race  purement  africaine,  par  un  peuple 
de  race  nègre. 

De  ces  différentes  considérations  et  comparaisons,  nous  pouvons 
maintenant  déduire  les  trois  caractères  principaux  qui  détermiuent 
l’originalité  de  l’alphabet  vaï  : 

1°  Il  ne  dérive  d’aucun  autre  alphabet  connu  en  Afrique  (carac¬ 
tère  commun  également  à  l’alphabet  arabe  et  à  l’alphabet  ber¬ 
bère)  ; 

2°  Il  est  le  seul  alphabet  syllabique  connu  en  Afrique; 

3°  Il  est  le  seul  alphabet  connu  en  Afrique  ayant  été  inventé  par 
un  peuple  de  race  nègre. 

Les  alphabets  usités  en  Afrique  qui,  par  la  forme  de  certains  ca¬ 
ractères,  se  rapprocheraient  le  plus  de  l’alphabet  vaï,  sont  l’alphabet 
gréco-latin  et  l’alphabet  libyque  ou  berbère,  en  usage  encore  au¬ 
jourd’hui  parmi  les  Touareg.  La  forme  générale  des  lettres  de  ce 
dernier  alphabet,  prise  dans  son  ensemble,  a  plus  d’un  rapport  avec 
la  forme  générale  des  caractères  vaï.  Mais  ce  n’est  là,  il  me  semble, 
qu’une  ressemblance  purement  extérieure  et  fortuite,  et  d’où  l’on 
ne  pourrait  conclure  à  une  parenté  ni  à  une  communauté  d’origine, 
les  226  caractères  syllabiques  de  l’alphabet  vaï  ne  pouvant  vraisem¬ 
blablement  dériver  des  25  caractères  consonantiques  de  l’alphabet 
berbère,  et  ce  dernier  d’autre  part,  qui  existait  déjà  au  temps  d’Hé¬ 
rodote,  ne  pouvant  pas  apparemment  dériver  de  l’alphabet  vaï, 
dont  la  date  d’invention,  bien  qu’inconnue,  me  semble  devoir  être 
de  beaucoup  moins  ancienne. 

A  noter  cependant  l’analogie  de  la  lettre  berbère  th  avec  le  carac¬ 
tère  vaï  tô,  de  la  lettre  dz  avec  le  caractère  gya  (les  noirs  transcri¬ 
vent  en  arabe  par  un  dzal  l’articulation  du  g  mouillé),  de  la  lettre  t 
avec  le  caractère  ta ,  de  la  lettre  n  avec  le  caractère  na,  de  la  lettre 
l  avec  le  caractère  la ,  de  la  lettre  b  avec  le  caractère  ba. 

Mais  d’autre  -part  on  a  en  berbère  et  en  vaï  des  caractères  de 
forme  identique  ayant  des  significations  très  différentes  dans  les 
deux  alphabets.  Ainsi  le  même  caractère  se  lit  k  en  berbère  et  lè  en 
vaï,  un  autre  q  en  berbère  et  se  en  vaï,  un  autre  s  en  berbère  et  kü 
en  vaï,  un  autre  s  en  berbère  et  mbo  en  vaï,  un  autre  r  en  berbère 
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et  ta  en  vaï,  un  autre  r  en  berbère  et  kpo  en  vaï,  un  autre  t  en 
berbère  et  hgbe  en  vaï  (1). 

Les  analogies  qu’on  a  vues  plus  haut,  comme  les  différences 
qu’on  vient  de  voir,  sont  donc  toutes  fortuites  et  ne  prouvent  rien, 
sinon  que,  comme  je  le  disais  plus  haut,  l’alphabet  berbère  est  celui 
qui,  par  la  forme  générale  dont  sont  façonnés  ses  caractères,  rap¬ 
pelant  des  figures  géométriques,  composés  de  droites,  d'angles,  de 
points,  se  rapproche  le  plus  de  l’alphabet  vaï  et  surtout  des  formes 
paraissant  les  plus  anciennes  de  cet  alphabet. 

On  rencontre  un  plus  grand  nombre  encore  d’analogies  —  de 
forme  seulement  —  entre  certains  caractères  vaï  et  plusieurs  let¬ 
tres,  majuscules  surtout,  de  l’alphabet  latin  et  grec,  et  quelques-uns 
des  chiffres  usités  en  Europe  (2). 

Ainsi  on  trouve  en  vaï  les  caractères  suivants,  la  plupart  du 
temps  fort  peu  modifiés  : 


A  (delta  grec)  qui  représente  kpa 

r,  (y)  grec  ou  n  italique)  —  ngâ 

(<]>  grec)  ta 

id.  (souligné  d’une  barre)  —  ke 

e  (s  grec  ou  3  renversé)  —  pe 

B  —  gba 

E  (les  trois  barres  égales)  —  to 

id.  (légèrement  incurvé)  —  ko 

H  —b 

I  —  lia 

K  —  fige 

N  (renversé)  —  no 

O  —  ta  ' 

S  (renversé)  —  po 

T  —  kpe 

Z  —  kpu 

z  —  ka 

5  —  mbe 

6  —  ki 

8  —  zo 

II  —  de 


(1)  Voir  ces  caractères  au  Tableau  I,  à  la  fin  de  celte  étude. 

(2)  Il  est  à  noter  qu’il  existe  pas  de  signe  en  vaï  pour  représenter  les  chiffies  : 
on  emploie  les  chiffres  en  usage  en  Europe  ou  on  écrit  les  nombres  en  toutes 

lettres. 
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Deux  2  accouplés  représentent  ho 

—  3  —  —  so  long 

Un  2  suivi  de  trois  points  —  tu 

Dans  l’alphabet  ancien  on  a  en  outre  : 

<p  (<p  grec)  qui  représente  si 
K  —  be 

N  —  kpu 

P  —  mbe 

X  —  hnbe 

2  —  bè 

5  —  fa 

3  (avec  une  sorte  de  parenthèse)  représentant  zi 

4  —  —  zi 

On  rencontre  encore  quelques  autres  analogies  de  forme,  mais 
plus  éloignées. 

Peut-être  pourrait-on  conclure  de  là  que  les  inventeurs  de  l’écri¬ 
ture  vaï  possédaient  quelque  livre  ou  manuscrit  d’origine  euro¬ 
péenne,  et  qu’ils  s’en  sont  inspirés  pour  composer  leur  alphabet  : 
cela  n’aurait  rien  d’invraisemblable.  11  est  assez  naturel  de  penser 
que  ces  gens,  ignorant  l’art  d’écrire,  et  persuadés,  selon  la  tradition 
qui  règne  dans  tous  les  pays  nègres,  que  la  supériorité  des  blancs 
vient  de  ce  qu’ils  peuvent  figurer  leurs  pensées  sur  le  papier,  aient 
voulu  doter  leurs  compatriotes  d’une  connaissance  aussi  utile;  l’is¬ 
lamisme  n’ayant  sans  doute  pas  encore,  à  cette  époque,  pénétré 
parmi  eux,  ils  ne  savaient  pas  qu’il  y  eût  d’autre  système  d’écriture 
que  celui  qu’ils  voyaient  employer  par  les  quelques  voyageurs  euro¬ 
péens  de  la  côte,. et  on  peut  supposer  qu’ils  se  sont  guidés  sur  des 
manuscrits  et  des  imprimés  d’origine  européenne (1). 

Il  est  manifeste  d’ailleurs  qu’ils  ne  connaissaient  pas  la  valeur 
des  caractères  qu’ils  ont  adoptés  et  imités,  puisque  H  est  devenu  ô , 

(1)  Je  dis  «  manuscrits  »  à  cause  des  nombreux  caractères  vaï  renfermant  des 
boucles,  des  bâtons  et  des  crochets;  je  dis  «  imprimés  »  à  cause  des  caractères  vaï 
analogues  à  nos  caractères  majuscules  d’impression  :  ceci  prouverait  que  l’inven¬ 
tion  de  l’alphabet  veï  fut  postérieure  à  la  découverte  de  l’imprimerie  ;  il  est  d’ailleurs 
peu  probable  que  les  Vaï  aient  pu  avoir  un  écrit  quelconque  de  provenance  euro¬ 
péenne  entre  les  maius  avant  la  tin  du  xv*  siècle.  D’autre  part,  l’alphabet  vaï  a  été 
créé  sûrement  avant  l’introduction  de  l’islamisme  dans  l’Afrique  occidentale,  sans 
quoi  les  Vaï  auraient,  comme  les  autres  nègres  musulmans,  adopté  la  langue  et  l’é¬ 
criture  arabes  pour  leurs  besoins  commerciaux  et  leur  correspondance.  Cela  permet 
de  préciser  une  date  :  l’alphabet  vaï  a  dû  être  inventé  au  début  du  xvie  siècle,  au  mo¬ 
ment  où  la  découverte  de  l’Amérique  provoquait  les  premières  expéditions  des  mar¬ 
chands  d’esclaves  à  la  côte  d’Afrique. 
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Z  kpn,  etc.,  et  qu’ils  n’avaient  même  aucune  idée  de  ce  qu’est  notre 
système  d’écriture,  puisqu’au  lieu  de  créer  un  alphabet  de  25  lettres 
environ  comme  le  nôtre,  ils  ont  composé  un  alphabet  syllabique  de 
plus  de  200  caractères.  Il  est  vrai  que,  si  l’écriture  syllabique  est 
d’un  usage  plus  compliqué,  elle  vient  plus  facilement  à  l’idée  d’un 
primitif,  qui  prononce  des  syllabes  sans  songer  à  les  analyser  en 
voyelles  et  en  consonnes. 

Peut-être  aussi  ne  faut-il  voir  dans  les  analogies  énumérées  plus 
haut  qu’un  effet  du  hasard,  auquel  cas  l’alphabet  vaï  pourrait  avoir 
été  inventé  de  toutes  pièces  par  ses  créateurs.  L’une  et  l’autre  opi¬ 
nion  peuvent  se  soutenir. 


TABLEAU  1 

Analogies  entre  quelques  caractères  des  alphabets  berbère  et  vaï. 


CARACTÈRES 


BERBÈRES 


CARACTÈRES  VAÏ 


B 

th 

E 

tô 

X 

dz 

gya 

-H 

t 

r 

la 

+ 

t 

-h 

iïgbe 

1 

n 

/ 

na 

II 

1 

//= 

la 

□ 

b 

Eb 

ba 

• 

• 

• 

k 

• 

•  • 

lè 

•  •  • 

q 

•  •  • 

se 

O 

s 

O 

ku 

0 

s 

EJ 

mbo 

□ 

r 

O 

kpo 

O 

r 

O 

tâ 
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TABLEAU  II 


Alphabet  vaï. 


(Les  caractères  anciens  sont  donnés  d'après  Forber,  les  caractères  actuels 
d'après  mes  études  personnelles.) 

(Lorsque  le  même  caractère  revêt  des  formes  différentes,  elles  sont  séparées 
l’une  de  l’autre  par  une  virgule.) 


CARACTÈRES 

CARACTÈRES 

VALEUR 

CARACTÈRES 

CARACTÈRES 

VALEUR 

ANCIENS 

ACTUELS 

DES 

ANCIENS 

ACTUELS 

DES 

(1848) 

(1898) 

CARACTÈRES 

(1898) 

(1898) 

CARACTÈRES 

1*  Syllabes 
vocaliques 

kè 

hhfi 

fHi 

ke 

S 

9 

a 

•d 

ke 

à 

6 

(9 

ki,  ki,  kyi 

X’* 

/./ 

è 

® 

ki,  kyî 

ojo 

ojo,  o/o 

e 

E;>*£  ’  + 

a 

ko,  kô 

•$4 

e  i 

i  ’X 

hti 

ko 

i 

if’if 

if’  u 

ku,  kô 

<2 

i 

0 

O 

ku 

"Z* 

H 

o,  u 

- 

2°  Syllabes 
gutturales 

s 

kya,  kyâ 

O  'ifâ 

kye,  kyè 

Z  »  h 

ka,  kà 

kye 

LES  VAI,  LEUR  LANGUE  ET  LEUR  SYSTÈME  D’ÉCRITURE. 


309 


TABLEAU  II  [suite) 


CARACTÈRES 

CARACTÈRES 

VALEUR 

CARACTÈRES 

CARACTÈRES 

VALEUR 

ANCIENS 

ACTUELS 

DES 

ANCIENS 

ACTUELS 

DES 

(1848) 

(1898) 

CARACTÈRES 

(1848) 

(1898) 

CARACTÈRES 

<p 

kyo,  kyô 

ff 

figô  (long) 

kyô,  kyù 

î 

figu,  figu 

1TJT 

7 tP 

kyô,  kyu 

gya,  gyà 

—TT— 

ga,  gà 

# 

gyè 

% 

gè 

LuJ 

CW 

gye 

J 

ge,  gi 

gyi 

% 

ge,  gï 

bo 

Jp 

gyi>  gyo 

•p: ,  jp 

:o: 

go,  gô 

S 

/'/ 

gyfi 

go,  gu 

//  »  uP ,  £ 

fb 

gyo,  gyô 

$ 

-  1 

gu,  gô 

//// 

gyu 

£ 

£ 

gyô,  gyu 

æ 

æ 

nga 

s 

ngâ 

K 

fi  gye 

G QJ 

Œ’7T)iT) 

id. 

J*-  ’  H- 

figvi 

ngè 

3°  Syllabes 

A 

nge 

dentales 

K 

nge,  figi 

<o,(3 

figi 

V ,  T 

ta 

G 

figi  (long) 

h 

id. 

TU  >  Mi 

figô 

O 

tà 

K 

K 

figo,  figô 

T 

#  >T 

té 
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TABLEAU  II  {suite) 


CARACTERES 

ANCIENS 

(1848) 

CARACTÈRES 

ACTUELS 

(1898) 

VALEUR 

DES 

CARACTÈRES 

CARACTÈRES 

ANCIENS 

(1848) 

CARACTÈRES 

ACTUELS 

(1898) 

VALEUR 

DES 

CARACTÈRE8 

te,  te 

sa 

«/ 

ti 

sa 

ti 

l 

•  •  • 

se,  sè,  se 

E 

E 

tô 

T  >$ 

T" 

si 

'r~\- 

)/' 

to,  tô,  tô 

si 

c» 

°f, 

4. 

tu,  tu 

& 

A 

SÔ 

* 

SO,  SÔ 

7 

da,  nda 

H 

>1 

sô  (long) 

f ’((( 

))) 

dà,  ndâ 

ta 

7/7  /  7/7 

su 

1 

dè 

///^ 

sü  (long),  su 

amuIL 

77  >  7/ 

de,  de 

•—o  j.  ^ 

n 

di 

86 

za 

y 

dù,  ndô 

zà 

T 

do,  ndo 

zè 

"j-  }  ofr  )  ^ 

dô,  du 

:/: 

O» 

ze,  ze 

4/  ;  h' 

kl. 

^3  - 

30 

zi 

3>* 

/ 

du,  dô  . 

/T 

z  ô 

/ 

zo,  zô 

Y 

■r 

nde,  ndè 

<> 

m 

zu 

ndi 

M 

zû 

ndo,  ndu 
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TABLEAU  II  [suite) 


CARACTÈRES 

CARACTÈRES 

valeur 

CARACTÈRES 

CARACTÈRES 

VALEUR 

ANCIENS 

ACTUELS 

DES 

ANCIENS 

ACTUELS 

DES 

(1848) 

(1898) 

CARACTÈRES 

(1848) 

(1898) 

CARACTÈRES 

4°  Syllabes 


P 

labiales 

pa,  pà 

ir>n 

D 

bà 

( 

i 

°pe7pè 

X  ’Z 

n  ’  il 

bè 

7  >± 

o-Eo 

pë 

IC’  K  ’  ® 

f* 

be,  be 

/ 

Pi 

P  >  T  ?  h 

T  ,L 

be,  mbe 

Pi  (long) 

3°  ’  < 

bi 

A 

pô 

* 

bi 

2 

2 

po,  pô 

3 

oM> 

bô 

* 

pu 

id. 

2 

N,M 

bo 

A 

kpa,  kpà 

V 

tl 

bô 

0—0  ,  o  O 

0—0 

kpè 

\>r<l 

A 

bo 

T 

T 

kpe 

o 

O  o 

o  o 
o 

bu 

© 

kpi 

% 

bu 

0 

kpi 

— - 

P 

kpô 

B 

B 

gba 

O 

.D 

kpo,  kpô 

X 

X 

gbe,  gbè 

Tl 

g£js 

kpo,  kpu 

rf’tf 

n 

gbi 

N 

Z 

kpu 

&  j  # 

■T  ’  •)(• 

id. 

y. 

id. 

L XI 

gbi",  gbe 

Q 

P 

gbo,  gbô 

Eb,Tl,Ok 

Eb’Û’Tj 

ba 

fi>>n 

gb  ?  > 1 

Tl  >  Cl 

T 

id. 
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TABLEAU  II  {suite) 


CARACTÈRES 

ANCIENS 

(1848) 

CARACTÈRES 

ACTUELS 

(1898) 

VALEUR 

DES 

CARACTÈRES 

CARACTÈRES 

ANCIENS 

(1848) 

CARACTÈRES 

ACTUELS 

(1898) 

VALEUR 

DES 

CARACTÈRES 

A 

ngba 

L 

of£o 

fô,  fu 

y. }  ~h 

+  ,  x 

ngbe 

$ 

05-0 

fil 

o-K) 

ngbi 

• - -  J 

ngbo 

c ^ 1 5* 

BP 

va 

«? 

mba 

«4 

va 

van 

l’.y.t 

~z)  >  H  ■>  h 

mbe,  mbè 

? 

£ 

ve,  vè 

K 

rabe,  mbi 

uy— 

— 

vi 

mbi 

y 

vi 

mbè 

s 

> 

vo,  vô,  vô 

ŒJ 

O 

mbo 

vô 

I  »  ~ 

• — « 

mbo,  mbu 

vu 

à 

mbu 

£ 

~t’â 

y ,  y7 

wa 

fa 

~Tt 

wà 

ft’ZT 

fè 

% 

r* 

wè 

c 

n 

fe 

cB 

we 

I 

? 

fi 

A^-  -V 

wi 

£rr 

îz. 

iï  (long) 

— 

wô,  ô 

k.% 

><$'*$ 

fo,  fô 

> 

wo,  wô,  0 

& 

fô 

1  ^ 

HB  ’lr1 

WU,  U 
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TABLEAU  II  {suite) 


CARACTÈRES 

CARACTÈRES 

VALEUR 

CARACTÈRES 

CARACTÈRES 

VALEUR 

ANCIENS 

ACTUELS 

DES 

ANCIENS 

ACTUELS 

DES 

(1848) 

(1898) 

CARACTÈRES 

(1848) 

(1898) 

CARACTÈRES 

f 

NV  U 

/ 

/ 

na,  nà 

XX  , 

~£h 

nè,  ne 

se. ,  H 

ff 

ma,  ma 

ne 

• 

• 

• 

• 

•  •  •  • 

mè,  me 

s  '■£> 

€•&’$ 

ni 

(( 

» 

mi 

if 

id. 

mô 

El  ’/E 

Œ7 

ni  (long) 

1  Q 1  y 

0 

mo 

*77  >  'V^ 

% 

no,  nô 

Z 

2  >(L 

mô,  mu 

f~r\  ?  y  jS) 

[B  >  Œ 

nu,  nô 

’  ^77 

mô,  mu 

Z’ Z 

Z 

?» 

nu,  nô 

5°  Syllabes 

6°  Syllabes 

liquides 

nasales 

h-T>  Y 

!h 

la,  ra 

~prb7p 

na,  nya,  nyâ 

/// 

•  •  • 

lè,  rè 

CJ-> 

ŒH. 

ne,  nye,  ye 

le,  re 

f 

ni,  nyi 

» 

li,  ri 

ni,  nyi,  yi 

CO  ~ 

•J 

lï,  ri 

K8,t 

n 

no,  nyo,  yô 
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TABLEAU  II  (fin) 
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(1898) 
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(1848) 

(1898) 
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§ 

yo 

3, 

he 

h  J 
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hi 
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double. 

<4,  ^ 

hl  (long) 

hf 

“itüf 

he-da 

~3 

h£> 

<H  >H 

i 

ho 

10*  Caractère 
consonnantique. 

<p ,  w 
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“6 

hu 

><§><& 

m',  n',  n',  hn' 

11°  Ponctuation. 

8°  Syllabes 
yodisantes 

s>ss 

(virgule) 

t^L- 

ya 

yè,  ye 

m 

•  •  •  9 

(point-vir¬ 
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M'  >  b-* 

<F: 

ye,  yi 

SH  M 

(id.) 

Spécimen  d’écriture. 

(Les  10  premiers  nombres  et  la  signature  de  l’écrivain  :  Gbaï-sama  Sando  ) 
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VARIÉTÉS. 


Sur  l’existence  d’une  faune  d’animaux  arctiques  dans  la  Charente  à 

l’époque  quaternaire  (i). 

Les  gisements  d’animaux  fossiles  de  l’époque  quaternaire  sont  très 
nombreux  en  France  ;  celui  sur  lequel  nous  avons  l’honneur  d’appeler 
l’attention  de  l’Académie  offre,  entre  autres  particularités,  celle  de  pré¬ 
senter  une  association  vraiment  curieuse  de  tout  jeunes  individus, 
appartenant  à  diverses  espèces  indiquant  un  climat  boréal. 

11  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  le  propriétaire  d’un  champ  situé  au 
lieu  dit  Champs-Gaillards,  commune  de  Châteauneuf-sur-Charente 
(Charente),  ouvrant  une  carrière  dans  du  calcaire  crétacé,  rencontra 
une  crevasse  remplie  de  terre  mélangée  d’ossements.  Une  partie  de 
cette  terre  fut  répandue  dans  les  champs  voisins,  l’autre  partie  fut  jetée 
dans  une  crevasse  inférieure  où,  récemment,  l’un  de  nous,  sur  les  indi¬ 
cations  de  M.  René  Marchadier,  a  pu  recueillir  de  nombreux  ossements. 
Ces  débris  ont  été  étudiés  au  laboratoire  de  Paléontologie  du  Muséum. 

Ils  se  rapportent  aux  espèces  suivantes  : 

Mammifères.  —  Arctomys  marmotta  L.  (Marmotte).  —  Nombreux 
ossements  de  toutes  les  parties  du  squelette;  plusieurs  crânes  ou  por¬ 
tions  de  crânes;  50  mandibules  environ,  dont  plusieurs  ayant  appartenu 
à  de  jeunes  animaux.  Ces  ossements  dénotent  des  individus  plus  grands 
et  plus  robustes  que  la  Marmotte  des  Alpes  actuelles.  Il  est  possible 
qu’ils  se  rapportent  à  la  Marmotte  bobac  et  non  à  la  Marmotte  des 
Alpes. 

Spermophilus  rufescens  Keys.  et  Blas.  (Spermophile).  Représenté 
seulement  par  trois  mandibules. 

Lepus  variabilis  Pallas  (Lièvre  changeant  ou  Lièvre  des  neiges). 
Mandibules  et  os  des  membres. 

Arvicola  amphibius  Pallas  (Campagnol  rat  d’eau).  Un  crâne, 

Arvicola  arvalis  Pallas  (Campagnol  des  champs).  Plusieurs  mandi¬ 
bules. 

Arvicola  ratticeps  Keys.  et  Blas.  (Campagnol  du  nord).  Une  man¬ 
dibule  montrant  nettement  la  structure  caractéristique  de  la  première 
molaire  inférieure. 

(1)  Extrait  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences ,  8  mai  1899. 
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Canis  vulpes  L.  (Renard  commun).  —  Mâchoires  et  os  des  membres 
d’individus  adultes.  Dix-neuf  mandibules  avec  dentition  de  lait  repré¬ 
sentant  au  moins  dix  jeunes  individus. 

Canis  lagopus  L.  (Renard  arctique).  —  Un  crâne  bien  conservé,  une 
portion  de  crâne,  une  mandibule  et  plusieurs  os  longs.  Le  crâne  com¬ 
plet  est  celui  d’un  individu  adulte,  mais  encore  jeune,  d’une  taille  légè¬ 
rement  supérieure  à  celle  des  Canis  lagopus  actuels. 

Canis  lupus  L.  (Loup).  —  Un  fragment  de  mâchoire  supérieure  avec 
dentition  de  lait. 

Hyæna  crocuta  L.,  var.  spelæa  (Hyène  des  cavernes).  —  Nombreux 
ossements  se  rapportant  tous  à  des  individus  très  jeunes  qui  n’ont  pas 
encore  leur  dentition  définitive. 

Mustela  putorius  L.  (Putois).  —  Deux  crânes  d’une  taille  notable¬ 
ment  supérieure  à  celle  des  Putois  actuels. 

Felis  leo  L.,  var.  spelæa  (Lion  des  cavernes).  —  Un  fragment  de 
mâchoire  supérieure  avec  dentition  de  lait  incomplète,  une  mandibule, 
un  humérus  paraissant  se  rapporter  au  même  individu. 

Eguus  caballus  L.  (Cheval).  —  Une  molaire  inférieure  d’un  jeune 
individu. 

Bovidé  de  grande  taille,  probablement  Bison  priscus  Boj.  Deux  cubo- 
scaphoïdes  et  une  molaire  supérieure. 

Cervus  tarandus  L.  (Renne).  —  Un  astragale  et  un  fragment  de  bois 
peu  déterminable. 

Oiseau.  —  Deux  tarso-métatarsiens  que  M.  A.  Milne-Edwards  a  bien 
voulu  étudier  et  qu’il  a  rapportés  à  Casarca  rutila  Pall.,  Canard  habi¬ 
tant  les  contrées  orientales  de  l’Europe. 

Ampuibiens.  —  Bana  (Grenouille)  et  Bufo  (Crapaud).  —  Os  longs. 

Cette  découverte  nous  paraît  intéressante,  d’abord  parce  qu’elle 
nous  montre  que,  pendant  les  périodes  froides  de  l’époque  quaternaire, 
la  faune  d’animaux  arctiques,  habitant  aujourd’hui  les  toundras  et  les 
steppes  du  nord  de  l’Europe,  s’est  avancée  jusque  dans  la  France  cen¬ 
trale  où  elle  a  été  représentée  par  plusieurs  espèces  caractéristiques. 
Cette  constatation  n’est  pas  absolument  nouvelle.  Sans  parler  du  Renne, 
que  l’on  trouve  abondamment  jusque  dans  les  Pyrénées,  M.  Albert  Gau- 
dry  a  démontré  que  l’Antilope  Saïga  est  assez  répandue  dans  nos  gise¬ 
ments.  M.  Harlé  a  trouvé  le  Spermophile  dans  la  Charente,  la  Dordogne 
et  la  Gironde;  enfin  l’un  de  nous  a  signalé  récemment  la  présence  du 
Glouton  à  l’état  fossile,  dans  une  caverne  de  l’Ariège  ;  mais  le  gisement 
de  Châteauneuf  nous  paraît  être  le  plus  complet  qui  ait  été  décrit  jus¬ 
qu’à  présent,  c’es,t-à-dire  celui  qui  a  montré  l’association  la  plus  nom¬ 
breuse  d’animaux  adaptés  à  un  climat  froid.  Il  nous  a  permis  de  signa¬ 
ler,  pour  la  première  fois,  l’existence,  dans  le  Centre  de  la  France,  à 
l’époque  quaternaire,  de  trois  espèces  arctiques  :  le  Lièvre  des  neiges, 
le  Campagnol  du  nord  et  le  Renard  arctique. 

Un  autre  fait  intéressant  est  la  proportion  vraiment  extraordinaire 
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d’ossements  se  rapportant  à  de  très  jeunes  individus,  à  tel  point  que 
plusieurs  espèces,  notamment  parmi  les  Carnassiers,  ne  sont  repré¬ 
sentées  que  par  des  nourrissons.  Nous  avons  en  effet  les  restes  d’un 
Lionceau,  d  un  Louveteau,  d’une  dizaine  de  Renardeaux  et  d’un  grand 
nombre  de  petites  Hyènes,  dont  l’âge  pouvait  varier  de  quelques  se¬ 
maines  à  quatre  à  cinq  mois.  C’est  ainsi  que,  la  longueur  moyenne  d’un 
humérus  d’Hyène  tachetée  étant  d’environ  0m,210,  nos  humérus  fossi¬ 
les  varient  de  0m,125à  0m,045. 

Ces  faits  s’expliquent  facilement  si  l’on  considère,  d’un  côté,  la  na¬ 
ture  du  gisement  où  ces  ossements  ont  été  recueillis  et,  d’un  autre  côté, 
le  régime  climatérique  du  pays  pendant  les  périodes  froides  de  l’époque 
quaternaire. 

L’ossuaire  est  dans  une  fissure  traversant  un  plateau  entouré  de 
trois  côtés  par  des  vallées  profondes  et  nous  savons  que,  primitivement, 
la  terre  à  ossements  qui  remplissait  cette  fissure  se  trouvait  environ  à 
2  mètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Il  devait  se  produire,  dans  la 
Charente,  ce  qui  se  produit  aujourd’hui  dans  les  régions  boréales,  où 
de  nombreux  animaux  trouvent  la  mort  au  fond  des  crevasses  de  glace 
ou  dans  des  fentes  de  rochers  dissimulées  par  la  neige  fraîche  ou  une 
mince  couverture  de  terre  apportée  parles  vents.  Cette  fissure  était  donc 
un  véritable  piège  naturel  où  l’on  comprend  que  les  jeunes  animaux 
étaient  plus  que  les  vieux  exposés  à  tomber. 

M.  Boule  et  G.  Chauvet. 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE 

EN  FRANCE  ET  A  L’ÉTRANGER. 


Nadaillac  (Mis  de).  L'Homme  et  le  Singe  (Extr.  de  la  Revue  des  questions  scientifiques, 

juillet-octobre  1898). 

Sous  ce  titre,  M.  de  Nadaillac  aborde  beaucoup  de  questions.  Il  nous 
montre  d’abord  les  caractères  physiques  séparant  l’Homme  des  Singes. 
Il  fait  ensuite  le  procès  de  la  doctrine  de  l’évolution,  tout  en  reconnais¬ 
sant  que  les  découvertes  paléontologiques  sont  bien  éloquentes  à  cet 
égard  et  qu’il  a  été  troublé  par  la  lecture  des  ouvrages  de  M.  Albert 
Gaudry.  Il  insiste  sur  ce  fait  que  tous  les  débris  humains  rencontrés 
jusqu’à  ce  jour  dans  les  gisements  préhistoriques  se  rapportent  «  à  une 
humanité  semblable  à  la  nôtre  ».  Le  Pithécanthrope  de  M.  Dubois  n’a 
pas  fait  sur  l'esprit  de  l’auteur  toute  l’impression  qu’on  pourrait  croire. 
Qu’on  étudie  la  question  au  point  de  vue  de  l’anthropologie,  de  la  pa¬ 
léontologie,  de  l’ethnographie,  on  arrive  à  ces  deux  conclusions  qui  pa¬ 
raissent  irréfutables  à  l’auteur  :  1°  entre  l’animal  et  l’homme,  au  point 
de  vue  physique  comme  au  point  de  vue  moral,  nous  ne  voyons  aucune 
assimilation  possible,  aucun  intermédiaire  possible  ;  %  quant  à  l’évo¬ 
lution,  si  elle  existe,  elle  n’est  une  loi  générale,  ni  pour  tous  les  temps, 
ni  pour  toutes  les  espèces  ;  actuellement,  en  présence  des  faits  acquis, 
des  révélations  de  la  science,  on  ne  saurait  rien  nier,  mais  il  faut  se 
hâter  d’ajouter  qu’on  ne  saurait  non  plus  rien  affirmer. 

M.  B. 

Caraven-Cachiis  (Alfred). Description  géographique, géologique,  palethnologique,  etc., 

des  départements  du  Tarn  et  de  Tarn-  et-Garonne  ;  vol.  in-8°  de  684  p.  Toulouse, 

Privât,  et  Paris,  Masson  et  Cie,  1898. 

Nous  n’avons  à  nous  occuper  de  ce  volumineux  ouvrage  qu’au  point 
de  vue  des  matières  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  notre  Revue.  L’étude 
des  terrains  quaternaires  et  de  la  palethnologie  ne  comprend  pas  moins 
de  150  pages.  A  notre  avis,  dans  cette  partie  comme  dans  les  autres, 
l’œuvre  de  M.  Caraven-Cachin  eût  gagné  à  être  condensée.  Obéissant  à 
une  méthode  quelque  peu  surannée,  l’auteur,  dont  l’érudition  considé¬ 
rable  est  souvent  puisée  à  de  bonnes  sources,  s’est  trop  préoccupé  d’écrire 
une  sorte  de  traité  général,  alors  qu’il  eût  mieux  valu,  pour  lui  et  pour 
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ses  lecteurs,  qu’il  se  contentât  de  faire  la  monographie  du  territoire 
qu'il  habite  et  qu'il  étudie  depuis  longlemps.  Cette  érudition  joue  un 
rôle  trop  considérable  dans  l'exposé,  qui  est  alourdi  par  trop  d’affirma¬ 
tions  d'un  ordre  général  à  côté  du  sujet,  par  trop  de  questions  étran- 
gères  au  pays  considéré. 

Que  l’auteur  nous  pardonne  ces  critiques,  car  elles  sont  inspirées  par 
un  sentiment  de  grande  estime  pour  un  labeur  considérable  et  pour  une 
œuvie  exceptionnellement  riche  en  observations  personnelles  et  origi¬ 
nales.  Ce  sont  ces  dernières  que  nous  devons  signaler  à  nos  lecteurs. 

M.  Caraven-Cachin  range  dans  le  Quaternaire  inférieur  les  alluvions 
anciennes  des  plateaux  qui  paraissent  dépourvus  de  fossiles  et  qui  oc¬ 
cupent  de  grandes  étendues.  Nous  pensons  que  certaines  de  ces  forma¬ 
tions,  celles  de  la  Lomagne  par  exemple,  se  relient  directement  à  la 
grande  nappe  détritique  du  plateau  de  Lannemezan,  dont  l’âge  plio¬ 
cène  nous  parait  indiscutable  (1). 

Le  Quaternaire  moyen  comprend  les  zones  caillouteuses  disposées  en 
terrasses  qui  se  localisent  dans  les  vallées  et  qui  en  occupent  même  le 
fond,  avec  les  quartzites  chelléens  et  acheuléens.  Le  Quaternaire  supérieur 
comprend  les  alluvions  du  fond  des  vallées  et  les  dépôts  des  cavernes. 
^  De  même  qu’aux  environs  de  Toulouse,  dans  le  Tarn  et  le  Tarn-et- 
Garonne,  toutes  les  découvertes  de  fossiles  et  de  quartzites  taillés  pro¬ 
viennent  des  graviers  de  la  terrasse  inférieure,  c’est-à-dire  des  graviers 
qui  forment  le  premier  plateau  supérieur  au  lit  actuel  de  ces  cours  d’eau. 
Quelques  ossements  de  Mammouth  ont  été  trouvés  à  des  altitudes  rela¬ 
tives  plus  considérables,  mais  ils  provenaient  du  lœss  ou  du  lehm.  L’au¬ 
teur  donne  un  tableau  détaillé  des  diverses  découvertes  paléontologiques 
en  groupant  les  localités  par  bassins,  et  une  liste  des  points  où  il  a  re¬ 
cueilli  des  instruments  paléolithiques.  11  distingue  avec  soin  les  formes 
chelléennes  des  formes  ac/ieuléennes  en  les  rapportant  à  deux  époques 
différentes,  alors  qu’on  les  trouve  dans  les  mêmes  gisements.  11  est  re¬ 
grettable  que  les  chercheurs  et  les  savants  de  province  se  croient  trop 
souvent  obligés  de  suivre  la  mode  et  de  tomber  d’accord  avec  telle  ou 
telle  autorité  scientifique  de  la  capitale,  quand  les  faits  observés  ne  les 
y  obligent  nullement. 

La  grotte  de  Roset  près  Puiceley  (Tarn)  était  remplie  :  1°  par  des 
couches  à  silex  moustiériens  ;  2°  par  des  couches  à  silex  en  feuille  de 
saule  et  à  pointes  à  cran  ;  3°  par  des  couches  de  la  pierre  polie.  L’épo¬ 
que  du  Renne  est  admirablement  représentée  par  les  grottes  des  vallées 
de  l’Aveyron  et  de  la  Ronette.  M.  Caraven-Cachin  résume  les  travaux 
de  ses  prédécesseurs  sur  tous  ces  gisements  dont  les  plus  célèbres  sont 
ceux  de  Bruniquel. 

A  propos  de  l’époque  actuelle,  nous  trouvons  une  liste  fort  nombreuse 

(1)  M.  Boule,  Le  plateau  de  Lannemezan  et  les  alluvions  anciennes  des  hautes 
vallées  de  la  Garonne  et  de  la  Neste  (Bull,  du  Service  de  la  Carte  géologique,  u°  43, 

1895). 
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de  monuments  mégalithiques.  Sous  ce  nom  l’auteur  comprend  :  des 
tumuli,  des  dolmens^  des  cryptes  sépulcrales,  des  menhirs,  des  pierres 
branlantes.  Puis  vient  une  énumération  très  longue  de  toutes  les  trou¬ 
vailles  isolées  se  rattachant  à  l’époque  néolithique  :  haches,  polissoirs, 
pointes  de  (lèches,  lames  de  poignards,  marteaux,  etc.  ;  une  description, 
avec  photographies,  de  la  statue  de  Vabre  (Tarn)  ;  la  description  de  quel¬ 
ques  sépultures  et  la  nomenclature  de  nombreux  objets  des  époques  des 
métaux,  etc. 

M.  B. 


Laville.  Le  gisement  chelléo-moustiérien  à  Corbicules  de  Cergy.  Bail.  Soc. 

Anthropologie  de  Paris,  t.  IX,  1898,  p.  56. 

La  sablière  de  Cergy,  près  de  Pontoise,  est  située  à  7  mètres  au-des¬ 
sus  du  niveau  moyen  de  l’Oise,  à  800  mètres  au  nord  de  cette  rivière. 
Les  alluvions  reposent  sur  le  calcaire  grossier;  elles  offrent  la  coupe 
suivante  : 

V.  Terre  végétale,  (V,30; 

IV.  Gravier  et  petits  galets  plats,  lm, 20; 

III.  Sable  fin,  un  peu  argileux,  avec  un  lit  discontinu  de  petits  galets, 
1 m ,  20  ; 

II.  Sable,  gravier  et  gros  galets  à  stratification  entrecroisée,  dont  la 
base  est  agglutinée,  sur  certains  points,  par  un  ciment  calcaire,  2  mètres 
à  4  mètres. 

I.  Calcaire  grossier. 

M.  Laville  a  recueilli  divers  objets  dans  chacun  de  ces  niveaux.  C’est 
la  couche  II  qui  est  de  beaucoup  la  plus  intéressante.  Composée  de  gros 
éléments  déposés  par  des  courants  rapides,  elle  renferme,  avec  des 
silex  taillés,  des  ossements  et  des  coquilles  fossiles. 

Les  silex  appartiennent  indifféremment  aux  types  dits  chelléens  et 
moustiériens;  ce  sont  des  formes  amygdaloïdes,  des  racloirs,  des  pointes 
taillées  d’un  seul  côté  dispersées  sans  ordre  dans  l’épaisseur  de  la 
couche. 

Les  ossements  de  Mammifères  appartiennent  à  Sus  sp.,  Cervus  sp., 
Bison  pris  eus,  Elephas  antiquus,  Elephas  primigenius ,  Rhinocéros  diffé¬ 
rent  du  R.  tichorhinus,  Equus  caballus,  Equus  asinusl  Ursus  sp. 

Parmi  les  Mollusques  dont  M.  Laville  nous  donne  la  liste,  il  faut  signa¬ 
ler  Corbicula  fluminalis  qui  est  très  abondant  et  qui  offre  un  grand 
nombre  de  variétés  parfaitement  mises  en  évidence  par  l’auteur  en  un 
croquis  très  intéressant.  Cette  espèce  ne  vit  aujourd’hui  que  dans  les 
cours  d’eau  des  régions  chaudes  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  méridionale. 

La  couche  III  renferme  également  Corbicula  fluminalis  et  l’auteur  y 
a  recueilli  un  os  de  Cerf  élaphe. 

La  couche  IV  a  livré  des  silex  semblables  à  ceux  de  la  couche  II. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  interprétations  de  l’auteur.  Nous  préfé- 
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rons  nous  borner  à  signaler  tout  l’intérêt  de  ses  observations  faites  avec 
méthode  et  précision. 

M.  B. 


Rollain  (A.).  Station  de  l'âge  de  la  pierre  à  Jubercy  (Marne).  Bull,  de  la  Soc.  d' An¬ 
thropologie  de  Paris,  t.  IX,  1889,  p.  69. 

Cette  station  est  située  à  Jubercy,  commune  de  Grauves,  canton 
d’Avize  (Marne),  sur  un  plateau  se  terminant  en  promontoire  et  dont  les 
terrains  ont  été  défoncés  récemment  avec  des  charrues  à  socs  puissants. 
Au-dessous  de  la  terre  végétale,  ce  terrain  argilo-glaiseux  renferme  des 
silex  de  la  forme  de  Saint-Acheul  et  du  Moustier,  tandis  que  les  objets 
néolithiques  sont  répandus  à  profusion  à  la  surface  du  sol  :  tranchets, 
grattoirs,  scies,  pointes,  haches  polies  ou  seulement  préparées  pour 
le  polissage,  etc.  Les  percuteurs  sont  très  nombreux  et  les  nuclei  très 
rares. 

M.  B. 

Sauvage  (I)1’  H.-E.).  Le  Mammouth  dans  la  partie  sud  de  la  mer  du  Nord.  Br.  iu-8°, 

10  p.  Boulogne-sur-Mer,  1899. 

Lyell,  d’Archiac,  Leith  Adams  ont  déjà  signalé  de  nombreuses  trou¬ 
vailles  d’ossements  de  Mammouths  dans  la  partie  méridionale  de  la  mer 
du  Nord  et  dans  le  détroit  qui  sépare  la  France  de  l’Angleterre.  Le 
Dr  Bree,  de  Colchester,  possède  une  collection  de  restes  de  Mammouth 
recueillis  à  10  milles  de  Dunkerque,  en  un  point  si  riche  en  débris  de 
Mammifères  que  les  pêcheurs  le  nomment  le  champ  mortuaire  ( Burying 
ground ). 

M.  Sauvage  donne  la  nomenclature  des  ossements  de  Mammouth  trou¬ 
vés  dans  le  détroit  et  dans  la  partie  sud  de  la  mer  du  Nord,  que  possède 
le  Musée  de  Boulogne.  Ce  sont  un  certain  nombre  de  dents,  deux  man¬ 
dibules  et  un  tronçon  de  défense.  Presque  toutes  les  molaires  de  Mam¬ 
mouth  recueillies  dans  la  mer  du  Nord  appartiennent  à  la  variété  à 
lamelles  dentaires  larges  et  écartées.  Tous  ces  débris  proviendraient  du 
démantèlement  de  la  terre  qui  réunissait  la  Grande-Bretagne  au  conti¬ 
nent  à  un  certain  moment  que  l’auteur  ne  précise  pas;  les  restes  de 
l’Éléphant  se  trouvent  principalement  sur  le  cours  du  tleuve  qui,  con¬ 
tinuant  le  Rhin  actuel,  allait  se  jeter  en  Angleterre,  près  de  Wallon. 

M.  B. 

Depéret  (Charles).  Étude  sur  quelques  gisements  nouveaux  de  Vertébrés  pléis 

tocènes  de  l’île  de  Corse.  Extr.  des  Annales  de  la  Société  linnéenne  de  Lyon,  1898. 

L'auteur  rappelle  les  recherches  faites  depuis  Cuvier  sur  les  brèches 
osseuses  de  divers  points  du  littoral  méditerranéen.  Il  étudie  ensui  e 
divers  fossiles  qui  lui  ont  été  remis  par  deux  officiers  d’artillerie,  le 
commandant  Caziot  et  le  capitaine  herton. 
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Certains  de  ces  fossiles  proviennent  de  deux  grottes  situées  près  du 
cap  Corse  entre  Nonza  et  Farinole  et  se  rapportent  à  un  Cerf  d’espèce 
nouvelle,  de  la  taille  du  Daim  ou  du  Cerf  de  Corse  actuel,  mais  dont  les 
affinités  sont  avec  des  Cervidés  pliocènes  de  l’Angleterre  et  de  l’italie. 
M.  Depéret  lui  a  donné  le  nom  de  Cervus  Cazioli. 

D'autres  ossements  ont  été  retirés  des  poches  à  ossements  des  environs 
de  Bonifacio.  Ils  comprennent  le  même  Cerf,  Cervus  Cazioti,\e  Lagomys 
corsicanus  Cuv.  qu’on  trouve  déjà  dans  le  Pliocène  de  Perpignan,  etdes 
ossements  humains.  L’auteur  croit  qu'on  ne  saurait  élever  aucun  doute 
sur  la  contemporanéité  de  ces  os  humains  et  des  animaux  trouvés 
dans  la  poche  de  Sartène,  animaux  parmi  lesquels  abonde  le  Lago- 
mys  corsicanus.  Ils  comprennent  un  fémur  entier,  un  tibia  dépourvu  de 
ses  épiphyses,  un  calcanéum,  une  rotule  et  une  phalange  du  gros  orteil. 
D’après  M.  Testut,  qui  les  a  examinés,  «  le  fémur  montre  une  ligne 
âpre  assez  saillante;  le  tibia  est  remarquablement  platycnémique;  le 
péroné  est  fortement  cannelé  en  dedans,  caractère  qui  se  retrouve 
habituellement  dans  les  races  à  tibia  platycnémique,  telles  que  la  race 
néolithique  par  exemple  ». 

Le  fait  paléontologique  le  plus  intéressant,  c’est  la  persistance  de 
types  pliocènes  en  Corse  pendant  l’époque  quaternaire.  M.  Depéret 
l’explique  par  des  considérations  de  géographie  géologique.  Il  pense 
que,  pendant  toute  la  durée  du  Pliocène,  la  Corse  était  reliée  à  la  France, 
c’est-à  dire  aux  Maures  par  un  isthme  de  roches  cristallines  et  que  cette 
communication  a  dû  se  maintenir  jusqu’à  une  époque  assez  récente. 

M.  B. 

Chauvet  (G.).  Silex  taillés  du  Nil  et  de  la  Charente.  Extr.  du  Bull,  de  la  Sociélé  ar¬ 
chéologique  et  historique  de  la  Charente,  1898. 

En  présentant  à  ses  confrères  de  la  Société  archéologique  de  la  Cha¬ 
rente,  deux  silex  taillés  du  type  de  Saint-Acheul  trouvés  récemment 
dans  la  sablière  des  Planes  près  d’Angoulême,  M.  Chauvet  a  cherché  à 
mettre  en  évidence  la  haute  antiquité  de  ces  objets  en  les  comparant 
aux  objets  analogues  trouvés  en  Orient  dans  les  couches  servant  de  base 
aux  monuments  des  anciennes  civilisations.  11  s’est  appuyé  notamment 
sur  les  travaux  de  M.  de  Morgan  et  sur  le  mémoire  si  intéressant  de 
M.  Zumoffen  paru  ici  même  (. L’Anthr .,  1897). 

Ces  rapprochements  ayant  été  discutés,  au  point  de  vue  du  synchro¬ 
nisme  tout  au  moins,  par  un  de  ses  confrères,  M.  Chauvet  a  insisté  sur 
les  arguments  d’ordre  géologique  auxquels  les  archéologues  classiques 
ne  sont  pas  assez  sensibles,  probablement  faute  d’éducation  spéciale, 
mais  qui  ont  pourtant  une  valeur  capitale.  «  L’ensemble  des  découvertes 
de  M.  de  Morgan  montre  qu’à  l’époque  des  ateliers  signalés  par  lui,  le 
Nil  avait  un  régime  d’eaux  analogue  à  celui  de  nos  fleuves  quaternaires, 
notamment  de  notre  Charente,  quand  elle  déposait,  près  d’Angoulême, 
les  graviers  des  Planes  et  de  Roffit  ». 
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En  résumé  : 

1°  Il  y  a  en  Égypte  des  silex  taillés,  dont  les  types  ne  se  trouvent 
jamais  dans  les  sépultures,  même  des  premières  dynasties; 

‘2°  Des  silex,  de  types  semblables,  sont  communs  en  Europe,  notam¬ 
ment  dans  les  graviers  de  la  Seine,  de  la  Somme,  de  la  Charente; 

3°  Pour  la  vallée  du  Nil,  comme  pour  la  vallée  de  la  Charente,  ces 
pierres  taillées  semblent  avoir  été  déposées  à  des  époques  où  les  fleuves 
couvraient  habituellement  toute  leur  vallée;  ce  qui  indique  un  régime 
de  pluie  différent  de  celui  actuel. 

Si  la  question  de  synchronisme  n’est  pas  définitivement  résolue,  elle 
a  au  moins  le  mérite  d’être  bien  posée. 

M.  B. 


Lebesconte.  Périodes  géologiques  :  gallo-romaine  et  franque  Leurs  relations  avec 
le  Quaternaire,  le  Pliocène  et  l’époque  moderne.  Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  scien¬ 
tifique  et  médicale  de  l'Ouest ,  1898,  p.  354-406. 

Ce  travail  a  beaucoup  d’analogies  avec  celui  que  nous  avons  déjà 
signalé  ( L’Anthr .,  t.  IX,  p.  437),  dans  des  termes  plutôt  sévères.  Aujour¬ 
d’hui  M.  Lebesconte  produit  un  assez  long  mémoire  pour  rajeunir 
toutes  les  formations  géologiques  superficielles  de  la  Bretagne,  de  ma¬ 
nière  que,  par  exemple,  tout  l’ensemble  des  limons  du  nord  de  la  France 
correspondrait  aux  périodes  franque  et  du  moyen-âge! 

Il  y  a,  dans  le  mémoire  de  M.  Lebesconte,  deux  parties  bien  distinctes 
qui,  malheureusement  se  pénètrent,  s’embrouillent  et  se  nuisent  mu¬ 
tuellement.  Il  y  a  des  observations,  des  coupes,  des  résultats  de  son¬ 
dages,  tous  documents  que  nous  n’avons  aucune  raison  de  suspecter  et 
qui  auraient  pu  servir  de  base  à  une  étude  des  plus  intéressantes  sur 
les  événements  physiques  contemporains  des  périodes  historiques,  à 
une  étude  dans  le  genre  de  celles  que  MM.  Gosselet  et  Rutot  ont  publiées 
pour  le  Nord  de  la  France  et  pour  la  Belgique. 

Malheureusement  l’auteur  a  voulu  faire  des  rapprochements  avec 
d’autres  régions  et  ces  rapprochements  il  les  a  basés  sur  des  mots.  Il  a 
pensé  que  ses  limons  où  il  recueille  des  objets  francs  ou  du  moyen  âge, 
il  pouvait  les  synchroniser  avec  les  limons ,  de  nos  plateaux  du  nord  de  la 
France  qui  sont  la  continuation  des  nappes  de  lœss  de  1  Europe  cen¬ 
trale.  A  chaque  page  du  mémoire  reviennent  des  assimilations  inexpli¬ 
cables  avec  les  niveaux  indiqués  par  M.  Ladrière.  M.  Lebesconte  a  peut- 
être  voulu  jeter  une  note  gaie  dans  la  discussion  d’un  problème  scienti¬ 
fique  des  plus  graves.  Il  y  a  réussi. 

M.  B. 

Dubus  (A.).  Contributions  à  l’étude  des  époques  paléolithique  et  néolithique  des 
stations  de  Bléville,  la  Mare-aux-Clercs  et  Frileuse,  près  le  Havre.  Bull,  de  la 
Soc.  d' Anthropologie  de  Paris,  t.  IX,  1898,  p.  328. 

Les  gisements  étudiés  par  M.  Dubus  aux  environs  du  Havre  sont  si- 
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tués  à  une  altitude  moyenne  d’environ  100  mètres  (92m  à  101m).  Ils  ap¬ 
partiennent  donc  à  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  le  limon  des  plateaux. 
On  sait  que  ce  limon  forme  une  masse  assez  homogène  se  laissant  pour¬ 
tant  diviser  en  plusieurs  assises  par  l’intercalation  de  petits  lits  de  cail- 
loutis.  Parfois  ces  caillou tis  manquent,  mais  M.  Ladrière  a  montré  que, 
le  plus  souvent,  on  les  observe  à  trois  niveaux  dans  l’épaisseur  du  li¬ 
mon. 

M.  Dubus  a  étudié  avec  soin  la  composition  stratigraphique  de  trois 
briqueteries;  il  en  a  suivi  l’exploitation  pour  recueillir  tous  les  objets 
découverts  par  les  ouvriers  et  il  a  noté  avec  soin  l’emplacement  de  cha¬ 
cun  de  ces  objets.  C’est  donc  un  travail  très  précieux  que  celui  auquel 
il  s’est  livré  et  qu’il  compte  étendre  à  toute  la  région. 

Les  résultats  obtenus  à  ce  jour  sont  déjà  fort  intéressants  et  je  crois 
utile  de  les  rapporter  ici  avec  quelques  détails. 

A  Frileuse,  il  y  a  quatre  assises  de  limon  séparées  par  trois  lits  de 
cailloutis.  L’assise  supérieure  a  livré  des  lames  qualifiées  par  l’auteur 
de  magdaléniennes,  des  pointes  moustiériennes  et  de  petites  haches 
de  forme  amygdaloïde.  Dans  l’assise  moyenne,  se  trouvent  mélangés 
tous  les  types  se  rapportant  à  l’acheuîéen  et  au  moustiérien  ;  c’est  de 
cet  horizon  que  proviennent  également  de  grands  éclats  dits  «  types  de 
Levallois  ».  Les  objets  recueillis  dans  les  deux  dernières  assises,  qui 
n’en  forment  souvent  qu’une  seule,  sont  des  pièces  généralement  plus 
massives  «  ayant  la  forme  des  haches  dites  coups-de-poing  ». 

A  Bléville,  il  y  a  tantôt  trois  assises  de  limon,  tantôt  deux,  suivant  la 
présence  ou  l’absence  du  cailloutis  inférieur.  Ici,  comme  à  Frileuse,  les 
objets  néolithiques  se  rencontrent  dans  la  terre  végétale  ou  vers  sa  base. 
Dans  l’assise  supérieure  de  limons  se  trouvent,  comme  à  Frileuse,  à  la 
fois  des  lames  plates,  des  pointes  moustiériennes  et  des  haches  de  forme 
amygdaloïde.  Dans  la  couche  moyenne,  des  lames  retouchées,  des  éclats 
et  de  nombreuses  pièces  du  «  type  du  Moustier  »,  du  type  «  chelléo- 
moustiérien  »,  des  «  types  de  Chelles  et  de  Saint-Acheul  ». 

A  la  Mare-aux-Clercs,  nous  trouvons  encore  trois  assises  de  limons. 
L’assise  supérieure  a  livré  seize  haches  amygdaloïdes,  piales,  accompa¬ 
gnées  de  grands  racloirs  ;  l’assise  moyenne,  des  haches  avec  de  très 
grands  racloirs  taillés  des  deux  côtés,  et  des  haches  de  toutes  formes, 
dites  par  l’auteur  chelléo-moustiériennes  ;  l’assise  moyenne  a  donné 
quarante-deux  lames  longues,  sans  retouches  et  quelques  haches  tail¬ 
lées  à  grands  éclats. 

Tout  cela  est  fort  intéressant  et  il  faut  souhaiter  que  l’auteur  con¬ 
tinue  et  étende  ses  observations,  car  nous  manquons  de  renseigne¬ 
ments  précis  de  cette  nature.  Seulement  M.  Dubus  donnerait  beaucoup 
plus  de  valeur  à  ses  mémoires,  si,  au  lieu  d’employer  des  expressions 
n’ayant  aucun  sens  précis  comme  celle  de  type  chelléo-moustiérien, 
il  nous  donnait  des  figures,  fussent-èlles  faites  simplement  au 
trait,  des  instruments  qui  lui  paraissent  caractériser  ses  divers  ni- 
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veaux.  Quand  on  parle  des  racloirs  ou  des  pointes  du  Moustier,  tout  le 
monde  se  comprend  ;  il  n’en  est  plus  de  meme  des  expressions  type  de 
Saint-Acheul ,  type  de  Chelles ,  parce  qu’il  n’y  a  pas  un  type  de  Saint- 
Acheul,  un  type  de  Chelles,  il  y  en  a  plusieurs,  un  grand  nombre  même. 
Quant  à  l’expression  type  chelléo-moustiérien,  elle  ne  signifie  rien.  En 
abusant  de  telles  dénominations,  on  risque  d’écrire  pour  ne  rien  dire  et 
de  suivre  les  sentiers  battus  sans  voir  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  curieux 
autour.  Je  ne  sais  pas  quelles  sont  les  conclusions  que  M.  Dubus  retire 
de  ses  observations,  il  ne  les  a  pas  formulées,  mais  il  me  paraît  évident 
qu’il  est  préoccupé  de  classer  ses  instruments  suivant  les  formules  adop¬ 
tées  par  de  Mortillet,  lesquelles  veulent  être  avant  tout  des  formules 
chronologiques.  Et  c’est  là  un  cercle  vicieux  d’où  beaucoup  d’archéo¬ 
logues  se  tirent  avec  peine.  Ce  qu’on  doit  demander  aux  chercheurs  lo¬ 
caux,  aux  travailleurs  de  province,  ce  sont  des  observations  dégagées 
de  toute  préoccupation  d’école,  mais  bien  faites.  L’édifice  scientifique 
doit  être  construit  avec  des  matériaux  bien  choisis  et  solides. 

M.  B. 


M.  Schlosser.  Ueber  Hôhlen  bei  Môrnsheim,  etc.  (Cavernes  situées  près  de  Môrns- 
heim  (Franconie  moyenne)  ;  fouilles  dans  les  environs  de  Velburg  (Haut-Palatinat). 
Correspondenz-Blalt  der  deutschen  anthrop.  Gesel/sch. ,  1899,  n°  2. 

Les  cavernes  situées  près  de  Môrnsheim  se  trouvent  à  un  niveau  assez 
élevé  de  la  dolomie  jurassique;  ce  sont  plutôt  des  fentes  de  petites  di¬ 
mensions  que  des  cavernes  véritables.  Aussi  n’y  a-t-il  pas  lieu  de 
s’étonner  qu’elles  n’aient  donné  aucun  résultat  archéologique. 

Il  en  est  tout  autrement  du  territoire  de  Velburg  où  se  trouvent  un 
certain  nombre  de  cavernes,  notamment  celle  de  Saint-Wolfgang  par¬ 
tiellement  explorée  déjà  par  un  habitant  du  pays,  M.  Würsching.  La 
succession  des  couches  est  la  suivante  : 

A.  Terre  grise,  néolithique. 

B.  Couche  à  rongeurs  blanche. 

C.  —  —  —  jaune. 

La  couche  néolithique  est  très  riche  en  productions  du  travail  hu¬ 
main.  Mais  une  partie  d’entre  elles  est  rapportée  par  M.  Han  Le  à  une 
période  immédiatement  antérieure  à  l’ère  chrétienne.  Ce  sont  des  sculp¬ 
tures  sur  os  représentant  des  bras  humains,  des  plaques  en  os  portant 
des  gravures  figurant  des  hommes  et  des  animaux,  et  des  têtes  humaines 
en  terre  de  grandeur  naturelle.  Il  ne  reste  comme  œuvres  d’art  réelle¬ 
ment  néolithiques  que  quelques  poissons  sculptés  en  os.  En  revanche, 
les  silex,  la  plupart  des  tessons  de  poterie  et  les  instruments  en  os 
doivent  être  attribués  à  la  période  néolithique.  Parmi  ces  derniers  les 
plus  remarquables  sont  des  cubitus  et  des  péronés  humains  tadles  en 
pointe  pour  servir  de  poignards  ou  de  poinçons.  Les  instruments  en 
silex  montrent  très  nettement  que  la  classification  de  Mortillet  ne  sau- 
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rait  s’appliquer  qu’aux  régions  où  existent  de  grands  nodules  siliceux, 
comme  en  France.  EnFranconie  les  nodules  sont  rares  et  ne  renferment 
qu’exceptionnellement  un  noyau  de  silex  véritable.  Aussi  l’homme  était- 
il  tenu  d’économiser  ses  matériaux  et  d’utiliser  des  fragments  qu’il 
aurait  rejetés,  dans  des  régions  plus  riches.  Dans  le  Jura  franconien, 
il  a  cherché  à  compenser  la  petitesse  et  la  forme  défavorable  de  ces 
éclats  de  silex  en  les  insérant  dans  des  manches  en  os.  C’est  ainsi  qu’on 
a  trouvé  un  métacarpien  de  mouton  portant  un  éclat  de  silex.  Si  l’on 
voulait  déterminer  ces  instruments  d’après  le  schéma  de  Mortillet,  ils 
devraient  rentrer  dans  le  chelléen.  Les  considérations  tirées  de  la  faune 
rendent  cette  conclusion  tout  à  fait  invraisemblable.  Ce  qui  prouve  une 
fois  de  plus  que  dans  la  détermination  de  l’âge  d’un  gisement  les  carac¬ 
tères  de  la  faune  doivent  avoir  le  pas  sur  ceux  des  instruments. 

Les  ossements  humains  ne  sont  pas  très  rares  dans  la  couche  néoli¬ 
thique  de  Saint-Wolfgang;  outre  ceux  qui  sont  travaillés,  l'auteur  a 
trouvé  quatre  tibias,  quatre  humérus,  des  os  de  la  main  et  du  pied  et 
des  débris  de  mandibules  et  de  crânes.  Les  animaux  domestiques 
sont  le  bœuf,  le  mouton  ou  la  chèvre,  le  porc,  le  cheval,  le  chien.  La 
faune  sauvage  comprend  le  cerf,  le  chevreuil,  le  lièvre,  le  castor,  le 
chat  sauvage  et  l’ours  brun.  La  plupart  de  ces  animaux  ne  sont  repré¬ 
sentés  que  par  des  dents,  sauf  le  cerf,  dont  on  a  des  bois  travaillés.  Il 
y  a  en  outre  des  os  d’un  très  grand  bovidé,  peut-être  Bos  primigenius. 
Les  restes  de  beaucoup  les  plus  nombreux  appartiennent  au  bœuf 
domestique  qui  était  d’une  race  bien  plus  petite  que  celle  des  palafittes 
du  lac  de  Starnberg.  Le  porc  est  aussi  de  petite  taille.  Malgré  les 
recherches  les  plus  minutieuses,  on  n’a  pu  trouver  trace  de  renne,  ce 
qui  exclut  l’hypothèse  d’une  origine  paléolithique  qui  avait  été  émise 
tout  d’abord. 

Des  deux  couches  à  rongeurs  la  supérieure,  de  couleur  blanche,  n’a 
été  que  peu  étudiée;  on  y  a  pourtant  reconnu  le  lemming  à  collier,  des 
campagnols  et  deux  espèces  de  perdrix  des  neiges.  L’inférieure  renfer¬ 
mait  de  nombreuses  espèces  des  genres  Fœtorius ,  Talpa,  Leucocyon, 
Sorex,  Lepus ,  Lagomgs,  Mgodes,  Arvicolci ,  Cricetus,  Rangifer  tarandus , 
Lagopus\  divers  oiseaux  :  Tetrao,  1  ’urdus,  Hirundo,  Vanellus ,  Larus, 
Bubo ,  Sgrnium ;  et  des  batraciens  :  Bufo.  Tous  ces  restes  sont  enfouis 
dans  une  terre  jaune  brunâtre  qui  ressemble  beaucoup  au  lœss  et  doit 
comme  lui  avoir  été  apportée  par  le  vent.  Les  espèces  les  plus  communes 
sont  le  lemming  à  collier,  les  Arvicola  arvalis,  cigrestis  et  gregalis  et  les 
Tetrao.  —  Le  Lepus  variabilis  est  aussi  très  répandu.  Parmi  les  oiseaux, 
le  vanneau,  le  râle  d’eau  et  la  mouette  prouvent  que  la  région  était  au 
moins  aussi  bien  arrosée  que  de  nos  jours.  L’auteur  pense  avec  Nehring 
que  tous  ces  petits  animaux  ont  été  apportés  là  et  régurgités  par  des 
rapaces  nocturnes.  On  trouve  en  effet  souvent  leurs  restes  réunis  en 
pelotes. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  faune  ne  comprend  ni  l’alactaga,  ni  le 
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zisel,  ni  le  bobac,  ni  le  porc-épic  hirsutirostre  de  l’Asie  centrale.  L’ab¬ 
sence  de  ces  formes  est  d’autant  plus  remarquable  qu’elles  existent  dans 
le  lœss  de  la  Suisse  franconienne  et  des  environs  de  AVürzburg,  c’est- 
à-dire  à  une  distance  relativement  faible.  Leur  aire  de  distribution*  ne 
descend  visiblement  pas  autant  dans  le  sud  que  celle  du  lemming  à  col¬ 
lier,  du  lièvre  des  neiges,  etc.  Car  elles  manquent  également  dans  les 
cavernes  de  la  Basse- Autriche  explorées  par  Woldrich,  dans  le  Bœh- 
merwald  et  au  Schweizersbild.  Comme  Yelburg  est  situé  entre  ces  di¬ 
verses  localités,  on  voit  qu’il  y  a  une  remarquable  concordance  entre 
les  résultats  obtenus. 

Les  restes  de  renne  et  de  sanglier  consistent  en  débris  d’os  des 
extrémités.  Leur  fragmentation  doit  être  attribuée  à  des  carnassiers  et 
non  à  l’homme,  dont  la  présence  dans  cette  région  à  l’époque  paléoli¬ 
thique  est  tout  à  fait  improbable.  On  a  cependant  rencontré  dans  la 
couche  à  rongeurs  un  fragment  de  crâne  et  une  phalange  d’orteil  de 
provenance  humaine.  Mais  l’état  de  conservation  de  ces  os  semble  in¬ 
diquer  qu’ils  ont  dû  tomber  de  la  couche  néolithique  au  cours  des  tra¬ 
vaux  de  déblaiement. 

Une  autre  caverne  visitée  par  l’auteur  est  celle  de  Lutzmannstein, 
située  à  deux  lieues  de  Yelburg,  près  du  sommet  d’une  colline.  Elle 
est  difficile  d’accès  et  n’a  qu’une  entrée  étroite.  Sous  un  dépôt  de  sta¬ 
lagmite  et  de  pierres  tombées  de  la  voûte,  on  trouve  une  couche  ren¬ 
fermant  une  quantité  de  blé  carbonisé,  des  tessons  de  poteries,  et 
quelques  instruments  de  fer,  parmi  lesquels  une  faucille  et  une  pointe 
de  lance.  Cette  couche,  épaisse  de  2  centimètres,  contient  en  outre 
des  charbons  de  bois,  des  os  de  mammifères  domestiques,  poïc,  mou¬ 
ton,  bœuf  et  cheval.  11  y  a  de  plus  dans  le  limon  sous-jacent  cinq 
squelettes  humains.  Enfin  sur  le  sol  primitif  de  l’excavation  on  trouve 

des  ossements  d’ours  des  cavernes. 

Cette  station  parait  dater  de  l’époque  de  Hallstatt  ou  de  celle  de  La 
Tène.  L’examen  détaillé  des  poteries  permettra  seul  de  fixer  ce  point. 
C’était  un  lieu  de  sépulture  et  peut-être  de  reluge  en  temps  de  guerre. 
11  est  à  remarquer  que  la  caverne  du  Gaisberg  située  non  loin  de  la 
renferme  également  des  masses  de  blé  carbonisé  et  des  restes  d’hommes 
et  d’animaux  dans  le  même  état  de  conservation.  Elle  est  également 

très  difficile  d’accès  et  peut  avoir  servi  de  lieu  de  refuge. 

Dr  L.  Laloy. 


Blasius  (Dr  WiLH.).  Spuren  palâolithischer  Menschen  in  den  Diliivial-Ablagernngen 
der  Rübelander  Hôhlen  (Les  traces  de  l’homme  paléolithique  dans  les  depots  qua¬ 
ternaires  des  cavernes  de  Rübeland).  Beitrage  zur  Anthropologie  Braunschweigs , 
Brunswick,  Fr.  Vieweg  et  fils,  1898  (avec  3  pl.  de  phototypies,. 


Les  vestiges  de  la  période  paléolithique  étant  excessivement  rares 
dans  l’Allemagne  du  Nord,  l’article  de  M.  le  D'  Biasius  a  pour  nous  un 
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intérêt  tout  particulier.  Le  savant  auteur  nous  donne  la  description 
géologique  détaillée  des  cavernes  de  Rübeland  (Harz),  surtout  de  la  ca¬ 
verne  de  Hermann  ( Hermannshohle )  où  le  nombre  des  ossements  d 'Ur- 
sus  spelaeus  est  si  grand  qu'une  partie  de  cette  caverne  a  reçu  le  nom 
de  Cimetière  des  ours  ( Bdrenfriedhof )  et  de  celle  de  Baumann  (Bau- 
mannshohle)  où  ont  été  trouvés  les  silex  taillés  vraiment  remarquables. 
Après  avoir  tracé  l’histoiro  des  fouilles  dans  ces  deux  cavernes,  M.  le 
Dr  Blasius  passe  à  la  description  des  objets  trouvés.  Ceux  du  Cime¬ 
tière  des  ours  ne  sont  que  des  lames  et  par  conséquent  n’ont  pas  de  ca¬ 
ractère  bien  déterminé  au  point  de  vue  chronologique.  Les  objets  de  la 
caverne  de  Baumann  sont  beaucoup  plus  caractérisques  et  ne  laissent 
moindre  doute  à  propos  de  leur  antiquité  paléolithique.  Ce  sont  deux 
fragments  pointus  d’os  longs  portant  les  traces  dépolissage,  une  dent 
canine  d’ours,  dont  la  partie  supérieure  porte  une  facette  polie,  un 
fragment  d’os  long  perforé  d’un  trou  et  sept  instruments  en  silex  taillé 
couverts  d’une  patine  blanche,  parmi  lesquels  nous  pouvons  distinguer 
quatre  racloirs  et  trois  belles  pointes  du  type  moustiérien  très  bien  pro¬ 
noncé,  dans  lesquelles  l’auteur  reconnaît  des  pointes  de  flèche  et  de 
lance.  M.  le  Dr  Blasius  y  ajoute  aussi  un  petit  morceau  de  bois  pétrifié 
et  un  morceau  de  fer  magnétique  qui,  selon  lui,  porte  à  une  de  ses  sur¬ 
faces  une  trace  visible  de  polissage  artificiel.  Ces  objets  et  surtout  les 
pointes  moustiériennes  dont  le  caractère  est  parfaitement  reconnaissable 
sur  deux  belles  planches  accompagnant  l’article  de  M.  Blasius,  étant 
trouvés  avec  les  ossements  de  l’ours  et  de  lion  des  cavernes  (Felis  anii- 
qua ,  Felis  spelaea),  permettent  de  rapporter  sans  hésitation  la  trouvaille 
à  l’époque  paléolithique.  Mais  en  présence  d’ossements  de  Cervus  ta- 
randus ,  de  Lepus  variabilis,  de  Mustela  martes ,  de  Felis  calus,  etc.,  qui 
ont  été  trouvés  avec  les  précédents  dans  la  caverne  de  Hermann,  l’auteur 
ne  trouve  pas  possible  de  rapporter  l’existence  de  l'homme  en  Alle¬ 
magne  du  Nord  à  l’époque  interglaciaire,  quoiqu’il  pense  que  les  trou¬ 
vailles  d’instruments  en  os  travaillé  dans  la  partie  occidentale  de  la  ca¬ 
verne  de  Baumann  où  ce  gisement  restait  complètement  intact,  font 
cette  supposition  assez  admissible. 

Th.  Volkov. 

Anderson  (J.).  Notes  on  the  contents  of  a  small  cave  or  rock-shelter  at  Druimvar- 
gie,  Oban;  and  of  three  shell-mounds  in  Oronsay  (Notes  sur  le  contenu  d’une  petite 
caverne  ou  abri  sous  roche  à  Druimvargie,  Oban  ;  et  de  trois  amas  de  coquilles 
d  Oronsay).  Extr.  des  Proceedings  of  the  Society  of  Antiquaries  of  Scotland, 
vol.  XXXII,  pp.  298-313. 

Il  y  a  trois  ans  [IJ Anthrop.,  t.  VII,  p.  319)  j’appelai  l’attention  de 
nos  lecteurs  sur  des  fouilles  fort  intéressantes  que  venait  de  faire  M.  An¬ 
derson  dans  les  cavernes  d’Oban  en  Écosse.  Je  m’attachai  à  faire  des 
rapprochements  qui  avaient  échappé  à  M.  Anderson  et  à  montrer  que 
les  couches  archéologiques  d  Oban  présentaient  beaucoup  d’analogies 
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avec  les  couches  explorées  par  M.  Piette  au  Mas-d’Azil  et  qui  sont  bien 
connues  de  tous  nos  lecteurs,  depuis  les  magnifiques  publications 
que  notre  savant  confrère  a  fait  paraitre  ici  même.  Je  terminai  en  ap¬ 
pelant  sur  ce  point  toute  l’attention  des  savants  anglais. 

Cet  appel  a  été  entendu,  puisque  M.  Anderson  vient  de  m’envoyer  un 
exemplaire  du  travail  dont  on  a  pu  lire  le  titre  ci-dessus  et,  bien  qu’il 
ne  soit  nullement  question  dans  ce  travail  de  mon  article  sur  les 
cavernes  d’Oban,  le  savant  écossais  reproduit  exactement  mes  conclu¬ 
sions  qui  se  trouvent  d’ailleurs  appuyées  par  un  certain  nombre  de 
faits  nouveaux. 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  la  disposition  générale  des  cavernes 
d’Oban  que  j’ai  décrites  assez  longuement  dans  l’article  précité,  je  dirai 
seulement  qu’une  nouvelle  excavation,  celle  de  Druimvargie,  a  livré  à 
ses  explorateurs,  avec  des  harpons  en  bois  de  cerf,  sur  lesquels  avaient 
surtout  porté  mes  rapprochements,  d’autres  harpons  avec  barbelures 
d’un  seul  côté,  des  perçoirs  en  os  et  d’autres  instruments  en  os,  notam¬ 
ment  des  ciseaux  et  des  lissoirs  en  tout  semblables  à  ceux  que  M.  Piette 
a  trouvés  au  Mas-d’Azil  et  qu’il  a  figurés  dans  l’album  distribué  en  sup¬ 
plément  à  tous  nos  lecteurs. 

Les  amas  de  coquilles  de  Pile  d’Oronsay  sont  évidemment  de  la  même 
époque.  On  y  a  recueilli  ce  même  outillage  en  os  et  aussi  de  très  nom¬ 
breux  instruments  en  pierre  qui  complètent  les  ressemblances  de  ces 
gisements  écossais  avec  ceux  du  Midi  de  la  France.  Ces  instruments 
sont  en  effet  de  petits  cailloux  roulés  de  roches*  schistoïdes,  de  forme 
oblongue,  de  la  dimension  d’un  doigt  et  dont  un  bout  a  été  usé  et  poli 
en  biseau  de  la  même  manière  que  les  ciseaux  ou  les  lissoirs  en  bois 
de  cerf.  Ils  reproduisent  ceux  que  M.  Piette  a  figurés  comme  provenant 
de  la  couche  à  galets  colorés  de  Mas-d’Azil  (Album,  pl.  XXIII).  Je  rap¬ 
pellerai  que,  dans  les  Pyrénées  comme  en  Écosse,  les  ossements  d  ani¬ 
maux  se  rapportent  tous  à  des  espèces  actuelles,  et  que  les  populations 
préhistoriques  caractérisées  par  un  outillage  si  spécial  aimaient  à  se 
nourrir  de  Mollusques. 

M.  B. 


Puydt  (Marcel  de).  Notes  sur  quatre  instruments  en  pierre,  avec  une  planche  et 
2  fig.  Extr.  du  Bull,  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Bruxelles ,  t.  XV,  1893. 

Le  plus  intéressant  de  ces  instruments  est  une  hache-marteau  per¬ 
cée  d’un  trou,  du  type  ordinaire,  qui  a  été  trouvé  à  Ferrières  (airondis- 
sement  de  Huy).  La  matière  première  serait  un  micaschiste  verdâtre 
étranger  à  la  Belgique  et  rappelant  des  roches  suisses. 

En  appendice,  M.  de  Puydt  décrit  un  instrument  en  os  provenant  du 
château  de  Bra-sur-Lienne  (province  de  Liège)  et  qui  aurait  servi  autre¬ 
fois  à  des  chasseurs.  «  Cet  instrument  formé  de  deux  fragments  de  côte 
arrondis  aux  extrémités  et  polis  par  l’usage,  mesure  0,u,15de  longueur 
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sur  0m,03  de  largeur  moyenne.  Une  seule  pièce  est  dentelée,  l’autre 
étant  destinée  à  être  frottée  sur  la  première,  de  façon  à  produire  un  son 
imitant,  sans  doute,  tel  ou  tel  cri  d’animal  ». 

En  présentant  cet  objet  relativement  moderne,  M.  de  Puydt  a  pensé 
aux  os  incinérés  et  marqués  de  divers  gisements  préhistoriques  sur  la 
signification  desquels  on  ne  sait  rien(l). 

M.  B. 


Knowles  (W.  J.).  Irish  flint  scrapers  (Grattoirs  irlandais  en  silex).  Extr.  des  Pro- 
ceedinys  of  the  Royal  Society  of  Antiquaries  of  Scolland,  1898,  p.  367-390. 

L’opinion  accréditée  parmi  les  archéologues  que  les  instruments  en 
pierre  appelés  grattoirs  sont  rares  en  Irlande  est  une  opinion  tout  à 
fait  erronée.  Il  est  vrai  qu’ils  sont  plus  ou  moins  répandus  dans  les  di¬ 
verses  régions,  suivant  que  la  matière  première  y  est  plus  ou  moins 
abondante  et  qu’ils  passent  souvent  inaperçus  des  chercheurs  qui  ne 
sont  pas  de  véritables  archéologues.  Mais  certains  districts  sont  parti¬ 
culièrement  riches.  C’est  ainsi  qu’à  Dundrum  (Down  County)  l’auteur  a 
recueilli  2.000  grattoirs  autour  des  fonds  de  cabanes  et  que  le  recense¬ 
ment  de  sa  collection  lui  a  accusé  10.000  instruments  de  ce  genre. 

Cette  richesse  lui  permet  défaire  une  véritable  monographie  du  grat¬ 
toir.  En  Irlande,  cet  instrument  est  ordinairement  en  silex  ou  en  phta- 
nite  carbonifère,  mais  on  en  trouve  qui  sont  faits  avec  des  quartzites 
ou  des  basaltes. 

Suivant  leqrs  formes,  M.  Knowles  les  divise  en  plusieurs  catégories 
qu’il  définit  successivement  en  appuyant  ses  descriptions  de  très  bons 
dessins  à  la  plume.  Il  y  a  d’abord  les  side-scrapers  qui  ne  sont  autre  chose 
que  les  racloirs  si  répandus  en  France  dans  les  gisements  dits  mous- 
tiériens(2)  et  dont  les  formes  sont  assez  peu  variées.  Puis  il  y  a  les  end- 
scrapers ,  c’est-à-dire  les  silex  à  grattoir  terminal,  qui  peuvent  se  diviser 
eux-mêmes  en  plusieurs  variétés  suivant  que  le  bord  du  grattoir,  ou  la 
partie  retouchée,  est  circulaire,  elliptique,  à  contour  oblique,  carré,  etc. 
Ensuite  viennent  les  double-ended  ou  les  grattoirs  doubles;  les  toothed 
scrapers  ou  grattoirs  dentés,  avec  de  fortes  encoches  disposées  plus  ou 
moins  régulièrement  et  soigneusement  retouchées,  et  enfin  les  grattoirs 
usés.  Un  tableau  statistique  montre  la  répartition  numérique  de  ces 
diverses  formes  dans  les  gisements  irlandais. 

L’auteur  termine  son  travail  par  quelques  considérations  sur  les  usages 
des  grattoirs.  Il  n’est  pas  douteux,  d’après  ce  que  nous  apprend  l’ethno¬ 
graphie  des  Esquimaux,  qu’ils  n’aient  servi  surtout  à  la  préparation  des 


(1)  Voir  plus  loin  l'article  de  M.  Starr;  il  est  vraiment  curieux  de  comparer  les 
conclusions  de  l’auteur  belge  et  de  l’auteur  américain. 

(2)  Il  faut  se  rappeler  que  M.  Knowles  a  fait  un  travail  pour  démontrer  la  survi¬ 
vance  en  Irlande,  pendant  le  Néolithique,  d’une  partie  de  l’outillage  paléolithique. 
J’ai  analysé  ce  travail  ( L'Anthr .,  1897,  p.  685). 
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peaux.  Sir  John  Evans  a  pensé  qu’ils  avaient  pu  être  utilisés  pour  faire 
du  feu,  avec  de  la  pyrite  de  fer.  Cette  hypothèse  expliquerait  la  quan¬ 
tité  énorme  de  ces  instruments,  mais  l’auteur  croit  devoir  la  rejeter 
car  un  morceau  de  silex  quelconque  serait  aussi  propre  à  cet  usage  que 
des  outils  façonnés  avec  soin  et  d’ailleurs  il  n’a  jamais  trouvé  de  pyrite 
dans  les  stations  qui  lui  ont  livré  des  grattoirs  par  centaines.  Les  popu¬ 
lations  des  âges  de  la  pierre  devaient  se  procurer  du  feu  par  le  frotte¬ 
ment  de  deux  morceaux  de  bois.  Les  grattoirs  usés  ont  dû  être  employés 
pour  racler  des  substances  dures  telles  que  de  l’hématite  ou  des  calcaires 
dont  les  poudres  étaient  employées  pour  fabriquer  de  la  peinture. 

M.  B. 

Baring-Gould  (Rev.  S.).  Fourth  et  Fifth  Reports  of  the  Dartmoor  exploration  Com- 

mittce  (4e  et  3e  Rapports  du  Comité  d’explorations  de  Dartmoor).  Extr.  des  Trans. 

of  the  Devonshire  Association  ..,  1897,  pp.  145-163  et  1898,  pp.  97-115. 

Le  Comité  d’explorations  archéologiques  de  Dartmoor,  dont  nous 
avons  déjà  signalé  toute  l’activité  ( L'Anth .,  t.  VI II ,  p.351),  a  continué  ses 
travaux  et  les  résultats  de  ses  nouvelles  recherches  sont  exposés  par 
le  rapporteur  M.  Baring-Gould. 

Plusieurs  groupes  de  monuments  mégalithiques  ont  été  relevés  avec 
soin,  sur  des  plans  à  grande  échelle  qui  accompagnent  le  texte  du  rap¬ 
port.  On  a  continué  de  fouiller  les  hut  circles  sur  lesquelles  nous  avons 
donné  précédemment  des  détails.  Ces  fonds  d’anciennes  habitations 
circulaires  ont  livré  beaucoup  de  poteries  dont  l’ornementation  est  très 
variée,  bien  que  les  vases  aient  été  faits  à  la  main  et  soient  générale¬ 
ment  d’une  pâte  grossière  et  mal  cuite.  La  plupart  de  ces  vases  sont  à 
fond  arrondi.  Elles  paraissent  devoir  se  rapporter  à  la  fin  du  néolithi¬ 
que,  au  moment  où  commence  l’introduction  du  bronze.  La  décoration 
est  formée  par  des  assemblages  de  lignes  en  bandes,  en  chevrons  ou 
en  zigzags.  Le  Comité  a  entrepris  l’élude  chimique,  minéralogique  et 
micrographique  de  ces  poteries  et  des  matières  premières  qu’on  trouve 
dans  le  voisinage,  ce  qui  permet  d’affirmer  l’origine  locale  de  cette  cé¬ 
ramique. 

Des  fouilles  ont  été  pratiquées  dans  les  tumulus  et  le  cercle  mégali¬ 
thique  de  Fernwortby.  Un  de  ces  tumulus  a  livré  une  petite  urne  bien 
conservée  (pl.  III)  remarquable  par  son  galbe  et  son  ornementation. 

M.  B. 

Aveneau  de  la  Grancière.  Fouille  du  tumulus  de  Coëtnan.  Extr.  du  Bulletin  de  la 
Société  polymathique  du  Morbihan ,  1898. 

Ce  tumulus,  situé  dans  la  commune  de  Malguénac,  canton  de  Clégué- 
rec  (Morbihan),  était  formé  par  un  amoncellement  de  pierres  plates  qui, 
large  au  sommet,  se  rétrécissait  dans  la  profondeur,  contrairement  à  ce 
qui  a  lieu  ordinairement.  A  lm,80  au-dessous  du  sommet  du  tumulus  et 
à  0m, 80  au-dessous  du  sol,  une  dalle  recouvrait  une  chambre  sëpul- 
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craie,  construite  d’une  manière  très  régulière  avec  des  parois  maçon¬ 
nées  à  pierres  sèches.  Sur  le  sol,  foulé  avec  soin  et  recouvert  de  restes 
d’incinération,  se  trouvait  une  dalle  à  côté  de  laquelle,  dans  le  coin  sud- 
ouest  de  la  chambre,  l’auteur  a  recueilli  un  vase  à  quatre  anses,  fine¬ 
ment  façonné  à  la  main,  posé  sur  le  côté,  l’orifice  à  l’ouest.  Cette  sépul¬ 
ture  appartiendrait  à  l’époque  du  bronze. 

M.  B. 


Loe  (Baron  Alfred  de).  Fouille  d’un  cimetière  du  premier  âge  du  fer  à  Biez  (Brabant). 

Anna/es  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles ,  t.  XII,  1898,  p.  57. 

Ce  cimetière  était  établi  sur  l’emplacement  d’une  station  néolithique. 
Il  se  composait  de  quatorze  tombes  présentant  quatre  types  différents 
de  sépultures  :  1°  urne  avec  ossements  humains  calcinés  déposée  en 
pleine  terre  ;  2°  urne  avec  ossements  humains  calcinés  déposée  en  pleine 
terre,  mais  entourée  dans  le  bas  et  calée  avec  quelques  pierres  ;  3°  os¬ 
sements  humains  calcinés,  sans  urne,  déposés  en  petits  tas  sur  des  pierres 
ou  entourés  de  pierres;  4°  urne  avec  ossements  humains  calcinés  dé¬ 
posée  en  pleine  terre  et  contenant  un  vase  minuscule  et  contenant  lui- 
même  quelques  ossements  calcinés. 

Ces  sépultures  formaient  un  véritable  champ  d'urnes ,  comme  disent  les 
archéologues  allemands;  pas  un  seul  silex  n’a  été  rencontré  dans  les 
urnes  ni  près  de  celles-ci  et  le  terrain  ne  renfermait  aucun  débris  romain . 
Les  vases  sont  identiques  à  ceux  des  cimetières  à  incinération  de  Ge- 
dinne,  de  Louette-Saint-Pierre,  de  Weert  et  de  Court-Saint-Étienne,  dont 
l’âge  hallstattien  est  affirmé  par  de  nombreux  objets  caractéristiques. 

M.  B. 


Russel  (Dr  Frank).  Human  remains  from  the  Trenton  gravels  (Restes  humains  des 
graviers  de  Trenton).  The  American  Naturaliste  February  1899,  p.  143. 

Au  cours  des  longues  discussions  relatives  aux  instruments  taillés 
des  graviers  de  Trenton,  il  n’a  guère  été  question  des  débris  humains 
qui  ont  été  recueillis  dans  le  même  gisement  et  qui  se  trouvent  au  Pea- 
body  Muséum  à  Cambridge.  Ces  débris  comprennent  trois  crânes  assez 
bien  conservés  trouvés  par  des  ouvriers  et  trois  fragments  recueillis 
par  le  Dr  Abbott  lui-même  :  un  temporal,  une  mandibule  et  une  molaire. 
Ces  derniers  documents  ne  sauraient  se  prêter  à  des  comparaisons  sé¬ 
rieuses.  Quant  aux  crânes  entiers,  l’auteur  les  considère  comme  ayant 
appartenu  à  des  Indiens  modernes,  probablement,  de  la  tribu  des  Lenni 
Lenapé  qui  occupa  la  vallée  du  Delaware  jusqu’en  1737.  La  note  de 
M.  Russel  est  accompagnée  de  bonnes  reproductions  photographiques 
des  pièces  examinées. 


M.  B. 
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Star  R  (Fkedeuick).  Notched  bones  from  Mexico  (Os  incisés  du  Mexique).  Extr.  des 
Proceed.  0/  Vie  Davenport  Academy  of  natural  sciences,  Davenport,  Iowa,  1898, 

vol.  VII. 

Nous  avons  vu  (L’Anthrop.,  t.  X,  p.  214)  comment  Lumholtz  et  Hrdlicka 
interprétaient  les  os  humains  incisés  provenant  de  sépultures  mexicai¬ 
nes.  M.  Starr  donne  de  ces  curieux  objets  une  explication  toute  diffé¬ 
rente.  11  décrit  des  os  incisés  employés  par  les  anciens  Mexicains  comme 
instruments  de  musique  et  qui  sont  identiques  aux  ossements  trouvés 
dans  les  sépultures.  Ces  instruments,  appelés  omichicahuaz,  ont  été  dé¬ 
crits  par  plusieurs  auteurs.  Ils  étaient  formés  d’un  os  long  d’homme  ou 
d’animal,  sur  lequel  on  pratiquait  des  encoches  transversales  à  in¬ 
tervalles  rapprochés.  En  frottant  cette  partie  incisée  avec  un  autre  os 
long,  011  produisait  un  bruit  qui  n’avait  rien  de  bien  agréable,  mais  qui 
servait  à  faire  danser.  Cet  instrument  était  enseveli  avec  son  proprié¬ 
taire.  M.  Starr  s’attache  à  montrer  qu’il  y  a  une  similitude  complète 
entre  les  deux  sortes  d’objets,  les  anciens  et  les  nouveaux.  Il  examine 
un  grand  nombre  d’os  humains  incisés  (30  ou  40)  qu’il  a  en  sa  posses¬ 
sion.  La  plupart  portent  les  marques  de  frottement  produit  par  l’usage 
de  ces  os  comme  instruments  de  musique.  Des  sortes  de  bâtons  ana¬ 
logues  à  ces  ossements  sont  encore  employés  par  certains  Indiens  de 
l’Amérique  du  Nord  pour  marquer  le  rythme  des  danses. 

M  B. 


Koeiil.  Neue  praehistorische  Graeberfelder,  etc.  (Nouvelles  uécropoles  préhistoriques 
près  de  Wacheuhehn  et  de  Rheiüdürckheim  daus  la  liesse).  Nach.  iiber  deutsche 
Alterlhumsf.,  t.  IX,  1898,  u°3,  et  Covrespondenzblatt  der  deutschen  anlhrop.  Gesellsch., 
1898,  11»  12,  p.  146  (11  fig.). 

Les  deux  nouvelles  nécropoles  découvertes  par  M.  Kohl  sont  pen 
éloignées  de  celles  de  Hinkelstein  près  de  Monsheim  et  de  celle  qu’il  a 
récemment  mise  à  jour  à  Worms  (1);  ce  qui  prouve  combien  la  région 
était  déjà  peuplée  à  l’époque  néolithique.  Comme  les  nécropoles  de 
l’époque  de  la  pierre  polie  sont  très  rares  en  Allemagne,  nous  croyons 
devoir  exposer  avec  quelques  détails  l’ensemble  des  découvertes  laites 
aux  environs  de  Worms. 

On  se  rappelle  que  la  nécropole  de  Worms  était  située  sur  une  mo¬ 
raine  glaciaire  nommée  la  Rheingewann  et  qu’elle  était  composée  de 
soixante-neuf  sépultures  orientées  du  sud-est  au  nord-ouest.  Avant  sa 
découverte,  en  1895,  Lindenschmit  avait  mis  à  jour,  mais  sans  1  étu¬ 
dier  minutieusement,  une  petite  nécropole  située  près  de  Worms  au 
lieu  dit  Hinkelstein;  d’autre  part,  Mehlis  avait  trouvé  une  sépultuie 
isolée  à  Kirchheim-an-der-Eck.  La  nécropole  du  Hinkelstein  avait  donné 
quelques  vases,  celle  de  Kirchheim  n’avait  livré  qu  une  hache  en  pierre. 


(1)  Voir  L' Anthropologie,  1897,  p.  353. 
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C’était  à  cela  que  se  réduisaient  les  trouvailles  de  l’époque  néolithique 
dans  la  région  du  Rhin  moyen. 

M.  Kohl  a  découvert  récemment  une  seconde  nécropole  située  à  Wa- 
chenheim,  sur  le  versant  sud  de  la  vallée  de  la  Pfrimm  ;  une  bonne 
partie  des  sépultures  ont  été  détruites  par  la  charrue;  cependant  on  en 
a  trouvé  six  encore  à  peu  près  intactes.  Ce  sont  comme  à  Hinkelstein 
et  à  Worms,  des  tombeaux  plats  sans  enceinte  de  pierres.  Tous  sont 
orientés  du  sud-ouest  au  nord-est;  les  squelettes  sont  couchés  sur  le 
côté  droit  avec  leurs  membres  repliés.  Le  mobilier  funéraire  est  iden¬ 
tique  à  celui  des  deux  nécropoles  voisines.  Les  vases  sont  du  même 
type  que  ceux  de  Worms;  ils  sont  accompagnés  de  burins,  de  haches, 
de  couteaux  et  de  grattoirs  en  pierre,  ainsi  que  d’ossements  d’animaux 
provenant  des  aliments  qu’on  avait  enterrés  avec  le  mort.  On  trouva 
aussi,  comme  à  Worms,  des  amas  de  couleur  rouge  consistant  en  ocre 
de  fer.  Dans  un  des  tombeaux  il  y  avait  un  morceau  d’hématite.  Ces 
substances  servaient  de  fard  aux  néolithiques. 

„  La  troisième  nécropole  est  plus  grande,  et  tout  à  fait  intacte.  Elle  a 
été  découverte  à  l’occasion  de  travaux  de  construction  d’un  chemin  de 
fer.  Elle  se  trouve  près  de  Rheindürckheim,  c’est-à-dire  à  4  kilomètres 
au  nord  de  Worms,  au  bord  du  Rhin.  La  situation  géologique  est  la 
même  qu’à  la  nécropole  de  Worms.  Depuis  celle-ci  jusqu’à  Rheindürc¬ 
kheim,  le  fleuve  n’est  bordé  que  par  une  rive  plate.  Puis  on  rencontre 
tout  au  bord  du  Rhin  une  ondulation  de  terrain  sur  laquelle  se  trouve 
placée  la  petite  ville.  De  même  que  la  Rheingewann  de  Worms  consti¬ 
tuait  la  moraine  frontale  de  la  vallée  de  Pfrimm,  l’élévation  de  la  rive 
du  Rhin  à  Rheindürckheim  est  formée  par  les  apports  duSeebach.  C’est 
donc  ces  hauteurs  voisines  du  fleuve  mais  à  l’abri  des  inondations, 
que  les  hommes  de  l’époque  néolithique  choisissaient  pour  leurs  éta¬ 
blissements.  On  a  jusqu'à  présent  étudié  en  détail  vingt  sépultures  de 
cette  nécropole.  Ce  sont  également  des  fosses  simples  sans  trace  de 
murs  ;  elles  sont  situées  en  moyenne  à  0m, 75  de  profondeur  et  n’ont  pas 
été  atteintes  par  la  charrue.  Les  squelettes  sont  en  général  orientés  du 
sud-est  au  nord-ouest  ;  ils  sont  dispersés  sans  ordre  et  ne  forment  pas  de 
séries  continues  ;  ils  sont,  comme  à  Worms,  couchés  sur  le  dos  et  ont 
leurs  membres  étendus.  On  n’en  a  jusqu’à  présent  trouvé  aucun  dans 
la  position  accroupie  sur  le  côté;  tandis  qu’à  Wachenheim  tous  les 
squelettes  ont  cette  position  en  chien  de  fusil.  Les  bras  sont  en  général 
étendus  le  long  du  corps.  Les  squelettes  sont  assez  bien  conservés  et 
beaucoup  d’entre  eux  pourront  être  étudiés  anthropologiquement. 

Le  mobilier  funéraire  est  le  même  qu’à  Worms;  les  formes  et  les  or¬ 
nements  des  vases  sont  identiques  et  leur  nombre  est  également  très 
grand.  L’une  des  sépultures  en  renfermait  jusqu’à  dix.  Les  tombes  mas¬ 
culines  contiennent  de  grands  marteaux  perforés  et  des  haches  courbes 
imperforées.  Ces  dernières,  d’après  l’auteur,  n’ont  pas  dû  servir  de 
pioches,  comme  on  l’avait  cru,  mais  bien  à  travailler  le  bois.  Elles  de- 
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vaient  être  dans  ce  but  fixées  à  un  manche  recourbé  en  crochet.  Si  le 
manche  était  droit,  elles  ont  pu  être  utilisées  comme  rabots.  On  a  re¬ 
cueilli  également  auprès  des  squelettes  de  grandes  et  de  petites  haches, 
des  couteaux  et  des  grattoirs.  O11  rencontre  fréquemment,  surtout  dans 
les  tombes  d’hommes  des  nucléus  de  silex,  de  forme  arrondie  ou  un  peu 
anguleuse;  ils  ont  d  ordinaire  la  grosseur  d’une  noix.  Ils  ont  peut-être 
servi  à  allumer  du  feu  parle  choc  et  n’ont  pris  leur  forme  arrondie  que 
pai  1  usure.  Ils  portent  quelquefois  des  restes  d’une  substance  jaune  ou 
biune  quel  auteur  se  propose  de  faire  analyser  pourvoir  si  les  néolithi¬ 
ques  n  utilisaient  pas  le  choc  du  silex  sur  la  pyrite  pour  produire  du  feu. 

Dans  les  sépultures  féminines  on  trouve  des  parures  en  pierres  et  en 
coquillages.  Les  colliers  que  les  femmes  portaient  autour  du  cou  sont 
formés,  comme  à  Worms,  de  rondelles  et  de  breloques  taillées  dans  une 
grande  coquille  fossile  (Pern a  Sandbergeri)  qui  se  rencontre  dans  le  ter¬ 
tiaire  du  bassin  de  Mayence.  Il  y  a  également  des  ceintures  et  des  bra¬ 
celets  constitués  de  la  même  façon.  D’autres  fois,  les  bracelets  et  les 
colliers  sont  formés  de  petites  coquilles  fossiles  :  Cerithium  plicatum, 
C.  Lamarcki,  Pectunculus  obovatus.  Des  coquilles  plus  grandes,  fossiles 
ou  contemporaines,  ont  pu  servir  de  pendeloque  ou  d’amulette.  Dans 
presque  aucune  sépulture  féminine  ne  manque  le  moulina  main  primi- 
tif,  généralement  en  grès.  11  est  d’ordinaire  placé  à  la  tête  du  cadavre. 
Les  petites  haches,  les  couteaux,  les  grattoirs  et  les  nodtdes  siliceux  se 
rencontrent  dans  les  sépultures  féminines  aussi  bien  que  dans  les  mas¬ 
culines.  On  trouve,  en  outre,  dans  celles-là  des  petits  instruments  en 
cailloux  de  rivière,  qui  ont  pu  être  utilisés  pour  percer  ou  pour  polir; 
on  en  a  recueilli  jusqu’à  onze  exemplaires  dans  une  seule  sépulture. 
L’ocre  de  fer  et  l’hématite  sont  également  très  communes  dans  les 
tombes  féminines.  Il  y  a  aussi  des  ossements  d’animaux  tant  à  l’intérieur 
qu’à  côté  des  vases.  Divers  indices  montrent  qu’on  enterrait  avec  les 
morts  des  tessons  de  vases  brisés  intentionnellement,  outre  ceux  qu’011 
laissait  entiers. 

Une  sépulture  féminine  mérite  une  mention  spéciale  à  cause  de  la 
richesse  de  son  mobilier,  A  la  tête  du  squelette  se  trouvent  deux  pierres 
à  moudre,  à  ses  côtés  les  débris  de  dix  vases  qu’on  a  pu  reconstituer. 
Au  cou  et  autour  des  reins  la  femme  portait  des  colliers.  A  chaque  poi¬ 
gnet  elle  avait  un  ornement  tel  qu’on  n’en  a  encore  jamais  vu  jusqu’à 
présent.  C’est  une  grande  coquille  d’huître  fossile,  d’un  poids  considé¬ 
rable;  elle  est  pourvue  de  deux  trous  qui  permettaient  de  la  fixer  au 
poignet  avec  un  cordon.  L’une  des  coquilles  porte  sur  sa  face  convexe 
des  cupules  au  nombre  de  cinq,  qui  avaient  peut-être  un  sens  symbo¬ 
lique.  Enfin  dans  l’un  des  vases  se  trouvait  un  pot  de  très  petites  dimen¬ 
sions  qui  contenait  des  restes  d’une  matière  colorante  rouge.  Quelques 
morceaux  de  cette  même  substance  se  trouvaient  à  côté  du  squelette, 
avec  une  petite  pierre  qui  pouvait  servirà  l’écraser.  Quant  au  pot,  il  de¬ 
vait  être  employé  à  mélanger  le  fard  avec  de  l’eau. 
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Les  fouilles  de  Rheindürckheim  étendent  le  champ  de  nos  connais¬ 
sances  sur  la  civilisation,  le  genre  de  vie  et  les  usages  funéraires  des 
néolithiques.  De  plus  les  cinquante  vases  que  M.  Kœhl  y  a  trouvés,  la 
centaine  qu’il  a  recueillie  à  Worms  donnent,  avec  les  tessons  de  Hinkel- 
stein,  une  image  aussi  complète  que  possible  de  la  céramique  néolithique 
dans  cette  région.  Ces  vases  appartiennent  à  la  période  la  plus  ancienne 
de  la  céramique  rhénane.  Ils  ont  pour  la  plupart  la  forme  d’un  seg¬ 
ment  de  sphère,  dans  lequel  le  col,  la  panse  et  le  pied  sont  encore  con¬ 
fondus.  Quelques-uns  sont  piriformes.  A  l’exception  d’un  seul,  tous  ont 
un  fond  arrondi  et  ne  pouvaient  guère  se  maintenir  en  équilibre  qu'au 
moyen  d’une  couronne  en  fibres  végétales  tressées.  On  trouve  aussi  des 
coupes  en  forme  d’entonnoir,  ou  plus  rarement  hémisphériques,  elles 
sont  pourvues  d’un  pied  en  entonnoir  renversé.  Mais  cette  innovation 
n’a  pas  fait  école,  puisqu’aucun  des  autres  vases  ne  présente  de  pied. 

Enfin  ni  l’anse  ni  la  bordure  n’avaient  encore  été  découvertes.  On 
trouve,  il  est  vrai,  de  petites  saillies,  mais  elles  ne  sont  percées  que 
d’orifices  très  étroits  qui  ne  pouvaient  admettre  qu’un  mince  cordon. 
D’autre  part,  les  parois  du  vase  sont  d’ordinaire  verticales  ou  conver¬ 
gentes  près  de  son  ouverture.  Dans  aucun  cas  il  n’y  a  la  plus  petite 
trace  d’un  rebord  renversé  en  dehors.  Ces  particularités  avaient  déjà 
frappé  l’auteur  sur  les  vases  du  Hinkelstein.  Les  riches  trouvailles  de 
Worms  et  du  Rheindürckheim  ont  définitivement  établi  que  la  céra¬ 
mique  néolithique  du  Rhin  ne  connaît  en  général  ni  pied,  ni  anse,  ni 
rebord.  L’auteur  propose  d’appeler  ce  genre  de  vases  le  «  type  du  Hin¬ 
kelstein  »;  il  rentre  dans  le  groupe  de  la  céramique  à  bandes.  Les  or¬ 
nements  sont  purement  géométriques  et  composés  essentiellement  de 
lignes  parallèles  zigzaguant  autour  du  vase. 

L’auteur  décrit  et  figure  enfin  dans  son  intéressant  mémoire  des  tes¬ 
sons  provenant  de  fonds  de  cabane  d’Albsheim  dans  le  Palatinat.  Ils 
datent  du  commencement  de  l’époque  du  bronze  et  se  distinguent  im¬ 
médiatement  des  vases  des  environs  de  Worms  par  leur  différenciation 
en  col,  panse  et  pied,  par  la  présence  d’anses  pourvues  de  trous  de 
grandes  dimensions  et  par  celle  d’un  bord  replié  en  dehors. 

Dr  L.  Laloy. 

Th.  Voges.  Bronzen  aus  dem  nôrdlichen  Teile  des  Landes  Braunschweig  und  den 
angrenzenden  Gebieten  (Bronzes  de  la  partie  septentrionale  du  pays  de  Brunswick 
et  des  régions  limitrophes).  Beitriige  zur  Anthropologie  Brautischweigs.  Brunswick, 
1898. 

Écrit  pour  un  xecueil  publié  à  propos  du  29°  Congrès  des  Sociétés 
allemandes  d’Anthropologie  tenu  à  Brunswick,  cet  article  contient  les 
renseignements  sur  tous  les  objets  en  bronze  qui  ont  été  trouvés  jusqu’à 
présent  dans  ce  pays.  Comme  le  plus  ancien  de  ces  objets  l’auteur  cite 
un  lingot  de  cuivre  (95  p.  100  de  cuivre  pur)  qu’il  décrit  comme  une 
hache  à  d^ux  tranchants,  quoique  en  admettant,  à  cause  du  diamètre 
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excessivement  petit  de  trou,  que  c’est  peut-être  un  objet  votif  Parmi 
les  autres  objets  dont  M.  Voges  donne  la  description,  sont  à  remarquer  : 
quatorze  torques  trouvés  dans  un  vase  en  terre  cuite,  deux  poignards 
triangulaires,  plusieurs  «  celtes  »,  un  bracelet,  deux  épées,  une  pointe 
de  lance  à  douille,  trois  anneaux  d’une  forme  très  originale  très  riche¬ 
ment  ornementés,  dont  l’origine  malheureusement  n'est  pas  déter¬ 
minée,  une  rondelle  en  forme  d’une  rosette,  probablement  la  tête  d’une 
epingle,  deux  petits  vases  dont  un  avec  l’ornementation  très  originale 
en  lignes  recourbées  et  une  situle  composée  de  deux  plaques  de  bronze 
non  soudées,  mais  réunies  avec  des  clous  et  appartenant  selon  l’auteur 
à  l’époque  hallstattienne.  M.  Yoges  croit  que  ces  objets,  d’ailleurs  peu 
nombreux,  ont  élé  probablement  importés  dans  le  pays  de  Brunswick 
parles  marchands  ambulants  qui,  comme  les  Slovaques  d’aujourd’hui, 
ont  poilé  leur  marchandise  qu  ils  savaient  fabriquer  eux-mêmes. 

Tu.  Volkov. 

Orabowsky  (F.).  Die  Lübbensteine  bei  Helmstedt  (Les  monuments  mégalithiques 

près  de  Ilelinstedt).  Beitrcige  zur  Anthropologie  Braunschweigs.  Brunswick,  1898. 

C’est  une  nouvelle  description  des  célèbres  dolmens  de  Helmstedt 
connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  pierres  de  Lübben,  dont  le  sens 
et  1  étymologie  ne  sont  pas  jusqu’à  présent  suffisamment  expliqués. 
M.  Grabowsky,  qui  a  soigneusement  recueilli  tout  ce  qui  était  publié  sur 
ces  monuments  mégalithiques  depuis  Zeiler  (1653)  jusqu’à  M.  le  D^Bla- 
sius  (1897),  nous  donne  dans  son  article  les  renseignements  très  com¬ 
plets  sur  leur  état  actuel.  Le  plus  petit  de  ces  dolmens  est  presque  en¬ 
tièrement  démoli  d’une  manière  que  la  situation  de  sa  chambre  funéraire 
n’est  presque  reconnaissable-  Le  plus  grand  se  trouve  en  meilleur  état 
de  conservation.  Il  a  17"', 80  de  longueur  et6ra,40  de  largeur  et  consiste 
de  onze  (jadis  douze)  blocs  servant  de  supports  et  cinq  dalles  de  recou¬ 
vrement,  dont  une  seule  est  encore  sur  sa  place.  Ce  monument  est  dis¬ 
posé  par  sa  longueur  du  nord  au  sud  et  est  entouré  par  vingt-quatre 
blocs  qui  formaient  jadis  une  espèce  d’enclos.  L’entrée  de  la  chambre 
funéraire  se  trouve  du  côté  du  sud.  M.  Grabowsky  a  eu  soin  d’ajouter  à 
son  article  la  bibliographie  très  complète,  le  plan  et  la  vue  générale  de 
ces  monuments,  ainsi  que  la  reproduction  de  la  gravure  de  Keyssler, 
représentant  ces  constructions  mégalithiques  telles  qu’elles  étaient 
en  1720. 

Th.  V. 


B.  Forrër.  Steinbruch-Werkstâtten  auf  dem  Odilienberge  im  EIssas  (Anciennea 
carrières  sur  le  moût  Saiute-Odile  en  Alsace).  Nuchrichten  iiber  deulSche  Alllier- 
thumsf.,  t.  IX,  1898,  n°  3. 

On  sait  que  le  mont  Sainte-Odile  est  entouré  d’une  muraille  cyclo- 
péenne  longue  de  plus  de  10  kilomètres,  épaisse  de  lm,70  et  dont  la 
l’anthropologie.  —  T.  X.  22 
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hauteur  primitive  a  dû  être  de  3  mètres.  L’auteur  a  entrepris  des  fouilles 
pour  déterminer  l’âge  de  ce  remarquable  monument.  Elles  ne  lui  ont 
pas  permis  de  résoudre  ce  problème,  mais  en  revanche  elles  lui  ont 
montré  qu’il  ne  saurait  être  question  en  ce  lieu  d’abris  sous  roches, 
ainsi  qu’on  avait  qualifié  certains  rochers  surplombants.  Il  a  creusé  au 
pied  de  ces  rochers  jusqu’à  la  pierre,  sans  rencontrer  trace  d’ossements 
ou  de  charbons. 

Il  a  trouvé  d’autre  part  des  restes  de  rochers  qui,  une  fois  mis  à  nu, 
se  sont  révélés  comme  les  antiques  carrières  d’où  les  constructeurs  de 
la  muraille  ont  tiré  leurs  blocs  cyclopéens.  Ces  rochers  portent  des  ri¬ 
goles  artificielles  profondes  et  des  coupures  qui  les  divisent  en  un  cer¬ 
tain  nombre  de  blocs.  Certains  d’entre  eux  sont  prêts  à  être  enlevés, 
chez  d’autres  l'incision  est  à  peine  commencée.  Quant  aux  sillons,  ils 
servaient  probablement  à  introduire  un  levier  pour  déplacer  le  bloc.  La 
technique  de  ces  sillons  et  de  ces  coupures  prouve  l’emploi  d’instru¬ 
ments  en  métal.  Enfin  il  faut  noter  qu’on  rencontre  très  souvent  des 
cupules  creusées  dans  la  pierre;  elles  semblent  avoir  servi  à  contenir 
du  sable  nécessaire  pour  sectionner  le  roc. 

Dr  L.  Laloy. 

A.  IIedinger.  Alte  Erzschmelzstatte  auf  der  schwabischen  Alb  (Ancienne  fonderie 
située  sur  l'Alb  souabe).  Archiv  für  Anthropologie ,  t.  XXVI,  1899,  p.  41. 

C’est  près  de  Feldstetten,  dans  le  district  de  Münsingen,  que  se 
trouvent  les  traces  de  cette  antique  fonderie.  La  terre  y  est  tout  impré¬ 
gnée  de  charbon  de  bois,  de  scories  de  fer  eide  silex.  Ces  derniers  sont 
même  parfois  disposés  en  amas.  Ils  ne  constituent  pas  des  instruments 
à  proprement  parler,  mais  doivent  avoir  servi  à  allumer  le  feu.  Ils  pré¬ 
sentent  en  effet  les  échancrures  caractéristiques  des  briquets  actuels. 
On  a  du  reste  trouvé  des  silex  analogues  dans  les  sépultures  néolithiques 
de  Worms.  Le  feu  devait  être  produit  par  le  choc  de  deux  pierres  de 
consistance  inégale,  comme  l’auteur  l’a  montré  ailleurs  (L’Anthrop.,  t.  IX, 
1898,  p.  569). 

Les  scories  sont  très  riches  en  fer;  elles  en  contiennent  jusqu’à  70  pour 
100.  Le  minerai  exploité  était  le  «  bohnerz  »  si  commun  dans  cette  région. 
La  colline,  dite  Natterbuch,  sur  laquelle  se  trouvait  la  fonderie,  présente 
des  restes  de  fortifications  en  terre.  Elle  paraît  avoir  été  occupée  pen¬ 
dant  une  très  longue  période.  Car  on  y  trouve  des  tessons  de  poterie 
faites  à  la  main,  et  d’autres,  beaucoup  plus  fines,  faites  au  tour.  Quant 
à  la  fonderie  elle-même,  elle  est  germanique  et  date  vraisemblablement 
de  l’époque  des  grandes  invasions.  Il  est  probable  que  les  fortifications 
du  Natterbuch  faisaient  partie  de  ce  vaste  camp  retranché  dirigé  contre 
les  Romains  qui  occupaient  encore  le  rivage  septentrional  du  lac  de 
Constance.  Ce  système  de  fortifications  commence  au  HohenneufFen;  on 
ne  trouve  des  traces  sur  l’Alb,  a  tous  les  versants  donnant  sur  la  vallée 
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du  Danube;  il  se  termine  à  Herberlingen  dans  la  Souabe  supérieure, 
par  un  double  rempart  bien  conservé.  Des  peuplades  entières,  avec 
femmes,  enfants  et  bétail,  y  trouvaient  asile,  en  attendant  que,  repous¬ 
sées  par  un  nouveau  Ilot  d'envahisseurs  venus  du  nord,  elles  fussent 
forcées  de  reprendre  leur  marche  en  avant.  Le  plateau  de  l’Alb  leur 
fournissait  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  subsistance,  et  les  nom¬ 
breuses  fonderies  dont  on  trouve  les  traces  prouvent  qu’on  y  fabriquait 
même  des  armes  et  des  instruments  de  fer. 

Dr  L.  L. 


G.  F.  L.  Sarauw.  Lyngheden  i  Oldtiden  ;  jagttagelser  fra  Gravhoje  (Les  landes  dans 
l’antiquité;  recherches  d'a[irès  les  turnuli).  AarbSger  ['or  nord.  Oldkyndighed  og  his¬ 
torié,  1898,  p.  G9. 

Nous  rendons  compte  de  cet  important  mémoire  d’après  un  résumé 
allemand  que  l’auteur  a  publié  dans  le  Centralblatt  fur  Anthropologie 
(1899,  p.  89).  Les  landes  caractérisées  par  la  Calluna  vulgaris  s’éten¬ 
dent  actuellement  de  l’Allemagne  du  Nord  jusqu’à  l’extrémité  du  Jut- 
land.  On  peut  se  demander  s’il  en  était  de  même  autrefois.  Cette  ques¬ 
tion  a  son  importance,  car  le  milieu  extérieur  n’est  pas  sans  influence 
sur  la  manière  de  vivre  des  populations. 

La  formation  des  landes  à  bruyères  apporte  certaines  modifications 
dans  la  constitution  de  la  croûte  terrestre  superficielle.  Il  s’y  développe 
trois  couches  bien  distinctes  par  la  couleur  et  la  consistance.  Immédia¬ 
tement  au-dessous  des  bruyères  il  y  a  une  terre  noire,  tourbeuse,  con¬ 
sistant  essentiellement  en  débris  végétaux  :  c’est  la  tourbe  à  bruyères. 
Puis  vient  une  couche  de  sable  assez  blanc  et  propre  qu’à  cause  de  sa 
couleur  on  appelle  sable  plombé  (. Bleisand )  ;  au-dessous  de  lui  se  trouve 
un  grès  ( Ortstein )  plus  ou  moins  tendre,  de  couleur  brun  foncé;  les 
grains  de  sable  qui  le  composent  sont  reliés  entre  eux  par  des  matières 
humiques.  Enfin  au-dessous  de  ce  grès  on  rencontre  le  sous-sol  non 
modifié,  qui  consiste  en  général  en  un  sable  coloré  en  jaune  par  des 
composés  ferrugineux. 

Ces  mêmes  couches  existent  dans  les  turnuli  avec  le  même  dévelop¬ 
pement  et  dans  un  ordre  semblable.  Si  on  les  rencontre  à  leur  surface, 
elles  constituent  le  prolongement  de  la  lande  avec  ses  bruyères,  dont 
la  formation  a  encore  lieu  actuellement.  Mais  lorsqu  elles  existent  au 
niveau  de  l’ancien  sol  du  tumulus,  elles  prouvent  que  la  lande  existait 
déjà  au  moment  de  sa  construction.  Souvent  on  rencontre  des  zones 
noires  à  l’intérieur  du  tumulus;  elles  prouvent  qu  on  a  employé  des 
mottes  de  terre  de  bruyère  pour  le  construire.  La  preuve  de  l’existence 
ancienne  de  la  lande  est  encore  plus  frappante,  quand  la  sépulture  a 
été  établie  à  une  certaine  profondeur  dans  le  sol  primitif,  généialement 
au  niveau  du  grès  ;  on  voit  alors  sur  toute  la  périphérie  du  tumulus  la 
coupe  des  trois  couches  caractéristiques. 
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L’auteur  a  constaté  que  la  lande  existait  au  moment  de  la  construc¬ 
tion  d’un  grand  nombre  de  tumuli  datant  des  époques  du  fer,  du  bronze 
et  même  de  la  pierre.  Ces  tumuli  sont  répartis  dans  presque  tout  le  Jut- 
land,  dans  le  Schlewig,  le  Holstein  et  l’ile  de  Sylt.  En  revanche,  on  n’a 
pas  encore  fait  d’observations  analogues  pour  les  landes  du  Hanovre  et 
des  pays  occupant  le  rivage  méridional  de  la  Baltique. 

S’il  est  établi  que  les  territoires  à  bruyères  existaient  dès  une  haute 
antiquité,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  lande  a  gagné  du  terrain  sur 
la  forêt  primitive.  Elle  est  probablement  bien  plus  ancienne  que  la  ve¬ 
nue  de  l’homme  dans  ces  régions.  Mais  l’exploitation  des  forêts  par 
celui-ci  ne  peut  qu’avoir  contribué  à  favoriser  son  extension. 

Dr  L.  L. 


Cesare  de  Cara,  S.  J.  Les  populations  primitives  du  Latium.  Mémoire  lu  à  l'Aca¬ 
démie  pontificale  romaine  d’archéologie,  le  17  novembre  1898  ( Dissertazioni  délia 
pontif.  Accad.  Rom.,  série  II,  t.  VII,  1899). 

Les  anciens  ont  déjà  cherché  à  expliquer  le  nom  du  Latium  et  de  ses 
habitants,  les  Latins.  A  l’époque  d’Auguste,  on  faisait  dériver  ces  mots 
de  latere ,  signifiant  «se  cacher  »,  parce  que,  disait-on,  Saturne,  chassé 
de  Crète  par  son  fils  Jupiter,  était  venu  se  cacher  dans  le  pays  qui  fut 
plus  tard  le  Latium.  Cette  étymologie  est  évidemment  absurde,  non 
moins  que  celle  de  Varron,  d’après  lequel  les  habitants  primitifs  du  La¬ 
tium  auraient  vécu  cachés  dans  des  cavernes.  Un  savant  allemand  qui 
écrivait  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  Abeken,  a  cru  trouver  mieux  et  a 
trouvé  pis.  Il  croyait  que  Latium  venait  de  latus,  signifiant  «  large  plaine», 
comme  Campania  de  campus.  Malheureusement  pour  cette  étymologie, 
l’a  de  laïus  est  long,  alors  que  celui  de  Latium  est  bref,  ce  qui  rend 
toute  discussion  superflue.  Le  P.  de  Cara  met  en  avant  une  hypothèse 
toute  nouvelle.  Le  nom  du  Latium,  dit-il,  dérive  de  celui  de  ses  habi¬ 
tants,  des  Latini.  Latini  n’est  qu’un  débris  de  la  désignation  primitive, 
Palatini.  Dans  Pal-ati-ni ,  ii  y  a  un  suffixe,  -ni,  dont  on  peut  faire 
abstraction  :  reste  Pal-ati.  Or,  Pal-  est  le  même  préfixe  que  l’auteur  a 
reconnu  autrefois  dans  le  nom  des  Pélasges  et  signifie  «  émigrants  ». 
Ali  n’est  autre  chose  que  le  nom  des  Hittites,  appelés  Hatte  ou  Hâte 
dans  les  inscriptions  cunéiformes.  Les  Pal-ati  sont  donc  les  «  Hittites 
migrateurs  »  et  ce  nom  est  identique  à  celui  des  Pélasges.  Subséquem¬ 
ment,  Pal-ati  s’est  réduit  à  Al-ati  et  de  cette  forme  à  Lati  il  n’y  a  pas 
loin,  puisque  nous  avons,  par  exemple,  en  Asie  Mineure,  un  peuple  ap¬ 
pelé  Alasons  ou  Lasôns ,  un  Centaure  appelé  Alatreus  ou  Latreus,  etc.  La 
forme  entière,  Palatium,  s’est  d’ailleurs  conservée  :  c’est  le  nom  d’une 
ville  de  la  Sabine,  près  de  Rieti,  que  Denys  d’Halicarnasse  qualifie  de 
cité  pélasgique;  c’est  aussi,  comme  chacun  le  sait,  le  nom  d’une  des 
collines  de  Rome  qui  a  donné,  dans  les  langues  modernes,  les  mots 
palais,  palazzo,  palast,  palace ,  etc. 
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Il  est  absolument  inadmissible,  quoi  qu’en  dise  le  R.  P.  de  Cara,  d’é¬ 
tablir  un  lien  quelconque  entre  les  mots  Latium  et  Palatiinn,  Latini  et 
1  alatini ,  cai,  dans  Latium ,  1  a  est  bref,  tandis  qu’il  est  long  dans  Pa- 
latium.  En  outie,  1  hypothèse  déjà  ancienne  du  P.  de  Cara,  qui  explique 
la  première  syllabe  du  nom  des  Pélasges  par  un  vocable  Pal -  répon¬ 
dant  à  l’idée  de  migration,  m’a  toujours  semblé  et  me  semble  encore 
insoutenable.  Un  peuple  ne  se  désigne  pas  lui-même  par  un  nom  com¬ 
posé  où  entre  un  élément  signifiant  «  étranger  »  ou  «  migrateur  ». 

Varron  nous  a  fait  connaître  un  autre  nom  primitif  des  Latins  :  ils  se 
seraient  appelés  Casci  (prononcez  Kaski),  ce  qui,  suivant  Varron,  signifie 
«  les  anciens  »,  veteres  dans  le  dialecte  sabin.  Le  P.  de  Cara  n’admet 
pas  cela;  pour  lui,  les  Kaski  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  Hittites  de 
la  Colchide.  Les  Colques  sont,  en  effet,  appelés  Kaski  dans  une  inscrip¬ 
tion  cunéiforme  de  Teglatphalasar.  Or,  les  Colques,  riverains  de  la  mer 
Noire,  étaient  les  descendants  des  Hycsos chassés  d’Égypte;  les  Hycsos, 
comme  le  croyait  déjà  Champollion,  étaient  des  Hittites  et  Hérodote 
savait  que  les  Colques  venaient  d’Égypte,  puisqu’il  les  qualifie  d’Égyp- 
tiens.  Le  P.  de  Cara  admet  donc  que,  parmi  les  Hittites- Pélasges  qui 
s’établirent  dans  le  Latium,  il  y  avait  une  tribu  de  Kaski  descendus  de 
la  Colchide.  A  l’appui  de  cette  hypothèse  aventureuse,  il  allègue  un 
argument  mythologique  assez  curieux.  On  sait  que  le  culte  et  la  lé¬ 
gende  de  Circé  se  trouvent  établis,  de  temps  immémorial,  sur  la  côte 
du  Latium,  là  où  est  encore  aujourd’hui  le  'promontoire  de  Circé.  Or, 
Circé,  d’après  la  tradition,  est  précisément  originaire  de  Colchide.  La 
concordance  paraît  digne  d’attention,  mais  ce  n’est  qu’une  coïncidence. 
En  etfet,  l’origine  colchique  de  Circé  n’est  qu’une  imagination  de  basse 
époque,  motivée  par  l’introduction  de  Circé,  la  magicienne  homérique, 
dans  les  récits  demi-savants  relatifs  à  l’expédition  des  Argonautes. 
La  légende  que  suit  le  P.  de  Cara  est  celle  que  Diodore  de  Sicile  a  em¬ 
pruntée  à  un  mythographe  Alexandrin,  Dionysios  Skytobrachion,  d’après 
lequel  Circé,  fille  d’Éétès  et  d’Hécate,  sœur  de  Médée,  aurait  épousé  le 
roi  des  Sarmates,  l’aurait  tué  et  se  serait  réfugiée  en  Italie.  Les  auteurs 
grecs  plus  anciens  ne  connaissaient  pas  cette  histoire  et  Homère  fait 
simplement  de  Circé  la  fille  du  Soleil,  habitant  l’ile  d’Aiaié.  La  ressem¬ 
blance  fortuite  du  nom  de  cette  île  avec  celui  d’Eétès,  père  de  Médée, 
explique  qu’on  ait  fait  plus  tard  de  Circé  la  sœur  de  Médée  et  la  fille 
d’Éétès. 

Avant  les  Latins,  nous  disent  quelques  auteurs,  le  Latium  eut  pour 
habitants  les  Sicules.  Pour  le  P.  de  Cara,  ces  Sicules  sont  des  «  néoli¬ 
thiques  »,  des  Ibéro-Ligures,  auxquels  se  superposèrent  les  conquérants 
pélasges  (Hittites)  qui  donnèrent  leur  nom  au  pays  ( Palalini ,  Latini , 
Latium). 

A  l'encontre  de  beaucoup  de  critiques  modernes,  qui  déclarent  que 
les  Pélasges  sont  un  «  mythe  ethnographique  »,  je  crois,  avec  le  P.  de 
Cara,  qu’il  y  a  eu  jadis,  en  Asie-Mineure,  en  Grèce  et  en  Italie,  un  peuple 
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de  ce  nom,  en  possession  d’une  civilisation  particulière,  dont  les  textes 
littéraires  et  la  toponymie  ont  conservé  le  souvenir,  mais  qui  se  révèle 
encore  avec  plus  d’évidence  par  les  restes  des  constructions  gigantesques 
qu’il  a  élevées.  Ces  constructions,  que  les  anciens  ont  appelées  cvclo- 
péennes  ou  pélasgiques,  se  rencontrent  en  Italie,  mais  non  pas  dans 
toute  la  péninsule;  elles  font,  notamment,  tout  à  fait  défaut  dans  le  nord 
et  sont,  en  revanche,  très  nombreuses  dans  le  Latium  et  dans  la  Sabine. 
Ces  murs  de  blocs  énormes,  dit  le  P.  de  Cara,  ne  peuvent  avoir  été 
construits  par  les  habitants  des  palaffites  et  des  terramares,  puisque  ces 
derniers  ne  possédaient  que  des  cabanes  quand  ils  sont  descendus  du 
nord  de  l’Italie  vers  la  vallée  du  Tibre.  Ils  ne  sont  pas  davantage  l’œuvre 
des  Grecs  de  l’époque  historique,  puisque  nous  possédons,  en  Sicile  et 
dans  l’Italie  méridionale,  des  monuments  de  l’architecture  grecque 
archaïque  qui  présentent  un  caractère  tout  différent.  On  est  donc  amené 
à  attribuer  les  murs  pélasgiques  de  l’Italie  centrale  et  méridionale  aux 
mêmes  peuples  qui  ont  fortifié  Mycènes,  Argos,  Tirynthe,  les  villes  de 
la  Crète,  etc.  Or,  précisément,  cette  architecture  parait  avoir  été  plus 
développée  en  Crète  que  partout  ailleurs  et  c’est  de  Crète,  suivant  d’an¬ 
tiques  légendes,  que  le  roi  ou  le  dieu  Saturne  serait  venu  dans  le 
Latium.  Nous  serions  donc  amenés  à  l’hypothèse  d’une  civilisation  pélas- 
gique,  ayant  eu  pour  centre  la  mer  Égée  et  ayant  rayonné  de  là  sur 
les  côtes  de  l’Italie,  de  la  Grèce,  de  l’Asie  Mineure  et  sans  doute  aussi 
de  l’Afrique  du  Nord.  Mais  le  P.  de  Cara,  qui  identifie  les  Pélasges  aux 
Hittites  et  fait  poursuivre  à  ces  derniers  une  longue  migration  d’orient 
en  occident,  ne  s’en  tient  pas  à  la  conclusion  que  nous  indiquons.  Il 
pense  que  le  nom  de  Saturne,  divinité  souveraine  de  l’ancien  Latium, 
est  identique  à  celui  de  Set ,  désigné  comme  le  dieu  des  Hittites  dans 
leur  traité  avec  Ramsès  IL  Ce  nom  de  Set  a  donné  aussi  celui  du  fer, 
ç lortfoq  ou  métal  de  Set,  que  les  Hittites  auraient  introduit  en  Europe; 
la  faux  que  porte  Saturne  rappellerait  la  connexion  entre  le  dieu  pélasgo- 
hittite  et  la  métallurgie. 

Toutes  ces  hypothèses  ont  déjà  été  très  longuement  développées  par 
le  P.  de  Cara  dans  le  premier  volume  (seul  paru)  de  son  grand  ouvrage, 
Gli  Hethei-Pelasgi.  Elles  me  paraissent  erronées  a  priori ,  parce  que  l’on 
ne  trouve  d’objets  orientaux,  en  Italie,  qu'à  une  époque  relativement 
récente,  et  que,  si  les  Pélasges  étaient  vraiment  les  Hittites  du  P.  de 
Cara,  ils  auraient  dû  apporter,  dans  l’Europe  occidentale,  non  seulement 
le  fer,  mais  un  système  d’écriture  et  d'autres  éléments  de  civilisation 
empruntés  à  la  Babylonie  ou  à  l’Egypte.  Il  me  semble,  au  contraire, 
absolument  démontré,  par  le  caractère  même  des  monuments  pélas¬ 
giques  en  Italie,  en  Grèce  et  dans  les  îles,  qu’il  s’agit  là  d’une  civilisa¬ 
tion  originaire  de  l'Europe  qui  s’est  orientalisée,  en  Asie  seulement,  a11 
contact  des  civilisations  plus  anciennes  de  ce  pays. 

Le  P.  de  Gara  a  reproduit,  dans  son  mémoire,  quelques  vues  photo¬ 
graphiques  intéressantes  d’après  les  ruines  pélasgiques  du  Latium, 
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murs  du  Monte  Circello,  d  Alatri  et  de  Norba.  A  plusieurs  reprises,  mais 
vainement,  il  a  demandé  que  des  fouilles  profondes,  comme  celles  de 
Schliemann  à  Mycènes  et  à  Tirynthe,  fussent  pratiquées  autour  de  ces 
vénérables  débris.  Jusqu’à  présent,  le  gouvernement  italien  n’a  rien  fait 
et,  moins  libéral  que  le  gouvernement  grec,  il  a  clairement  donné  à 
comprendre  aux  savants  étrangers  qu’ils  ne  pourraient  pas  s’acquitter  à 
sa  place  de  cette  besogne.  Cela  est  profondément  regrettable.  En  somme, 
la  connaissance  des  «  Pélasges  de  l'Italie  »  n'est  pas  plus  avancée  aujour¬ 
d’hui  qu’elle  ne  l’était  dans  le  premier  tiers  du  xixe  siècle.  Grâce  à 
Petit-Radel  et  à  Dodwell,  il  s’était  produit  alors  un  effort  très  sérieux 
pour  inventorier,  classer  et  publier  tous  les  monuments  cyclopéens.  Il 
y  eut  même  —  le  sait-on  encore?  —  une  Société  pélasgique ,  témoin 
cette  intéressante  lettre  écrite  en  mai  1829  par  Dodwell  à  Petit  Radel  : 

«  Je  puis,  Monsieur,  vous  livrer  les  deux  dessins  des  murs  pélasgiques 
d’Ameria  en  Ombrie,que  je  vous  adresse  avec  cette  lettre...  Mes  dessins 
vous  intéresseront  d’autant  plus  que  (vous  l’avez  fait  remarquer  avant 
moi)  la  fondation  de  ces  murs  remonte,  suivant  Caton  cité  par  Pline,  à 
la  964°  année  antérieure  à  la  guerre  des  Romains  contre  Persée,  roi 
de  Macédoine,  date  qui  équivaut  à  environ  l’an  1132  avant  J.-C.  Les 
pierres  de  ce  mur  sont  informes  et  énormes,  mais  1  assemblage  en  est 
le  plus  bel  ouvrage  de  ciseau  que  j’aie  jamais  observé  dans  tous  mes 
voyages  en  Grèce  et  en  Italie.  Vous  voudrez  donc  bien,  Monsieur,  joindre 
au  total  des  342  villes  de  construction  pélasgique,  dite  cyclopéenne,  qui 
ont  été  observées  depuis  trente  ans,  d’après  nos  observations  scienti¬ 
fiques,  par  nos  correspondants  de  la  Société  pélasgique ,  qui  n  est  connue 
que  de  nous  et  de  vous  qui  en  êtes  le  centre ,  les  quinze  villes  détruites 
dont  les  noms  modernes  suivent,  etc.,  etc.  ». 

Au  lieu  de  trente  ans ,  Dodwell  aurait  écrit  vingt-six  ans ,  s’il  avait 
voulu  être  tout  à  fait  exact.  C’est,  en  effet,  en  1803  que  1  Académie  des 
Beaux-Arts  de  Paris  commença  à  s’intéresser  aux  moüvements  cyclo¬ 
péens  de  l’Italie  et  fit  répandre  une  circulaire  pour  en  provoquer  la 
recherche  et  l’étude.  Dès  1812,  le  premier  en  date  des  archéologues 
américains,  S.  J.  Middleton,  publiait  un  livre  intitulé  Cyclopian  R  ails. 
Malgré  les  troubles  politiques  de  cette  époque,  l’investigation  des  murs 
cyclopéens  d’Italie  était  poursuivie  par  des  savants  de  toute  nationalité, 
à  tel  point  que  Petit-Radel  a  pu  écrire  :  «  Par  un  concours  de  cii cons¬ 
tances  assez  singulier,  la  vallée  pélasgique  des  Herniques  réunissait, 
en  1808,  des  antiquaires  venus  pour  cet  objet  des  deux  extrémités  du 
monde  civilisé.  »  Aujourd’hui  encore,  ce  que  nous  savons  de  plus  précis 
à  cet  égard  nous  est  fourni  par  les  travaux  de  Petit-Radel  et  de  Dod¬ 
well.  Mais  ces  publications  ne  nous  renseignent  que  sur  1  apparence 
extérieure  des  ruines;  aucun  Schliemann  n  a  encore  passé  pai  là.  Il  y 
a  pourtant  des  emplacements  où  des  fouilles  très  étendues  seraient  pra¬ 
ticables,  celui  de  Norba,  par  exemple.  Ce  dernier  emplacement  était 
déjà  signalé  en  1832  par  Petit-Radel:  «  Dans  la  situation  d’Anagm, 
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écrivait  il,  où  les  maisons  modernes  disposées  par  étage  recouvrent 
toute  la  superficie  du  terrain,  on  ne  peut  que  très  difficilement  retracer 
l’ancien  état  du  sol  ;  mais ,  à  Norba,  tout  est  libre  et  à  découvert ;  il  en  faut 
'profiter  ».  Ce  qui  était  vrai  en  1832  l’est  encore  aujourd’hui  et  le  con¬ 
seil  sera  bon  à  répéter  jusqu’à  ce  qu’il  se  trouve  un  direttor  degli  scavi 
pour  le  suivre. 

Salomon  Reinacii. 


Wilseu.  Die  Runddkoepfe  in  Europa  (Les  brachycéphales  en  Europe).  Cenlralblatt 

filv  Anthropologie ,  t.  IV,  1899,  p.  1. 

L’auteur  établit  d’abord  que  les  races  reconnues  en  Europe  par  M.  De- 
niker  ( L’ Anthropologie ,  t.  IX,  1898,  p.  113)  peuvent  se  réduire  pra¬ 
tiquement  à  trois,  en  ne  tenant  pas  compte  des  mélanges  :  dolicho- 
blonde  ou  nordique,  dolicho-foncée  ou  ibéro-insulaire,  et  brachy-brune. 
Il  cherche  ensuite  quel  a  pu  être  le  point  d’origine  de  chacune  de  ces 
races.  Actuellement  l’Afrique  n’est  guère  peuplée  que  de  dolichocé¬ 
phales;  l’Asie,  au  nord  de  l’Himalaya,  est  brachycéphale;  au  sud  de 
cette  chaîne,  surtout  dolichocéphale.  Or,  pour  déterminer  le  lieu  d’origine 
d’une  race,  le  plus  rationnel  est  de  chercher  l’endroit  où  elle  est  à  son 
maximum  de  concentration.  On  peut  dès  lors  dire  que  les  deux  races 
dolichocéphales  européennes  ont  eu  leurs  noyaux  originels  sur  notre 
continent  môme,  la  première  ( Homo  europaeus  dolichocephalus  flavus ) 
dans  la  presqu’île  Scandinave,  la  seconde  ( Homo  europaeus  dolicho¬ 
cephalus  meridionalis),  au  sud  de  la  chaîne  formée  par  les  Balkans, 
les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

Il  est  plus  que  probable,  d’après  l’auteur,  que  ces  dolichocéphales 
communiquaient  avec  ceux  d’Afrique.  Il  y  aurait  eu  une  traînée  de  races 
à  tête  allongée  étendue  de  l’Europe  à  l’Afrique  et  de  celle-ci  par  des 
isthmes  aujourd’hui  disparus,  à  l’Asie  méridionale.  Quant  aux  diffé¬ 
rences  de  teintes  de  ces  races  dispersées  de  l’Islande  à  l’Afrique  australe, 
elles  s’expliqueraient  par  des  influences  climatériques.  Nous  nous  per¬ 
mettrons  ici  une  question.  Que  devient  la  supériorité,  si  vantée  et  qui 
parait  réelle,  de  la  race  dolicho-blonde  ?  Il  suffit  donc  de  transplanter 
des  dolichocéphales  d’Europe  en  Afrique  pour  qu’ils  perdent  non  seu¬ 
lement  leur  couleur  claire,  mais  encore  leur  supériorité  intellectuelle  — 
sans  parler  des  autres  caractères  anatomiques  et  morphologiques  qui 
distinguent  le  nègre  du  blanc.  Il  y  a,  croyons-nous,  malgré  la  ressem¬ 
blance  de  leurs  crânes  allongés,  une  distinction  fondamentale  entre  ces 
deux  races  dont  l’une  occupe  le  sommet  de  l’échelle,  tandis  que  l’autre 
n’a  jamais  pu  s’élever  qu'à  un  degré  de  culture  tout  à  fait  rudimen¬ 
taire. 

En  revanche,  nous  sommes  tout  à  fait  d’accord  avec  l’auteur  au  sujet 
de  l’origine  des  brachy-bruns.  Cette  race,  caractérisée  en  outre  par  sa 
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petite  taille  et  ses  cheveux  rudes,  provient  de  l’Asie,  au  nord  de  F  Hi¬ 
malaya.  De  1  Asie  centrale  elle  s’étend  jusqu’en  Europe  occidentale  en 
séparant  comme  un  coin  toujours  plus  étroit  les  races  à  tête  longue. 
Elle  n  entame  qu’à  peine  les  îles  et  les  presqu’îles  du  nord  et  du  sud  de 
l’Europe.  Les  dénominations  de  race  cévennole  ou  occidentale  ou  de 
Homo  alpinus  indiquent  seulement  la  présence  de  noyaux  secondaires 
sans  importance  par  rapport  à  la  masse  principale  située  en  Extrême- 
Orient. 

Les  populations  les  plus  anciennes  de  l’Europe  étaient  dolichocéphales. 
Les  hommes  à  tête  courte  n’ont  guère  commencé  à  faire  sentir  leur 
influence  qu'à  partir  du  néolithique;  peut-être,  comme  le  veut  l’auteur, 
grâce  à  ce  que  l’Europe  avaitété  partiellement  dépeuplée  par  l’invasion 
des  glaces.  Les  premiers  brachycéphales  seraient  arrivés  par  infdtration 
lente  en  même  temps  que  la  faune  des  steppes.  Leurs  premières  traces 
se  trouvent  au  nord  des  Alpes,  dans  les  palaftittes  de  la  Suisse.  Plus 
tard  l’histoire  mentionne  un  certain  nombre  d’invasions  asiatiques,  qui 
ne  sont  que  les  derniers  remous  du  grand  mouvement  de  marche  vers 
l'Occident  commencé  dès  les  temps  anciens.  Tous  ces  brachycéphales 
ne  semblent  pas,  d’après  l’auteur,  avoir  apporté  de  contingent  sérieux  à 
la  civilisation.  Il  semble  pourtant  que  la  connaissance  des  métaux  soit 
venue  d'Orient  avec  un  deuxième  flot  d’envahisseurs.  On  pourrait  dire 
au  contraire,  nous  semble-t-il,  que  les  brachycéphales  ont  apporté  des 
perfectionnements  à  la  vie  matérielle,  aux  arts  industriels  :  procédés 
plus  parfaits  de  fabrication  d’instruments  et  d’armes  de  pierre,  fonte  et 
utilisation  des  métaux.  En  revanche,  ils  semblent  avoir  étouffé  les  ins¬ 
tincts  artistiques  des  paléolithiques.  D’une  façon  générale  les  dolicho¬ 
céphales  paraissent  avoir  plutôt  été  des  rêveurs,  des  artistes,  des  gens 
de  guerre,  très  capables  de  faire  progresser  la  civilisation  dans  ce  qu  elle 
a  de  plus  élevé,  mais  peu  aptes  à  la  vie  pratique.  C’est  ce  qui  explique 
qu’ils  aient  été  en  partie  supplantés  par  les  brachycéphales,  L  auteur 
fait  ressortir  avec  raison  que  l’étude  des  races  composant  un  peuple 
peut  jusqu’à  un  certain  point  renseigner  sur  ses  qualités  et  ses  défauts 
et  permettre  de  comprendre  le  cours  de  son  histoire. 

Dr  L.  Laloy. 

G.  Schwalbe.  Anthropologie  physique  de  l’Alsace -Lorraine  (Extrait  de  Das  Reichsland 
E/sass-Lothringen,  Strasbourg,  1898-99,  in-8°). 

Dans  ce  chapitre,  le  savant  professeur  de  l’Université  de  Stiasbouig 
donne  un  excellent  exposé  de  l’anthropologie  physique  et  de  1  ethnolo¬ 
gie  de  l’Alsace-Lorraine.  Nul  mieux  que  lui  n  était  plus  autorisé  a  le 
faire;  on  sait  en  effet  quelle  impulsion  il  a  su  donner  aux  études  an¬ 
thropologiques  sur  ce  pays,  notamment  par  la  fondation  du  périodique 
Beitrâge  zur  Anthropologie  E Isass-Lothr ingens ,  ainsi  que  par  de 
nombreux  mémoires.  Il  commence  par  résumer  nos  connaissances  sur 
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la  préhistoire  de  l’Alsace  :  crânes  d’Egisheim,  de  Bollweiler,  de  Colmar, 
en  donnant,  pour  chacune  de  ces  trouvailles,  une  bibliographie  très 
complète  des  travaux  qui  s’y  rapportent.  Il  esquisse  ensuite  l’histoire 
des  diverses  races  qui  se  sont  succédé  sur  ce  sol,  depuis  l’aurore  des 
temps  historiques  :  les  Celtes  d’abord,  puis  les  Alamans,  que  suivirent 
les  Francs  dans  le  nord  du  pays.  On  considère  en  général  la  forêt  de 
Haguenau  comme  la  limite  actuelle  des  dialectes  franc  et  alaman.  Plus 
tard  les  infiltrations  pacifiques  et  les  invasions  guerrières  n’ont  pas  été 
sans  influence  sur  la  composition  de  la  population.  La  dernière  guerre 
surtout  a  eu  pour  résultat  une  émigration  d’indigènes  et  une  immigra¬ 
tion  d’Allemands,  telles  que  le  chiffre  de  la  population  autochtone,  qui 
atteignait  encore  93  pour  100  du  total  en  1875,  tombe  à  92  en  1880,  a 
89  en  1889  et  à  81  en  1893.  Cependant  il  est  probable  que  ces  éléments 
nouveaux  ne  modifieront  pas  sensiblement  les  caractères  de  la  popula¬ 
tion.  En  effet  les  Allemands  du  sud  ne  diffèrent  pas  des  Alsaciens  par  le 
type  physique,  et  quant  aux  Allemands  du  nord,  il  ne  semble  pas  qu’ils 
aient  pénétré  en  bien  grand  nombre. 

L’auteur  décrit  ensuite  les  caractères  physiques  de  la  population 
actuelle  de  l’Alsace-Lorraine.  Comme  nous  avons  déjà  rendu  compte 
ici-même  de  divers  mémoires  sur  ce  sujet,  tant  de  M.  Schwalbe  que  de 
ses  collaborateurs  (1),  nous  pourrons  être  très  bref  sur  cette  partie  de 
son  travail.  Rappelons  seulement  que  cette  population  est  en  général 
brachycéphale,  à  face  longue  et  étroite,  et  à  orbites  relativement  hautes. 
La  1  aille  est  de  1659  dans  le  sexe  masculin,  de  1559  dans  le  féminin. 
Au  point  de  vue  de  la  couleur  du  système  tégumentaire,  il  faut  noter 
la  forte  proportion  des  cheveux  blonds  (49,6  p.  100  en  Basse-Alsace,  45,2 
en  Haute-Alsace  et48,6en  Lorraine).  Les  yeux  clairs  sont  de  même  plus 
fréquents  en  Basse-Alsace  et  en  Lorraine  qu’en  Haute-Alsace.  D’après 
la  statistique  de  Virchow  sur  les  enfants  des  écoles  (. Archiv  fur  Anthro¬ 
pologie,  t.  XVI,  1886),  on  trouve  pour  les  types  clair  pur  (yeux  bleus, 
cheveux  blonds)  et  foncé  pur  (cheveux  foncés,  yeux  foncés)  les  propor¬ 
tions  suivantes  : 


Ty[e  clair. 

Type  foncé. 

Basse-Alsace . 

.  18,47 

25,56 

Haute-Alsace . 

....  17,75 

26,63 

Lorraine . 

.  19,18 

23,01 

Alsace-Lorraine . 

.  18,44 

25,20 

Cette  distribution  de  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  est  tout  à 
fait  analogue  à  ce  qu’on  trouve  en  Bavière;  tandis  que  si  l’on  compare 
l’Alsace-Lorraine  avec  la  population  de  la  France  en  général,  on  voit 
que  celle-ci  présente  une  proportion  beaucoup  plus  forte  d’éléments 

(1)  Voir  notamment  les  comptes  rendus  des  travaux  de  '  Pfitzner,  Blind  et  Brandt 
dans  L' Anthropologie,  1897  et  1898. 
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foncés.  On  ne  rencontre  une  semblable  proportion  de  blonds  que  dans 
des  régions  frontières  telles  que  la  Lorraine  française,  le  Jura,  la 
Flandre  française,  de  même  aussi  en  Normandie  et  dans  le  Morbihan. 
Enfin  il  faut  remarquer  que  la  Lorraine  allemande  n’est  pas  la  partie 
de  l’Alsace-Lorraine  où  la  couleur  soit  la  plus  foncée  :  c’est  au  contraire 
en  Haute-Alsace  qu’on  trouve  la  plus  forte  proportion  de  bruns. 

Dr  L.  L. 


E.  Pitaiîd.  Contribution  à  l’étude  ethnographique  du  Valais  {Le  Globe,  journal  géo¬ 
graphique,  t.  XXXVIII,  Genève,  1899). 

L’auteur  montre  d’abord  combien  sont  encore  incertaines  les  données 
ethnographiques  tirées  des  historiens  anciens  qui  se  sont  occupés  du 
Valais.  Tant  de  races  se  sont  succédé  sur  ce  territoire,  qu’il  est  presque 
impossible  de  débrouiller  cet  inextricable  chaos.  Le  mieux  est  donc  de 
se  contenter  d’étudier  les  documents  somatologiques,  en  réservant  pour 
plus  tard  d’en  tirer  des  conclusions.  C/est  ce  que  fait  l’auteur  dans  cette 
note  où  il  résume  quelques-uns  des  résultats  de  ses  recherches  anté¬ 
rieures  sur  les  crânes  des  ossuaires. 

Au  point  de  vue  de  l’indice  céphalique,  la  brachycéphalie  prédomine 
absolument  :  l’indice  moyen  est  de  82  à  86.  Les  crânes  méso-  et  dolicho¬ 
céphales  sont  peu  nombreux.  Les  crânes  brachycéphales  du  Valais  sont 
fortement  globuleux,  courts,  ont  le  front  droit.  L’occipital  fait  souvent 
une  chute  brusque  dès  1  obélion,  et  en  vue  postérieure,  cette  région 
présente  un  contour  pentagonal  des  plus  nets.  Ce  crâne  court  est  assez 
souvent  associé  à  une  face  leptoprosope  (dans  67  à  82  p.  100  des  cas). 
Dans  toutes  les  séries  étudiées  par  l’auteur,  la  forme  brachycéphale  sub¬ 
merge  véritablement  toutes  les  autres  :  à  Naters  elle  forme  les  90  pour 
100  du  total  :  à  Viège  92  pour  100;  à  Itarogne  89  pour  100;  à  Sierre 
81,8  pour  100;  à  Saxon  88,13  pour  100. 

Chez  le  vivant,  on  constate  que  la  région  du  haut  fleuve  est  peuplée 
surtout  de  brachycéphales  (indice  moyen  83).  Mais  à  partir  de  Sierre  le 
nombre  des  dolicho-  et  des  mésocéphales  augmente,  si  bien  que  1  indice 
s’abaisse  à  82  et  à  80;  cependant  dans  le  Bas-Valais  il  y  a  aussi  des 
régions  où  la  brachycéphalie  élevée  réparait.  En  revanche,  Savièze  cons¬ 
titue  un  îlot  de  sous-dolicho-  et  de  dolichocéphales. 

En  résumé,  la  grande  majorité  de  la  population  du  Valais  appartient 
encore  aujourd’hui  à  ce  qu’on  est  convenu  d  appeler  le  type  celtique. 
Ce  type  a  été  plus  ou  moins  modifié  par  l’intrusion  d  éléments  à  tête 
allongée,  probablement  germaniques.  D  ailleurs  les  dolichocéphales 
actuels  du  Valais  ne  paraissent  pas  se  rattacher  franchement,  par  la 
taille  et  la  couleur  des  cheveux,  au  groupe  Kimri.  On  peut  penser  qu’ils 
ont  été  fortement  influencés  par  des  mélanges. 


Dr  L.  L. 
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Tenicheff  (Prince  W.  N.).  Programma  etnografitcheskikh  sviédeniy  o  krestia- 

nakh  tzentralnoï  Rossii  (Questionnaire  pour  les  recherches  ethnographiques  sur 

les  paysans  de  la  Russie  centrale),  Smolensk,  2e  cd.,  1898,  in- 16,  vi-229  p. 

Comme  il  arrive  dans  presque  tous  les  pays  ou  les  centres  politiques 
et  administratifs  se  préoccupent  surtout  des  contrées  lointaines,  les 
études  ethnographiques  relatives  à  la  Russie  centrale,  ou  moscovite,  lais¬ 
sent  jusqu’à  présent  beaucoup  à  désirer.  Tandis  que  l’ethnographie  des 
peuples  finnois  du  nord  de  la  Russie,  que  celle  de  la  Lithuanie,  de  la 
Russie  Blanche,  de  l’Ukraïne,  du  Caucase  et  surtout  des  populations  de 
la  Sibérie  et  de  l’Asie  centrale  ont  donné  lieu  à  des  ouvrages  plus  ou 
moins  importants,  les  travaux  concernant  la  population  de  la  Russie 
centrale,  les  Grands-Russiens,  sont  relativement  très  peu  nombreux. 
C’est  justement  pour  combler  cette  lacune  que  M.  le  prince  Tenicheff  a 
entrepris  des  recherches  multiples,  après  avoir  fondé  un  Bureau  d’Eth- 
nographie  à  Saint-Pétersbourg. 

M.  le  prince  Tenicheff  comprend  l’ethnographie  dans  un  sens  très 
large  et  même  un  peu  utilitaire,  ce  qui  l’entraine  parfois  hors  des  limi¬ 
tes  ordinaires  de  cette  science.  11  se  montre  un  peu  trop  sévère  pour 
l’archéologie  préhistorique,  qui,  d’après  lui,  n’a  donné  qu’une  série 
d’ «  hypothèses  problématiques  »  et  pour  l’ethnographie  qui  ne  s’occupe 
que  des  contes  et  des  légendes.  L’auteur  insiste  avec  beaucoup  plus  de 
raison  sur  la  nécessité  d’entreprendre  des  études  ethnographiques  plus 
larges,  embrassant  toute  l 'activité  humaine. 

Le  «  Questionnaire  »  de  M.  le  prince  Tenicheff  destiné  à  ses  collabora¬ 
teurs  se  distingue  avantageusement  des  publications  analogues,  assez 
nombreuses  en  Russie,  par  quelques  heureuses  innovations.  Ainsi  l’au¬ 
teur  a  supprimé  les  données  anthropologiques  qui  ne  peuvent  être  rele¬ 
vées  que  par  des  spécialistes  ;  il  ne  demande  à  ses  collaborateurs  que  des 
photographies.  De  même,  il  a  supprimé  aussi  presque  entièrement  la 
partie  linguistique  qui  paraît  réellement  difficile  dans  l’enquête  à  laquelle 
il  se  livre.  En  revanche,  nous  trouvons  dans  le  «  Programme  »  de  M.  de 
Tenicheff  quelques  vues  nouvelles  et  très  intéressantes,  par  exemple  des 
questions  sur  la  lecture  des  paysans,  sur  le  profit  qu’ils  savent  tirer 
des  indications  de  l’expérience,  sur  les  changements  introduits  par  la 
civilisation  et  les  innovations  techniques.  Le  caractère  universel,  plutôt 
sociologique  qu’ethnographique,  de  ce  «  Questionnaire  »  n’a  pas  permis 
à  l’auteur  de  développer  suffisamment  quelques  chapitres  très  impor¬ 
tants,  tels  que  celui  de  l’industrie  populaire,  qui  a  tant  d’intérêt  au  point 
de  vue  de  l’ethnographie  comparée.  Mais  naturellement  le  Questionnaire 
ne  limite  pas  absolument  les  recherches,  et,  en  pratique,  les  questions 
à  peine  effleurées  peuvent  fort  bien  être  étudiées  avec  le  soin  qu’elles 
méritent. 

En  somme,  nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  le  prince  Tenichefl  de  son 
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œuvre,  qui  nous  promet  en  définitive  une  description  ethnographique 
des  dix -huit  gouvernements  de  la  Russie  centrale.  Ce  louable  effort  dû 
à  l’initiative  privée  de  l’auteur  rendra  sans  doute  à  la  science  un  service 
inestimable  et  pourra  faire  époque  dans  l’histoire  de  l’ethnographie 

russe. 

Tu.  Volkov. 


C.  v.  Ujfalvy.  Anthropologische  Betrachtungen  über  die  Portrætkœpfe,  etc  (Consi¬ 
dérations  anthropologiques  sur  les  portraits  gravés  sur  les  monnaies  gréco-bac- 
trieuues  et  indo-scythiques).  Avchio  fur  AJithropologie ,  t.  XXVI,  1899,  p.  45 
(15  fi  g.). 


L’auteur  continue  dans  ce  travail  ses  intéressantes  recherches  numis- 
matiques,  dont  nos  lecteurs  ont  déjà  eu  un  échantillon  daus  son  mé¬ 
moire  sur  les  Huns  Blancs  (L’Anthrop.,  1898).  Il  a  constaté  que,  chez 
Alexandre  et  chez  ses  successeurs  macédoniens  immédiats,  la  hauteur 
générale  de  la  tête  ainsi  que  celle  du  front  sont  très  faibles.  Elles  sont 
plus  élevées  au  contraire  chez  les  derniers  rois  macédoniens  et  chez  les 
rois  de  Bactriane  et  de  Syrie.  La  saillie  des  arcades  sourcilières,  si  ca¬ 
ractéristique  de  la  dynastie  macédonienne,  s’atténue  chez  les  rois  grecs 
de  la  Bactriane  et  de  l’Inde.  Le  nez,  long  et  étroit  en  Macédoine  et  en 
Syrie,  devient  gros  et  large  chez  les  derniers  rois  gréco-bactriens.  Le 
menton  est  bien  plus  proéminent  chez  les  Macédoniens  et  les  Syriens 


que  chez  les  Gréco-Bactriens. 

L’auteur  a  calculé  un  «  indice  latéral  »  en  comparant  la  longueur 
maxima  de  la  tête  à  sa  hauteur  du  menton  au  vcrtex  :  cette  dernière 


mesure  est  toujours  plus  grande  que  la  première.  Sans  attacher  tiop 
d’importance  à  un  indice  pris  sur  des  médailles,  disons  seulement  qu  il 
donne  des  indications  précieuses  sur  les  variations  de  la  forme  du  crâne  : 
au  cours  des  âges  on  voit  sa  hauteur  augmenter  et  sa  longueui  dimi¬ 
nuer  :  l'indice  descend  graduellement  de  90  à  70. 

Cependant  du  m°  siècle  jusqu'aux  environs  de  notre  ère  le  type  ma¬ 
cédonien  est  resté  prédominant  parmi  les  rois  de  Bactriane  et  du  nord- 
ouest  de  l’Inde.  La  race  autochtone  n’a  exercé  sur  lui  qu’une  influence 
assez  limitée;  cette  influence  a  pourtant  été  plus  forte  qu’en  Syrie  ou 
la  dynastie  a  conservé  une  remarquable  homogénéité.  11  est  vraisem¬ 
blable  que  les  successeurs  d’Alexandre  pratiquaient  surtout  1  endoga¬ 
mie.  Leur  type  physique  est  entièrement  différent  de  celui  des  princes 
scythes  ;  il  ne  ressemble  en  rien  non  plus  à  celui  des  satrapes  perses, 
qui  paraissent  avoir  été  leptoprosopes  et  brachycépha  es.  n  îe  louve 
encore  aujourd’hui  ce  dernier  type  chez  les  Parais  de  1  Inde  que  en¬ 
dogamie  a  conservés  purs  de  tout  mélange.  De  meme  on  rencontre  par¬ 
fois  chez  les  Tadjicks  et  les  Sartes  de  l’Asie  centrale,  en  Afghanistan  et 
dans  l’ Himalaya  occidental  des  individus  dont  la  configuration  cranio- 
faciale  rappellent  celle  des  rois  [grecs  de  la  Bactriane  et  de  1  Inde.  La 
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faible  hauteur  de  la  télé  chez  les  Afghans,  les  Dardes  et  les  Kafirs,  le 
noble  profil  des  Pandites  du  Ivachmir  représentent  l’héritage  de  ces 
époques  lointaines. 

Dr  L.  Laloy. 

A.  Leclère.  La  divination  chez  les  Cambodgiens.  Revue  scientifique ,  1898,  n°s  18  et  19 

(28  semestre). 

11  faut  distinguer  les  sorciers,  qui  ne  sont  consultés  que  dans  les  cir¬ 
constances  graves  de  la  vie  pour  les  choses  secrètes,  et  les  devins  dont 
les  conseils  sont  recherchés  dans  toutes  les  circonstances  possibles.  Les 
premiers  vendent  des  philtres  d’amour,  des  aphrodisiaques,  des  potions 
abortives,  des  poisons  destinés  aux  bêtes  ou  aux  gens,  des  statuettes  à 
envoûtement.  On  consulte  le  devin  au  moment  des  mariages  pour 
savoir  si  la  fille  convient  au  garçon  et  réciproquement,  à  quelle  date  il 
aut  célébrer  la  cérémonie,  quand  il  convient  de  couper  les  cheveux 
des  enfants,  comment  et  à  quelle  date  il  est  licite  d’entreprendre  la 
construction  d’une  nouvelle  maison.  Le  devin  indique  encore  comment 
il  faut  placer  la  maison  et  les  bâtiments  qui  en  dépendent,  comment  il 
convient  de  disposer  les  choses  à  l’intérieur,  quel  jour  il  faut  se  mettre 
en  voyage,  et  vingt  autres  choses  tout  aussi  intéressantes. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  ces  bizarres  superstitions. 
Disons  seulement  qu’on  y  trouve  tout  d’abord,  comme  dans  toutes  les 
croyances  similaires,  la  foi  en  la  vertu  des  chiffres,  et  en  celle  des  for¬ 
mules  ;  celles-ci  n’ont  souvent  aucun  sens,  ou  bien  leur  sens  s’est  perdu. 
Une  excellente  façon  d’employer  ces  formules  est  de  les  écrire  sur  un 
morceau  de  papier  et  de  les  avaler  :  on  obtient  ainsi  à  coup  sûr  la  gué¬ 
rison  de  la  maladie  correspondant  à  la  formule.  On  trouve  encore  dans 
ces  superstitions  des  éléments  brahmaniques  et  bouddhistes,  tels  que 
l’invocation  aux  puissances  du  ciel  et  de  la  terre  avant  d’entreprendre 
la  construction  d’une  maison,  et  l’invitation  à  venir  prendre  un  repas 
qui  a  été  préparé  pour  elles.  D’autres  croyances  sont  plus  bizarres  :  en 
construisant  une  maison  il  faut  prendre  garde  de  déranger  et  même 
de  tourner  le  dos  au  dragon  qui  dort  dans  la  terre,  et  dont  la  position 
varie  de  mois  en  mois.  En  somme,  des  études  de  ce  genre  prouvent 
surtout  qu’en  Extrême-Orient  aussi  bien  qu’en  Europe,  l’esprit  humain 
est  capable  d’aberrations  analogues. 

Dr  L.  L. 


F.  vos  Lu8ciian.  Alterthümer  von  Bénin  (Antiquités  du  Béuiu).  Zeitschrift  für  Ethno¬ 
logie,  t.  XXX,  1898  ( Verhandl .),  p.  146  (3  pl.) . 

Les  Anglais  en  entrant  dans  la  capitale  du  Bénin  y  ont  trouvé  des 
œuvres  d’art  très  remarquables,  qui  ont  été  envoyées  les  unes  auBritish 
Muséum  de  Londres,  les  autres  à  Hambourg,  les  autres  à  Berlin.  Ce 
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sont  ces  dernières  que  l’auteur  de  la  communication  décrit  sommaire¬ 
ment.  Les  unes  sont  en  bronze,  les  autres  en  ivoire. 

Les  objets  en  bronze  comprennent  des  statues  en  ronde-bosse,  telles 
que  des  têtes  de  nègres,  des  oiseaux,  des  panthères,  le  tout  de  gran¬ 
deur  naturelle;  des  plaques  rectangulaires  portant  des  figures  en  haut- 
relief  représentant  le  plus  souvent  des  nègres,  mais  quelquefois  aussi 
des  Européens.  La  plupart  de  ces  plaques  ne  porte  qu’une  figure,  mais 
il  y  en  a  quelques-unes  qui  représentent  des  scènes  à  plusieurs  person¬ 
nages.  Sur  d’autres  on  voit  des  animaux  tels  que  des  serpents,  des 
crocodiles,  des  panthères.  Généralement  aux  quatre  angles  il  y  a  une 
rosette,  une  étoile  ou  un  autre  motif  décoratif.  Les  nègres  représen¬ 
tés  portent  des  casques  aux  formes  bizarres  ;  ils  sont  armés  d’épées, 
de  boucliers  et  d’arcs.  Ceux-ci  présentent  la  particularité  d’être  com¬ 
posés  de  plusieurs  pièces,  ce  qui  semble  indiquer  une  origine  asiatique, 
car  on  ne  connaît  pas  d’arcs  de  ce  genre  en  Afrique,  surtout  sur  la  côte 
de  Guinée,  où  les  arcs  sont  toujours  simples.  Les  parures  consistent 
surtout  en  colliers  de  perles,  qui  sur  la  plupart  des  statues  couvrent 
non  seulement  le  cou,  mais  même  le  menton  jusqu’à  la  bouche;  en 
bracelets  très  larges  portés  aux  poignets  et  aux  chevilles  :  d’après  les 
originaux  qui  ont  été  conservés,  ces  bracelets  étaient  en  bronze  ou  en 
ivoire.  Les  figures  représentant  des  Européens  se  rapportent  par  le 
costume  et  les  armes  au  xvic  et  au  xvne  siècles.  Comme  elles  sont  certai¬ 
nement  contemporaines  de  celles  qui  représentent  des  nègres,  ces  der¬ 
nières  peuvent  nous  donner  de  curieux  renseignemens  ethnogra¬ 
phiques  sur  les  peuples  du  Bénin  il  y  a  trois  siècles. 

En  tous  les  cas,  cet  art  qui  atteignit  son  apogée  vers  le  xvie  ou 
xvne  siècle  est  bien  africain  et  rien  qu’africain.  11  faut  éliminer  toute 
idée  d’intervention  assyrienne  ou  phénicienne.  Cette  hypothèse  qu’on 
avait  mise  en  avant  ne  tient  d’ailleurs  pas  compte  des  dates  :  il  faudrait 
supposer  que,  depuis  l’époque  des  Phéniciens,  cet  art  se  serait  main¬ 
tenu  en  vigueur  et  que  les  seules  œuvres  qui  nous  en  sont  restées  sont 
celles  qui  datent  du  xviic  siècle;  ce  qui  est  manifestement  absurde.  11 
n’en  est  pas  moins  vrai  que,  comme  technique,  ces  bronzes,  coulés  à 
cire  perdue,  sont  parfaits  à  tous  les  points  de  vue.  Les  retouches  et 
ciselures  opérées  après  la  fonte  ont  été  faites  avec  un  soin  minutieux  et 
un  véritable  sens  artistique.  Les  plaques  qui  servent  de  fond  aux  figures 
en  haut-relief  sont  elles-mêmes  couvertes  de  fleurs  ciselées  après  coup. 
Le  pelage  des  panthères  est  rendu  aussi  par  des  ciselures.  Le  bronze 
de  toutes  ces  pièces  est  si  dur  que  son  travail  n  a  guère  pu  se  faire 
qu’avec  des  burins  d’acier.  11  est  à  noter  que  le  procédé  de  la  ciie 
perdue  est  encore  employé  actuellement  dans  toute  la  Guinée,  notam¬ 
ment  par  les  Achantis,  pour  produire  divers  objets  en  cuivre,  laiton, 
plomb  et  même  en  or.  Mais  au  point  de  vue  artistique  la  décadence  est 
très  grande,  quoiqu’on  trouve  parfois  encore  des  objets  qui  i appellent 
la  maëstria  des  anciens  habitants  du  Bénin. 
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Il  est  difficile  de  dire  si  cet  art  s’est  constitué  de  lui-même  en  Gainée, 
ou  bien  s’il  a  eu  pour  point  de  départ  une  influence  étrangère,  peut-être 
portugaise.  En  tous  les  cas  le  grand  nombre  des  pièces  recueillies  et 
leur  valeur  inégale  prouvent  qu’il  s’agit  là  d’un  mouvement  artistique, 
qui  a  duré  pendant  une  longue  période,  peut-être  pendant  plusieurs 
générations,  et  non  du  séjour  fortuit  d’un  fondeur  européen  à  la  cour 
d’un  roi  de  Bénin.  Même  si  l’on  admet  une  influence  européenne  à  l’ori¬ 
gine  du  mouvement,  il  faut  reconnaître  que  les  nègres  ont  été  capables 
de  s’assimiler  cette  technique  artistique  si  difficile. 

Les  défenses  d’ivoire  sont  souvent  de  taille  colossale;  toutes  sont 
remarquables  par  le  soin  avec  lequel  elles  ont  été  travaillées.  Les  unes 
portent  des  monstres  fabuleux,  d’autres  des  figures  d'indigènes,  d’Eu¬ 
ropéens  ou  d’animaux.  Le  style  est  le  même  que  celui  des  bronzes.  Ces 
figures  recouvrent  toute  la  surface  des  défenses.  Celles-ci  se  terminent, 
à  leur  grosse  extrémité,  par  un  ornement  formé  de  lignes  entrecroisées 
qui  en  font  le  tour,  et  à  la  pointe,  par  une  tête  d’homme  barbu.  D’autres 
défenses  ne  portent  pas  de  figures,  mais  sont  simplement  ornées  de 
bandes  entrelacées,  d’une  grande  beauté.  Toutes  ces  sculptures  ont  été 
faites  au  couteau  et  au  burin;  l’emploi  du  tour  semble  avoir  été 
inconnu. 

Nous  ne  savons  que  peu  de  choses  de  l’usage  auquel  étaient  destinées 
ces  œuvres  d’art.  Les  plaques  de  bronze  paraissent  avoir  garni  des 
piliers  ou  des  murs  du  palais  royal.  Quant  aux  têtes  humaines  isolées, 
les  unes  sont  peut-être  des  portraits  de  rois,  les  autres  ont  pu  être  pla¬ 
cées  sur  leurs  tombeaux  pour  rappeler  les  sacrifices  humains  qui  s’y 
faisaient  autrefois.  Les  défenses  sculptées  étaient  peut-être  dressées  dans 
le  voisinage.  Enfin  les  pièces  de  petites  dimensions  étaient  des  insignes 
du  pouvoir,  du  rang,  ou  bien  des  objets  d’usage  journalier. 

Dr  L.  L. 


M.  D.  Nakciso  Se.ntekach  y  Cabanas.  Ensayo  sobre  la  America  precolombina. 

1  vol.  in-8  de  193  p.  Toledo,  1890. 

Cet  ouvrage,  composé  à  l’occasion  de  l’Exposition  pour  le  quatrième 
Centenaire  de  la  découverte  de  l’Amérique,  nous  parait  devoir  être  signalé 
d’une  façon  toute  spéciale  à  l’attention  du  public  savant.  L’auteur  y  fait 
preuve  d’une  vaste  érudition  et  d’uneconnaissance  approfondie  des  nom¬ 
breuses  matières  par  lui  traitées.  Son  livre  plein  de  renseignements  que 
l’on  aurait  peine  à  trouver  réunis  nulle  part  ailleurs  nous  semble  de 
nature  à  faciliter' singulièrement  les  recherches  de  quiconque  s’occupe 
des  choses  du  Nouveau  Monde.  11  nous  fait  connaître  en  détail  les  noms 
et  les  œuvres  des  érudits  qui  ont  consacré  leurs  veilles  et  leurs  soins 
aux  progrès  de  l’américanisme  sous  toutes  ses  formes. 

C’est,  qu’en  effet,  rien  de  ce  qui  concerne  l’indigène  du  Nouveau 
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Monde,  tant  au  point  de  vue  anthropologique  qu’à  celui  de  l’ethnologie 
ou  de  la  linguistique,  ne  reste  en  dehors  du  cadre  que  s’est  tracé 
M.  Sentenach. 

Sans  doute,  toutes  les  assertions  de  l’auteur  ne  sauraient  être  accep¬ 
tées  sans  réserves  et  plus  d’une  fois,  à  notre  véritable  regret,  nous 
avons  dû  reconnaître  qu’il  nous  était  impossible  de  nous  ranger  à  son 
avis.  En  vérité,  nous  ne  saurions  lui  en  faire  un  reproche.  Lorsque  l’on 
embrasse  un  sujet  aussi  étendu,  comment  éviter  quelques  erreurs  de 
détail?  Elles  n’empêchent  pas  son  livre  d’être  un  monument  remar¬ 
quable  de  savoir  et  de  sérieuse  érudition,  Signalons  toutefois  un  cei  tain 
nombre  de  points  sur  lesquels  la  critique  nous  paraît  avoir  plus  spéciale¬ 
ment  à  s'exercer. 

Au  dire  de  M.  Sentenach,  la  dolichocéphalie  aurait  été  l’un  des  ca¬ 
ractères  distinctifs  des  populations  américaines  primitives.  La  brachy- 
céphalie  n’aurait  apparu  que  plus  lard  (v.  p.  2).  Cela  est- il  bien  certain 
et  notre  auteur  n’aurait-il  pas  un  peu  trop  généralisé?  Son  assertion  très 
soutenable  et  peut-être  même  rigoureusement  vraie  en  ce  qui  concerne 
l’Amérique  du  Sud  ne  semble  guère  acceptable  pour  celle  du  nord.  L’on 
rencontre  incontestablement  des  brachycéphales  parmi  les  premiers 


habitants  de  celte  région. 

Est-il  bien  exact  que  l’œil  bridé  du  Mongol  ne  se  rencontre  a  peu 
près  jamais  chez  l’indigène  du  Nouveau  Monde  ?  Ce  caractère  physique, 
au  contraire,  a  été  souvent  signalé  chez  plusieurs  peuplades  du  Brésil 
dont  le  type  est  assez  nettement  mongolique  à  plusieurs  égards.  Enfin, 
dans  le  reste  de  l’Amérique,  l’obliquité  palpébrale  se  montre  au  moins 
de  temps  à  autre.  L’éminent  Quatrefages  l’a  retrouvée  spécialement 
chez  les  enfants  de  la  nation  des  Sioux  et  elle  semble  s’atténuer  a  me¬ 
sure  qu’ils  avancent  en  âge.  Dans  les  photographies  de  Fuégiens  laites 
à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  nous  nous  rappelons  en  avoir  vu  une 
ou  deux  dont  les  modèles  avaient  les  yeux  tant  soit  peu  brides  a  ta 
chinoise,  tandis  que  les  autres  sur  ce  point  se  rapprochaient  des  Euro¬ 
péens.  Enfin,  particularité  curieuse  à  mentionner,  on  affirme  qu  au 
Pérou  les  métis  d’indiens  et  de  blancs  présentent  d’ordinaire  une  obli¬ 
quité  de  la  paupière  qu’on  ne  rencontre  pas  chez  l’indigène  de  race 

PUDe  tous  ces  faits,  plusieurs  anthropologistes  ont  conclu  à  une  certaine 

infusion  de  sang  jaune  chez  les  aborigènes  du  continent  occidental. 
Nous  ne  demandons  pas  mieux,  pour  notre  part,  que  de  nous  ranger 


“Le'sTvaIrEspasno.  voit,  dans  la  rareté  de  la  barbe  chez  “cain 
pur-cang  un  signe  de  faible  virilité.  Est-ce  que  cette  particularité  no 
moins  prononcée  chez  les  Othomis  que  chez  les  autres  races  de  exi- 
cains,  empêche  ceux-ci  de  constituer  une  des  populations  les  plus  ro, 

l’étude  physique  de  l’homme  américain  1  son 


l'anthropologie.  —  T.  X. 
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histoire.  M.  Senlenach,  et  avec  toute  raison  suivant  nous,  rejette  la 
théorie  de  l’homme  tertiaire  dans  le  Nouveau  Monde.  Le  fameux  crâne 
de  Calaveras  sur  lequel  surtout  elle  s’appuyait  a  depuis  longtemps  été 
reconnu  apocryphe.  Il  avait  donné  lieu  à  une  de  ces  mystifications  par 
lesquelles,  à  l’occasion,  certains  malintentionnés  se  jouent  de  la  naïveté 
des  pauvres  savants. 

Par  exemple,  notre  auteur  admet  parfaitement  l’existence,  aujour¬ 
d’hui  bien  établie  d’ailleurs,  de  l’homme  quaternaire  en  Amérique.  Mais 
ne  va-t-il  pas  trop  loin  en  contestant  qu’il  ait  pu  laisser  des  représen¬ 
tants  parmi  les  Indiens  contemporains  de  la  découverte?  L’exemple  de 
l’Europe  occidentale  où  nul  hiatus  absolu  ne  se  manifeste  entre  les 
périodes  paléolithique  et  néolithique  serait  peu  favorable  à  la  légitimité 
de  la  thèse  par  lui  soutenue. 

Pour  M.  Sentenach,  c’est  par  l’Extrême-Orient  que  l’Amérique  a  été 
peuplée.  Il  tente  même  de  déterminer  quand  et  comment  se  sont  pro¬ 
duites  les  migrations  qui  ont  ainsi  traversé  le  détroit  de  Behring  ou 
l’étendue  du  Pacifique. 

Un  premier  ban  de  population  venu  de  l’ouest  aurait  donné  nais¬ 
sance  aux  tribus  les  plus  sauvages  de  l’Amérique  du  Sud,  telles  que 
Charruas  et  Fuégiens. 

Un  peu  plus  tard,  une  nouvelle  poussée  de  l’Asie  amena  les  Peaux- 
Rouges  de  la  Nouvelle-Bretagne  et  des  États-Unis  ainsi  que  les  ancêtres 
des  Antilliens  et  d’une  partie  des  races  du  Brésil. 

En  des  temps  beaucoup  plus  récents,  peut-être  même  à  l’époque  du 
fondateur  de  l’unité  chinoise,  le  célèbre  Tsin-che-wang-ti,  c’est-à-dire 
vers  le  milieu  du  me  siècle  avant  notre  ère,  l’on  voit  apparaître  dans  le 
Nouveau  Monde  des  Asiatiques  qui  y  portent  la  civilisation. 

Enfin  une  quatrième  et  dernière  invasion  de  peuples  originaires 
d’Asie  serait  celle  des  Esquimaux  si  différents  des  autres  Américains  et 
qui  d’ailleurs  restent  confinés  dans  la  région  arctique. 

Le  savant  Espagnol  s’étaye  pour  soutenir  cette  théorie  sur  les  simili¬ 
tudes  étroites  qui  se  manifestent  entre  Américains  et  populations  de 
l’Extrême-Orient  et  cela  tant  au  point  de  vue  du  type  que  des  mani¬ 
festations  de  la  vie  artistique  et  intellectuelle. 

Ne  faudrait-il  pas  toutefois,  lorsqu’il  s’agit  d’Amérique,  distinguer 
nettement  entre  les  origines  des  races  et  celles  de  leur  civilisation? 
Nous  sommes  les  premiers  à  le  reconnaître,  suivant  toute  apparence, 
c’est  bien  du  sud-est  de  l’Asie  que  les  premiers  germes  de  la  vie  policée 
ont  été  portés  à  travers  le  Grand  Océan.  Nous  n’en  voudrions  pour 
preuve  que  la  ressemblance  étroite  des  légendes  relatives  aux  débuts 
de  la  vie  policée  tant  à  la  Nouvelle-Espagne  que  dans  l’Indo-Chine  ou 
même  l’Inde  et  la  Perse.  C’est  précisément  ce  que  nous  nous  sommes 
efforcé  d'établir  dans  nos  mémoires;  Le  Mythe  de  Votan ,  Les  origines  de 
la  légende  d’Huitzilopochlli ,  Djemschid  et  Quetzalcoatl.  On  a  fait  ressortir 
depuis  longtemps  déjà  l’analogie  du  calendrier  des  peuples  de  la  Nou- 
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velle-Espagne  avec  celui  des  Polynésiens,  Japonais,  Chinois,  etc.  Enfin  la 
théorie  des  âges  cosmiques  en  vigueur  chez  les  anciens  Mexicains  ne 
semblerait-elle  pas  empruntée  à  un  livre  de  cosmogonie  bouddhique? 

Par  exemple,  la  question  du  premier  peuplement  de  l'Amérique  con¬ 
tinue  à  rester  îles  plus  obscures.  Sans  nier  le  moins  du  monde  l’arrivée 
de  migrateurs  de  race  mongolique  par  le  détroit  de  Behring,  nous  n’o¬ 
serions  croire  qu’ils  aient  fourni  autre  chose  qu’un  appoint.  L’Indien 
de  sang  cuivré  n’est  en  définitive  ni  un  jaune  ni  un  blanc  et,  même 
par  certains  de  ses  caractères  physiques,  il  se  rapprocherait  plus  de  ce 
dernier  que  du  précédent.  On  croirait  voir  en  lui  un  Caucasien,  mais 
séparé  du  tronc  commun  à  une  époque  tout  à  fait  primitive.  Le  type, 
n'ayant  pas  encore  eu  le  temps  de  s’asseoir,  comme  l’on  dit  en  langage 
d’éleveur,  était  susceptible  de  subir  l’influence  du  milieu  à  un  degré 
qu’on  se  figurerait  difficilement  aujourd’hui.  Précisément,  ce  que  l’abo¬ 
rigène  du  Nouveau  Monde  offre  de  mongolique,  par  exemple  dans  la 
chevelure,  ne  tiendrait-il  pas  à  l’action  d’un  climat  extrême  analogue  à 
celui  de  la  Ilaute-Asie? 

Rappelons  que  certains  anthropologistes,  et  parmi  eux  M.  le  Dr  Brin- 
ton,  se  montreraient  favorables  à  l’hypothèse  d’une  arrivée  des  premiers 
occupants  du  Nouveau-Monde  par  l’Europe  occidentale.  Comment  se 
serait  effectué  ce  voyage  extraordinaire,  par  mer  ou  par  terre?  La  na¬ 
vigation  en  ces  temps  reculés  devait  être  singulièrement  rudimentaire 
et  ne  pas  permettre  de  longs  voyages  en  bateau.  D’autre  part,  les  géolo¬ 
gues  n’admettent  plus  guère  aujourd’hui  l’existence  de  communications 
terrestres  à  travers  l’Atlantique,  du  moins  à  partir  de  la  fin  de  l’époque 
tertiaire.  Mais  alors,  sans  doute,  l’homme  n’avait  point  encore  paru  en 
Europe.  Un  fait  reste  indiscutable,  c'est  la  ressemblance  qu’offrent,  tant 
sous  le  rapport  des  pronoms  que  sous  celui  de  la  structure  grammaticale, 
certains  dialectes  du  Canada  avec  le  Basque  et  les  idiomes  berbères. 
Ce  sont  d’ailleurs  à  peu  près  les  seules  affinités  linguistiques  que  l’on 
puisse  constater  entre  les  races  habitant  les  deux  hémisphères  opposés. 
L’illustre  de  Humboldt  expliquait  ce  fait  par  une  similitude  de  dévelop¬ 
pement  intellectuel  au  moment  de  la  formation  des  langues.  Cela  nous 
semble,  avouons-le,  un  peu  dur  à  admettre.  Le  système  grammatical 
est  bien  plutôt  affaire  de  race  que  de  civilisation.  Les  Australiens  actuels 
ne  sont  guère  plus  avancés  sur  la  route  du  progrès  que  certaines  peu¬ 
plades  des  plus  sauvages  de  l’Amérique  du  Sud,  telles  par  exemple  que 
les  Botocudos.  Cependant  leurs  langues  n’offrent  guère  d  affinités, 
même  au  seul  point  de  vue  de  la  physionomie  générale. 

M.  Senteriach  est  beaucoup  plutôt  ethnographe  que  philologue. 
Aussi  la  partie  de  son  livre  consacrée  aux  dialectes  américains  ne  nous 
arrêtera-t-il  pas  beaucoup.  Disons-le  hautement,  il  convient  de  regarder 
comme  fort  peu  prouvé  tout  ce  qui  a  été  dit  ou  écrit  jusqu  à  ce  joui 
sur  les  affinités  de  dialectes  du  Pérou  ou  de  la  Nouvelle-Espagne  avec 
ceux  des  Indo-Européens  ou  des  indigènes  de  l’Extrême-Orient. 
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Mais  il  faut  savoir  se  borner.  Un  mot  seulement  avant  de  finir  sur  le 
système  graphique  des  anciens  Mexicains  ou  Yucatèques.  Notre  auteur 
en  donne,  croyons-nous,  une  idée  un  peu  trop  désavantageuse  en  disant 
qu’ils  ne  s’élevaient  pas  au  dessus  du  rébus  ou  de  l’idéogramme.  11  est 
bien  prouvé  aujourd’hui  que  les  scribes  aztèques  ont  écrit  certains 
noms  propres  en  caractères  ayant  une  valeur  réellement  alphabétique. 
Quant  aux  populations  du  Yucatan,  le  déchiffrement  par  nous  fait,  et 
dont  la  légitimité  semblerait  difficilement  contestable,  du  nom  du 
dieu  Hunabku  sur  le  Bas-ltelief  de  la  Croix,  atteste  chez  eux  l’existence 
d’une  écriture  non  moins  développée  peut-être  que  celle  de  l’antique 
Égypte. 

Comte  DE  CUARENCEY. 


D.  G.  Brinïon.  The  dwarf  tribe  of  the  upper  Amazone  (Les  tribus  uaiues  de  l’ Ama¬ 
zone  supérieur).  American  Anthropologiste  1898,  p.  277. 

Rappelant  une  note  parue  ici-même  (1898,  p.  360)  sur  les  Pygmées 
de  l’Amérique  du  Sud,  l’auteur  examine  les  documents  que  nous  possé¬ 
dons  sur  la  question.  En  1830,  les  voyageurs  allemands  Spix  et  Martins 
avaient  entendu  parler  d’une  tribu  naine  habitant  les  rives  de  la  Jurua. 
Ils  eurent  la  chance  d’y  voir  un  individu  haut  de  lm,20  environ  et  qui 
se  disait  âgé  de  24  ans.  Malheureusement,  il  semble  que  ce  soit  un  cas 
de  nanisme  individuel.  Car  acluellement  la  Jurua  est  bien  connue  et 
aucune  des  tribus  qui  habitent  ses  bords  n’est  réellement  naine.  On  sait 
que,  sans  être  des  pygmées,  les  peuples  qui  habitent  cette  partie  de 
l’Amérique  du  Sud  sont  d’assez  petite  taille.  C’est  ce  fait  qui,  exagéré 
par  leurs  voisins  plus  grands,  a  pu  donner  naissance  à  la  légende  des 
pygmées.  Néanmoins  la  question  reste  encore  ouverte,  et,  tant  que 
nous  n’aurons  pas  de  documents  anthropologiques  précis  sur  ces  popu¬ 
lations,  l’hypothèse  de  M.  Verneau  sur  la  possibilité  de  l’existence  d’une 
race  nègre  de  petite  taille  qui,  à  une  époque  ancienne,  aurait  vécu  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  méritera  d’attirer  l’attention. 

Dr  L.  Laloy. 

1U  Lehmann-Nitsche.  Quelques  observations  nouvelles  sur  les  Indiens  Guayaquis  du 
Paraguay.  Revisla  del  Museo  de  la  Plata  (t.  IX,  p.  399,  La  Plata,  1899,  1  pl.). 

Nos  connaissances  sur  les  Indiens  Guayaquis',  cette  tribu  primitive  de 
l’âge  de  la  pierre  du  Paraguay,  sont  encore  si  limitées  qu’il  faut  savoir 
gré  à  l’auteur  de  s’être  donné  pour  tâche  de  recueillir  et  cle  publier  le 
plus  grand  nombre  possible  d’observations  touchant  cette  peuplade  si 
remarquable  à  divers  titres.  On  sait  qu’elle  ne  nous  est  guère  connue 
que  par  le  mémoire  de  MM.  de  La  Ilitte  et  Ten  Kate  analysé  ici-même 
(1898,  p.  91)  avec  beaucoup  de  détails.  Après  avoir  rappelé  quelques 
détails  ethnographiques  et  donné  les  mesures  relevées  par  lui-même 
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sur  les  deux  crânes  déjà  étudiés  par  M.  Ten  Kate,  l’auteur  donne  la  des¬ 
cription  d’une  jeune  Guayaquie  qu’il  a  eu  l’occasion  d’observer  person¬ 
nellement.  Cette  enfant,  âgée  de  4  à  5  ans,  a  été  prise  par  des  colons 
après  assassinat  de  sa  mère  et  de  son  frère. 

Fdle  est  corpulente,  le  bas-ventre  est  proéminent,  et  les  genoux  sont 
un  peu  tournés  en  dedans,  la  physionomie  laisse  une  impression  de 
bonne  humeur  et  de  confiance.  La  tête  est  grosse,  arrondie,  élevée,  le 
front  vertical,  bien  développé  et  sans  déformation.  Les  cheveux  sont 
abondants,  le  visage  rond  et  plein.  Les  arcades  sourcilières  sont  assez 
fortes,  les  yeux  bridés,  plus  ou  moins  en  forme  de  boutonnière,  mais 
horizontaux;  les  plis  mongoloïdes  sont  très  développés.  Le  nez  est 
un  peu  proéminent  et  s’élargit  à  sa  base;  les  lèvres  sont  fortes,  1  o- 
reille  est  normale,  l’hélix  est  bien  ourlé  dans  tout  son  pourtour ,  les  lo¬ 
bules  existent  mais  ils  sont  sessiles.  Le  prognathisme  ne  se  reconnaît 
pas  facilement.  Tous  ces  caractères,  sauf  peut-être  le  dernier,  concordent 
avec  ceux  relevés  par  MM.  de  La  Hitte  et  Ten  Kate.  L  auteur  a  pu  égale¬ 
ment  recueillir  de  cette  enfant  quelques  mots  de  la  langue  guayaquie, 
certains  d’entre  eux  concordent  avec  la  liste  donnée  par  ces  auteuis,  ce 
qui  leur  donne  un  haut  caractère  d’authenticité.  11  faut  espérer  que  des 
observations  de  ce  genre  finiront  par  permettre  de  résoudre  le  problème 
de  l’origine  et  des  affinités  de  cette  race  si  curieuse  que  les  persécutions 
des  Ilispano-Américains  feront  rapidement  disparaître. 

Dr  L.  L. 


D.  G.  Brinton.  The  peoples  of  the  Philippines  (Les  races  des  Philippines).  American 
Anthropologisl,  1898,  p.  293  (carte  et  fig.) 

Les  événements  récents  donnent  un  intérêt  tout  d’actualité  a  ce  tra¬ 
vail.  L’archipel  des  Philippines,  dont  le  sort  définitif  est  encore  incertain 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  se  compose  essentiellement  de 
deux  grandes  îles,  Luzon  au  nord,  Mindanao  au  sud  entre  lesquelles  se 
trouve  le  groupe  compact  connu  sous  le  nom  de  Yisayas.  Tandis  que 
les  iles  voisines,  Bornéo,  Java  et  Sumatra,  constituent  les  restes  d  un 
continent  formé  à  l’époque  éocène  et  d’abord  réuni  à  l’Asie,  dont  i  a 
été  séparé  pendant  le  pliocène,  les  Philippines  sont  d’origine  beaucoup 
plus  récente,  à  la  fois  volcanique  et  corallienne.  Nous  n  insisterons  pas 
sur  leur  histoire.  Rappelons  seulement  que,  du  vne  au  xive  siecle  de 
notre  ère,  elles  ont  été  tributaires  de  la  Chine.  Decouvertes  par  âge  - 
lan  en  1521,  elles  ont  été  conquises  sans  efforts  par  les  Espagno  s. 

On  peut  estimer  leur  population  à  10  millions  d  habitants  don  la 
moitié  à  Luzon  et  dans  les  iles  immédiatement  adjacentes  oÛO.OOO  a 
Mindanao,  100.000  aux  Soulou  et  le  reste  dans  les  Yisayas.  11  y  a  dans 

ce  nombre  9,000  blancs  (fonctionnaires  civils  et  militaires  non  compris) 
12  000  Métis,  50.000  Chinois  et  Japonais.  Les  Negritos  sont  redui  s  a 
environ  10.000.  Le  reste  de  la  population  est  de  race  malaise.  On  admet 
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en  général  qne  les  Négrilos  sont  les  premiers  habitants  de  ces  îles  et 
qu’ils  ont  été  refoulés  par  les  Malais.  Actuellement  ils  n’occupent  plus 
que  les  montagnes  et  les  jungles  de  l'intérieur,  ainsique  les  côtes  inhos¬ 
pitalières  du  nord-est  de  Luzon.  Il  faut  noter  que,  pour  Th.  Waitz,  les 
Négritos  appartiennent  à  la  même  race  que  les  Malais  et  ont  été  simple¬ 
ment  modifiés  par  le  milieu.  Cette  hypothèse  paraît  bien  peu  vraisem¬ 
blable. 

Quant  aux  Malais,  ils  sont  arrivés  à  différentes  époques.  Les  premiers 
immigrants  étaient  de  mœurs  sauvages,  analogues  à  celles  des  Dayaks 
de  Bornéo;  ils  sont  représentés  actuellement  par  lesÀpoyas,  Zambales, 
Irayes  et  Catalangans  de  Luzon.  Le  second  flot  d’immigrants  était  plus 
cultivé  et  possédait  un  alphabet  ;  ses  descendants  sont  les  Tagals,  Bicols, 
Bisayas  et  Ilocanes.  Enfin  aux  xiv°  et  xv°  siècles  de  notre  ère,  la  propa¬ 
gande  islamique  amena  une  nouvelle  invasion  de  Malais  modifiés  par 
des  influences  arabes,  qui  occupèrent  les  îles  Soulou  et  le  rivage  orien¬ 
tal  de  Mindanao. 

Les  Négritos,  connus  collectivement  sous  le  nom  d’Aëtas,  portent  à 
Luzon  le  nom  de  Dumagas,  à  Mindanao  celui  de  Hillunas,  dans  les 
Visayas  celui  de  Mamanuas.  On  les  trouve  surtout  à  Panay  et  à  Negros, 
outre  les  deux  grandes  îles;  il  n’en  existe  pas  dans  les  îles  méridionales 
des  Soulous,  ni  àPalawan  et  à  Samar.  Nous  n’insisterons  pas  sur  leurs 
caractères  physiques  bien  connus  ;  rappelons  qu’ils  se  distinguent  des 
Négritos  des  îles  Andamans  par  leur  brachycéphalie.  Leur  genre  de  vie 
est  tout  à  fait  primitif.  Quant  à  leur  langue,  quoiqu’elle  ait  fait  de  larges 
emprunts  au  malais,  elle  a  cependant  un  fonds  indépendant.  Elle  est 
agglutinative  et  n’offre  pas  de  distinction  grammaticale  entre  le  sujet 
et  l’objet,  le  substantif  et  le  verbe;  les  suffixes  et  les  préfixes  sont  nom¬ 
breux.  Elle  se  divise  en  plusieurs  dialectes  ;  il  en  est,  du  reste,  de  même 
du  malais;  de  sorte  qu’on  compte  jusqu’à  35  idiomes  différents  dans 
toute  l’étendue  des  Philippines. 

En  ne  tenant  pas  compte  des  Négritos,  on  peut  diviser  la  population 
indigène  en  quatre  groupes  ethniques  distincts  : 

1°  Les  tribus  de  sang  mêlé  du  nord  de  Luzon.  Ce  sont  des  Malais 
ayant  subi  des  infusions  de  sang  chinois  et  négrito.  Parmi  eux  les  Ilo- 
cans  de  la  côte  nord-ouest  se  rapprochent  beaucoup  des  Chinois  par 
les  caractères  physiques  et  par  la  langue.  A  l’intérieur,  on  trouve  les 
Calingis,  dans  les  veines  desquels  coule  du  sang  chinois,  malais  et 
négrito;  les  Irayas,  métis  de  Tagals  et  de  Négritos;  les  Catalangans, 
métis  de  Tagals  et  de  Chinois;  les  Igorrotes,  qui  ont  en  outre  du  sang 
japonais;  les  llougotes  et  les  Calangans,  qui  représentent  des  Tagals  à 
peu  près  purs  restés  à  l’état  sauvage.  Beaucoup  de  ces  indigènes  n’ont 
jamais  été  convertis  au  christianisme,  et  ont  conservé  leurs  coutumes 
anciennes. 

2°  Les  Tagals  occupent  le  centre  et  le  sud  de  Luzon;  ils  représentent 
le  type  malais  dans  un  état  de  pureté  à  peu  près  complète.  Ils  ont  atteint 
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un  degré  de  culture  relativement  élevé.  Leur  langue  est  une  des  mieux 
développées  du  tronc  malais;  quoique  agglutinative,  elle  se  rapproche 
cependant  des  langues  à  flexions.  Elle  a  de  tout  temps  possédé  un  alpha¬ 
bet.  Celui-ci  se  compose  de  12  consonnes  et  5  voyelles.  Originairement 
on  écrivait  de  droite  à  gauche  ;  mais  les  missionnaires  ont  introduit 
l’écriture  de  gauche  à  droite.  Cet  alphabet  se  retrouve  dans  une  ancienne 
inscription  bouddhique  de  l’Inde,  datant  d’environ  500  ans  avant  notre 
ère.  11  n’est  dès  lors  pas  étonnant  de  voir  que  tous  les  dialectes  malais 
qui  usent  de  cet  alphabet  ont  une  certaine  proportion  de  mots  sanscrits. 
Le  rameau  méridional  des  Tagals  porte  le  nom  de  Bicols  et  occupe  la 
péninsule  de  Camarines  dans  l’ile  de  Luzon,  ainsi  que  la  partie  sep¬ 
tentrionale  de  l’île  de  Masbate. 

3°  Les  Bisayas  ont  les  mêmes  caractères  physiques  que  les  Tagals;  ils 
habitent  les  îles  de  Samar,  Leyte,  Bohol,  Cebou,  Panay,  Palawan  et  le 
nord  de  Mindanao.  Ils  sont  moins  civilisés  que  les  Tagals. 

4°  Les  peuples  que  les  Espagnols  désignent  sous  le  nom  de  Moros 
constituent  une  population  malaise  mêlée  de  sang  sémitique,  qui,  venue 
de  Bornéo,  s’est  établie  d’abord  aux  îles  Soulou,  puis  à  Mindanao,  en  y 
apportant  le  Coran.  Ce  sont  des  pirates  invétérés  et  d’excellents  marins. 

Dr  L.  L. 

Glaumont.  Voyage  d’exploration  aux  Nouvelles-Hébrides.  Niort,  1899,  in-8  (114  p., 

nombreuses  cartes  et  illustrations). 

L’ouvrage  de  M.  Glaumont  est  rempli  de  faits  intéressants  pour  l’ethno¬ 
graphie;  il  est  en  même  temps  d’une  lecture  fort  attrayante.  La  pre¬ 
mière  partie  est  le  récit  d’un  voyage  d'exploration  que  l’auteur  fit  à  l'ar¬ 
chipel  des  Nouvelles-Hébrides  et  surtout  à  la  principale  ile  du  groupe, 
celle  de  Spiritu  Santo  ou  Saint-Esprit.  La  seconde  partie  est  un  résumé 
des  mœurs  et  coutumes  des  indigènes  de  Santo,  classé  par  ordre  de  ma¬ 
tières,  ce  qui  facilite  beaucoup  les  recherches. 

Dans  la  grande  ile  de  Santo,  il  n’y  a  pas  à  proprement  parler  de  tribus  ; 
les  habitants  vivent  généralement  groupés  par  petits  villages,  qui  ont 
chacun  leur  vie  propre.  Les  indigènes  des  côtes,  ceux  des  plaines  ou 
des  plateaux  de  corail  sont  en  état  d’hostilité  permanente  les  uns  avec 
les  autres.  Ces  derniers  sont  peut-être  les  plus  anciens  habitants  de  1  île 
qui  ont  été  refoulées  par  des  envahisseurs  de  race  polynésienne.  Ils  sont 
malgré  tout  restés  la  terreur  des  autres  indigènes.  Ce  sont  de  véritables 
Mélanésiens  de  race  papou;  on  trouve  cependant  chez  eux  des  hom¬ 
mes  de  petite  taille  se  rapprochant  du  type  Negr.to.  Les  indigènes 
des  plaines  et  des  côtes  sont  légèrement  mélangés  de  sang  polynésien; 
mais  le  type  mélanésien  prédomine.  Il  règne  une  telle  méfiance  en  re 
ces  trois  groupes  d’indigènes  qu’ils  ne  pratiquent  enre  eux  que  le  com¬ 
merce  d’échange  à  distance,  tel  que  le  décrit  Letourneau  (v.  [.Anthro¬ 
pologie,  1897,  p.  706). 
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On  trouve  en  général  dans  les  villages  un  chef  héréditaire  possesseur 
du  territoire  et  un  chef  de  guerre,  ayant  sans  doute  une  grande  influence 
mais  peu  de  territoire.  Pour  être  définitivement  investis,  ces  chefs  doivent 
tuer  un  certain  nombre  de  porcs  et  être  taboués  pendant  quelque  temps 
ainsi  que  toute  leur  famille.  Pendant  cette  période  ils  se  couvrent  la 
poitrine  de  crottin  et  ne  doivent  pas  se  laver. 

La  diminution  très  réelle  de  la  population  tient  à  diverses  causes  : 
maladies  vénériennes,  guerres  continuelles,  polygamie  des  vieillards  qui 
empêche  les  jeunes  gens  d’avoir  des  femmes  avant  un  certain  âge,  lon¬ 
gueur  de  l’allaitement  (3  à  4  ans),  travail  énorme  incombant  à  la  femme, 
immolation  des  veuves,  infanticide.  L’une  des  causes  les  plus  actives 
est  le  recrutement  des  travailleurs  pour  les  colonies  européennes  :  sur 
100  Canaques  engagés  il  n’en  revient  que  60  à  70  au  maximum  au  bout 
de  trois  ans  seulement  d’absence. 

La  taille  de  l’indigène  de  Santo  est  en  général  encore  plus  élevée  que 
celle  des  Néo-Hébridais  des  autres  îles.  La  couleur  varie  du  jaune  fuli¬ 
gineux  au  noir  presque  pur.  Les  cheveux  sont  frisés  en  vadrouille  ou  en 
longs  tire-bouchons.  Sur  le  corps  le  système  pileux  est  très  variable  ; 
chez  les  uns  il  n’est  que  très  peu  développé,  la  peau  est  fraîche,  lui¬ 
sante  et  comme  satinée;  chez  d’autres  au  contraire,  en  moins  grand 
nombre,  elle  est  couverte  de  poils,  disposés  en  petites  touffes. 

La  terre  possédée  par  le  chef  territorial  est  cultivée  en  commun; 
c’est  le  chef  qui  distribue  la  récolte  par  village  et  par  famille.  C’est 
l’igname  qui  constitue  la  base  de  la  nourriture.  L’auteur  n’a  jamais 
trouvé  une  seule  goutte  d’eau  dans  les  villages  de  l’intérieur.  Ces  indi¬ 
gènes  ne  boivent  pas  :  l’humidité  contenue  dans  les  végétaux  qu’ils  man¬ 
gent  leur  suffit.  L’anthropophagie  est  encore  en  honneur,  surtout  dans 
les  tribus  de  l’intérieur.  La  tribu  qui  a  tué  un  homme  ne  doit  pas  le  dé¬ 
couper  elle-même  :  on  va  donc  chercher  une  autre  tribu  amie  qui  vient, 
découpe  le  cadavre  et  reçoit  comme  salaire  quelques  cochons. 

L’usage  des  poisons  —  aliments  et  flèches  traités  par  des  produits  à 
base  de  strychnine  —  est  très  répandu.  Un  autre  procédé  consiste  à  laisser 
les  flèches  piquées  pendant  des  mois  entiers  dans  le  cadavre  d’un  animal 
en  putréfaction  et  à  ne  les  retirer  qu’au  moment  du  besoin.  Les  instru¬ 
ments  et  les  armes  de  pierre  ne  sont  plus  guère  fabriqués  que  par  les 
indigènes  des  montagnes  de  l’intérieur;  ils  sont  acquis  par  les  autres 
par  voie  d’échange.  Il  nous  est  impossible  d’insister  ici  sur  ce  qui  con¬ 
cerne  le  vêtement,  la  parure  et  l’habitation;  ces  détails  nous  entraîne¬ 
raient  trop  loin. 

Citons  seulemeat,  pour  terminer,  une  singulière  observation  faite  par 
l’auteur  dans  l’île  d’Aoba,  voisine  de  la  grande  terre.  Sous  une 
couche  de  scories  épaisses  de  0m,25  et  recouverte  elle  même  par  2ra,50 
d’alluvions  argileuses,  il  a  trouvé  des  fragments  d’une  poterie  grossière 
sans  dessins  ni  gravures.  Le  fait  est  d’autant  plus  digne  d’être  signalé 
que  les  indigènes  actuels  d’Aoba  ignorent  absolument  ce  que  c’est  que 
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la  poterie.  L’auteur  a  du  reste  trouvé  des  tessons  dans  toutes  les  îles  des 
Nouvelles-Hébrides  dont  les  habitants  actuels  ignorent  toute  céra¬ 
mique.  La  disparition  totale  d’une  industrie  aussi  importante  ne  peut 
s’expliquer  que  par  l’action  d’un  élément  immigrant,  probablement 
polynésien,  qui  ne  faisait  usage  que  de  vases  en  bois.  Ce  qu’il  y  a  de  re¬ 
marquable  dans  la  découverte  faite  à  Aoba,  c’est  la  longue  durée  do 
temps  qui  a  dû  s’écouler  depuis  l’enfouissement  des  tessons. 

Dp  L.  L. 


F.  von  Luschan.  Brandmalerei  im  Bismarck-Archipel  (Dessins  faits  au  feu,  prove¬ 
nant  de  l’Archipel  Bismarck).  Zeitschrift  fur  Ethnologie ,  t.  XXX,  1898  (  Verhandl . 
p.  391). 

L’auteur  avait  observé  sur  des  objets  provenant  de  la  Mélanésie  al¬ 
lemande,  notamment  sur  des  flûtes  et  sur  des  hampes  de  lances,  des  dé¬ 
cors  noirs  semblant  avoir  été  produits  par  brûlure.  Les  indigènes  d’A¬ 
frique  font  des  dessins  analogues  avec  un  fer  rouge.  M.  v.  Luschan  a 
pu  obtenir  du  voyageur  Albert  llahl  des  détails  précis  sur  la  façon  de 
procéder  des  Mélanésiens.  Ils  emploient  des  fragments  de  noix  de  coco 
très  secs,  qu’ils  taillent  en  pointe.  Ils  maintiennent  un  de  ces  morceaux 
au  feu  jusqu’à  ce  qu’il  commence  à  s’enflammer;  puis  ils  le  retirent, 
éteignent  la  flamme,  mais  tout  en  s’en  servant  pour  dessiner  ils  main¬ 
tiennent  le  bout  de  bois  en  ignition  en  soufflant  dessus,  lis  font  leurs 
dessins  du  premier  coup  sans  se  servir  de  modèles. 

Cette  façon  de  procéder  donne  des  dessins  aussi  fins  que  si  1  on  avait 
employé  une  tige  métallique  portée  au  rouge.  L’écorce  de  noix  de  coco 
ne  se  carbonise  en  effet  pas  très  rapidement,  de  sorte  qu’elle  garde  assez 
longtemps  Informe  qu'on  lui  a  donnée. 

Dr  L.  L. 


F.  v.  Lusciian.  Trepanirte  Schaedel  aus  Neu-Britanien  (Crâaes  trépanes  de  la 
Nouvelle- Bretagne).  Zeitschrift  für  Ethnologie ,  t.  XXX,  1898  {Verhandl.,  p.  398). 

L’auteur  avait  déjà  à  diverses  reprises  observé  des  cas  de  trépana¬ 
tion  pendant  la  vie  sur  des  crânes  provenant  de  la  Nouvelle-Bretagne. 
Notamment  sur  une  collection  de  soixante  crânes  de  Varan  (péninsule 
delà  Gazelle)  qui  se  trouvent  au  Musée  d’Ethnologie  de  Berlin,  trois 
présentent  une  trépanation  des  plus  nettes.  La  perte  de  substance, 
située  sur  l’un  des  pariétaux,  est  sur  tous  en  grande  partie  comblée 
par  de  l’os  de  nouvelle  formation.  La  seule  particularité  que  presenten 
ces  trépanations,  c’est  quelles  sont  allongées  en  forme  de  sillon, 
comme  si  le  raclage  n’avait  eulieuque  dans  une  seule  direction.  Celle  ci 
est  à  peu  près  parallèle  à  celle  de  la  suture  sagittale. 

D’après  M.  Crump  [Australasian  methodist  missionary  Review,  1 
les  indigènes  de  la  Nouvelle-Bretagne  pratiquent  la  trépanation  pour 
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les  plaies  de  la  tête  qui  sont  très  fréquentes  à  la  suite  de  coups  de 
pierres  lancées  à  la  fronde.  L’opérateur,  nommé  tena  payait,  fait  avec 
un  éclat  d’obsidienne  une  incision  en  forme  d’Y  ;  il  écarte  le  cuir  che¬ 
velu,  enlève  les  esquilles  osseuses,  et  met  le  cerveau  à  découvert  sur 
une  grande  étendue.  Il  lave  ensuite  la  plaie,  remet  la  peau  en  place  et 
applique  comme  pansement  quelques  feuilles  ou  des  pellicules  tirées  des 
tiges  de  bananiers.  Le  pansement  est  renouvelé  après  cinq  à  six  jours 
et  au  bout  de  trois  semaines  le  sujet  est  entièrement  guéri. 

D’après  Ilalil,  la  trépanation  a  toujours  un  but  chirurgical.  Au  sud 
de  Herbertshœhe,  l'instrument  employé  est  un  fragment  de  noix  de 
coco.  L’opérateur  aspire  d’abord  le  sang  qui  s’est  répandu  dans  la 
plaie,  puis  il  procède  au  raclage.  Sur  la  côte  septentrionale  on  emploie 
des  éclats  d’obsidienne. 

Les  données  recueillies  par  M.  v.  Luschan  sont  intéressantes  à  un 
double  point  de  vue.  D’abord  parce  qu’elles  mettent  hors  de  doute  qu’il 
y  a  dans  l’Archipel  Bismarck  un  centre  peu  connu  où  règne  la  coutume 
de  la  trépanation;  ensuite  parce  que  le  procédé  par  raclage  employé 
par  ces  Mélanésiens  donne  des  résultats  tout  à  fait  comparables  aux 
trépanations  observées  sur  les  crânes  préhistoriques  européens,  qui 
sont  bien  connues  de  nos  lecteurs. 

Dr  L.  L. 


W.  Tenicheff.  L’activité  de  l’homme,  traduit  du  russe  par  l’auteur.  Paris,  Coruélv, 

1898,  in-4,  262  p. 

Dans  cet  ouvrage,  fort  bien  compris,  l’auteur  expose  comment  les  ac¬ 
tes  et  la  conduite  de  l’homme,  c’est-à-dire  l’ensemble  de  son  activité, 
dépendent  directement  des  besoins  de  sa  vie  et  de  sa  situation  sociale. 
A  cet  effet  il  expose  les  exigences  de  la  vie  humaine  et  les  relations  de 
l’homme  avec  le  milieu  extérieur.  Le  premier  chapitre,  consacré  aux 
besoins  de  l’homme,  traite  des  exigences  de  l’organisme  humain,  de 
l’union  des  sexes,  de  la  constitution  de  la  famille,  de  l’éducation  des 
enfants  et  des  besoins  provoqués  par  la  vie  en  commun.  Le  second  cha¬ 
pitre  a  pour  objet  les  relations  de  l’homme  avec  le  monde  extérieur;  le 
troisième  est  une  étude  sur  l’activité  de  l'homme.  L’auteur  montre  que 
la  question  ainsi  posée  est  trop  étendue  :  elle  doit  se  subdiviser,  comme 
les  groupes  humains,  suivant  les  peuplades,  les  nations  et  les  contrées 
qu’ils  habitent.  Tant  qu’il  s'agit  de  peuplades  inférieures,  c’est-à-dire  de 
celles  où  la  différenciation  sociale  n’apas  atteint  un  haut  degré,  on  peut 
se  borner  à  des  considérations  générales.  Mais,  dès  qu’on  s’occupe 
d’une  nation  à  vie  sociale  hautement  développée,  ces  indications  géné¬ 
rales  ne  suffisent  plus  :  on  est  obligé  alors  de  distinguer  les  différentes 
catégories  de  personnes  suivant  le  rôle  qu’çlles  jouent  dans  la  société, 
d’étudier,  par  exemple,  séparément  le  paysan,  le  commerçant,  le  soldat, 
le  fonctionnaire,  etc. 
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On  trouve  dans  ce  chapitre  une  classification  des  faits  à  étudier,  avec 
les  explications  nécessaires  pour  l’appliquer  à  l’étude  d’une  peuplade 
donnée  ou  d’une  classe  d’une  nation.  Elle  comprend  onze  rubriques  : 

1°  Traits  distinctifs  du  physique; 

2°  Le  monde  environnant  dans  ses  rapports  avec  les  individus  de  la 
peuplade  ou  de  la  classe  considérée; 

3o  Historique,  survivances  et  reviviscences  ; 

4°  Genre  de  vie  (peuples  guerriers,  industriels,  nomades,  chasseurs, 
agricoles,  sédentaires,  etc.)  ; 

5°  Dispositions  sociales,  coutumes  et  lois  réglant  les  rapports  entre 
les  individus  et  le  peuple  tout  entier  ou  l’État  (rites  et  fêtes,  impôts, 
jouissance  de  la  richesse  sociale,  politique  extérieure  et  intérieure, 
émigration  et  immigration)  ; 

6°  Rapports  entre  concitoyens  :  observation  des  convenances,  restric¬ 
tion  dans  la  jouissance  des  dons  de  la  nature  et  de  la  richesse  acquise, 
prêt  et  louage,  commerce,  usage  de  l’argent,  tendance  à  élever  sa  posi¬ 
tion  sociale,  association  ; 

1°  Croyances,  connaissances,  langue,  lettres  et  arts;  les  innovations, 
la  propagation  des  nouvelles,  les  distractions,  les  jeux  et  les  spectacles, 

So  Familles,  habitudes  de  la  vie; 

9°  Union  des  sexes,  mariages,  unions  illégitimes  ; 

10°  Naissance  des  enfants,  leur  éducation,  leur  instruction,  leur  pré¬ 
paration  à  la  vie  indépendante; 

11»  Effets  des  obstacles  à  la  vie  :  catastrophes  (guerre,  famine,  épi¬ 
démie,  inondation,  tremblements  de  terre,  etc  ),  discordes  sociales,  dis¬ 
cordes  dans  la  famille,  moyens  extraordinaires  employés  par  l’homme 
et  la  femme  lorsque  leur  rapprochement  est  rendu  difficile  (impossibilité 
de  contracter  un  mariage,  liaisons  extra-conjugales,  prostitution),  dis¬ 
corde  dans  la.  vie  conjugale,  difficultés  dans  1  entretien  et  1  éducation 
des  enfants,  vicissitudes  et  troubles  dans  la  vie  de  1  individu,  situations 
spéciales  (orphelins,  enfants  illégitimes,  voleurs,  criminels,  vagabonds, 
mendiants,  ivrognes,  fous  et  suicidés),  dangers  et  accidents  au  couis 

des  voyages. 

Le  quatrième  et  dernier  chapitre  est  un  exemple  d’application  de  cette 
méthode.  L’auteur  a  choisi  dans  ce  but  les  Esquimaux,  avant  qu’eût 
pénétré  chez  eux  la  civilisation  européenne.  11  a  puisé  ses  renseigne¬ 
ments  dans  l’ouvrage  de  David  Cranz,  Historié  van  Groenland,  1770,  et 
dans  celui  de  Klutscuak,  Als  Eskimo  unter  den  Eskimos,  1881  ;  ce  der¬ 
nier  auteur  a  été  en  relations  avec  les  Esquimaux  de  1  Aichipel  noid 
américain  qui  n’avaient  presque  pas  subi  le  contact  des  Européens.  On 
trouvera  dans  cette  partie  de  l’ouvrage  un  tableau  très  complet  de  la 
vie  de  ces  indigènes,  avec  de  nombreux  détails  ethnographiques  peu 
connus  ;  des  figures  facilitent  l’intelligence  du  texte. 

Cette  étude  présente  un  intérêt  non  seulement  comme  application  de 
la  classification  proposée,  mais  parce  qu’elle  nous  permet  encore  de  voir 
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comment  la  vie  sociale  influe  sur  l’activité  de  l’homme  dès  les  premiers 
stades  de  son  développement.  C’est  ce  qui  ressort  aussi  du  livre  de 
M.  Tenicheff  (Z/ activité  des  animaux,  Paris,  Masson,  1890),  étude  bio¬ 
logique  qui  se  ratlache  à  l’œuvre  nouvelle.  Dans  ce  livre  sur  l’activité 
des  animaux,  M.  TenichefTest  arrivé  à  des  conclusions  importantes,  en 
particulier  au  sujet  des  animaux  contrariés  dans  l’accomplissement  des 
fonctions  vitales  et  au  sujet  des  idées  des  psychologues,  généralement 
proposées  sur  les  associations  d’idées  et  la  mémoire. 

Dr  L.  L. 

Hanotte.  Anatomie  pathologique  de  Foxycéphalie.  Thèse  inaugurale  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  Paris,  Masson,  1898  (12  pl.  et  nombreux  tableaux). 

Cette  thèse,  publiée  sous  les  auspices  de  M.  le  professeur  Hamy 
et  à  l’aide  des  ressources  que  peut  offrir  le  Laboratoire  d’Anthropo- 
logie  du  Muséum,  peut  être  considérée  comme  la  monographie  la 
plus  complète  qui  ait  été  publiée  sur  ce  sujet.  Après  avoir  exposé  le 
mode  d’oblitération  des  sutures  crâniennes  à  l’état  normal  et  patholo¬ 
gique,  l'auteur  fait  l’historique  et  donne  la  définition  de  l’oxycéphalie. 
On  sait  que  cette  déformation  crânienne,  appelée  aussi  acrocéphalie, 
est  caractérisée  principalement  par  une  augmentation  du  diamètre 
vertical,  donnant  à  la  tête  une  forme  accuminée,  et  due  à  la  synostose 
prématurée  et  pathologique  des  sutures  médio-frontale,  coronale  et 
sagittale.  11  y  a  du  reste  des  types  incomplets,  où  une  ou  deux  seule¬ 
ment  de  ces  sutures  sont  atteintes.  D’autre  part,  le  cerveau  entravé  dans 
son  développement  en  certains  points  subit  en  d’autres  des  dilatations 
compensatrices  qui  lui  permettent  d'atteindre  le  volume  nécessaire  au 
bon  accomplissement  de  ses  fonctions.  L’oxycéphalie  doit  être  distinguée 
d’une  autre  déformation  similaire,  1  hydrocéphalie  frontale,  qui  est  due 
à  une  lésion  cérébrale  et  qui  par  conséquent  amène  des  troubles  de 
l’intelligence. 

L’auteur  donne  la  description  et  les  mesures  de  33  crânes  oxycé¬ 
phales  provenant  les  uns  des  collections  du  Muséum,  les  autres  de 
celles  de  l’École  d’Anthropologie.  11  a  comparé  ses  moyennes  à  celles 
qui  sont  données  pour  les  crânes  normaux  dans  les  ouvrages  de 
Broca  et  de  Topinard  et  dans  les  Crania  ethnica  de  Quatrefages  et  Hamy. 
Voici  les  principaux  résultats  auxquels  il  est  arrivé.  Le  diamètre  antéro¬ 
postérieur  est  en  moyenne  diminué  de  10  millimètres,  chez  les  oxycé¬ 
phales  ;  le  transverse  l’est  de  7,7.  Le  bitemporal  est  augmenté  de  5,8; 
il  est  toujours  plus  grand  que  le  transverse.  Le  diamètre  biauriculaire 
est  en  général  diminué  de  5  millimètres  ;  l’occipital  maximum  est  en 
moyenne  augmenté  de  8  millimètres  ;  il  en  est  de  même  du  bimastoïdien. 
Toutes  ces  moyennes  ne  sont  que  la  somme  algébrique  de  cas,  les  uns 
positifs,  les  autres  négatifs.  11  n’en  est  plus  de  même  pour  le  diamètre 
vertical  (basilo-brcgmalique)  ;  celui-ci,  dont  la  longueur  moyenne  est 
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de  123  millimètres,  a  élé  trouvé  augmenté,  sur  tous  les  crânes  sans 
exception,  de  14ram,7  en  moyenne. 

La  courbe  horizontale  est  diminuée  de  30  millimètres;  sa  partie 
préauriculaire,  de  17  millimètres.  La  courbe  transverse  supérieure  d’un 
trou  auditif  à  l’autre  en  passant  par  le  bregmaest  augmentée  de  17  mi- 
limètres.  La  courbe  antéro-postérieure  est  très  voisine  de  sa  valeur 
moyenne,  ce  qui  prouve  que,  dans  cette  direction,  il  y  a  plutôt  défor¬ 
mation  qu’augmentation  ou  diminution  du  crâne.  L’indice  céphalique 
varie  d’une  façon  désordonnée,  ce  qui  tient  à  ce  que  le  diamètre  trans¬ 
verse  n’est  pas  toujours  diminué  proportionnellement  à  l’antéro¬ 
postérieur,  la  synostose  de  la  sagittale  n’étant  pas  toujours  complète. 
Quant  aux  divers  indices  verticaux,  ils  sont  tous  très  augmentés  comme 
il  fallait  s’y  attendre:  12,5  pour  l’indice  hauteur-longueur,  et  14,6  pour 
l’indice  hauteur-largeur.  En  somme,  cet  examen  des  diverses  mesures 
crâniennes  montre  que,  si  certaines  sont  diminuées,  d’autres  par  com¬ 
pensation  se  trouvent  augmentées;  aussi  n’y  a  t-il  pas  lieu  de  s’étonner 
de  trouver  la  capacité  crânienne  normale. 

Une  autre  résultat  intéressant  de  ces  études,  c’est  de  montrer  que 
l’oxycéphalie  ne  constitue  pas  un  caractère  ethnique  ;  en  effet,  les  crânes 
examinés  appartiennent  à  des  races  différentes.  D’autre  part,  cette 
déformation  a  souvent  pour  effet  d’effacer  les  caractères  ethniques. 
Ainsi  chez  un  crâne  papou  oxycéphale,  on  constate  une  diminution  du 
prognathisme  et  l’aplatissement  des  arcades  sourcilières,  et  des  sinus 
frontaux,  dont  la  proéminence  est  pourtant  un  caractère  de  race. 

Nous  avons  dit  tout  à  l’heure  que  la  capacité  crânienne  n’est  pas  dimi¬ 
nuée.  En  revanche  l'intérieur  du  crâne  présente  des  déformations  remar¬ 
quables,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par  les  moulages  décrits  et 
figurés  par  l’auteur.  Ce  qui  frappe  tout  d’abord, c  est  leur  lorme  globu¬ 
leuse  due  à  l’augmentation  du  diamètre  vertical  et  à  la  diminution  des 
diamètres  horizontaux.  Au  niveau  du  bregma  se  trouve  une  suréléva¬ 
tion  losangique  qui  rappelle  la  forme  de  la  fontanelle  et  qui  correspond 
souvent  à  une  éminence  de  la  face  extérieure  de  la  calotte.  C  est  en  cet 
endroit  que  le  cerveau,  luttant  contre  la  pression  osseuse,  a  foicé  la 
voûte  du  crâne  en  son  point  le  plus  faible,  c  est-à-dire  au  niveau  de  la 
fontanelle.  Sur  toute  la  partie  antérieure  des  hémisphères,  les  circon¬ 
volutions  nombreuses  et  très  compliquées  ont  aminci  et  pour  ainsi 
dire  creusé  le  frontal  pour  arrivera  se  développer.  La  partie  postérieure 
des  hémisphères  est  plus  lisse,  ce  qui  s  explique  facilement;  car  en  ce 
point  le  cerveau  a  pu  se  développer  plus  aisément  en  repoussant  en 
arrière  l’occipital  et  en  élargissant  la  base  dans  sa  partie  postérieure, 
il  en  est  de  même  de  la  région  temporale.  En  somme,  grâce  à  cet  accrois¬ 
sement  compensateur  de  certaines  parties  du  cerceau,  1  oxycéphalie 
n’est  pas  incompatible  avec  un  très  bon  fonctionnement  de  cet  organe. 
C’est  ce  que  prouvent  les  cas  de  Paracelse,  de  Humboldt  et  de  Walter 
Scott;  l’auteur  donne  une  reproduction  du  moulage  de  la  tete  de  ce 
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dernier,  qui  est  un  oxycéphale  typique.  Pendant  la  vie,  cette  défor¬ 
mation  peut  se  reconnaître  à  la  hauteur  du  front,  en  forme  de  tour  et 
à  la  saillie  des  globes  oculaires. 

Nous  avons  vu  que  l’oxycéphalie  est  produite  par  la  synostose  pré¬ 
maturée  des  sutures  de  la  voûte  du  crâne.  Il  resterait  à  établir  la  cause 
de  cette  fusion  prématurée.  Pour  Virchow,  si  les  formes  hydrocéphales 
se  ramènent  à  des  états  inflammatoires  des  enveloppes  du  cerveau,  les 
formes  synostosiques  peuvent  tout  aussi  bien  indiquer  des  états  ana¬ 
logues  des  enveloppes  extérieures  du  crâne.  La  différence  serait  que, 
dans  un  cas,  ce  sont  plutôt  les  enveloppes  internes,  dans  l'autre  les 
enveloppes  externes  qui  sont  atteintes.  M.  Hanotte  ajoute  que  la  déforma¬ 
tion  n’a  lieu  que  si  la  soudure  commence  pendant  la  vie  intra-utérine, 
à  une  époque  assez  voisine  des  débuts  de  l’ossification  de  la  voûte  crâ¬ 
nienne.  Quant  à  la  nature  même  de  ces  processus  inflammatoires,  elle 
est  encore  inconnue. 

L’auteur  termine  son  travail  par  l’examen  de  quelques  crânes  atteints 
d’hydrocéphalie  antérieure,  pour  montrer  les  caractères  qui  les  dis¬ 
tinguent  des  oxycéphales,  auxquels  ils  ressemblent  par  l’augmentation 
du  diamètre  vertical.  Ils  en  diffèrent  au  contraire  par  plusieurs  points: 
du  côté  de  la  voûte,  la  diminution  du  diamètre  antéro  postérieur  et 
l’augmentation  du  diamètre  transverse,  et  la  présence  sur  le  frontal  de 
la  suture  métopique.  Du  côté  de  la  face  un  aspect  général  aplati,  une 
déformation  de  ses  détails  :  orbites  élargies,  obliques,  diminuées  de 
profondeur,  espace  interorbitaire  large  et  plat,  os  du  nez  soudés  et 
déformés,  pommettes  larges  et  saillantes,  déformation  de  la  voûte  pa¬ 
latine. 

D1  L.  L. 


Zichy  (Comte  Théodore  de).  Familientypus  und  Familienaehnlichkeiten  (Types  et 

ressemblances  de  familles).  Corresponde?izblatt  der  deutschen  Gesellschaft  für  An¬ 
thropologie ,  Ethnologie  u.  Urgeschichte,  XXIX  Jahrgang.  N°  6  Juni  1898  u.  N°  7, 
Juli  1898. 

L’éminent  explorateur  du  Caucase  et  de  l’Asie  centrale,  M.  le  comte 
de  Zichy,  dont  nous  avons  tout  récemment  signalé  les  travaux  à  l’atten¬ 
tion  des  lecteurs  de  la  Revue,  a  fait, au  mois  de  juin  dernier, à  la  Société 
d’anthropologie  de  Munich,  une  conférence  des  plus  intéressantes  sur 
le  type  et  les  ressemblances  de  famille. 

Ce  qui  se  produit  pour  les  familles  peut  parfaitement  s’appliquer  aux 
peuples  et  aux  races. 

L’hérédité,  l’atawisme,  la  sélection  naturelle  et  sociale,  combinés  avec 
une  variabilité  constante,  jouent  un  grand  rôle  dans  toutes  ces  ques¬ 
tions,  aussi  bien  pour  l’homme  considéré  individuellement  que  pour  les 
différents  peuples  comparés  à  leurs  congénères. 

Le  comte  de  Zichy  a  réussi  à  réunir  une  collection  de  4.000  gravu- 
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res,  lithographies  et  eaux-fortes,  représentant  les  différents  membres  des 
dynasties  européennes,  depuis  le  xvi°  siècle. 

A  toutes  les  époques,  les  artistes,  dit-il,  se  sont  appliqués  à  rendre 
aussi  fidèlement  que  possible  les  traits  de  leurs  princes  et  ceux  des 
membres  de  leur  famille. 

Nous  possédons  des  portraits  de  la  même  personne  aux  différents 
âges  de  sa  vie;  nous  possédons  également  des  portraits  d’ascendants, 
de  descendants  et  de  collatéraux  dont  les  noms  sont  à  peine  conservés 
par  l’histoire.  Du  reste,  l’auteur  ne  s’exagère  point  la  valeur  scienti¬ 
fique  de  ses  recherches.  «  De  graveur,  dit  il,  comme  le  peintre,  idéalise 
avant  tout,  au  détriment  de  la  ressemblance;  et  puis,  chaque  époque 
procède  d’une  manière  spéciale;  les  portraits,  comme  tout  du  reste, 
sont  une  affaire  de  mode.  » 

Les  portraits  du  xvie  siècle  sont  dessinés  avec  une  grande  netteté  et 
dans  un  style  de  réalisme  incontestable;  même,  lorsqu’il  s’agissait  des 
femmes,  l’artiste  de  cette  époque  ne  consentait  pas  à  les  embellir. 

Au  xvnc  siècle,  on  idéalise;  au  xvme,  on  flatte,  mais  jamais  autant, 
pourtant  qu’à  l’époque  de  Louis  XV,  où  toutes  les  femmes  nous  appa¬ 
raissent  comme  des  beautés. 

«  Notre  siècle  est  pauvre  en  beaux  portraits;  la  lithographie  nuit  à 
la  précision  du  dessin,  la  photographie  tue  l’art  de  la  reproduction; 
nous  ne  possédons  plus  que  de  bonnes  eaux-fortes  » 

L’auteur  se  borne  à  nous  présenter  deux  familles  dont  le  type  clas¬ 
sique  s’est  conservé  de  génération  en  génération  chez  l  une,  tandis 
qu’il  s’est  modifié  chez  l’autre. 

Il  s’agit  des  Habsbourgs  et  des  Bourbons,  qui  au  point  de  vue  anthro¬ 
pologique  présentent  des  phénomènes  absolument  opposés. 

«  Chez  les  Habsbourgs,  dit  l’auteur,  le  type  est  constant;  il  se  trans¬ 
met  du  père  au  fils,  presque  sans  exception;  chez  les  Bourbons,  au 
contraire,  il  n’est  rien  de  pareil;  nous  sommes  obligés  de  chercher  les 
ressemblances  dans  les  familles  maternelles.  » 

Charles-Quint,  que  le  comte  de  Zichy  considère  comme  le  prototype 
de  sa  race,  avait  une  tête  étroite  et  longue  ;  sa  figure  maigre  et  ovale,  son 
nez  busqué,  d’un  dessin  à  la  fois  fin  et  puissant,  constituent  un  ensem¬ 
ble  fort  caractéristique.  Nous  sommes  surtout  frappés  par  la  proémi¬ 
nence  du  menton  et  le  développement  de  la  mâchoire  inférieure.  La 
lèvre  supérieure  est  étroite,  l'inférieure  est  saillante,  mais  non  tom¬ 
bante;  la  bouche  est  toujours  fermée;  les  dents  et  le  menton  se  trou¬ 
vent  dans  une  même  ligne  droite  et  ne  présentent  point  la  concavité 
que  l’on  rencontre  ordinairement;  cette  ligne  droite  donne  au  visage 
une  expression  d’énergie. 

Chez  tous  ses  descendants,  depuis  Philippe  11  jusqu’à  Philippe  II  e 
Philippe  IV,  nous  retrouvons  toujours  le  même  développement  de  la 


mâchoire  inférieure. 

Très  curieux  est  le  portrait  de  Charles  II,  le 


dernier  des  Habsbourgs 
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d'Espagne;  nous  nous  trouvons  en  présence  des  traits  du  grand  aïeul, 
mais  fortement  exagérés.  La  face  est  démesurément  longue  et  étroite, 
le  nez  a  conservé  la  môme  forme,  mais  il  est  plus  grand,  le  menton 
pointu  est  encore  plus  saillant. 

Nous  constatons  aussi  combien  les  Habsbourgs de  la  lignée  espagnole 
dépérissent  physiquement;  ils  prennent  un  air  maladif  jusqu’au  mo¬ 
ment  de  leur  extinction. 

Quant  aux  Habsbourgs  d’Allemagne,  ils  sont  plus  vigoureux,  tout  en 
tenant  du  grand  aïeul  et,  chez  l’empereur  Léopold  II,  nous  observons 
le  môme  phénomène  que  chez  Charles  II  d’Espagne;  ses  traits  ressem¬ 
blent  à  ceux  de  Charles-Quint;  mais  ils  sont  exagérés. 

Le  comte  de  Zicby  constate  une  modification  dansle  type,  chez  Char¬ 
les  VI,  le  dernier  des  Habsbourgs. 

Je  veux  bien  que  Marie-Thérèse  n’ait  point  eu  le  menton  et  la  mâ¬ 
choire  de  Charles-Quint,  mais  nous  voyons  reparaître  ces  caractères, 
atténués  peut-être,  mais  bien  perceptibles,  chez  ses  enfants  et  leurs 
descendants,  combinés  cette  fois  avec  la  lèvre  pendante,  appelée  lèvre 
des  Habsbourgs. 

Ainsi,  Marie-Antoinette,  Joseph  II  son  frère  et  toute  la  lignée  de  Tos¬ 
cane  présentent  les  mêmes  caractères  typiques.  Ces  caractères  distinc- 
tinctifs  des  Habsbourgs  étaient  si  constants,  que  nous  les  retrouvons 
chez  des  princes  d’autres  familles  auxquelles  ils  s’étaient  alliés.  La  res¬ 
semblance  des  Médicis  avec  les  Habsbourgs  est  patente;  Cosme  III,  le 
petit-fils  d’une  sœur  de  Ferdinand  II,  se  ressentait  fortement  de  sa  pa¬ 
renté  avec  la  famille  impériale  d’Allemagne. 

Quant  au  cardinal  Léopold  de  Médicis,  sa  ressemblance  avec  cette  fa¬ 
mille  est  sans  doute  fortuite,  d’autant  plus  que  les  premiers  de  sa  race 
avaient  également  de  grosses  lèvres. 

Un  savant  compétent  n’y  voit  qu’un  cas  d’amphimixisme  (1). 

Je  ne  suivrai  pas  le  comte  de  Zicby  dans  ses  recherches  sur  l'origine 
de  la  lèvre  pendante.  Les  uns  l’attribuent  à  Marguerite,  comtesse  du 
Tyrol,  les  autres  à  une  princesse  de  la  famille  polonaise  Jagello,  femme 
de  Ferdinand  I  ;  d’autres,  enfin,  prétendent  que  Rodolphe  de  Habsbourg 
avait  déjà  possédé  la  fameuse  lèvre. 

Enfin  un  célèbre  historien,  M.  Lorenz,  l’attribue  à  Zimburgis  de  Mas- 
sovie,  mère  de  Frédéric  111.  11  paraîtrait  que  cette  virago  ouvrait  les 
noix  en  les  pressant  entre  deux  doigts  de  sa  main;  quand  it  s’agissait 
d’enfoncer  un  clou  dans  le  mur,  elle  se  servait  de  son  poing  en  guise 
de  marteau.  Fugger,  qui  nous  raconte  ces  faits  extraordinaires  dans  son 
Miroir  d'honneur  de  la  famille  des  Habsbourgs ,  ajoute  que  la  forte  lèvre 
inférieure  est  arrivée  dans  la  famille  par  son  entremise.  Malheureuse¬ 
ment,  on  ne  possède  aucun  portrait  de  cette  noble  dame. 

(I)  Lorenz,  Lehrbuch  der  gesammten  wissenschaftlichen  Genealogie...  (Voy.  L’An¬ 
thropologie,  t.  N,  n"  2,  p.  218). 
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Quant  au  comte  de  Zichy,  il  voit,  dans  la  forte  mâchoire,  le  caractère 
le  plus  saillant  de  la  race,  caractère  qu’il  retrouve  dans  la  famille  royale 
de  Portugal,  antérieure  à  Cbarles-Quint;  les  deux  arrière-grand’mères 
de  ce  monarque  étaient  en  elfet  des  princesses  portugaises. 

Pour  les  Bourbons,  la  physionomie  d’Henri  IV  ne  se  retrouve  point 
chez  scs  descendants  immédiats;  Louis  XIII  ressemblait  à  sa  mère  Ma¬ 
rie  de  Médicis,  avant  que  cette  princesse  n’eât  les  traits  empâtés 
Louis  XIV  ressemble  d’abord  à  son  père,  mais  bientôt  sa  figure,  les 
yeux,  le  front,  la  bouche  et  le  menton  présentent  une  grande  similitude 
avec  les  traits  d’Anne  d’Autriche;  quant  au  nez,  Louis  XIV  a  hérité  du 
nez  de  sa  grand’mère.  Le  grand  dauphin  ressemble  à  sa  mère  Marie- 
Thérèse  d'Espagne;  pour  Louis  XV,  sa  ressemblance  avec  sa  mère 
Marie-Adélaïde  de  Savoie  est  encore  plus  frappante;  il  a  ses  yeux  ronds 
et  vifs,  son  menton  un  peu  massif  et  saillant,  ses  lèvres  charnues  et  sen¬ 
suelles.  Nous  retrouvons  tous  ces  caractères  chez  son  grand-père  Victor 
Amédée  11  ;  quant  â  son  beau  nez  aquilin,  il  en  avait  hérité  de  son 
grand-père  Charles-Emmanuel  IL  Son  fils,  le  dauphin  Louis,  en  dehors 
du  front  de  son  père,  présente  tous  les  caractères  de  sa  mère.  Marie 
Lescinska;  cette  grande  ressemblance  avec  la  famille  Lescinski,  nous 
la  retrouvons  chez  Louis  XVI  et  Louis  XVIII. 

Les  derniers  Bourbons  montrent  [plus  d’égalité  dans  leurs  traits,  le 
nez  fort,  gros  et  arqué  devient  un  caractère  de  famille. 

L’auteur  cite,  enfin,  deux  cas  d’atavisme  vraiment  extraordinaire  : 
Louis-Philippe  qui  fut,  paraît-il,  le  portrait  vivant  de  Louis  XIV,  et  le 
duc  de  Nemours  qui  ressemblait,  à  s’y  méprendre,  à  son  aïeul  Henri  IV. 
Le  comte  de  Zichy  nous  entretient  même  des  Naundorf  :  «  On  ne  peut  nier 
que  le  prétendant  hollandais  rappelât  les  traits  de  Louis  XVI.  »  En  his¬ 
torien  allemand  dit  â  son  sujet  que  Naundorf  était  tant  soit  peu  simple 
d’esprit  et  qu’il  avait  fini  lui-même  par  croire  qu'il  était  Louis  XVI. 

Je  ferai  observer  qu’il  existe  entre  la  lignée  des  Habsbourgs,  depuis 
Charles-Quint  jusqu’à  Charles  II  d’Espagne,  et  celle  des  Bourbons  de¬ 
puis  Louis  XIV  jusqu’à  Louis  XVI  une  certaine  analogie.  Dans  les  deux 
cas,  la  dégénérescence  physique  est  patente,  et  la  déchéance  intellec¬ 
tuelle  se  devine  aussi  bien  sous  la  frêle  enveloppe  de  Charles  II  que 
sous  la  lourde  charpente  de  Louis  XVI. 

Comparons  les  profils  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI;  le 
front  droit  et  haut  de  Louis  XIV  devient  fuyant  chez  son  successeur;  ce 
caractère  devient  tellement  exagéré  chez  Louis  XVI  que  la  forme  de  la 
tête  de  ce  roi  ressemble  à  celle  d’un  mouton. 

Le  comte  de  Zichy  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  Chaque  individu  ressemble  à  quelqu’un  de  ses  ascendants,  non 
trop  éloignés;  quand  nous  possédons  les  portraits  de  la  lignée  non  in¬ 
terrompue  nous  sommes  presque  sûrs  de  constater  de  telles  ressem¬ 
blances; 

2°  Le  type  constant  de  famille  qui  se  transmet  de  mâle  en  mâle  existe 
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incontestablement  dans  certaines  lignées,  mais  ce  n’est  pas  une  règle 
absolue  ; 

3°  Entre  frères  les  ressemblances  sont  très  fréquentes,  mais  généra¬ 
lement  plutôt  pendant  l’adolescence; 

4°  Entre  parents  et  enfants,  on  peut  constater  souvent  ces  mêmes 
ressemblances  en  comparant  des  portraits  de  jeunesse; 

5°  Chez  certains  individus,  nous  pouvons  parfois  constater  ces  ressem¬ 
blances  extraordinaires  avec  des  ascendants  très  éloignés. 

Il  est  indubitable  que  ce  qu’on  appelle  la  perte  d’aïeux  joue  un  grand 
rôle  dans  la  transmission  de  certains  caractères  de  famille.  On  dit,  dans 
la  science  généalogique,  qu’il  y  a  perte  d’aïeux,  quand  des  personnes, 
par  des  mariages  consanguins,  ont  des  enfants  dont  un  couple  de  ses 
bisaïeuls  paternels  sont  fortuitement  aussi  les  bisaïeuls  maternels. 

Cette  observation  est  largement  confirmée  par  les  types  si  constants 
des  anciens  Égyptiens,  chez  lesquels  l’adelphogamie  était  de  règle. 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffit  à  démontrer  combien  les  recherches  du 
comte  de  Zichy  sont  attrayantes.  Il  est  regrettable  qu’il  ne  les  ait  point 
étendues  aux  côtés  psychiques  et  même  psychiatriques  de  la  question. 

Je  conçois  que  la  chose  est  délicate  et  difficile  à  traiter;  la  lignée  des 
Wittelsbach  dont  nous  connaissons  historiquement  plus  de  mille  aïeux 
par  exemple,  quels  aperçus  inattendus  la  psychiatrie  ne  pourrait-elle 
pas  en  tirer!  Documents  historiques  en  main,  la  chose  aurait  été 
possible  pour  les  Habsbourgs  d’Espagne,  depuis  Charles-Quint  jusqu’à 
Charles  II;  on  aurait  pu  constater  ainsi  que  la  dégénérescence  physique 
est  généralement  accompagnée  par  la  dégénérescence  intellectuelle.  Les 
beaux  travaux  de  M.  Déjarine  en  disent  long  là-dessus. 


Ch.  de  Ujfalvy. 
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Congrès  international  d’ Anthropologie  et  d’ Archéologie  préhisto¬ 
riques  de  1900. 

Le  Comité  d’organisation  du  Congrès  international  d’Anthropologie  et  d’Ar- 
chéologie  préhistoriques  a  tenu  plusieurs  séances  et  a  déjà  pris  un  certain 
nombre  de  décisions.  Le  taux  de  la  cotisation  a  été  fixée  à  15  francs;  les  adhé¬ 
sions  peuvent  être  adressées  dès  maintena  it  à  M.  Henri  Hubert,  trésorier  du 
Comité,  74,  rue  Claude-Bernard,  à  Paris. 

Il  est  assurément  utile,  sinon  nécessaire,  d’avoir  des  correspondants  à  l’étran¬ 
ger.  Le  cas  est  d’ailleurs  prévu  par  l’article  5  du  Règlement  général,  qui  est 
ainsi  conçu  :  «  Le  Comité  d’organisation  peul  s’adjoindre,  suivant  ses  besoins, 
d'autres  savants  nationaux.  11  demande  en  outre  le  concours  des  savants  étran¬ 
gers  qui  lui  paraissent  pouvoir  recueillir  le  plus  grand  nombre  d’adhésions  en 
faveur  du  Congrès.  Ceux-ci  prennent  le  titre  de  Membres  correspondants  du 
Comité.  »  Toutefois,  lors  des  précédents  congrès,  on  était  arrivé  à  allonger  dé¬ 
mesurément  la  liste  de  ces  correspondants:  en  1889,  ils  étaient  au  nombre  de 
495.  En  suivant  les  mêmes  errements  on  enlevait  toute  valeur  à  un  titre  qui  a 
souvent  été  décerné  à  des  personnes  se  désintéressant  complètement  des  grandes 
réunions  scientifiques  internationales.  Ainsi  en  1889,  sur  les  495  correspondants 
du  Comité  d’organisation,  176  seulement  ont  adhéré  au  congrès.  C'est  pour  ce 
motif  qu’il  a  été  décidé  de  supprimer  l’ancienne  liste.  S’il  est  possible  de  provo¬ 
quer  la  formation  de  comités  correspondants,  le  résultat  sera,  sans  nul  doute, 
infiniment  meilleur. 

L’élaboration  du  programme  a  une  importance  de  premier  ordre.  Du  choix 
des  questions  qui  seront  mises  à  l’ordre  du  jour  dépend  en  partie  le  succès  de 
la  session  qui  se  prépare.  Déjà  un  certain  nombre  de  sujets  ont  été  proposés  ; 
mais  le  Comité  a  pensé  qu’étant  donné  le  caractère  international  du  Congrès, 
il  avait  le  devoir  de  prendre  l’avis  des  savants  de  tous  les  pays,  qui  se  sont  ac¬ 
quis  une  notoriété  par  leurs  travaux.  Une  circulaire  a  été  rédigée  dans  ce  sens 
et  adressée  à  un  certain  nombre  de  spécialistes.  Nous  invitons  nos  lecteurs  à 
envoyer  leurs  propositions  à  M.  le  Dr  Yerneau,  secrétaire-général  du  Comité 
d’organisation,  148,  rue  Broca.  Nous  les  prions  de  lui  signaler  non  seulement 
les  questions  générales  dont  la  discussion  leur  paraîtrait  offrir  un  réel  intérêt, 
mais  aussi  les  localités  et  les  collections  qu’il  serait  intéressant  de  visiter.  Nous 
avons  la  conviction  que  cet  appel  sera  entendu  et  que  les  lecteurs  de  L'Anthro¬ 
pologie  voudront  contribuer  à  assurer  le  succès  d’un  Congrès  qui,  grâce  au 
concours  de  tous  les  amis  des  sciences  préhistoriques,  peut  conduire  à  des 
résultats  sérieux.  R.  V. 
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Fédération  archéologique  et  liisto  ique  de  Belgique. 

Le  XIVe  Congrès  de  la  Fédération  archéologique  et  historique  de  la  Belgique 
se  tiendra  cette  année  à  Arlon,  du  30  juillet  au  2  août  1899  sous  la  direction  de 
l'Institut  archéologique  du  Luxembourg. 

Comme  dans  les  sessions  précédentes,  le  Congrès  d'Arlon  comprendra  les 
trois  sections  de  préhistoire,  d’histoire  et  d’archéologie. 

Parmi  les  diverses  questions  proposées  pour  la  discussion,  nous  pouvons  si¬ 
gnaler  les  suivantes  : 

Les  découvertes  préhistoriques  dans  le  Luxembourg.  —  De  quelle  manière  s’est 
peuplée  l’Europe  occidentale  et  centrale?  —  Quelles  sont  les  stations  néolithiques 
connues  dans  le  Luxembourg?  —  Rechercher  la  provenance  des  silex  et  des  roches 
•avec  lesquels  l’homme  do  cette  époque  a  confectionné  ses  haches  polies  et  ses 
pointes  de  flèches;  en  déduire  ses  relations  ou  ses  migrations.  —  L’origine,  l’âge, 
la  population  et  la  destination  des  mardelles  qu’on  découvre  aux  flancs  ou  sur 
la  hauteur  des  collines  luxembourgeoises.  —  Faire  l’histoire  de  la  poterie  et  de 
la  céramique  luxembourgeoises. 

Toutes  communications  doivent  être  adressées  au  secrétaire-général,  M.  Jules 
Vannérus,  rue  Saint-Jean,  32,  à  Bruxelles. 

M.  B. 


Nouveau  Guide  du  Musée  de  Saint-Germain. 

Notre  collaborateur  M.  Salomon  Reinach  vient  de  publier  la  troisième  édition, 
revue  et  augmentée,  de  son  Catalogue  sommaire  du  Musée  de  Saint-Germain- en 
Laye  (Paris,  Librairies-Imprimeries  réunies,  1899).  Cette  édition  se  distingue  des 
deux  précédentes  (1887,  1890)  par  les  modifications  profondes  que  l’auteur  a  fait 
subir  aux  courtes  mais  substantielles  introductions  qui  précèdent  la  description 
de  chaque  salle,  Ainsi  M.  Reinach  n’attribue  plus  aucune  part  à  des  influences 
orientales  dans  la  genèse  de  la  civilisation  néolithique  (p.  61,  202);  il  n’admet 
pas  d’avantage  l’origine  asiatique  des  premiers  bronzes  de  l’Europe  occiden¬ 
tale  (p.  134);  il  distingue  nettement  l’époque  gauloise  ( marniennc )  de  la  civilisa¬ 
tion  plus  rude  qu’a  décrite  Jules  César  (p.  163),  La  bibliographie  (p  205-221) 
a  été  soigneusement  mise  au  courant,  non  seulement  par  l’addition  de  titres 
d’ouvrages  publiés  depuis  neuf  ans,  mais  par  la  suppression  de  certains  autres 
qui  ne  répondent  plus  aux  exigences  scientifiques.  M.  Reinach  fera  bien  de  per¬ 
sévérer  dans  celte  voie,  sans  se  laisser  arrêter  par  la  crainte  de  blesser  quelques 
susceptibilités;  le  bibliographe  intelligent  et  qui  veut  rendre  service  doit  élimi¬ 
ner  le  eaput  mortuum  des  vieux  bouquins  et  ne  citer  que  ce  qu'il  peut  recomman¬ 
der  à  bon  escient. 

M.  B. 


La  géologie  expérimentale. 

La  plupart  de  nos  lecteurs,  particulièrement  les  archéologues,  s’occupent  plus 
ou  moins  de  géologie.  Ils  nous  sauront  donc  gré  de  leur  signaler  le  nouveau 
volume  de  M.  Stanislas  Meunier,  professeur  au  Muséum,  sur  la  Géologie  expéri¬ 
mentale.  Cet  ouvrage  est  le  résumé  du  cours  public  professé  l’an  dernier  par 
l’auteur;  il  nous  présente  le  tableau  des  résultats  obtenus  par  l’application  de 
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la  méthode  expérimentale  aux  chapitres  les  plus  variés  de  ht  géologie  et  c’est 
la  première  fois  que  ce  grand  sujet  est  traité  dans  sa  généralité. 

Les  recherches  personnelles  de  l’auteur  occupent  la  plus  grande  place  dans 
ce  volume;  elles  y  sont  exposées  avec  une  telle  aisance  et  une  telle  clarté 
d’expressions  que  la  lecture  en  est,  rendue  facile  pour  tout  le  monde.  Je  signa¬ 
lerai  comme  pouvant  intéresser  plus  particulièrement  nos  lecteurs  les  chapitres 
relatifs  à  la  dénudation  glaciaire,  à  la  dénudation  souterraine  et  à  la  dénuda¬ 
tion  éolienne.  Ils  y  trouveront  des  remarques  précieuses  qu’ils  pourront  uliliser 
aux  cours  de  leurs  recherches  archéologiques. 

M.  P». 


Exploration  d’uue  caverne  en  1720. 


Spelunca,  le  Bulletin  de  la  Société  de  Spéléologie,  publie,  dans  son  dernier 
numéro,  un  article  très  curieux.  C’est  la  reproduction  d’un  manuscrit  trouve  par 
M.  G.  Ramond  dans  des  papiers  de  famille  et  envoyé  par  son  auteur,  C.  G.  He- 
reus,  en  1720,  à  Bernard  de  Jussieu  pour  être  communiqué  à  ^Académie  des 
Sciences. 

Hereus  explique  comment,  «  pour  corriger  les  inconvéniens  d’une  vie  séden¬ 
taire  »  et  être  de  quelque  utilité  à«  la  République  des  Lettres  »,  il  est  allé  explo¬ 
rer  une  grande  caverne,  de  la  Styrie,  à  1  lieues  de  Gralz.  Il  est  frappé  par 
l’abondance  des  os  qu’on  rencontre  dans  ce  Tombeau  des  géants  ou  cette  Ca¬ 
verne  des  Dragons ,  dans  des  sortes  «  de  sépulcres  à  demi  ouverts  ». 

«  Car  depuis  que  les  païsans  ont  appris  que  la  poudre  de  ces  os  est  un  grand 
remède  contre  les  maladies,  surtout  contre  l’épilepsie,  et  qu’ils  se  sont  avisez 
de  vendre  non-seulement  ces  pièces  rares  aux  curieux,  mais  aussi  les  rejetions 
pour  la  médecine,  la  terre  y  a  été  tellement  remuée,  qu’il  est  difficile  de  trouver 
des  endroits  qui  soient  échappés  à  leur  recherche.  C’est  ce  qui  fait  les  sépulcres 


à  demi  ouverts  dont  je  viens  de  parler  ». 

Après  avoir  allumé  du  fouet  pris  un  repas,  lierons  s’avance  dans  les  galeries 
souterraines...  «  Au  560»  pas,  se  trouve  beaucoup  d'eau  pétrifiée  eu  forme  de 
glaçons  dans  les  gouttières  de  l’eau,  qui  passent  la  montagne  ».  Elus  loin, 
c’est  »<  une  chute  d’eau  pétrifiée  qui  passe  en  grandeur  toute  cascade  ».  ce  qui 
prouve  «  la  disposition  pétrifiante  que  ces  sortes  de  cavernes  ont  de  commun  ». 
Au-delà,  on  déterre  «  des  choses  plus  curieuses,  surtout  des  dents  dispersées, 

comme  si  elles  étoient  semées  de  Cadrnus  ». 

Tout  cela  n’est  rien  à  côté  de  ce  qu'on  trouve  dans  la  terre.  Hereus  a  fait 
faire  quelques  fouilles  :  «  La  séparation  faite  pour  ne  perdre  rien,  les  rebuts  ont 
été  donnés  à  un  païsan,  qui  fait  commerce  de  ces  os  pour  l’usage  de  la  médecine. 
Le  médiocre  a  été  donné  à  l’hôte  de  Ratelslein  pour  en  divertir  la  curiosité  des 
passans  ».  Il  a  choisi  deux  crânes,  des  mâchoires,  des  dents,  «  des  grands  et  pe¬ 
tits  os  pourvus  au  bout  de  ce  qu’il  faut  pour  la  joncture  ordinaire  »,  etc. 

Hereus  est  fort  intrigué.  Le  recours  au  déluge,  la  fiction  de  dragons,  l’idée  dè 
géants,  tout  cela  n’est  pas  à  l’épreuve  d’un  raisonnement  solide.  «  Si,  au  con¬ 
traire,  ce  ne  sont  pas  des  os  véritables  comme  un  examen  sérieux  ne  peut  les 
prendre  que  pour  un  jeu  dénaturé,  formant  ces  fossiles  de  la  niom  dodu  ,f|<  ai  i, 
Marga,  qui  sort  de  la  terre  comme  le  suc  d’arbres,  et  qui  se  voit  ici  abondam¬ 
ment  dans  sa  première  substance,  avant  que  le  sel  nitreux  animé  d  un  au  <  c  su.. 
eest  le  pousse  en  différentes  figures,  selon  la  disposition  du  lieu,  qui  en  fait  la 
matrice  et  que  l’eau  pétrifiante  l’endurcit...  » 
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D'ailleurs  tout  cela  n  est  pas  plus  drôle  que  «  les  glossopètres  ou  langues  de 
serpents  de  Malthe  »,  que  les  «  champignons  de  pierre  »,  que  les  cornes  d’Am- 
mon  (Ammonites)  qu’on  ne  sauroit  attribuer  à  nul  animal  »,  que  «  la  confiture 
de  Tivoli  dont  la  fameuse  caverne  de  Bauman  montre,  dans  le  comté  de  Stolberg, 
une  table  couverte  »,  que  «  les  empreintes  de  poissons  et  d’arbres  du  Mansfeld  ». 

Notre  ancien  auteur  termine  par  une  profession  de  foi  des  plus  modestes  : 

«  Pour  moi,  si  je  me  suis  laissé  aller  trop  dans  cette  recherche  qui  n’appar¬ 
tient  qu'aux  physiciens,  on  ne  peut  pas  m’accuser  d’être  sorti  de  mon  métier 
qui  seroit  trop  intéressé  à  la  perquisition  de  ces  tombeaux  de  géants  sr  c’en 
étoient.  En  attendant  la  décision  des  illustres  sociétés,  qui  nous  font  tous  les 
ours  profiter  de  leurs  observations  physiques,  je  dois  mécontenter  d’une  sim¬ 
ple  relation,  et  sans  embrouiller  la  matière  par  une  vaine  énumération  des  opi¬ 
nions  diverses,  me  soumettre  à  leur  tribunal  avec  une  docilité  dont  je  me  ferai 
toujours  honneur,  autant  que  je  me  piquerai  d’indifférence  contre  ceux  qui  ai¬ 
ment  à  disputer  pour  disputer  et  qui  cherchent  gloire  dans  la  controverse.  » 

M.  B. 


Recettes  pour  la  conservation  des  objets  archéologiques. 

Un  des  derniers  numéros  des  Annales  de  la  Société  d' archéologie  de  Bruxelles 
renferme  un  article  de  M.  Schweisthal  sur  des  procédés  de  conservation  de 
certains  objets  antiques,  pour  lesquels  l’auteur  a  lui-même  utilisé  les  indications 
.d’un  petit  traité  publié  et  répandu  en  Prusse  sous  les  auspices  du  Ministre  des 
Cultes  et  de  l’Instruction  publique  (1). 

Nous  lui  empruntons  les  procédés  suivants. 

S’il  s’agit  d’objets  de  fer,  on  les  débarrasse  d’abord  des  matières  terreuses 
qui  peuvent  y  adhérer;  on  les  entoure  ensuite  de  gaze,  on  les  fait  baigner  dans 
de  l’eau  tiède  additionnée  de  carbonate  de  soude  et  on  les  y  laisse  séjouiner  au 
moins  pendant  quelques  heures  ;  s’il  se  forme  un  dépôt  abondant  on  renouvelle 
opération  pendant  plusieurs  jours  de  suite.  On  sèche  ensuite  très  lentement 
dans  un  four  approprié.  Si  l’objet  est  cassé,  on  rapprochera  les  morceaux  avec  de 
la  plasliline  des  sculpteurs  (mélange  de  terre  glaise,  de  soufre,  de  cire,  d’oxyde 
de  zinc  et  d’huile  d’olives)  et  on  les  collera  avec  de  l’ichthyocolle  dissoute  dans 
de  l’eau  bouillante  et  employée  assez  chaude.  On  pourra  faire  des  raccords,  s’il 
y  a  des  solutions  de  continuité  ou  des  pertes  de  substance,  avec  un  ciment  formé 
de  colle  de  poisson  et  dérouillé.  Quelques  jours  plus  tard,  l’objet  tout  entier 
sera  enduit  d’une  légère  couche  de  colle  de  poisson  et,  après  un  nouveau  repos, 
d’une  dernière  couche  de  laque  en  écailles  (dissoudre  la  laque  dans  de  l’alcool 
pur  en  solution  très  légère  à  laquelle  on  ajoutera  quelques  gouttes  d’huile  de  ri¬ 
cin)  qui  protégera  le  fer  du  contact  de  l’air. 

Dans  des  cas  graves,  si  toute  la  masse  est  transformée  en  rouille,  on  remplace 
a  couche  de  colle  de  poisson  par  l'application  répétée  d’une  solution  de  gomme 
damar  préparée  de  la  façon  suivante  :  On  fait  fondre  d’un  côté  15  gr.  de  gomme 
damar  dans  130  gr.  de  benzine  pure;  d'un  autre  côté  on  dissout  20  gr.  d’huile 
d’œillette  blanchie  dans  150  gr.  d’essence  de  térébenthine  et  on  ajoute  les  deux 
solutions  l’une  à  l’autre.  Si  le  produit  ainsi  obtenu  s’épaissit  à  la  longue,  on  lui 
rend  sa  fluidité  en  y  ajoutant  de  la  benzine  additionnée  d’un  peu  d’essence  de 

(1)  Merbuck,  Alterthümer  aufzubewahren  und  Aufzugraben,  Anleitung,  etc.  Berlin, 
E.  S.  Nuttler  und  Sohn,  1888,  in-18. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


375 


térébenthine.  Si  l’objet  à  préparer  est  très  poreux  ou  menace  de  s’écailler,  il 
faut  procéder  par  applications  successives  avec  des  intervalles  appropriés.  Ce 
mélange  étant  excessivement  inflammable,  opérer  loin  du  feu  ou  de  la  lampe. 

Pour  les  objets  présentant  la  rouille  noble,  il  suffit  de  les  nettoyer  au  bain 
d’alcool,  de  les  sécher  et  de  les  préserver  du  contact  de  l’air  par  l’application 
d’une  couche  de  cire  blanche  ou  mieux  de  paraffine  (ou  de  vaseline)  dissoutes 
soit  dans  la  benzine,  soit  dans  l’essence  de  térébenthine  La  paraffine  et  la  va¬ 
seline  ont  sur  la  cire  l’avantage  de  ne  point  se  ternir. 

Il  suffit  de  laver  les  objets  en  or  dans  de  l’eau  de  savon  tiède. 

Les  objets  d’argent,  d’étain  ou  de  plomb  seront  également  lavés  à  l’eau  de 
savon,  puis  enduits  avec  la  solution  de  laque  en  écailles  ou  la  solution  de  gomme 
damar. 

Le  bronze  et  le  cuivre  n’ont  souvent  besoin  d’aucune  préparation;  d’autres 
fois,  la  surface  est  efflorescente.  Dans  ce  cas  il  faut,  comme  pour  le  fer,  faire 
baigner  les  objets  dans  de  l’eau  tiède  additionnée  de  carbonate  de  potasse,  puis 
leur  appliquer  une  couche  de  la  solution  de  laque  en  écailles  ou  même,  s’ils  de¬ 
mandent  à  être  raffermis,  les  imbiber  d’une  solution  d’huile  d’œillette  (20  gr. 
dans  270  gr.  de  benzine  très  pure). 

Il  faut  procéder  au  dessèchement  des  poteries  d’une  façon  lente  et  progressive. 
Pour  les  nettoyer,  on  fait  couler  doucement  de  l'eau  tiède  avec  une  éponge.  On 
recollera  les  morceaux  avec  de  l’ichthyocolie  et  on  les  raffermira  avec  la  solu¬ 
tion  de  gomme  damar. 

M.  B. 


Les  hôpitaux  dans  l’antiquité. 

Nous  empruntons  au  Progrès  médical  les  renseignements  qui  suivent  sur  les 
hôpitaux  de  l’antiquité,  dont  l’existence  a  souvent  été  mise  en  doute. 

Les  Grecs  avaient  les  temples  d’Esculape  et  d’Hygie,  sortes  de  sanatoria, 
situés  en  pleine  campagne,  généralement  auprès  d’une  source  thermale,  qui 
tenaient  lieu  à  la  fois  d’établissements  de  bains  et  de  refuges  pour  les  malades. 
Ces  temples,  dont  les  prêtres  exerçaient  l’art  de  guérir,  possédaient  des  res¬ 
sources  particulières  provenant  de  dons  et  étaient  administrés  par  un  conseil 
dans  lequel  les  esclaves  même  avaient  le  droit  de  se  faire  représenter.  Les  dé¬ 
couvertes  archéologiques  n’ont  pu,  malgré  cela,  permettre  de  considérer  ces 
temples  comme  des  hôpitaux  ;  c’étaient,  si  l'on  veut  à  toute  lorce  leur  trouver 
une  analogie,  des  sortes  de  polycliniques.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  ruines 
mises  au  jour  à  Baden  en  Suisse,  dans  le  canton  d’Argovie.  Cet  hôpital,  qu 
parait  avoir  été  fondé  par  les  IV*  et  Ve  légions  romaines  qui  tenaient  garnison  à 
Baden,  se  composait  de  quatorze  petites  chambres  ;  et  le  nombre  des  instruments 
de  chirurgie  et  des  boîtes  d’onguent  qu’on  y  a  trouvés  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  destination  de  ces  ruines.  Pompéi  et  Timgad,  malgré  les  soins  qu  on  a  mis 
à  en  étudier  les  restes,  n’ont  pas  donné  lieu  à  la  découverte  d  établissements 
hospitaliers  et  jusqu’alors  l’hôpital  militaire  de  Baden  est  le  premiei  hôpital 
romain  dont  on  ait  retrouvé  les  traces. 

R.  V. 

Superstitions  relatives  aux  crachats. 

Nous  extrayons  du  Correspondant  médical  un  curieux  petit  article  sur  ce  ^ujet. 

Dans  l’antiquité  classique,  cracher  constituait  un  préservatif  contre  le  mal- 
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heur,  les  maléfices,  le  mauvais  œil,  etc.  On  crachait  dans  son  sein  pour  s’évi¬ 
ter  tout  malheur.  T, a  femme  crachait  sur  son  nourrisson  pour  le  préserver.  On 
crachait  sur  le  soulier  du  pied  droit  avant  de  le  chausser,  en  traversant  un 
endroit  où  on  avait  couru  un  danger. 

Pour  préserver  des  maléfices,  dans  la  Grèce  antique,  les  vieilles  femmes 
léchaient  le  front  des  enfants.  Chez  les  anciens  Romains,  on  passait  sur  le  front 
et  les  lèvres  le  médius  humecté  de  salive. 

Ces  croyances  persistent  encore  en  bien  des  pays.  En  Angleterre,  le  pêcheur 
à  la  ligne  crache  sur  son  ver  après  l’avoir  attaché  à  l’hameçon.  Dans  le  comté 
de  Kent,  quand  un  malade  va  mieux,  on  dit  qu’il  a  craché  dans  ses  mains. 

Les  paysans  des  parties  reculées  de  l’Irlande  crachent  sur  le  nouveau-né, 
enfant  ou  animal,  qu’ils  voient  pour  la  première  fois,  surtout  s'ils  le  louent; 
la  sage-femme  crache  sur  l’enfant  qui  vient  au  monde.  Dans  la  partie  orientale 
du  canton  de  Cork,  on  crache  par  terre  devant  une  personne  qui  a  la  malchance. 

En  Allemagne  on  observe  des  pratiques  analogues,  le  crachat  protège  contre 
la  sorcellerie.  A  Berlin  on  crache  derrière  la  personne  qui  sort.  Dans  la  Prusse 
orientale,  après  une  frayeur,  on  crache  trois  fois.  En  Silésie  et  en  Bohême  on 
fait  de  même  en  cas  de  rencontre  avec  une  vieille  femme.  Dans  l’Oldenbourg 
on  crache  trois  fois  dans  le  pétrin.  En  Silésie  on  crache  à  la  figure  des  gens,  en 
Hongrie  à  celle  des  enfants. 

En  Corse,  si  on  loue  un  enfant  sans  lui  cracher  en  même  temps  à  la  figure, 
il  est  fasciné,  de  même  en  Sardaigne. 

En  Calabre,  pour  se  préserver  du  mauvais  œil,  la  femme  entrouvre  sa  che¬ 
misette,  crache  sur  ses  mamelles  et  dit  :  «  Ppou  ».  A  Naples,  les  nourrices 
crachent  sur  l’étranger  qui  entre  dans  la  chambre  où  est  endormi  un  enfant. 
En  Sicile  la  mère  crache  sur  son  enfant  s’il  a  été  regardé  par  quelque  personne 
douteuse. 

En  Danemark,  quand  un  joueur  perd  aux  cartes,  il  crache  sur  son  siège  et 
dit  :  «  Qu’un  chien  soit  enterré  ici.  »  On  crache  dans  l’eau  avec  laquelle  on  se 
lave,  si  elle  a  déjà  été  utilisée  par  un  autre.  En  Suède  on  crache  dans  le  lit 
avant  de  se  coucher  et  sur  le  sol  avant  de  se  lever  ;  le  berger  crache  dans  la 
source  avant  de  s’y  désaltérer.  On  crache  sur  les  vêtements  neufs  et  dans  son 
bonnet  avant  de  les  mettre. 

On  pourrait  multiplier  encore  les  exemples.  Mais  ceux-ci  suffisent  à  prouver 
combien  est  antihygiénique  la  superstition. 

R.  Y. 


Erratum. 

Quelques  erreurs  typographiques  se  sont  glissées  dans  le  mémoire  de  notre 
collaborateur,  M.  H.  Muffang,  sur  les  Écoliers  et  Étudiants  de  Livcrpool  (Cf. 
V Anthropologie ,  n°  1,  1899,  p.  21);  nous  les  rectifions  aujourd’hui,  n’ayant  pu 
le  faire  dans  le  précédent  numéro. 

Page  24.  Tableau  T,  garçons  de  11  ans,  au  lieu  de  l’indice  79,29,  lire  :  77.29. 
Page  32.  Tableau  VI,  colonne  4,  supprimer  en  titre  de  la  colonne  les  mots  : 
P.  100,  et,  à  l’indice  92:  marquer  :  1.  —  A  la  colonne  5,  supprimer  le  1  marqué 
à  l’indice  92.  —  Enfin  à  la  colonne  11,  indice  76,  au  lieu  de  49,  lire  :  4. 

Page  37.  Tableau  XI.  Commercial  School,  préparatoire,  au  lieu  de  74,  lire:  84. 

R.  V. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

(avec  notes  analytiques.) 


a)  Travaux  publiés  dans  les  recueils  anthropologiques . 

Bulletins  de  la  Société  d’ Anthropologie  de  Paris,  t.  IXe  (4  série),  1898,  fasc.  5. 

M.  Pikoutet,  Station  de  Mornô  ou  des  Eugoiilirons  (Jura''  (objets  néolithiques 
spéciaux;  petites  lames  et  petites  pointes).  —  Discussion  :  Capitan  montre  des  ob¬ 
jets  analogues.  —  Capitan,  Présentation  d’une  série  de  pièces  provenant  de  la  bal- 
lasticre  de  Cbelles  (objets  néolithiques).  —  Discussion  :  E.  Collin  présente  les  osse¬ 
ments  de  VElephas  primigenius  et  la  dent  de  Trogonlheriwn  du  même  gisement.  — 
Ch.  Letourneau,  Caractères  alphabétiformes  (découverts  près  de  Pechawer  et  publiés 
dans  le  Journal  Hs.  Soc.  Bengal  \  fig). —  M.  R.  H.  Mathews  L.  S.,  Gravures  et  pein¬ 
tures  sur  rochers  par  les  aborigènes  d’Australie  (près  de  Botany  Bay;  fig.).  —  Dis¬ 
cussion  :  Capitan  signale  les  analogies  avec  les  dessins  préhistoriques.  —  O.  Vau- 
villé,  Nouvelles  découvertes  faites  place  Saint-André-des-Arts  et  rue  de  la  Harpe. 

—  G.  Fouju,  Silex  et  poteries  des  foyers  de  Villeueuve-Saint-Georges  (Seinc-et- 
Oise).  —  Dr  Durante,  Rapport  sur  une  mission  au  Caucase  et  au  Turkestan  (avec 
une  liste  des  photographies  et  des  objets  rapportés).  —  Hervé,  Nécrologie  de  G.  de 
Mortillet  (portrait).  —  Dr  Capitan,  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  G.  de  Mor- 
tillet.  —  E.  Collin,  Dolmen  d’Ermenonville  (Oise)  (commencement  des  fouilles). 

—  Discussion  :  Verneau  dit  que  c’est  lui  qui  a  fait  les  fouilles  du  dolmen  eu  ques¬ 
tion  et  qu’il  va  eu  publier  les  résultats.  —  P.  d’Enjoy,  Coloratiou  dentaire  des  An¬ 
namites  (le  noircissement  des  dents  n’est  pas  dû  au  bétel).  —  A.  Rollmn,  An¬ 
neau  modelé  trouvé  à  Chelles  (Seiue-et-Marue) .  —  Zaborowski,  La  souche  blonde  en 
Europe  (mesures  du  crâne  «  de  la  montagne  de  Meudon  »  supposé  néolithique).  — 
Discussion  :  Sanson,  Le  bétail  de  la  Suisse  n’est  pas  venu  des  hommes  du  nord.  — 
P.  d’Enjoy.  La  procédure  des  gens  d’affaires  en  Chine.  —  E.  Collin,  Silex  ouvrés 
des  départements  de  Saône-et-Loire  et  d ’A  1  lier  (période  paléolithique:  fig.).  —  Dis¬ 
cussion  :  A.  de  Mortillet  explique  l’absence  de  la  patine  sur  ces  silex.  —  Papillault, 
Squelette  d’Eugène  Vérou  (membre  de  ta  Société).  —  Dr  Verrier,  Don  de  deux 
crânes  tunisiens. —  A.  La  ville,  Sépultures  anciennes  d’Orly  (fig.',  suivi  des  mesures 
du  crâne  par  Manouvrier).  —  G.  Papillault,  Rapport  sur  le  prix  Broca  (décerné  à 
Y.  Delage;  mention  à  Antonv).  —  Dr  Chervin,  Rapport  sur  le  prix  Bertillon  (décerné 
ex  æquo  aux  docteurs  Labit  et  Marty). 

Revue  mensuelle  de  l'École  d’Anthropologie  de  Paris,  IXe  année  (1898). 

No  3  (15  mars).  —  F.  Schrader.  Le  Pôle  arctique  (Cours  de  géographie  anthropo¬ 
logique).  —  André  Lefèvre,  La  théorie  indo-européenne.  —  Variétés  :  F.  de  Pres- 
sensé,  L’idée  de  patrie.  —  Livres  et  Revues  :  Jules  Dumas,  Sur  la  lucidité,  pai  Colli- 
neau.  Amélineau,  Sépultures  et  funérailles  dans  l’ancienne  Egypte,  par  d  Echerac. 

N°  4  (15  avril).  —  Papillault,  Ontogénèse  et  philogéuèse  du  crâne  humain  (Confé¬ 
rence  d’anthropologie  anatomique;  avec  7  fig.).  —  G.  Romain,  L  industrie  campi- 
gnienne  dans  les  environs  du  Havre.  —  Livres  et  Revues.  Lucrèce,  Traduction  d  A. 
Lefèvre,  par  d’Echerac. 

N°  5  (15  mai).  —  Cu  Letourneau,  L’évolution  mentale  chez  les  animaux  (Cours  de 
sociologie).  —  Cakl  Vogt,  Sur  la  question  juive  (traduction  de  G.  Hervé).  A.  de 
la  Grancière,  Seize  sépultures  de  l’âge  du  bronze  en  Basse-Bretagne  (1  carte). 

—  Variétés  :  L.  Capitan,  Les  sculptures  de  la  dalle  de  recouvrement  du  dolmen  dit 
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la  «  Table  des  Marchands  »]  (2  fig.  dont  une  photogravure).  —  Livres  et  Revues  : 
A.  T.  de  F.,  Kaïrouan,  secte  des  Assaouïas,  par  Ch.  Daveluv. —  Mezquita  de  Figdeiredo 
Palaüttes  contemporains  (1  fig.),  par  Daveluy. 

Centralblatt  für  Anthropologie,  Ethnologie,  etc.  Breslau,  1894,  n*  4. 

O.  Hovorka,  Sollen  wir  weiter  messen,  etc.  [Faut-il  encore  faire  de  l'anthropomé¬ 
trie  ou  non?  résumé  des  attaques  d’Ehrenreich  et  de  Sergi  contre  l’indice  céphalique). 
—  Referate  ( Analyses  de  90  ouvrages  d’ethnographie,  de  préhistorique  et  d’anthropo¬ 
logie). —  Versammlungs,  etc.  ( Congres  et  Sociétés  :  Congrès  de  la  Société  allemande  d’an¬ 
thropologie  tenu  à  Brunswick  en  août  1898,  par  Mies).  —  Chronique  ( Berlin  :  retour 
de  Bastiau  de  son  voyage;  Bruxelles  :  Société  anonyme  d’études  et  éditions  géogra¬ 
phiques  Elisée  Reclus;  Nécrologie).  —  Bibliographie  courante  de  l’année  1898  :  Pré¬ 
historique,  etc. 

The  Journal  of  the  Anthropological  Institute  of  Gr.  Brit.  and  Irel.,  nouv.  sér.,  t.  1, 

n05  1  et  2  (août-novembre  1898),  Londres,  gr.  in-8°. 

T.  Cantrill,  Note  ou  a  collection,  etc.  ( Notice  sur  une  collection  d'objets  recueillis 
pendant  la  dernière  exploration  d’ «  un  cairn  »  dans  le  Breconshire  ;  fig.,  coupe  et  si¬ 
lex  taillés).  —  Rev.  A  IIint,  Ethnographical  notes,  etc.  ( Notes  ethnographiques  sur 
les  îles  Murray,  détroit  de  Torres  ;  propriété,  gouvernement,  religion,  mariage,  en- 
auts,  système  de  compte,  légendes).  —  D.  Cornegie,  On  a  bark-bundle,  etc.  ( Sur  un 
paquet  en  écorce  contenant  des  objets  des  indigènes  de  l' Australie  occidentale  :  couteau 
en  silex,  pierres  gravées,  etc.  ;  1  pl.).  —  Dunlop,  Australian  Folklore  stories  ( Contes 
et  légendes  des  Australiens  recueillis  par  l’auteur).  —  G.  Burrows,  On  the  natives  of 
the  upper  Welle,  etc.  (Sur  les  indigènes  du  district  du  haut  Quelle ,  Congo  belge,  Mang- 
battou,  Mabede,  Azandé,  etc.;  1  pl.,  haches  polies,  etc.).  —  R  Jones,  Exhibition  of 
stone  implements,  etc.  (Exposition  des  outils  en  pierre  du  pays  des  Swazi,  Afrique  aus¬ 
trale  ;  2  pl.  Les  outils  ont  été  trouvés  dans  les  graviers  stannifères  de  la  rivière  Em- 
babaan.  Énormes  ovoïdes  aplatis,  grossièrement  taillés  sur  une  face).  —  F.  Shrubsall, 
A  study,  etc.  (Étude  des  crânes  A-Bantou ,  Ama-Xosa,  Ama-Zulu,  Ama-Mpondo,  etc. 
120  crânes;  tabl.  des  mensurations).  —  F.  Shrubsall,  Notes,  etc.  (Notes  sur  58  crânes 
Achanti,  i.  céph.  72,7.  Tab.  meusurat.  ;  1  pl.).  —  Granville  et  F.  N.  Roth,  Notes,  etc. 
Notes  sur  les  Jekris,  Sobos  et  Tj os  du  district  de  Warri,  protectorat  de  la  côte  du 
Niger,  rédigées  par  Ling  Roth.  Fétiches,  maisons,  esclavage,  canots,  salutations, 
langage,  etc.  ;  fig.,  5  pl.).  —  Rev.  W.  Gray,  Notes  on  the  natives  of  Tanna  (Notes  sur 
les  indigènes  de  l’ile  Tanna ,  une  des  Nouvelles-Hébrides;  1  pl.  types).  —  E.  B.  Ty- 
lor,  On  the  totem  post,  etc.  (Sur  un  poteau-totem  du  village  hdida,  appelé  Musset, 
île  de  la  Reine-Charlotte,  actuellement  dans  la  propriété  de  Fox  Warren,  près  Wey- 
bridge  ;  12  mètres  de  hauteur  ;  1  pl.).  —  E.  B.  Tyi.or,  On  two  British  Columbian  Ilouse- 
posts,  etc.  (Sur  deux  poteaux  de  maisons  indigènes  de  la  Colombie  britannique,  can- 
servés  au  Musée  Pitt-Rivers,  Oxford,  et  représentant  des  totems  des  Haïda  et  des 
Tsimishians;  1  pl.).  —  E.  B.  Tylob.  Remarks  on  totemism,  etc.  (Sur  le  totémisme 
et  plus  spécialement  sur  quelques  théories  nouvelles  qui  le  concernent).  —  C.  Dun- 
combe,  Evidence  of  lak  dwellings,  etc.  ( Traces  d'habitations  lacustres  sur  les  rives  de 
Costa,  près  Pic/eering,  dans  la  North  Riding  de  YorksTiire;  ossements,  poterie; 
1  pl.).  —  Discussion  :  C.  Read  émet  le  doute  que  les  «  round  barrows  »  d’East  Riding 
soient  néolithiques.  Duncombe  répoud  que  la  plupart  sont  de  l’âge  du  bronze  ;  cepen¬ 
dant  quelques-uns  sont  uéolithiques.  —  Holt,  Marriage  laws,  etc.  (Coutumes  et 
lois  relatives  au  mariage  chez  les  Kymri  ou  anciens  habitants  du  pays  de  Galles).  — 
J.  Jennings,  Notes  on  the  exhibition,  etc.  (Notes  sur  une  collection  ethnologique  deSanta- 
Cruz  et  des  Nouvelles-Hébrides,  exposée  à  la  Société).  —  Anthropological  Reviews, 
etc.  (Analyses  et  Mélanges)  :  Ripley,  Deniker’s  classification,  etc.  (La  classification  des 
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races  de  l'Europe  proposée  par  Deniker;  1  carte  (I).  —  Pitt-Rivèrs,  Excavations  in 
Granborne  phase;  Flower,  Essays  on  Muséums  ;  tledley,  The  Ethnology  ot' Funafuti  ; 
Clodd ,  Tom  Tit  Tôt,  savage  philosophy  ;  Pineau,.  Les  vieux  chants  populaires  Scandi¬ 
naves;  Schenk,  The  détermination  of  sex.  —  L'Anthropologie  au  Congrès  de  l'Asso¬ 
ciation  britannique) . 

Mittheilungen  der  Anthropol.  Gesell.  in  Wien,  t.  XXVI11  (1898),  fasc.  5  et  6. 

A.  Weisbach,  Die  Deutschen  Steiermarks  ( Les  Allemands  de  la  Stgrie.  Mensura¬ 
tions  de  2.797  hommes;  taille  moyenne  1.683,  etc.;  cartes).  —  R.  Lasch,  Ueber 
Geophagie  ( Sur  la  gêophagie  \  la  terre  comme  aliment;  géophagie  des  femmes  en¬ 
ceintes  ;  géopliagie  comme  remède;  géophagie  pathologique).  —  R.  Kaindl,  Ethnogra- 
phische  Streifzüge,  etc.  ( Excursions  ethnographiques  dans  les  Karpathes  orientales. 
Contribution  à  l’histoire  de  l’habitation  en  Autriche  :  1*  les  Ruthènes  de  la  vallée  de  la 
Rika  ;  2°  les  «  Russniakes  »  des  deux  fleuves  Tissa  ;  3°  chez  les  Houzoules-Boïki  ;  4°  chez 
les  Boïki  ;  5°  résumé  et  résultats  ;  fg.).  —  Literaturberichte  ( Analyses  :  Achelis ,  Archiv 
für  Religionswissenschaft;  Bibliographie  des  publications  anthropologiques  de  la 
Société  des  amis  des  sciences  de  Moscou ;  Weinberg ,  Gehiruwiudungen  bei  den 
Esthen). 

Sitzungsberichte  (Suite  aux  «  Mittheilungen  »  de  Vienne),  1898. 

jV°  3  ( Novembre-décembre ).  —  Schrôtter,  Démonstration,  etc.  ( Présentation  de  deux 
crânes  péruviens  déformés  ;  fig.).  —  Heger,  Die  XXIX  allgemeine  \  ersammlung  (Hap- 
port  sur  le  XXIXe  Congrès  général  de  la  Société  allemande  d' Anthropologie  à  Bruns¬ 
wick;  fig).  —  W.  Hein,  Armringe  etc.  ( Bracelets  de  la  vallée  de  l'Eibe,  Basse-Au¬ 
triche,  et  d'Ukamba  en  Afrique ;  fig.).  —  O.  Hovorka,  Gomileu  (Les  «  Gomiles  »  ou 
tombes  de  Yanina ,  Dalmalie).  —  II.  Richly,  Spetmittelalterliche  Thongefàsse  ( Poterie 
de  la  fin  du  moyen  âge).  —  K.  Hadaczek,  Ausgrabungen  etc.  ( Fouilles  près  Nies- 
luchow,  district  de  Kamenka,  Galicie). 


Archivio  per  l’Antropologia  e  la  Etnologia, 


M.  Del  Lupo,  I  mauufatti  etc.  (Les  outils  en  pierre  de  la  Patagonie,  pointes  de 
trait,  etc.  des  diverses  régions  recueillies  par  les  missionnaires;  catalogue  descriptif) 
—  Giuffrida-Ruogeri,  Le  basi  scheletriche,  etc.  (Les  bases  de  la  ressemblance  four¬ 
nies  par  le  squelette  ;  variations  minima  et  maxima  de  la  «  norma  facialis  ».  Etude 
de  10  crânes  de  personnes  apparentées  entre  elles  d’après  le  système  Torôk  ;  diffé¬ 
rences  minimes,  malgré  les  sexes).  —  E.  Giglioli,  L’età  délia  pietra,  etc .  (L  âge  de 
la  pierre  en  Chine,  avec  la  description  de  quelques  spécimens  de  ma  collection.  Don¬ 
nées  historiques  d’après  Chevreul  et  Puini;  mention  des  objets  trouvés  par  Anderson 
au  Yun-nan,  dont  12  pièces,  petites  hachettes  en  pierre  polie,  sont  dans  la  collec¬ 
tion  de  l’auteur;  fig.  Description  d’une  hachette  de  Fou-tcbeou,  d’une  houe  en  pierre 
de  Yan-nau.  des  outils  du  Chen-si  et  des  outils  lithiques  actuels).  —  IL  Giglioli,  «  Il 
cambarysù  »,  etc.  (Le  «  cambarysou,  téléphone  des  Catouquinarou  de  l’Amazone,  de- 
couvert  par  Bach  et  décrit  par  lui  dans  le  Geogr.  Journal,  t.  XII,  p.  63,  pg.) 

E  Giglioli,  Scettro,  etc.  (Sceptre  avec  une  tête  en  pierre  de  Saa,  Malaïta,  îles  Salomon). 
_  E.  Regalia,  Vi  ha  una  coscienza,  etc  (Existe- t-it  une  conscience  et  un  sujet  con¬ 
scient?;  notes  critiques  ;  introduction  à  un  travail  plus  vaste).  A.  Mochi,  e  ossa, 
etc.  (Les  ossements  de  Paul-Emile  Demi,  sculpteur  livornais,  1798-63 ;  description; 
suture  métopique,  prognathisme,  etc.)  -  Riviste  (Analyses  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages  et  des  périodiques  par  Mantegazza).  -  Rendiconti,  etc.  ( Comptes-Rendus 
des  séances  de  la  Société  italienne  d' Anthropologie,  Ethnographie,  etc.  ;  Regalia, 


(1)  Voy.  L' Anthropologie,  1898,  p.  113. 
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l'antiquité  de  l'Homme,  d’après  de  Mortillet,  elc.  —  Montegazza,  Nouveaux  do¬ 
cuments  sur  tes  superstitions  en  Italie), 

American  Anthropologist,  nouvelle  série,  t.  I,  u°  1  (Janvier  1899).  (Publication 

trimestrielle.) 

J-  Powell,  Esthetology,  etc.  (L'es thé lologie  ou  la  sciences  des  diverses  activités  hu¬ 
maines  destinées  à  procurer  le.  plaisir  :  jeu x,  sport,  musique,  poésie,  etc.).  —  D.  Brin- 
ton,  The  Calchaqui,  etc.  (Les  Calchaqui  :  un  problème  archéologique;  résumé  des  tra¬ 
vaux  de  L.  Quevedo,  Arabrozetti  (‘t  autres.  Les  Calchaqui  étaient  des  barbares  qui 
ont  détruit  la  civilisation  d’origine  incasique  dans  le  Toucouman).  —  O.  Mason, 
Aboriginal,  etc.  (La  zootechnie  chez  tes  aborigènes  de  l' Amérique;  description  métho¬ 
dique  des  différentes  manières  de  faire  la  chasse  aux  animaux  terrestres  et  aquati¬ 
ques;  pi).  —  Alice  Fletcher,  A  Pawnee  Ritual,  etc.  (Une  cérémonie  paumie  à  l'oc¬ 
casion  du  changement  de  nom.  d'un  homme'. —  Fr.  Boas,  Some  recent  criticisms,  etc. 
(Quelques  critiques  récentes  de  l'anthropologie  physique;  réfutation,  pleine  de  bon  sens, 
de  ces  critiques;  position  rationnelle  du  problème  somatologique)  (t).  —  W.  IIolves, 
Preliminary  révision,  etc.  (Révision  préliminaire  de  données  relatives  à  l'homme  des 
couches  des  graviers  aurifères  en  Californie;  réfutation  de  l’antiquité  géologique  du 
crâne  de  Calaveras,  des  mortiers  trouvés  par  Whitney,  etc.  ;  fig.).  —  H.  Bkinton,  Pro- 
fessor  Blumentritt's  studios,  etc.  (Le s  travaux  du  professeur  Rlumentrilt  sur  les  popu¬ 
lations  des  ites  P hilippines  ;  bibliographie;  Blumentritt  considère  les  Tagals  et  autres 
Indonésiens  demi-civilisés  comme  capables  de  s’administrer  eux-mêmes).  —  J .  Mooney, 
The  Indian  Cougress,  etc  (Le  Congrès  indien  à  Omaha;  réunion  de  400  à  500  In¬ 
diens  de  22  tribus  diverses  à  l’Exposition  d’Omnha).  —  W.  Hough,  Korean  Clan, 
etc.  (Restes  de  l 'organisation  des  clans  da?is  la  Corée).  —  Gatsciiet,  «  Real  »,  etc. 
(Les  mots  «  réel  »,  «  vrai  »,  «  véritable  »,  «  pur  »,  dans  les  langues  américaines).  — 
\V.  Tooker,  The  adopted,  etc.  (Le  terme  algonquin  «  Poguosin  »  adopté  dans  la  topony 
mie  actuelle). —  Anthropological,  etc.  (La  littérature,  anthropologique ,  Revue  des  ou¬ 
vrages  :  Worcesler,  Philippinelslands ;  Pittier-M aller,  Die  Sprache  der  Bribri  lndianer* 
Thomas,  North  American  Archaeology  ;  Hi/l,  Cubaand  Porto-Rico  ;  Frobenius,  Ursprung 
der  Afr.  Ivulturen;  Powell,  Truth  and  Error). —  Carrent,  etc.  (Bibliographie  courante 
d'anthropologie,  par  R.  Fletcher).  —  Notes  et  nouvelles  (Signes  de  papillon  et  d’arai¬ 
gnée  chez  les  Indiens  Pieds-Noirs;  mort  deKopeli,  chef  Hopi ,  av.  portrait.;  Ethnologie 
d'Ohio;  Un  manuel  à  l’usage  des  enfants  ?noha>vk  de  1781;  Influences  orientales  au 
Mexique;  Nécrologie  de  G.  de  Mortillet  par  Gatschet;  l'arbalète  coréenne  par 
W.  llough;  Système  de  compter  chez  les  insulaires  de  Murray,  détroit  de  Torres). 

b)  Travaux  anthropologiques  publiés  dans  différents  recueils. 

Bulletin  delà  Société  des  Amis  des  sciences  naturelles  de  Rouen,  33°  année  (1897), 

Rouen,  1898. 

E.vlr.  des  proe.-verb.  du  Comité  de  géologie  :  p.  474.  —  Deglatigny  (Visite  de  sa 
collection  comprenant  la  série  de  silex  taillés  du  limon  des  plateaux  de  Bihorel,  de 
Boisguillaume,  etc  ,près  Rouen,  et  des  pièces  néolithiques  provenant  du  Pavilly,  etc.; 
2  pi.  photograv.).  —  P.  478.  — Marchand  (Description  de  sa  collection  des  silex  tail¬ 
lés  provenant  de  Mesnil-Esnard,, etc.,  près  Rouen;  3  pl.  photogr.). 

Mémoires  de  la  Société  académique  d’agriculture,  des  sciences,  etc  ,  de  1  Aube, 

t.  LXI I  (1898),  Troyes. 

P.  1  à  273.  —  Le  Cleret  (L.),  Musée  de  Troyes;  Bronzes;  Catalogue  descriptif  et 

(1)  Les  idées  de  Fr.  Boas  sont  presque  entièrement  conformes  à  celles  que  je  sou¬ 
tiens  depuis  longtemps  et  que  j’ai  développées  dans  mou  ouvrage  sur  les  Races  et  les 
peuples  de  la  Terre  à  paraître  prochainement.  [J.  D.  | 
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raisonné  précédé  d’une  introduction  ;  73  pl.  color.  représentant  la  plupart  des  objets 
de  la  collection. 

Association  française  pour  l’avancement  des  sciences.  Compte-rendu  de  la  26*  ses¬ 
sion  (Saint-Étienne,  1807),  Paris,  1898. 

I*0  partie.  ( Procès  verbaux).  —  P.  313  à  340  :  11°  sectiou.  Anthropologie  (résumés)  : 
Carton,  Classification  des  tombes  de  l’Afrique  du  Nord.  —  A.  Dumont,  Démographie 
des  musulmans  de  l’Algérie.  —  Ciiopi.net  et  Levèque,  Recrutement  de  l’armée  dans 
les  Landes.  —  Labit,  Anthropologie  des  Ardennes.  —  Schmidt  (V.),  Les  dernières  dé¬ 
couvertes  préhistoriques  du  Danemark.  —  Pallary  (P.),  Sur  quelques  grottes  artifi¬ 
cielles  de  l’ouest  de  l'Algérie,  attribuables  aux  Guanches.  —  Reynaud,  Présentation 
d’un  crâne  de  Nègre.  —  Deloat,  Résultats  de  la  fouille  de  trois  tumulus  de  la  fin 
de  l’âge  du  bronze  et  de  la  première  période  du  fer.  —  Topinard  (Dr  P.),  Le  moi, 
l'instinct  et  l’intelligence  chez  l’homme.  —  Deniker  (J.),  Les  races  de  l’Europe.  — 
Picaud,  Application  de  la  radiographie  à  l’anthropologie.  —  Capitan  et  Collin  (E.),Uu 
village  néolithique  dans  le  département  de  la  Seine,  Villejuif.  —  Collin  (E.) .,  Station 
néolithique  du  Rocher  de  la  Viguelte,  près  Bouvron  (Seiue-et-Marue).  —  de  Mortil- 
let,  Antiquité  de  l’homme.  —  Girard,  Notes  anthropométriques  sur  les  Chinois  de 
Laug-Tchéou  (Quaug-Si).  —  Savoye,  Le  Beaujolais  préhistorique.  —  Rivière  (L.), 
La  grotte  de  LaMouthe  (Dordogne).—  Manouvrier,  Sur  l’allongement  de  la  taille  par 
extension  volontaire  maxima  et  sur  quelques  autres  variations  peu  connues  du 
chiffre  de  la  taille.  —  Rivière  (E.),  Abri-sous-roche  de  la  Source.  —  Chauvet  et 
Rivière,  Gisement  quaternaire  de  La  Micoque. —  Chantre  (E.),  Recherches  anthropo¬ 
logiques  dans  l’Asie  occidentale,  Syrie  septentrionale,  Haute-Mésopotamie,  Asie 
Mineure  et  Transcaucasie.  —  Cénas,  Les  petites  lèvres  au  point  de  vue  anthropolo¬ 
gique  et  médico-légal.  —  Girard,  Esquisse  sur  les  Mans  du  Haut-Tonkin.  —  Colli- 
ünon,  Présentation  d’une  carte  toponomastique  de  la  répartition  en  Europe  des  noms 
en  ville...  ivailer,  ingen,  ange,  engo,  etc  —  Michel  (II.),  Les  propulseurs  à  crochet 
des  Péruviens  autochtones  —  Massénat  (E.),  Époque  de  la  pierre  polie,  du  bronze 
et  du  fer  à  la  station  de  Laugerie-Basse.  —  Collin  et  Capitan,  Station  acheuléenue 
dans  bjs  limons  de  plateaux,  à  Villejuif  (Seine). 

2e  partie.  —  Notes  et  Mémoires.  —  P.  5S6.  Dc  Carton,  Essai  de  classification  des 
tombes  de  l’Afrique  du  Nord  (sépultures  berbères,  tyriennes,  puuiques,  romaines). 
—  P.  389.  A.  Dumont,  Démographie  des  musulmans  algériens  (fig.;  élévation  de  la 
nuptialité,  infécondité  relative,  etc.). —  P.  614.  Cu.  Chopinet  et  Em.  Lévèque,  Du  recru¬ 
tement  dans  le  département  des  Laudes,  études  sur  la  populalion  landaise  ( cartes ; 
taille,  exemptions  pour  maladies,  etc.).  —  P.  643.  Dr  11.  Labit,  Anthropologie  des 
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liste  des  ossements  d’animaux  trouvés,  etc.).  —  P.  688.  D1'  L.  Manouvrier,  Sur  l’allon¬ 
gement  de  la  taille  par  extension  volontaire  et  sur  quelques  autres  variations  du 
chiffre  de  la  taille  intéressant  l’anthropométrie  (allongement  diurne  ne  dépasse  guère 
1  centimètre  chez  l’auteur  lui-même).  —  E.  Rivière,  L  abri-sous-roche  de  la  Source 
(Dordogne)  (fig.).  —  G.  Chauvet  et  E.  Rivière,  Station  quaternaire  de  La  Micoque 
(Dordogne).  2  pl.  (outils  exclusifs  :  silex  taillés).  —  M.  Cénas,  Les  petites  lèvres  au 
point  de  vue  anthropologique  et  médico-légal  (l’allongement  est  un  caractère  d  évo¬ 
lution  régressive  et  n’a  aucune  valeur  médico-légale).  —  Michel,  Notes  sur  les  pro¬ 
pulseurs  à  crochet  (représenté  sur  les  vases  péruviens;  fig.). 
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«  Denkschriften  »).  —  P.  71.  Lindemann,  Ueber  einige  prâbistorische  Gewichte,  etc. 
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langes  surnuméraires  du  pied  et  de  la  main  ;  etc.). 


Globus,  Illustr.  Zeitschr.,  etc.  dir.  R.  Andree,  t.  LXXV,  Braunschweig,  1898. 

jV®  i. _ IIütter,  Der  Abschluss,  etc.  ( Conclusion  d'un  pacte  de  «  fraternité  de  sang  » 
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phiques  de  Malésie,  Perse,  Polynésie,  Mexique,  Arizona,  qu’il  vient  de  rapporter  au 
Musée  d’Ethnographie  de  Berlin;  portrait). —  K.  von  den  Steinbn  (suite  des  croquis 
par  II.  Florence  -,  maison  commune  et  types  Apiakas;  leurs  tatouages;  Munduruku; 

ng  ).  _ N°  3.  —  Gôtze,  Skulptureu  an  Steinkislen,  etc.  ( Sculptures  et  dessins  sur 

les  tombes  néolithiques  en  dalles,  dans  l’Allemagne  centrale;  fig.).  —  G.  Keller, 
Fortschritte,  etc.  (Le  progrès  constaté  pendant  ces  dernières  années  dans  les  études 
des  animaux  domestiques  et  surtout  de  leur  histoire;  travaux  d’Arenander,  d’Adametz, 
de  David  sur  les  bovidés  des  palatitt.es,  de  Studer  sur  le  chien  tibétain,  etc.).  —  N°  4.  — 
Die  Nationalitâtsverhâltuisse,  etc.  (Les  nationalités  dans  le  Sleswig  avec  une  carte  de  la 
répartition  du  danois,  du  frison  et  de  l’allemand  d’après  Adler).  —  Spiess,  Die  Scbmie- 
dekunst,  etc.  (L’art  du  forgeron  dans  le  pays  des  Evé,  colonie  de  Togo).  —  (Créa¬ 
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giôser  Selbstmord,  etc.  (Le  suicide  pour  des  motifs  religieux  et  ses  rapports  avec  les 
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tique,  carte).  —  Seler,  Die  Mexicanische,  etc.  (Les  images  mexicaines  de  Cuauh- 

(1)  C’est  le  dernier  n°  de  ce  recueil  ;  il  a  été  remplacé  par  la  Zeitschrift  für  Morpho¬ 
logie,  dont  j’ai  donné  le  dépouillement  dans  L' Anthropologie,  1899,  p.  251. 
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togr.  et  325  fig.  Description  des  objets  d’après  la  classification  de  G.  de  Mortillet;  mo¬ 
tifs  ornementaux  néolithiques,  etc.  ;  objets  d’art  des  «  mounds»;  vases  à  sifflet,  etc.). 
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L’ABRI  SOUS  ROCHE  DU  ROND 

PRÉS  SAINT-ARCONS-D’ALLIER  (IIAUTE-LOIRE) 

PAR 

M.  BOULE  et  A.  VERNIÈRE 


Comme  tous  les  pays  autrefois  recouverts  par  les  glaciers,  l’Au¬ 
vergne  est  relativement  très  pauvre  en  gisements  préhistoriques  de 
l’époque  paléolithique  et  notamment  en  gisements  de  l'époque  du 
Renne.  On  a  signalé  quelques  localités  dans  la  Basse-Auvergne. 
Dans  le  Cantal  et  la  Haute-Loire,  on  ne  connaissait  jusqu’à  présent 
aucune  station  magdalénienne  qui  fût  datée  par  des  fossiles.  La 
découverte  que  nous  présentons  aujourd’hui  aux  lecteurs  de  L'An¬ 
thropologie  offre  donc  un  intérêt  tout  particulier  pour  la  préhistoire 
du  Massif  central  delà  France  (1), 

Topographie.  —  Lorsqu’il  quitte  l’étroite  vallée,  au  fond  de 
laquelle  il  a  coulé  depuis  Langogne,  pour  former  la  série  successive 
de  petits  bassins  qui  vont  s’élargissant  jusqu’à  la  grande  plaine  de 
la  Limagne,  l’Ailier  est  resserré  entre  deux  promontoires.  L’un, 
celui  de  la  rive  gauche,  est  dessiné  par  le  lit  de  cette  rivière  et  par 
le  cours  de  la  Desge  qui  descend  des  montagnes  de  la  Margeride, 
L’autre  est  limité  par  la  rive  droite  de  l’Ailier  et  par  le  ruisseau  de 
Javour,  qui  prend  sa  source  non  loin  de  Fix,  sur  un  de  ces  larges 
plateaux  volcaniques  qui  lient  entre  elles  les  sommités  de  la  chaîne 
du  Devès  ou  du  Yelay.  Le  premier  de  ces  promontoires  offre  une 

(1)  Elle  a  été  signalée  dans  V Anthropologie ,  t.  VI  (1895),  p.  617,  et  M.  Vernière  lui  a 
consacré  une  not°e  dans  le  Bulletin  monumental  { 7<=  série,  t.  III,  1898,  p.  78-81). 
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plate-forme  sur  laquelle  sont  encore  debout  Délégante  église  romane 
de  Chanteuges  et  les  restes  du  prieuré  de  ce  nom,  retraite  des 
moines  valétudinaires  de  la  Chaise-Dieu  et  séjour  de  plaisance  de 
leurs  abbés. 

Aux  flancs  abrupts  de  l’autre  promontoire  sont  accrochés  les 
murs  et  les  maisons  du  prieuré  de  Saint-Arcons  qui,  pour  être 
d’aspect  moins  seigneurial,  n’en  était  pas  moins  une  importante 


des  Chazes,  dont  il  était  voisin. 


C  est  derrière  ce  pittoresque  village,  aujourd’hui  chef-lieu  de 
commune  du  canton  de  Langeac,  arrondissement  de  Brioude 
(Haute-Loire),  près  de  la  lisière  supérieure  E.  de  la  feuille  185  de 
la  carte  de  1  État-major  (Saint-Flour),  qu’est  situé,  sur  la  rive  droite 
du  ruisseau  de  Javour,  à  peu  près  à  un  kilomètre  au  dessus  de  son 
confluent  avec  1 -Allier,  l’abri  sous  roche  du  Rond.  Il  est  au 
pied  d  une  de  ces  immenses  coulées  sorties  à  l’époque  du  Pliocène 
supérieur  des  nombreux  orifices  des  volcans  du  Velav  et  qui  sont 
descendues  jusqu  au  fond  des  vallées,  déjà  creusées,  de  l’Ailier 
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et  de  ses  affluents  (1).  Il  est  orienté  au  sud  et  placé  sous  une 
superbe  colonnade  de  prismes  basaltiques  (fig.  1-2)  signalée  de¬ 
puis  longtemps  par  les  premiers  naturalistes  qui  ont  étudié  les 
formations  volcaniques  de  l’Auvergne.  D’après  l’inspecteur  des 
mines  Monnet,  c’est  en  dessinant  cet  admirable  paysage  qu’un 
célèbre  minéralogiste,  Gabriel  Jars,  membre  de  l’Académie  des 
Sciences,  fut  frappé  d’une  insolation  dont  il  mourut  cinq  ou  six 
jours  après,  à  Clermont,  malgré  les  soins  qui  lui  furent  prodigués 
par  l’intendant,  M.  de  Montyon  (IVe  Voyage  minéralogique  en  Au¬ 
vergne). 

Cet  abri  devait  être  primitivement  une  grotte  peu  profonde,  lar¬ 
gement  ouverte,  et  se  prolongeant  en  cul-de-four  sous  la  coulée.  La 
chute  de  plusieurs  faisceaux  de  prismes  en  avait  masqué  l’entrée. 
Leur  enlèvement,  pour  la  construction  d’un  mur  de  défense  contre 
les  eaux  du  ruisseau  à  régime  torrentiel,  a  découvert  la  couche 
archéologique,  dont  une  partie  avait  déjà  disparu  lorsque  le  hasard 
d’une  excursion  la  mit  sous  les  yeux  de  l’un  de  nous  (2).  Les  terres 
avaient  été  prises  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  en  abattant  le 
talus,  c’est-à-dire  dans  le  sens  vertical.  Aussi  ce  qui  en  restait  con¬ 
servait  la  position  stratigraphique  naturelle  et  n’avait  subi  aucun 
remaniement,  malgré  les  emprunts  qu’on  y  avait  faits. 

Le  propriétaire  du  sol,  M.  Adrien  Boissier,  de  Saint-Arcons-d  Al¬ 
lier,  au  concours  intelligent  et  à  l'affabilité  duquel  nous  sommes 
très  heureux  de  rendre  ici  hommage,  nous  a  assuré  que,  avant  notre 
arrivée,  il  avait  déplacé  au  moins  cent  chariots  de  cette  terre  mélan* 
gée  d’os  brisés  et  de  'pierres  à  fusil.  Ce  qu  il  en  restait  s  étendait 
encore  sur  une  largeur  d’environ  4  mètres  et  une  longueur  de 
12  mètres,  dont  3m, 50  sous  le  rocher  ou  grotte.  Le  surplus  formait, 
au  dehors,  une  sorte  de  terrasse  dominée  par  les  prismes  de  ba¬ 
salte,  de  telle  façon  que  l’abri  devait  être  à  peu  près  entièrement 
couvert  à  l’époque  où  il  était  habité. 

Les  auteurs  de  la  présente  note  ayant  eu  1  occasion  d  examinei 
ensemble  l’état  des  lieux,  des  recherches  méthodiques  furent  entre¬ 
prises  et  poursuivies  par  les  soins  de  M.  Vernière. 

Stratigraphie.  —  Les  travaux  déjà  exécutés  permirent  de  constater 
immédiatement  que,  sur  le  sol  plus  ou  moins  uni  de  la  roche  basal¬ 
tique,  sont  répandus  un  certain  nombre  de  fragments  volumineux 
de  prismes  dont  les  interstices  sont  comblés  par  un  sable  à  gios 

(1)  Cf.  M.  Boule,  Description  géologique  du  Velay ,  p.  222  et  suiv. 

(2)  M.  Vernière. 
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éléments  et  de  la  terre  provenant  de  la  décomposition  du  basalte. 
Ce  cailloutis  forme,  sur  ce  point,  une  couche  d’une  épaisseur  de 
0m,60  absolument  stérile  (fig.  3,  A),  dans  laquelle  il  n'a  été  ren¬ 
contré  aucune  trace  des  animaux  ou  de  l’homme.  Au  dessus,  sur 
une  épaisseur  de  0m,50,  une  seconde  couche  de  même  nature  (B) 
contenait  de  nombreux  restes  d’un  grand  Bos,  d’un  grand  Equus  et 
quelques  dents  d ’Ursus  spelæus.  Enfin,  sur  une  épaisseur  de  0m,20 
en  moyenne,  recouverte  et  protégée  par  des  éboulis,  une  couche 
archéologique  dont  l’aspect  noirâtre  et  onctueux  dénote  une  accu¬ 
mulation  considérable  de  débris  organiques,  règne  sans  solution 
de  continuité  sur  toute  la  superficie  du  terrain  observé.  Cette  couche, 

au  sein  de  laquelle  existaient, 
sur  divers  points,  plusieurs  foyers 
reconnaissables  à  la  nature  pulvé¬ 
rulente  et  à  la  couleur  des  cen¬ 
dres,  était  littéralement  pétrie  de 
pierres  taillées,  d’éclats  de  silex 
et  d’ossements  brisés. 

Ces  matières  ont  été  tamisées 
et  examinées  avec  un  soin  scru¬ 
puleux.  Parmi  d’innombrables  dé¬ 
chets  de  fabrication,  on  a  pu  trier 
une  collection  d’instruments  et 
mêlées  aux  débris  d’os  une  assez  grande  quantité  de  dents  de  Ver¬ 
tébrés. 

Faune.  —  La  faune  de  l’abri  du  Rond  est  franchement  quaternaire. 
Elle  est  représentée  par  des  ossements  et  des  débris  entrés  mauvais 
état  de  conservation,  ce  qui  tient  évidemment  au  milieu  très  humide 
et  très  pauvre  en  sels  calcaires  dans  lequel  ils  se  trouvent.  Pendant 
les  fouilles,  les  os  longs  se  divisaient  au  moindre  contact  en  une 
multitude  d’esquilles  et  les  dents  elles-mêmes  s’émiettaient  avec  la 
plus  grande  facilité.  Nous  avons  pu  cependant  conserver  un  certain 
nombre  d’échantillons  et  déterminer  quelques  espèces. 

Il  faut  distinguer,  au  point  de  vue  paléontologique,  la  couche  B  de 
la  couche  archéologique  C. 

La  première  a  livré  d’assez  nombreux  restes  d’un  Bovidé  qui  est 
probablement  le  Bison  prisons ,  de  Cheval,  un  certain  nombre  de  mo¬ 
laires  d’Ours  des  cavernes  se  rapportant  à  trois  individus  au  moins, 
et  une  mâchoire,  en  très  mauvais  état  de  conservation,  d’Hyène  des 
cavernes. 


Fig.  3.  —  Coupe  schématique  de 
l’abri  du  Rond. 
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La  couche  C  renfermait  les  espèces  suivantes  : 

Hyæna  spelæa  (Hyène  des  cavernes)  :  diverses  dents  isolées  et 
trouvées  dans  une  fissure  de  la  paroi  du  rocher  au  niveau  de  la 
couche  C,  mais  non  dans  cette  couche  à  laquelle  elles  peuvent,  par 
suite,  ne  pas  appartenir. 

Canis  lupus  (Loup)  :  quelques  dents. 

Canis  vulpes  (Renard)  :  dents  assez  nombreuses;  des  canines 
petites,  effilées,  peuvent  avoir  appartenu  au  Canis  lagopus. 

Equus  caballus  (Cheval)  :  fragment  de  métacarpien;  molaires 
supérieures  et  inférieures. 

Cervus  elaphus  (Cerf  élaphe)  :  molaires  supérieures  etjinférieures, 
de  dimensions  presque  aussi  considérables  que  dans  la  race  Caria- 
densis. 

Cervus  tarandus  (Renne)  :  quelques  fragments  d’os  longs  ont  pu 
être  rapportés  sûrementà  cette  espèce  qui  devaitêtre  assezrépandue  : 
morceaux  caractéristiques  de  métacarpiens  et  de  métatarsiens  ; 
molaires  supérieures  et  inférieures  assez  nombreuses. 

Bos  ou  Bison  :  nombreuses  molaires. 

Capraibex  (Bouquetin)  :  molaires. 

Lepus  sp.,  probablement  le  Lièvre  :  portion  d’humérus  et  {1 er  mé¬ 
tatarsien  droit. 

Arvicola  :  plusieurs  mandibules  de  Campagnols  paraissant  se  rap¬ 
porter,  l’une  à  Y  Arvicola  nivalis,  les  autres  à  une  espèce  du  groupe 
de  VA.  arvalis  ou  bien  à  VA.  subterraneus. 

Malgré  sa  pauvreté  en  espèces  et  surtout  en  individus,  pauvreté 
qui  résulte  surtout  des  circonstances  de  gisement  peu  favorables 
à  la  conservation  des  ossements,  cette  faune  est  bien  caractéristi¬ 
que.  Elle  présente  une  association  de  formes  animales  qui  se  re¬ 
trouve  dans  la  plupart  des  gisements  de  l’époque  du  Renne  de  nos 
pays.  Ci  Arvicola  nivalis  souligne  l’indication  d’un  climat  froid. 

Ici,  comme  dans  presque  tous  les  gisements  analogues,  la  grotte, 
ou  abri,  a  servi  de  repaire  aux  Ours  et  aux  Hyènes  avant  de  servir 
de  demeure  ou  de  station  à  l’Homme. 

Pierres  taillées.  —  Les  instruments  en  pierre,  localisés  dans  la 
couche  C,  s’y  trouvaient  en  abondance.  Leur  étude  est  intéressante  à 
plus  d’un  titre. 

D’abord  il  faut  noter  la  variété  des  roches  qui  ont  servi  à  leur 
fabrication  :  basalte,  quartz  et  silex  variés. 

Saint- Arcons-d’Allier  est  assez  éloigné  de  tout  affleuiement  de 
silex.  Les  hommes  préhistoriques  ne  pouvaient  trouver,  aux  envi- 
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rons  immédiats  de  la  station,  que  du  basalte  ou  des  roches  empruntées 
au  terrain  primitif.  Aussi  ont-ils  cherché  à  utiliser  ces  matériaux. 
Avec  des  basaltes  à  texture  relativement  compacte,  ils  ont  fait  des 
outils  grossiers,  des  lames,  des  pointes,  des  racloirs.  C’est  le  seul 
exemple  que  nous  connaissions,  en  Auvergne,  de  l’utilisation  des 
roches  volcaniques  par  les  hommes  de  l’époque  de  la  pierre  taillée  (1  )  - 


Ces  instruments  très  frustes,  mal  retouchés  (fig.  4  et  5),  étaient  de 
qualité  inférieure  et  devaient  être  mis  rapidement  hors  d’usage.  A 
en  juger  par  le  nombre  considérable  quiontété  recueillis  ou  jetés  aux 
déblais,  il  en  a  été  fait  une  importante  consommation. 

Le  terrain  primitif  de  la  région  est  formé  par  des  schistes  cristal¬ 
lins  ou  des  gneiss  souvent,  grand  itiques,  riches  en  serpentine  et  en 
fibrolite.  Les  hommes  de  la  pierre  polie  surent  admirablement  uti¬ 
liser  ces  roches  que  les  Paléolithiques  paraissent  avoir  complète¬ 
ment  ignorées.  Ceux-ci  ont,  par  contre,  recherché  le  quartz  de  filon. 

(1)  Ces  roches  oot,  au  contraire,  été  souvent  employées  pour  faire  des  haches  polies. 
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Ce  minéral  leur  a  servi  à  façonner  des  outils  très  grossiers,  de  formes 
indécises,  qui  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  éclats,  mais  dont  nous  de¬ 
vons  noter  1  abondance  relativement  très  grande  dans  la  couche  ar¬ 
chéologique.  Peut-être  le  quartz  était-il  apprécié  simplement  à  cause 
de  son  éclat,  de  sa  transparence,  c’est-à-dire  à  un  point  de  vue  pu¬ 
rement  esthétique. 

Les  silex  taillés  sont  moins 
abondants  que  les  instruments 
en  basalte.  Ils  sont  peu  volu¬ 
mineux  et  les  simples  éclats, 
sans  retouches,  sont  relative¬ 
ment  rares,  ce  qui  suffirait  à 
nous  prouver  que  la  matière 
première,  considérée  comme 
une  matière  précieuse, était  soi¬ 
gneusement  utilisée.  Au  point 
de  vue  pétrographique  les  va¬ 
riétés  sont  très  nombreuses  et 
il  est  assez  difficile  de  fixer  les 
origines  de  toutes  ces  variétés. 

Peut-être  certaines  de  ces 
roches  ont-elles  été  emprun¬ 
tées  aux  couches  oligocènes 
des  environs  de  Brioude,  mais 
la  plupart  viennent  certaine¬ 
ment  de  plus  loin.  Des  silex 
ménilites,  des  silex  cornés  ou 
pyromaques,  avec  traces  de 
Limnées  ou  de  Planorbes  et 
des  cavités  laissées  par  des 
graines  de  Chara,  paraissent 
provenir  des  marnes  et  calcai¬ 
res  lacustres  du  Cantal.  Quel¬ 
ques  échantillons  nous  rappel¬ 
lent  des  variétés  qu’on  rencontre  en  blocs  isolés]  dans  les  brè¬ 
ches  trachytiques  ou  andésitiques  de  l'Auvergne.  Par  contre,  nous 
avons  de  nombreux  outils  en  silex  diaphane,  presque  transparent, 


Fig.  5. 


de  qualité  supérieure  au  point  de  vue  de  leur  utilisation,  et  dont  nous 
ne  connaissons  pas  les  gisements  en  place. îEnfin  divers  jaspes  sont 
identiques  à  ceux  qu’on  rencontre  dans  les  stations  classiques  de  la 
vallée  de  la  Yézère. 
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D'ailleurs  cette  grande  variété  des  roches  utilisées  pour  la  fabrica¬ 
tion  des  instruments  s’observe  dans  presque  tous  les  gisements  de 
l’époque  du  Renne.  Nous  avons  remarqué  à  ce  point  de  vue  de 
grandes  similitudes  entre  l’outillage  de  pierre  de  l’abri  du  Rond  et 
l'atelier  du  Malzieu  dans  la  Lozère  que  l’un  de  nous  a  décrit  (1).  Tous 
ces  faits  viennent  à  l’appui  des  idées  qu’on  a  émises  sur  le  rôle  très 
considérable  que  devaient  jouer,  dès  ces  époques  reculées,  les  péré¬ 
grinations  lointaines  et  les  relations  commerciales  (2). 


Fig.  6.  Fig.  7.  Fig.  8. 

Par  leurs  formes  les  silex  taillés  du  Rond  reproduisent  les  types 
des  stations  classiques. 

Nous  avons  d  abord  les  spécimens  qu’on  désigne  ordinairement 
sous  le  nom  de  lames ,  de  'pointes  ou  de  couteaux ,  c’est-à-dire  des 
éclats  allongés.  Plusieurs  de  ces  éclats  ont  leur  tranchant  très  vif; 

(1)  M.  Boule,  Alluvions  anciennes  et  silex  taillés  du  Malzieu  {Lozère)  [Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences ,  Congrès  de  Toulouse ,  1887). 

(2)  Cf.  Cartaillac  et  Boule,  La  grotte  de  Reilhac,  Lyou,  1889,  p.  39. 
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d’autres  sont  munis  de  retouches  nombreuses  qui  ne  sont  peut-être 
que  des  effets  de  l’usure.  Ce  sont  des  formes  banales  (fi g-.  6  à  9).  Nous 


Fig.  10. 


Fig.  H. 


Fig.  12. 


Fig.  13. 


n’avons  pas  trouvé  la  pointe  dite  du  Moustier,  du  moins  parmi  les 
silex  taillés  qui  sont  toujours  de  petites  dimensions.  Mais  cette  forme 


Fig.  14. 


nous  paraît  réalisée  d’une  manière  tout  à 
fait  primitive,  il  est  vrai,  par  de  nombreux 
éclats  de  basalte.  Il  faut  d’ailleurs  remar¬ 
quer  que  l’horizon  stratigraphique  corres¬ 
pondant  à  la  période  du  Moustier  est  inférieur  à  la  couche  D  et  doit 


Fig.  16. 
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être  représenté,  à  l’abri  du  Rond,  par  la  couche  B,  laquelle  est  dé¬ 
pourvue  de  tous  produits  d’industrie  humaine. 

Les  grattoirs  sont  représentés  par  diverses  variétés 
(fig.  10  à  13).  Des  formes  plus  caractéristiques  de  l’épo¬ 
que  du  Renoe  sont  ces  silex  avec  pointes  à  arêtes  vives 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  burins  parce  qu'on  sup¬ 
pose  que  c’étaient  par  excellence  les  outils  des  graveurs 
de  l’époque  du  Renne.  Ces  burins  sont  assez  nombreux 
dans  la  collection  de  M.  Vernière,  ce  qui  contraste  avec 
l’absence  des  gravures  sur  laquelle  nous  reviendrons 
tout  à  l’heure  (fig.  14  à  16). 

Non  moins  répandus  dans  toutes  les  stations  analo¬ 
gues,  sont  les  petits  silex  avec  un  tranchant  abattu  et 
soigneusement  retouché,  tel  que  celui  représenté  par  la 
figure  17. 

En  1893,  l’un  de  nous,  en  étudiant  le  gisement  paléo¬ 
lithique  de  Schweizersbild  près  de  Schaffouse,  appela 
l’attention  sur  certains  silex  qu’on  pourrait  prendre  au 
premier  abord  pour  des  formes  aberrantes  et  accidentelles,  si  elles  ne 
se  répétaient  très  souvent.  Ce  sont  de  petites  lames  ou  éclats,  poin¬ 
tus  et  finement  retouchés  à  une  extrémité,  minces  et  aplatis  à 
l’autre  extrémité,  comme  pour  être  emmanchés  ou  saisis  avec  les 
doigts.  On  trouvera  dans  les  Reliquiæ  aqui- 
tanicæ  (pl.  LXII)  la  représentation  d’un  de 
ces  silex  provenant  de  La  Madeleine.  Au 
Schweizersbild  ils  étaient  assez  nombreux 
et  depuis  nous  avons  pu  constater  qu’on  les 
rencontrait  un  peu  partout  dans  les  gise¬ 
ments  français.  On  les  retrouve  à  l’abri  du 
Rond  (fig.  18  et  19). 

Je  dois  encore  signaler  des  silex  de  forme 
ovale  (fig.  20  à  23),  dont  la  surface  convexe 
est  couverte  de  retouches  nombreuses,  faites 
avec  soin,  et  dont  certains  font  la  transition 
avec  des  fragments  de  lames  toutes  cou¬ 
vertes  de  retouches  et  rappelant  la  manière 
solutréenne. 

Outre  les  silex  taillés,  on  a  rencontré,  dans  l’épaisseur  de  la 
couche  et  surtout  dans  le  voisinage  des  foyers,  un  certain  nombre 
de  cailloux  roulés,  ovoïdes  ou  à  peu  près  sphériques.  Les  uns,  en 
basalte  très  compact,  sont  presque  polis.  Quelques  autres,  en  gra- 


Fig.  18. 


Fig.  19. 


L’ABRI  SOUS  ROCHE  DU  ROND. 


395 


nite,  offrent  des  surfaces  de  percussion.  Les  uns  et  les  autres  parais¬ 
sent  provenir  du  lit  voisin  de  l’Ailier. 

Os  travaillés.  —  Les  os  travaillés  n’ont  fourni  qu'une  très  minime 
et  très  peu  importante  contribution.  A  peinea-t-onrecueilliun poin¬ 
çon  formé  par  un  stylet  de  Renne,  quelques  fragments  calcinés 
conservant  des  traces  de  travail  et  plusieurs  esquilles  avec  incisions 
produites  par  des  instruments  tranchants.  Au  fond  de  la  grotte, 
dans  une  fente  de  rocher,  se  trouvaient  quelques  canines  de  Re¬ 
nards  perforées  pour  être  réunies  en  collier. 


Fig.  20.  Fig.  21.  Fig.  22.  Fig.  23. 


Aucune  trace  de  gravures,  de  harpons  ou  de  pointes  en  bois  de 
Renne.  Si  ces  objets  ont  existé  à  l’abri  du  Rond,  ils  ont  dû  subir 
le  sort  des  ossements  ordinaires  et  être  décomposés.  D’ailleurs  les 
œuvres  d’art  de  l’époque  paléolithique  sont  rarissimes  en  Auvergne. 
Cela  tient,  croyons-nous,  à  plusieurs  raisons.  D’une  part  à  la  rareté 
même  des  gisements,  qui  s’explique  par  le  fait  que  l’Auvergne  a  été 
en  partie  occupée  par  des  glaciers  à  l’époque  quaternaire.  Ensuite, 
parce  que  les  parties  découvertes,  comme  la  vallée  de  1  Allier,  de¬ 
vaient  encore  constituer  des  pays  rudes  et  peu  habités,  au  regard  des 
belles  vallées  de  la  Dordogne  ou  des  Pyrénées,  où  l'art  pouvait  s’épa¬ 
nouir  largement.  Dès  ces  époques  reculées  les  peuplades  monta¬ 
gnardes  avaient  une  vie  plus  difficile  et  moins  avancée  en  civilisation 
que  les  habitants  des  plaines  et  des  contrées  plus  riantes  (1). 

(1)  L’abbé  Croizet  et  Pomel  avaient  exploré  à  Neschers  (Puy-de-Dôme)  une  station 
de  l’époque  du  Renne  sur  laquelle  ils  ne  nous  ont  donné  que  des  détails  tout  à  fait 
incomplets,  ce  qui  s’explique  d’ailleurs  par  l’époque  où  ils  écrivaient.  On  ignore  gé¬ 
néralement  que  ce  gisement  a  fourni  des  œuvres  d’art.  Or  l’on  peut  voir  au  Bn- 
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En  résumé,  à  l’abri  du  Rond  nous  sommes  en  présence  d’un  gise¬ 
ment  paléolithique  de  l’époque  du  Renne  parfaitement  caractérisé, 
quoique  relativement  pauvre  au  point  de  vue  ethnographique .  L’éten¬ 
due  et  l’épaisseur  de  la  couche  archéologique  prouvent  qu’il  existait 
en  ce  lieu  une  véritable  station  et  non  pas  seulement  une  de  ces  de¬ 
meures  passagères  qu'on  a  appelées  parfois  des  haltes  de  chasse  et 
qui,  d’après  certaines  opinions,  auraient  seules  existé  en  Auvergne 
antérieurement  à  l’âge  de  la  pierre  polie. 

Du  reste,  les  fouilles  du  Rond  ont  attiré  l’attention  d’autres 
chercheurs  qui,  dans  des  grottes  voisines  où,  presque  partout 
malheureusement,  le  sol  a  été  remanié,  ont  découvert  de  très  nom¬ 
breux  restes  d’ossements  fendus  en  long  et  d’éclats  de  silex,  même 
des  instruments  des  types  magdaléniens. 

L'Homme  paléolithique  avait  donc  remonté  la  vallée  de  l’Ailier 
jusque  dans  la  partie  supérieure  du  cours  de  cette  rivière,  au  pied 
même  des  montagnes  d’où  il  descend.  D’autres  découvertes  vien¬ 
dront  certainement  compléter  ces  premières  données  et  nous  per¬ 
mettront  de  mieux  connaître  l'aire  de  dispersion  et  les  conditions 
d’existence  des  chasseurs  de  Rennes  en  Auvergne. 

tish  Muséum  une  gravure  représentant  un  cheval,  exécutée  sur  un  morceau  de  bois 
de  Renne  et  provenant  de  la  collection  Groizet  achetée  en  1848.  Il  y  a  d’autres  mor¬ 
ceaux  de  bois  travaillés  et  indiqués  comme  provenant  «  d’un  tuf  volcanique  au  des¬ 
sous  des  fondations  d’un  vieux  pont  romain  à  Neschers  près  de  Champeix  ».  Ce 
gisement  serait  à  reprendre  et  nous  le  signalons  au  zèle  des  savauts  d’Auvergne. 


UN  NOUVEAU  TEXTE 

SUR  L’ORIGINE  DU  COMMERCE  DE  L’ÉTAIN 


PAR 

SALOMON  REINACH 


Une  doctrine  très  répandue,  et  môme  acceptée  sans  controverse 
par  les  historiens  modernes,  veut  que  les  Phéniciens  aient  intro¬ 
duit  les  premiers,  dans  la  Méditerranée  orientale,  l’étain  provenant 
des  îles  Cassitérides;  on  ajoute  qu’ils  réussirent,  pendant  des  siè¬ 
cles,  à  conserver  le  monopole  de  ce  commerce  et  n’en  furent  dépos¬ 
sédés  qu’à  l’époque  romaine  par  l’habileté  de  Publius  Crassus,  qui 
découvrit  à  son  tour  les  îles  de  l’étain  et  donna  les  indications  né¬ 
cessaires  pour  en  faciliter  1  accès. 

Une  des  conséquences  de  cette  doctrine  est  de  faire  remonter  à 
une  antiquité  très  haute  les  débuts  du  commerce  phénicien  dans 
les  mers  du  nord  de  1  Europe. 

M.  d’Arbois  de  Jubainville  intitule  un  des  chapitres  de  son  grand 
ouvrage  :  Le  commerce  phénicien,  XVIIe  -  VIe  siècles  (i).  «  L’étain, 
dit-il,  qui  est  nécessaire  à  la  fabrication  du  bronze,  venait  des  îles 
Britanniques,  les  Cassitérides  des  anciens,  où,  seuls  parmi  les  peu¬ 
ples  du  bassin  de  la  Méditerranée ,  les  Phéniciens  pénétraient  alors 
et  où  ils  étaient  arrivés  les  premiers.  » 

Ailleurs,  observant  avec  raison  que  la  Grèce  homérique  possé¬ 
dait  quelques  informations  très  exactes  sur  le  nord-ouest  de  l’Eu¬ 
rope,  M.  d’Arbois  se  persuade  que  les  Grecs  ont  dû  ces  connais¬ 
sances  aux  récits  des  navigateurs  phéniciens,  à  qui  les  côtes  de  la 
Grande-Bretagne  étaient  familières,  parce  qu’ils  allaient  y  cher¬ 
cher  l’étain  (2). 

M.  Édouard  Meyer,  décrivant  la  civilisation  mycénienne,  s’ex¬ 
prime  ainsi  :  «  L’étain  fait  absolument  défaut  dans  le  bassin  de  la 
mer  Égée  et  ne  peut  avoir  été  importé  que  par  les  Phéniciens ,  qui  le 

(1)  D’Arbois,  Les  premiers  habitants  de  l  Europe,  2*  6d.,  t.  I.  p.  19J. 

(2)  Ibul.,  t.  II,  p.  12. 
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tiraient  peut-être  des  mines  à  l’ouest  de  la  péninsule  pyrénéenne; 
cependant  il  a  pu  exister,  en  Orient,  une  autre  source  encore  in¬ 
connue  de  l’étain,  à  laquelle  les  Egyptiens,  par  exemple,  auront  dù 
le  métal  de  leurs  bronzes  (1).  » 

Je  me  propose  de  démontrer,  dans  ce  qui  suit,  à  l’encontre  de  la 
doctrine  reçue  :  1°  que  le  commerce  phénicien  de  l’étain  n’est  pas 
attesté  avant  l’an  600  ;  2°  que  les  Phéniciens  n’ont  jamais  eu  le  mo¬ 
nopole  de  ce  commerce;  3°  que  les  Grecs  eux-mêmes  n’attribuaient 
pas  aux  Phéniciens,  mais  à  un  autre  peuple,  les  premières  rela¬ 
tions  commerciales  avec  les  îles  Gassitérides. 

Nous  savons  par  Ézéchiel,  vers  580  avant  J. -G.  (2),  que  la  ville 
phénicienne  de  Tyr  faisait  venir  Pétain  de  Tarshis,  c’est-à-dire  du 
sud  de  PEspagne  (3);  c’est  le  plus  ancien  témoignage  qui  attribue 
le  commerce  de  l’étain  aux  Phéniciens.  Dans  Homère,  bien  qu’il 
soit  plusieurs  fois  question  de  kassüeros  et  de  marchands  phéni¬ 
ciens,  rien  n’indique  que  ces  derniers  aient  été  des  vendeurs  de 
kassiteros.  Si  le  commerce  de  cette  matière  avait  constitué  un  mo¬ 
nopole  entre  leurs  mains,  il  est  probable  que  nous  trouverions, 
dans  l’épopée  homérique,  quelques  traces  d’un  fait  économique 
aussi  important. 

Hérodote,  vers  450  avant  J. -G.,  nomme  une  fois  les  Cassitérides, 
dont  les  géographes  ioniens,  comme  Hécatée  et  Anaximandre,  de¬ 
vaient  avoir  parlé  avant  lui  (4).  Il  déclare,  d’ailleurs,  qu’il  ne  sait  rien 
de  positif  à  leur  sujet,  sinon  que  Pétain  employé  en  Grèce  vient  de 
là (5).  Mais  il  ne  dit  rien,  à  ce  propos,  des  Phéniciens,  auxquels  il 
attribue  cependant,  dans  d’autres  passages,  le  rôle  d’intermédiaires 
entre  l’Égypte,  l’Arabie  et  la  Grèce.  Il  ne  mentionne  pas  davantage 
les  Phéniciens  quand  il  parle  de  Tartessos  —  généralement  identi¬ 
fiée  à  la  Tarshis  d’Ézéchiel  —  mais  dit  que  les  Phocéens  sont  les 
premiers  des  Grecs  qui  aient  noué  des  relations  commerciales  avec 
ce  comptoir  (6). 

Le  fait  que  les  Phéniciens,  établis  dans  le  sud  de  PEspagne,  tra¬ 
fiquaient  d’une  part  avec  le  monde  grec,  de  l’autre  avec  le  nord  de 

(1)  E.  Meyer,  Geschichle  des  Alterthums ,  t.  II  (1893),  p.  157. 

(2)  Cette  date  n’est  pas  contestable,  Ézéchiel  ayant  été  déporté  en  598,  dix  ans  avant 
la  ruine  du  Temple. 

(3)  Ézéchiel ,  xxvii,  12. 

(4)  E.  Meyer,  Gesch.  des  Alterthums ,  t.  Il,  p,  692. 

(5)  Hérodote,  111,  110. 

(6)  Ibid.,  I,  163.  Tartessos  n’est  nullement  une  colonie  phénicienne,  mais  le  siégé 
d’une  puissante  tribu  ibérique  (les  Turdetani  des  Romains?).  Voir  E.  Meyer,  Gesch. 
des  Alterthums,  t.  II,  p.  687. 
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1  Euiope,  est  paifaitement  établi  et  incontestable  à  partir  du  vi°  siè¬ 
cle  ,  mais  cela  n  implique  nullement  qu  ils  eussent  le  privilège  d’in¬ 
troduire  l’étain  du  nord-ouest  de  l’Europe  dans  le  bassin  de  la  Mé¬ 
diterranée. 

L  ciieui  si  répandue,  qui  leur  attribue  le  monopole,  se  fonde  sur 
un  passage  mal  compris  de  Strabon.  Voici  la  traduction  exacte  de 
ce  texte  (1)  : 

«  D’abord  (ripétepov  jxàv  ouv)  les  Phéniciens  seuls  poursuivaient  ce 
commerce  (avec  les  îles  de  l’étain),  partant  de  Gadès  et  cachant  à  tous 
le  but  de  leur  navigation.  Il  arriva  que  des  navires  romains  suivirent 
un  navire  phénicien  afin  d’apprendre  la  route  de  ces  comptoirs;  le 
patron  phénicien  s’échoua  volontairement  etjparjalousie  sur  un  bas- 
fond,  entraînant  ceux  qui  le  suivaient  dans  son  désastre.  Lui-même 
échappa  au  naufrage  et  fut  dédommagé  par  l’État  des  marchandises 
qu  il  avait  perdues.  Cependant,  au  prix  de  nombreux  essais,  les 
Romains  apprirent  la  route  de  ces  îles.  Ce  fut  Publius  Crassus  qui  y 
passa  le  premier,  reconnut  que  le  métal  se  trouvait  à  une  modique 
profondeur  et  que  les  habitants  étaient  d’humeur  pacifique  ;  il  donna 
alors  des  indications  pouvant  faciliter  à  qui  voudrait  cette  naviga¬ 
tion,  plus  longue  pourtant  que  celle  de  la  mer  de  Bretagne  (il  s’a¬ 
git  de  la  traversée  de  Gadès  aux  îles  Cassitérides,  comparée  a  celle 
d’un  port  de  la  Gaule  aux  îles  Britanniques)  ». 

Ce  passage  est  bien  connu;  il  a  été  mille  fois  cité  et  commenté. 
Mais  on  a  voulu  y  trouver  ce  qui  n’y  est  point.  Strabon  ne  dit  pas 
que  les  Phéniciens  aient  découvert  les  Cassitérides,  mais  seulement 
que,  pendant  longtemps,  ils  ont  eu  le  monopole  du  trafic  maritime 
entre  Gadès  et  ces  îles.  11  s’agit  là  d’une  route  commode,  non  d’autre 
chose.  Strabon  ne  dit  pas  non  plus  que  les  Phéniciens  aient  com¬ 
mercé  de  temps  immémorial  avec  les  Cassitérides,  et  cela,  à  l’ex¬ 
clusion  des  Grecs;  il  ne  donne  pas  la  moindre  indication  sur  les 
débuts  de  leur  commerce  et  ne  parle  même  pas,  à  ce  propos,  des 
Grecs,  mais  seulement  des  Romains.  Les  incidents  qu’il  raconte 
sont  évidemment  de  date  assez  récente.  Il  est  tout  à  fait  inexact  de 
résumer  l’opinion  de  Strabon  comme  le  fait  C.  Müller  dans  son 
index  :  Primi  eas  insulas  adierunt  Phoenices  Gaditani.  C’est  la 
doctrine  des  modernes  ;  ce  n’est  pas  celle  de  Strabon. 

Posidonius,  cité  par  Strabon  (2),  dit  que  l’étain  se  trouve  en  Lusi¬ 
tanie  et  aux  îles  Cassitérides;  il  ajoute  qu’on  en  apporte  aussi  des 

(1)  Strabon,  III,  3,  11,  p.  177  (éd.  Didot,  p.  143-146). 

(2)  Strabon,  III,  2,  9,  p.  147  (éd.  Didot,  p.  122). 
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îles  Britanniques  à  Marseille  (xal  iv.  twv  Bperravixûv  oè  elç  xÿjv  MacaaXi'av 
xojJuÇecôai).  Ce  passage  mentionne  clairement  la  ville  grecque  de 
Marseille  comme  l’entrepôt  principal  de  l’étain  britannique.  Le  té- 
moignagede  Posidonius  est  confirmé  parDiodore  de  Sicile,  suivant 
lequel  l’étain  de  la  Grande-Bretagne  était  d’abord  transporté  par  les 
indigènes  dans  l’île  d’Ictis  (Wight),  puis  débarqué  sur  la  côte  de 
Gaule,  d’où  il  mettait  trente  jours,  à  dos  de  cheval,  pour  atteindre 
les  bouches  du  Rhône  (1).  Le  même  historien,  parlant  des  richesses 
métalliques  de  l’Espagne,  revient  un  peu  plus  loin  sur  le  même  su- 
jet(2).  Comme  Posidonius,  qu’il  semble  suivre,  il  dit  que  l’étain  se 
rencontre  en  Espagne,  en  Lusitanie  et  dans  les  îles  Cassitérides  qui 
sont  vis-à-vis.  «  Beaucoup  d’étain,  ajoute-t-il,  est  aussi  apporté  de  la 
Bretagne  sur  la  côte  opposée  de  la  Gaule,  d’où  les  marchands  trans¬ 
portent  le  métal  à  dos  de  cheval  à  Marseille  et  à  Narbonne  ».  Des 
Phéniciens  et  de  leur  prétendu  monopole  commercial,  Diodore  ne 
souffle  mot  dans  les  deux  passages  où  il  parle  de  l’étain.  Cependant 
il  sait  et  ne  manque  pas  de  dire  que  les  Phéniciens  ont  exploité  les 
richesses  minières  de  l’Espagne  et  qu’ils  ont  navigué  au-delà  des 
colonnes  d’Hercule.  Ce  n’est  donc  ni  sur  Diodore  ni  sur  Strahon  que 
peut  se  fonder  le  préjugé  moderne  que  nous  avons  rappelé  en  com¬ 
mençant. 

La  comparaison  des  passages  de  Strabon  et  de  Diodore  montre 
pourquoi  les  Romains,  au  ier  siècle  avant  J.-C.,  désiraient  con¬ 
naître  la  route  maritime  directe  qui  conduisait  de  Gadès  aux  îles 
de  l’étain,  et  pourquoi  les  Phéniciens  d’Espagne  essayaient  de  la 
leur  dissimuler.  Trente  jours  de  voyage  à  travers  la  Gaule  devaient 
singulièrement  augmenter  le  prix  des  cubes  de  métal  qui  suivaient 
cette  voie  pour  parvenir  à  Marseille  ou  à  Narbonne;  les  Phéniciens 
d’Espagne,  qui  les  recevaient  par  mer  et  pouvaient,  sans  rompre 
charge,  les  transporter  sur  un  point  quelconque  de  la  Méditerranée, 
avaient  naturellement  un  grand  avantage  sur  les  commerçants  ro¬ 
mains  établis  à  Narbonne  et  à  Marseille.  Il  s’agissait  de  leur  ravir 
cet  avantage  pour  que  la  lutte  entre  Romains  et  Phéniciens  devînt 
égale.  Jusqu’à  ce  que  les  Romains  eussent  atteint  ce  but,  les  Phé¬ 
niciens  jouirent  du  même  privilège  que  les  Portugais  lorsqu’ils 
eurent  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  découvert  une  voie 
maritime  entre  les  Indes  orientales  et  l’Europe.  Les  épices  de  l’Inde 
continuaient  à  parvenir  en  Europe  par  l’ancienne  route  mi-terrestre, 
mi-maritime;  mais  les  Portugais,  suivant  une  route  nouvelle,  ex^ 

(1)  Diodohe,  V,  22. 

(2)  Ibid.,  V,  38. 
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clusivement  maritime,  pouvaient  les  transporter  à  bien  meilleur- 
compte  et  défier  leurs  concurrents  sur  tous  les  marchés. 

On  comprend  aussi  pourquoi  les  auteurs  anciens  ont  distingué, 
quand  ils  parlaient  des  régions  produisant  l’étain,  les  îles  Cassité- 
rides  et  la  Grande-Bretagne,  bien  qu’il  s’agisse  très  vraisemblable¬ 
ment  d  un  même  pays.  Il  y  avait  deux  traditions  relatives  aux  îles 
de  l’étain  :  l’une  phénicienne,  dont  le  point  d’attache,  si  l’on  peut 
dire,  était  le  sud  de  l’Espagne  ;  l’autre  grecque,  qui  s’était  formée  à 
Marseille.  Avec  ce  respect  de  la  chose  écrite  qui  les  caractérise,  les 
anciens  admirent  concurremment  les  deux  traditions  et  les  juxta¬ 
posèrent  tant  bien  que  mal.  Même  après  l’expédition  de  Publius 
Ciassus  aux  Gassitérides,  Pline  n’ose  pas  rejeter  la  légende  géogra¬ 
phique  qui  place  ces  îles  dans  la  dépendance  de  l’Espagne  (1)  et  Pto- 
lémée,  au  siècle  suivant,  persiste  dans  la  même  erreur (2). 

Alors  même  que  les  Phéniciens  de  Gadès  auraient  découvert  la 
route  maritime  des  îles  de  l’étain  antérieurement  au  vi°  siècle  — ne 
faisant  d’ailleurs,  en  cela,  que  suivre  l’exemple  des  Tartessiens  de 
1  Ibérie,  il  est  certain  que  la  route  de  terre  avait  été  suivie  à  une 
époque  beaucoup  plus  ancienne.  Thucydide  savait  déjà  que  le  com¬ 
merce  terrestre  est  antérieur  au  commerce  maritime  (3).  Rien  n’au¬ 
rait  pu  donner  aux  Phéniciens  l’idée  d’aller  chercher  de  l’étain  avec 
leurs  navires  s’ils  n’eussent  déjà  connu  non  seulement  cette  sub¬ 
stance,  mais  le  pays  lointain  qui  la  produisait,  lgnoti  nul/a  cupido. 
Pour  reprendre  une  comparaison  qui  nous  a  déjà  servi,  les  Phéni¬ 
ciens  d’Espagne  n’ont  pas  plus  découvert  les  Cassitérides  et  l’étain 
que  les  Portugais  du  xve  siècle  n’ont  découvert  l’Inde  et  les  épices. 

Cependant  le  préjugé  contraire  est  tellement  répandu  qu’on  a 
depuis  longtemps  allégué  à  l’appui  un  texte  très  important  de  Pline 
que  nous  n’avons  pas  encore  introduit  dans  le  débat. 

Au  livre  IX  de  son  grand  ouvrage,  le  naturaliste  ouvre  une  pa¬ 
renthèse  pour  énumérer  les  principales  inventions  et  leurs  auteurs, 
quae  cujusque  inventa  sint  (4).  Cette  longue  énumération  contient 


(1)  Pline,  llist.  nat .,  IV,  119. 

(2)  Ptolémée,  Géogr.,  11,6,76.  Je  n’examine  pas  ici  la  question  de  savoir  si  les  Cas¬ 
sitérides  sont  identiques  aux  îles  Scilly,  où  il  n’y  a  pas  d’étain,  mais  qui  pouvaient 
servir  de  dépôt  à  l’étain  de  la  Grande-Bretagne  allant  en  Espagne,  comme  l’île  de 
Wight  était  le  dépôt  du  même  étain  allant  en  Gaule.  Géographiquement,  les  îles  Scilly 
se  rattachent  étroitement  aux  îles  Britanniques;  or,  les  géographes  anciens  paraissent 
les  avoir  rattachées  à  l’Espagne;  de  là  l’erreur  que  la  conquête  même  de  la  Bretagne 
par  les  Romains  n’a  pas  dissipée. 

(3)  Thucydide,  I,  13,5. 

(4)  Pline,  Hist.  nat.,  IX,  56,  191. 
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la  phrase  suivante  :  Plumbum  ex  Cassiteride  iiisula  primus  adpor- 
tavit  Midacritus  (1).  Il  n'y  a  pas  de  divergences  de  lecture.  Qu’est-ce 
donc  que  ce  mystérieux  Midacritus,  qui  aurait  le  premier  rapporté 
le  plomb  (ou  l’étain,  car  Pline  ne  dit  pas  s’il  s’agit  de  plumbun 
album  ou  de  plumbum  nigrum)  de  la  lointaine  Cassitéris? 

Les  historiens  modernes  sont  unanimes  à  reconnaître,  dans  Mi¬ 
dacritus,  une  forme  altérée  du  nom  de  Melkarth,  l’Héraclès  tyrien. 

Écoutons  Müllenhoff  (2)  :  «  Derrière  ce  nom,  qui  ne  dissimule 
qu’à  moitié  son  origine  étrangère  et  non  hellénique,  est  caché  pro¬ 
bablement  un  héros  ou  un  dieu  phénicien,  peut-être  Melkart,  qui 
paraît  en  grec  sous  la  forme  de  Mélicerte...  Sûrement,  les  anciens 
n’ont  pu  se  figurer  autrement  que  comme  un  Phénicien  l’homme 
qui  avait  le  premier  importé  l’étain  dans  leur  pays.  » 

M.  d’Arbois  de  Jubainville  est  plus  affirmatif  encore  (3)  :  «  Mi- 
dacrite,  nous  dit  Pline,  apporta  le  premier  le  plomb  de  File  Cassité- 
ride;  ce  qui  doit  être  traduit  ainsi  :  Melkarth,  personnification  de 
la  race  phénicienne,  alla  le  premier  chercher  l’étain  aux  îles  Bri¬ 
tanniques  pour  le  revendre  en  Grèce.  » 

M.  Hugo  Blümner  ne  doute  pas  davantage  :  «  Ce  Midacritus 
n’est  sûrement  pas  autre  chose  que  le  Phénicien  Melkart,  qui  ac¬ 
compagnait  les  Phéniciens  dans  leurs  navigations  à  titre  de  dieu 
tutélaire  »  (4). 

Citons  enfin  ces  lignes  de  l’excellent  livre  de  M.  Schrader  (o)  : 
«  Les  intermédiaires  entre  la  Bretagne  et  l’Hellade,  à  l’époque  la 
plus  ancienne,  ont  sans  doute  été  les  Phéniciens.  Cela  ne  résultepas 
seulement  de  considérations  générales,  mais  de  la  tradition  posi¬ 
tive  conservée  par  Pline.  Midacritus  est  naturellement  le  Melkart 
phénicien,  grec  fHpa/.Xvjç,  etc.  » 

On  pourrait  multiplier  ces  extraits,  où  les  mots  naturellement  et 
sûrement  figurent  en  bonne  place  ;  ceux  que  nous  avons  cités  ou 
traduits  suffisent  à  établir  la  généralité  de  l’erreur  qu’il  nous  reste 
à  discuter  et  à  dissiper. 

Une  première  observation  doit  nous  faire  soupçonner  que  le  pas¬ 
sage  de  Pline  est  plus  corrompu  qu’il  ne  paraît.  Dans  la  liste  d’in¬ 
venteurs  qu’il  donne,  tous  ceux  qui  ne  portent  pas  des  noms  très  cé¬ 
lèbres  sont  accompagnés  d’une  indication  complémentaire  :  Toxius 

(1)  Pline,  llisl.  nat.,  IX,  197. 

(2)  Müllenhoff,  Deutsche  Alterthumskunde,  t.  I,  p.  211. 

(3)  D’Arbois,  Premiers  habitants  de  l'Europe ,  2e  éd.  t.  I,  p.  193. 

(4)  H.  Blümner,  Technologie  und  Terminologie ,  t.  IV,  p.  37. 

(3)  O.  Schrader,  Sprachvergleicliung  und  Uraeschichte,  2°  éd.,  p.  313. 
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Caeli  filius,  Nicias  Megarensis ,  Cadmus  Phoenix,  etc. Or,  alors  même 
que  Pline  eût  écrit  Melicertus ,  ce  nom  peu  connu  eût  réclamé  quel¬ 
que  glose  explicative.  Si  donc  le  nom  de  Midacritus  est  corrompu, 
comme  1  absence  de  toute  explication  porte  à  le  croire,  il  ne  suffit  pas 
d’y  changer  quelques  lettres  ;  il  faut  y  substituer  un  nom  plus  court 
suivi  d’un  ethnique  —  la  place  manquant  pour  l’insertion  du  mot 
films. 

Le  mot  de  l’énigme  nous  est  fourni  par  deux  textes  des  Fabulae 
d’Hygin  et  des  Variarum  de  Cassiodore,  textes  qui  remontent  vrai¬ 
semblablement  aune  source  commune,  un  Hygin  moins  écourté  que 
celui  qui  est  venu  jusqu’à  nous  (1). 

Hygin,  fab.  274  :  Midas  rex,  Cybeles  filins,  Phryx,  plumbum  al¬ 
bum  et  nigrum  primas  invertit. 

Cassiodore,  Variarum ,  III,  51  :  Aes  enim  Ionos ,  Thessaliae  rex, 
plumbum  Midas  regnator  Phrygiae  reppererunt. 

Il  est  donc  évident  que  le  Midacritus  des  manuscrits  de  Pliue 
doit  être  corrigé,  comme  l’a  deviné,  dès  1685,  le  savant  Jésuite 
Hardouin,  en  Midas  Phryx ,  Midas  le  Phrygien  (2).  Dans  l’énumé¬ 
ration  des  inventeurs  donnée  par  Pline,  on  lit  plus  loin  :  Obliquant 
tibiam  Midas  in  Phrygia ,  gemmas  tibias  Mars  y  as  in  eadem  gente... 

Maintenant,  quelle  autorité  s’attache  à  ce  témoignage  qui  fait  du 
Phrygien  Midas  le  premier  importateur  de  l’étain? 

Evidemment,  Pline,  Hygin  et  Cassiodore  ne  sont  que  des  compi¬ 
lateurs  et  des  copistes;  Pline  cite  même,  en  général,  ses  auteurs, 
tels  qu  Hésiode,  Aristote,  Théophraste,  etc.  et  un  écrivain  latin 
nommé  Gellius,  historien  de  l’époque  des  Gracques,  qui  est  peut- 
être  sa  source  principale.  Il  existait,  dans  l’antiquité,  toute  une  lit¬ 
térature  sur  les  découvertes,  eupi^axa,  dont  nous  n’avons  conservé 
que  des  spécimens  d’époque  tardive,  si  l’on  excepte  quelques  rares 
fragments  transmis  à  l’état  de  citations.  Les  érudits  de  l’époque 
alexandrine  et  même  des  philosophes,  comme  Posidonius,  avaient 
compilé  des  espèces  de  lexiques  d’inventeurs,  dont  Pline,  Hygin, 
Tatien  et  Clément  d’Alexandrie  ont  fait  usage.  Or,  dans  Clément, 
on  lit  qu’Atossa,  reine  des  Perses,  fut  la  première  à  composer  une 
lettre,  suivant  le  témoignage  d’IIellanicos  (xpwr/jv  emcrroXàç 
Aioaaav  rfjv  IdepacW  (3aaiXeùcacav  çyjgiv  EXXavocoç)(3).  Au  dire  d  Athénée, 


(1)  Knaack,  Hermes,  t.  XVI,  p.  595. 

(2)  Correction  reprise  par  Eichholtz  et  Knaack.  Cf.  Kremmer,  De  catalogis  Henre- 
matum  (Leipzig,  1890),  p.  71,  qui  la  cite  sans  1  accepter. 

(3)  Clément  d’Alexandrie,  Stromales,  I,  p.  364  P;  Fragm.  hist.  graec.,  t.  I,  p.  68. 
Tatien  avait  déjà  dit  cela  (Adv.  gentes,init.).  M.  Kremmer  a  clairement  démontré  que 
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Hellanicos  affirmait  aussi  que  la  culture  de  la  vigne  avait  été  décou¬ 
verte  en  Égypte  (1).  D’autre  part,  M.  Knaack  a  fait  observer  que 
Cassiodore  cite,  comme  garant  de  l’attribution  d’une  découverte, 
l’auteur  nommé  Hellenus  —  corruption  évidente  d ' Hellanicus.  Nous 
apprenons  ainsi  :  1°  qu’Hellanicos,  écrivain  du  vc  siècle,  contempo¬ 
rain  d’Hérodote (2), avait  fourni  des  éléments  aux  compilateurs  à' in¬ 
venta,',  2°  que  ces  éléments  furent  connus,  sans  doute  indirectement 
et  partiellement,  d’Hygin,  de  Tatien  et  de  Clément  d’Alexandrie. 

Cela  posé,  on  peut  se  demander  si  l’attribution  d’une  découverte 
à  un  inventeur  ne  convient  pas  plutôt  aux  débuts  qu’à  lamaturité  de 
l’iiistoriographie.  La  réponse  ne  saurait  être  douteuse.  C’est  bien  à 
des  chroniqueurs,  plutôt  qu’à  des  historiens,  qu’il  appartient  de 
relater  les  découvertes  de  l’industrie  ou  de  la  pensée  humaine  en  les 
rapportant  chacune  à  un  homme  ou  à  un  dieu  désigné  par  quelque 
tradition  semi-mythique.  Ce  que  nous  savons  d’Hellanicos,  de  sa 
préoccupation  de  la  chronologie  et  des  généalogies,  s’accorde  à 
merveille  avec  le  caractère  à  la  fois  savant  et  puéril  de  cette  littéra¬ 
ture.  On  ne  risque  donc  guère  de  se  tromper  en  faisant  remonter 
à  cet  écrivain  la  paternité  de  l’assertion  dont  Pline  s’est  fait  l’écho. 

D’autres  arguments,  d’ailleurs,  nous  y  autorisent.  Hellanicos 
avait  vécu  à  la  cour  des  rois  de  Macédoine,  pays  d’où  le  Phrygien 
Midas  passait  pour  originaire.  Un  des  fragments  que  nous  possédons 
de  lui  concerne  la  ville  de  Midaeion  en  Phrygie(3);  dans  un  autre 
—  qui  paraît  d’ailleurs  corrompu  —  il  est  question  du  roi  Midas  (4). 
Enfin,  si  l'on  rapproche  le  texte  cité  de  Cassiodore,  qui  attribue  la 
découverte  de  la  fonte  du  bronze  au  roi  thessalien  Ionos,  d’une 
assertion  concordante  dans  la  Pharsale  de  Lucain(5),  on  sera  porté 
à  conclure  que  les  inventions  d’Ionos  et  de  Midas  ont  été  relatées 
par  le  môme  écrivain;  or,  Hellanicos,  auteur  d’ouvrages  sur  laThes- 
salie  et  sur  diverses  provinces  de  l’Asie  Mineure  (Lydie,  Troade), 
est  le  seul  historien  du  ve  siècle,  en  dehors  de  ceux  dont  nous  pos- 

c’est  pour  avoir  mal  lu  le  texte  d’Hellauicos,  qui,  eu  réalité,  n’attribue  à  Atossa  que 
le  port  fémiuin  de  la  tiare  et  des  anaxyrides,  ainsi  que  l’usage  des  eunuques.  Mais 
il  nous  suffit  de  constater  ici  qu’Hellanicos  avait  énuméré  des 

(1)  Fragm.  historié,  graec.,  1. 1,  p.  67. 

(2)  Contemporain  ou  un  peu  plus  ancien,  la  chose  n’importe  pas  ici.  Cf.  Busolt, 
Griechische  Geschichte,  2°  éd.  t.,  I,  p.  151.  M.  de  Wilamowitz  a  prétendu  récemment 
qu’Hellauicos  était  uu  peu  plus  récent  qu’Hérodote. 

(3)  Fragm.  historié,  graecorum,  t.  I,  p.  49. 

(4)  Ibid.,  p.  61.  Peut-être  faut-il  aussi  faire  remonter  à  Hellanicos  l’assertion  que 
Midas  aurait  «  inventé  »  les  espions,  wxaxouorâ;  (Conon,  I,  p.  124  ;  cf.  Kremmer,  op. 
laud.,  p.  36). 

(5)  Lücain,  Pharsale ,  VI,  402.  Cf.  Wilamowitz,  llermes)  1899  (t.  XXXIV),  p.  227. 
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sédons  les  œuvres,  qui  ait  pu  être  amené  à  s’occuper  à  la  fois  de  Mi- 
das  et  d’Ionos. 

Ainsi,  voilà  un  résultat  acquis.  A  l’encontre  des  modernes  qui 
affirment  que  lqs  Phéniciens  ont  été  les  premiers  importateurs  de 
l’étain  britannique,  nous  trouvons  un  écrivain  du  ve  siècle  avant 
notre  ère  qui  en  fait  honneur  au  Phrygien  Midas.  Midas,  roi  my¬ 
thique,  personnification  de  la  puissance  et  de  la  richesse  de  la 
Phrygie,  était  macédonien  suivant  les  uns,  asiatique  selon  les  autres  ; 
mais,  en  tous  les  cas,  il  n’était  pas  phénicien.  Non  seulement,  donc, 
l’hypothèse  de  l’origine  phénicienne  du  commerce  de  l’étain  n’est 
appuyée  par  aucun  texte  antique,  mais  elle  est  directement  contre¬ 
dite  par  le  plus  ancien  texte  grec  dont  nous  disposions. 

A  quelle  époque  se  place  le  Midas  d’Hellanicos?  Nous  croyons' 
qu'il  est  possible  de  répondre  avec  quelque  exactitude  à  cette  ques¬ 
tion.  Suivant  les  anciens,  Midas  était  élève  d’Orphée;  or,  Orphée 
était  plus  ancien  qu’Homère.  Telle  était  du  moins,  nous  le  savons 
par  un  fragment  venu  jusqu’à  nous,  la  doctrine  d’Hellanicos.  Il  fai¬ 
sait  d’Homère  un  descendant  d’Orphée,  intercalant,  entre  ces  deux 
poètes,  neuf  noms  qu’il  est  inutile  de  transcrire  (1).  Nous  ne  savons 
pas,  il  est  vrai,  à  quelle  date  Hellanicos  plaçait  Homère;  mais  il 
le  croyait  contemporain  d’Hésiode  et  son  cousin  germain.  Si  donc 
nous  acceptons,  pour  ces  deux  poètes,  la  date  de  750  environ,  qui 
est  indiquée  par  quelques  auteurs  et  diffère  de  celle  qu’a  adoptée 
Hérodote,  nous  trouvons  qu’Orphée  a  dû  naître,  dans  l’opinion  d’Hel- 
lanicos,  vers  970  avant  J.-C.,  ce  qui  fait  régner  son  royal  élève  Mi¬ 
das  dans  la  seconde  moitié  du  xe  siècle.  Or,  un  tout  autre  ordre  de 
considérations,  se  rattachant  indirectement  au  texte  de  Pline,  nous 
conduit  à  une  conclusion  chronologique  très  voisine  de  celle-là. 

La  Chronique  d’Eusèbe  nous  a  conservé  un  fragment  du  VIIe  livre 
de  Diodore  qui  énumère  les  peuples  ayant  exercé  l’empire  de  la  mer 
depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu’à  1  invasion  de  Xerxès  (2).  Ces 
peuplessont  aunombrede  17  :  Lydiensou  Méones,  Pélasges,  Thraces, 
Rhodiens,  Phrygiens,  Cypriotes,  Phéniciens,  Égyptiens,  Milésiens, 
Cariens,  Lesbiens,  Phocéens,  Samiens,  Lacédémoniens,  Naxiens, 
Érétriens,  Éginètes.  La  durée  assignée  aux  diverses  thalassocraties 
permet  d’en  fixer  approximativement  la  date.  On  trouve  ainsi  que  la 
thalassocratie  rhodienne  dure  de  916  à  903,  après  quoi  commence 
celle  des  Phrygiens  ;  la  thalassocratie  phénicienne  commence  en  824, 


(1)  Fragm.  hisloric.  graec.,  t.  I,  p-  46. 

(2)  Voir  Castoris  reliquiae ,  à  la  suite  de  l’IIérodote  de  Didot,  p.  180. 
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date  singulièrement  voisine  de  la  fondation  de  Carthage  suivant 
Timée  (814  av.  J.-C.). 

C’était  autrefois  une  opinion  répandue  que  la  liste  des  thalas- 
socraties  était  empruntée  à  l’ouvrage  de  Castor,  historien  du  ier  siècle 
avant  J.-C.,  souvent  cité  par  Eusèbe,qui  avait  composé,  au  dire  de 
Suidas,  une  avocypacrj  OaXajcc/.paxyjaavTWV  en  deux  livres.  Cette  ma¬ 
nière  de  voir  est  tout  à  fait  inadmissible.  Castor  a  pu  fort  bien  com¬ 
biner  et  commenter  des  listes  de  thalassocraties  rédigées  à  une 
époque  plus  ancienne,  mais  on  ne  doit  pas  plus  lui  attribuer  l’ini¬ 
tiative  d’un  travail  de  ce  genre  qu’on  ne  peut  chercher  dans  les  cer¬ 
cles  savants  d’Alexandrie  ou  de  Rome  les  éléments  des  recueils 
d’eupr^.axa.  Par  leur  nature  même,  des  chronographies  ainsi  conçues, 
où  le  passé  est  comme  découpé  par  tranches,  trahissent,  tout  comme 
les  formules  naïves  des  eOp^axa,  les  premiers  efforts  de  la  science 
historique  pour  se  débrouiller.  D’autre  part,  comme  on  l’a  déjà  fait 
observer,  la  liste  des  thalassocraties  s’arrête  à  l’invasion  de  Xerxès, 
il  n’est  pas  question  de  la  deuxième  thalassocratie  lacédémonienne, 
qui  suivit  la  guerre  du  Péloponnèse  ;  indice  que  la  liste  de  Diodore 
a  été  rédigée  au  ve  siècle.  Or,  le  nombre  d’historiens  grecs  de  cette 
époque  à  qui  on  puisse  l’attribuer  est  très  restreint;  car,  si  elle  n’a¬ 
vait  pas  été  l’œuvre  d’un  historien  célèbre,  Diodore  ne  l'eût  pro¬ 
bablement  pas  recueillie  et  reproduite.  Thucydide  et  Hérodote,  dont 
nous  possédons  les  œuvres,  sont  hors  de  cause;  on  songe  alors  de 
nouveau  à  Hellanicos,  dont  nous  avons  déjà  signalé  le  goût  pour 
les  recherches  chronologiques  et  qui,  à  en  juger  par  le  nombre  des 
fragments  qui  restent  de  ses  écrits,  a  dû  jouir  d’une  grande  réputa¬ 
tion  dans  l’antiquité. 

Notre  conviction,  à  cet  égard,  est  formelle  ;  les  eup^ata  dont  nous 
nous  sommes  occupé  au  début  de  cette  étude,  comme  le  tableau  des 
thalassocraties  qui  nous  occupe  maintenant,  remontent  à  Hellani¬ 
cos. 

On  a  vu  que,  d’après  la  doctrine  de  cet  historien,  Midas  appartient 
à  la  seconde  moitié  duxe  siècle;  or,  c’est  dans  les  dernières  années 
de  ce  siècle  que  le  tableau  des  thalassocraties  fait  commencer  celle 
des  Phrygiens,  précédée  de  celle  des  Rhodiens  et  de  celle  des  Thraces. 

Strabon  nous  apprend  que  bon  nombre  d’années  (auyvotç  fxeatv) 
avant  le  début  des  olympiades  (776),  les  navires  rhodiens  faisaient 
des  courseslointaines  et  poussaient  jusqu’aux  côtes  de  l’Espagne  (1). 
On  disait  même  qu’ils  avaient  colonisé  les  îles  Baléares  aussitôt 


(1)  Cf.  Cecil  Torh,  Rhodes  in  ancient  times,  p.  31. 
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après  la  guerre  de  Troie  (1).  Il  n’y  a  pas  là  seulement  une  confir¬ 
mation  du  témoignage  sur  la  thalassocratie  des  Rhodiens,  voisine 
de  l’an  1000  avant  J. -G.,  mais  une  indication  du  plus  haut  intérêt 
à  l’appui  de  la  tradition  recueillie  par  Pline.  Si  les  Phrygiens  du 
xe  siècle,  dont  Midas  est  la  personnification,  out  envoyé  les  premiers 
leurs  vaisseaux  aux  Cassitérides,  ce  sont  les  Rhodiens  qui  leur 
avaient  montré  le  chemin,  en  établissant  des  communications  ma¬ 
ritimes  avec  la  côte  de  l’Espagne.  Rhodiens  et  Phrygiens,  dans 
l’opinion  des  anciens,  n’étaient  pas  les  imitateurs  des  Phéniciens, 
puisque  la  thalassocratie  phénicienne  se  place  à  une  époque  plus 
tardive;  c’étaient  les  continuateurs  de  la  marine  achéenne,  c’est-à- 
dire  mycénienne,  dont  l’éclat  avait  été  contemporain  de  la  guerre 
de  Troie. 

Un  autre  texte  pourrait  servir  à  prouver  que  l’essor  de  la  marine 
phrygienne  du  temps  de  Midas  avait  laissé  quelques  souvenirs  dans 
la  tradition  hellénique.  Midas,  dit  Pausanias  (2),  avait  inventé 
l’ancre  des  navires  et  l’on  montrait  dans  le  temple  de  Zeus  à  Ancyre 
("Ayxupa)  le  modèle  quil  en  avait  fabriqué  (3).  Assurément,  on  peut 
prétendre  qu’il  y  a  là  une  légende  étymologique  suggérée  par  le 
nom  môme  de  la  ville  d’Ancyre;  mais  pourquoi  se  serait-elle  atta¬ 
chée  au  nom  de  Midas,  si  l’on  n’avait  pas  conservé  la  mémoire 
d’une  thalassocratie  phrygienne?  Or,  l’invention  de  l’ancre  était  la 
condition  indispensable  du  développement  de  la  marine  au  long 
cours  ;  un  navire  sans  ancre,  ou  muni  seulement  de  1  eùvv)  homérique, 
devait  être  souvent  tiré  sur  la  grève;  muni  d'une  ancre,  il  pouvait 

rester  au  mouillage  même  par  gros  temps. 

On  voudrait  pouvoir  se  faire  une  idée  précise  de  cette  thalassocra¬ 
tie  phrygienne  et  des  conditions  où  elle  a  pris  naissance.  Malheu¬ 
reusement,  les  quelques  données  dont  on  dispose  sont  incertaines 
et  quelque  peu  contradictoires.  Il  n’est  même  pas  sûr  que  le 
Midas  des  légendes  primitives  soit  un  Asiatique  ;  la  tradition 


(1)  Strabon,  p.  654  (éd.  Didot,  p.  558). 

m  u“texTe  de’pauLias  est  très  bref  et  prête  à  conteslatation  :  üyxvpa  U,  ü»  S 

-r*r.v  ^  .de“s 

aIc^SLZ  dans  lèa^ictiODQaires  de  Saglio  et  de  Paoly-Wissowa’-  Ne  pourra,,- 
Ancora  et  Anne)  aa  considérée  comme  la  relique 

M  ïïStîC  Z  terres  et  des  usera  aurait  êtê  «rente, 

’incline  "te  dernière  hypothèse,  gui  est,  je  crois 

d’Ovide  :  Et  vêtus  inventa  est  in  montions  anchora  summu  )Uetam  i SV  ^ 
qu’il  existait,  en  Phrygie,  une  tradition  relative  au  deluge.  J  espere  revenu  pro 

chainement  sur  cette  question. 
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la  plus  ancienne  en  fait  le  roi  des  Bryges  de  la  Macédonie,  qui  pas¬ 
sèrent  en  Asie  et  devinrent  les  Phrygiens  de  l’histoire.  Avant  l’ar¬ 
rivée  de  ces  immigrants  européens,  la  Phrygie  même  fut  peuplée, 
au  témoignage  de  découvertes  récentes,  par  ces  Syro-Cappadociens 
que  nous  appelons  aussi  Hétéens  ou  Hittites  (1).  Mais  ces  Hittites 
eux-mêmes  étaient  des  envahisseurs,  comme  le  furent  les  Cimmé- 
riens  qui,  vers  680,  mirent  fin  au  royaume  de  Phrygie,  et  j’ai  donné 
autrefois  des  raisons,  que  je  crois  encore  bonnes,  pour  considérer 
les  Hittites,  les  Phrygiens,  les  Cimmériens  et  les  Galates  comme 
quatre  groupes  de  peuplades  ayant  passé,  à  plusieurs  siècles  de  dis¬ 
tance,  d’Europe  en  Asie,  où  elles  se  sont  successivement  orientali- 
sées  au  contact  des  civilisations  voisines  (2).  Si  le  nom  de  Midas 
désigne  à  la  fois  la  floraison  d’une  civilisation  primitive  en  Macé¬ 
doine  et  la  prise  de  possession  par  lesBryges  d’une  riche  contrée  de 
l’Asie-Mineure,  on  peut  identifier  les  débuts  de  la  thalassocratie 
phrygienne  aux  expéditions  de  piraterie  dirigées  par  les  Bryges 
d’Europe  vers  les  rivages  de  l’Asie-Mineure.  La  thalassocratie  ca- 
rienne  se  présente  avec  les  mêmes  caractères  (3),  qui  sont  encore, 
vingt-deux  siècles  plus  tard,  ceux  de  la  thalassocratie  normande  : 
des  pirates  heureux  deviennent  sédentaires  et,  tout  en  restant  quel¬ 
que  peu  pirates,  se  font  commerçants  et  navigateurs  au  long  cours. 

En  1892,  j’ai  essayé  de  prouver  que  les  noms  grec,  sanscrit  et 
arabe  de  l’étain  étaient  d’origine  celtique,  et  que  les  îles  de  l’étain 
devaient  avoir  été  connues  des  Grecs  à  l'époque  d’Homère  sous  leur 
nom  celtique  de  Cassitérides  ( 4).  Je  crois  bien  y  avoir  réussi.  Mais, 
à  cette  époque,  je  partageais  les  illusions  de  tous  les  archéologues 
sur  le  prétendu  monopole  du  commerce  de  l’étain  qui  aurait  été 
exercé,  dès  l’aurore  de  l'âge  du  bronze,  par  les  Phéniciens.  Je 
pense  maintenant  avoir  démontré  que,  de  l’aveu  des  anciens  eux- 
mêmes,  le  commerce  maritime  de  l’étain  n’a  été  entre  les  mains 
des  Phéniciens  qu’à  une  époque  assez  tardive,  alors  que  les  pre¬ 
miers  navigateurs  qui  introduisirent  dans  la  Méditerranée  l’étain 
des  Gassitérides  étaient,  sinon  des  Grecs,  du  moins  des  Barbares 
venus  d’Europe.  Mais  ces  Barbares  n’ont  cherché  et  trouvé  la  route 
maritime  de  l’étain  que  parce  qu’ils  connaissaient  la  valeur  de  ce 


(1)  Voir  l’excellent  exposé  de  M.  Perrot,  Histoire  de  l'art ,  t.  V,  p.  1  et  suiv. 

(2)  S.  Reinach,  Chroniques  d'Orient,  t.  II,  p.  555. 

(3)  Cf.  Ramsay,  Journal  of  Hellenic  Studies ,  t.  IX,  p.  365,  qui  fixe  avec  raisou  au 
xe  siècle  l’invasion  des  Bryges  en  Phrygie;  M.  Kôrte  a  proposé,  sans  motifs  valables, 
une  date  bien  antérieure  (Athen.  Mittheil.,  1897,  p.  25). 

(4)  S.  Reinach,  L' Anthropologie,  1892,  p.  275. 
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métal  et  possédaient  des  notions  assez  précises  sur  les  contrées  d’où 
il  provenait.  Nous  entrevoyons  ainsi,  longtemps  avant  l’an  mille, 
l’existence  d’un  commerce  presque  exclusivement  terrestre{  entre 
les  îles  Britanniques,  d’une  part,  la  Thrace  et  la  Macédoine,  de 
l’autre.  Les  relations  entre  la  presqu’île  Britannique,  l’Asie  anté¬ 
rieure  et  l’Europe  hyperboréenne,  déjà  attestées  par  l’archéologie, 
par  ce  que  nous  savons  de  la  diffusion  de  l’étain,  de  l’ambre,  des 
ornements  en  spirales,  des  types  mêmes  des  armes  et  outils  de 
bronze,  se  trouvent  ainsi  éclairées,  pour  la  première  fois,  comme 
d’un  filet  de  lumière  historique.  Et  l’on  ne  peut  plus  s’étonner  que 
la  Grèce  homérique,  vers  l’an  800,  ait  connu  non  seulement  le  nom 
celtique  des  Cassitérides,  mais  le  phénomène  des  courtes  nuits  du 
nord  de  la  Bretagne  (1),  puisqu’une  tradition  dont  nous  avons  pu 
recueillir  les  vestiges  fait  remonter  d’au  moins  un  siècle  la  décou¬ 
verte  du  nord-ouest  de  l'Europe  par  des  navires  partis  des  ports 
de  la  mer  Égée  (2). 


(1)  Il  est  bon  de  rappeler  ce  texte  capital  :  «  En  ces  lieux  (le  pays  des  Lestrygons, 
un  pâtre,  qui  ne  dormirait  point,  gagnerait  double  salaire,  1  un  a  garder  les  bœufs) 
l’autre  à  paître  les  blancs  moutons  ;  car  les  voies  du  jour  et  de  la  nuit  se  touchent  » 
( Odyssée ,  X,  83;  trad.  Pessonneaux,  p.  164). 

(2)  Piquantes  vicissitudes  des  choses  humaines!  De  nos  jours,  des  Anglais,  Leake, 
Hamilton,  Ramsay,  ont  découvert  à  nouveau  la  Phrygie.  Ils  lui  devaient  bien  cela, 
puisque,  si  nos  conclusions  sont  exactes,  ce  sont  des  Phrygiens  qui,  vingt-sept  siè¬ 
cles  plus  tôt,  avaient  découvert  l’Angleterre. 


QUELQUES  NOUVEAUX  CAS.  ETAT  ACTUEL  DE  LA  QUESTION 


PAR 

Le  Dr  P.  J.  STOYANOV 

Chirurgien  des  hôpitaux  de  Bulgarie. 


La  polymastie  ou  hypermastie,  pleiomazie,  polymazie ,  est  une 
anomalie  qu'on  trouve  dans  les  races  humaines  et  animales,  plus 
souvent  qu’on  ne  le  croit,  et  qui  consiste  en  l’apparition  d’une  ou  de 
plusieurs  mamelles  accessoires  surajoutées  aux  mamelles  normales. 
Ces  mamelles  surnuméraires  ont  tous  les  éléments  d’une  mamelle 
normale  :  mamelon  ou  bout,  aréole,  poils  et  glande  plus  ou  moins 
atrophiée. 

Dans  la polythélie  ou  hyperthélie ,  l’anomalie  porte  plutôt  sur  l’un 
des  éléments  de  la  mamelle  :  sur  le  mamelon  ou  bout  de  sein.  On 
trouve  alors  sous  les  deux  seins  normaux,  ou  bien  au-dessus  ou  au 
loin,  un  ou  plusieurs  mamelons,  le  plus  souvent  entourés  d’aréole  et 
de  poils. 

Comme  toute  classification,  cette  division  de  l’anomalie  en  po¬ 
lymastie  et  polythélie  est  relative;  car  les  mamelles  surnuméraires 
étant  plus  ou  moins  atrophiées,  un  des  caractères  de  la  glande  man¬ 
que,  et  pourtant  on  ne  peut  nier  qu’elles  ne  soient  des  mamelles  sura¬ 
joutées.  Les  mamelons  aussi  n'existent  que  rarement  tout  seuls,  ils 
ont  presque  toujours  une  aréole  ou  des  poils  autour;  donc  plus 
d’un  caractère  de  la  mamelle  manque,  ou  bien  tous  existent,  moins 
le  bout,  maistellementatrophiésqu’onlestrouveavec  difficulté. Nous 
emploierons  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  termes,  selon  que  le  ma¬ 
melon  seul  ou  bien  plusieurs  éléments  à  la  fois  seront  prédominants. 

On  a  cru  et  l’on  croit  toujours  que  cette  anomalie  est  très  rare  chez 
la  femme  et  encore  plus  chez  l’homme.  Je  l’ai  cru  aussi  lorsque  je 
trouvai  fortuitement  mon  premier  cas  et  lorsque  j’étudiai  hâtive¬ 
ment  la  littérature  forcément  restreinte  dont  je  disposais.  Quelques 
mois  après  mon  premier  cas,  mon  attention  étant  déjà  attirée  sur  ce 
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sujet,  je  recueillis,  en  un  court  espace  de  temps,  sept  nouvelles  ob¬ 
servations.  Venu  à  Paris  et  ayant  eu  à  ma  disposition  la  bibliothèque 
de  la  Faculté  de  médecine,  je  pus  à  loisir  consulter  presque  tout  ce 
qui  a  été  écrit  à  ce  sujet  et,  à  mesure  que  ma  lecture  avançait,  la 
conviction  que  cette  anomalie,  pourvu  qu’on  la  cherche,  n’est  pas  si 
rare  qu’on  le  croyait,  naissait  en  moi,  et  je  découvris  encore  quelques 
cas  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  C’est  une  anomalie  atavique  prou¬ 
vant  et  soulignant  la  théorie  de  Darwin  sur  la  descendance  animale 
de  l’homme.  Elle  existe  chez  tous  les  peuples  civilisés  ou  non;  on 
l’a  trouvée  chaque  fois  qu’on  a  pris  la  peine  de  la  rechercher. 

Caractères  particuliers.  — Il  faut  d’abord  savoir  faire  le  diagnostic , 
reconnaître  une  mamelle  accessoire,  ce  qui  n’est  pas  toujours  chose 
facile.  Quelques-unes  ont  tous  les  caractères  d’une  mamelle  en  mi¬ 
niature  et  rien  n’est  plus  aisé  que  de  les  reconnaître.  Mais  d’autres 
ont  seulement  quelques-uns  des  caractères  d’une  mamelle  :  le  ma¬ 
melon  seul,  sans  aréole,  ni  poils,  ou  seulement  la  glande  sans 
aréole  ni  mamelon.  On  a  pris  souvent  des  glandes  ainsi  cachées  sous 
la  peau  pour  des  lipomes,  et  ce  n’est  que  pendant  l’allaitement  (chez 
la  femme),  quand  elles  se  tuméfient  et  sécrètent  du  lait,  qu’on  s’aper¬ 
çoit  de  l’erreur.  On  a  pris  une  verrue  pour  une  mamelle  et  récipro¬ 
quement.  On  a  pris  un  lipome  ayant  beaucoup  de  caractères  d’une 
mamelle  surnuméraire  pour  une  mamelle,  et  ce  n’est  qu’au  micro¬ 
scope  qu’on  s’aperçut  de  l’erreur. 

Le  mamelon,  l’aréole  plus  ou  moins  pigmentée  et  les  petits  poils 
follets  ou  plus  ou  moins  longs,  circulairement  arrangés  autour  de 
l’aréole,  sont  les  caractères  les  plus  saillants  des  mamelles  acces¬ 
soires  chez  l’homme.  Chez  la  femme,  la  présence  d’un  tissu  glan¬ 
dulaire  sécrétant  prime  tous  les  autres.  Dans  mes  cas  IX  et  X, 
la  femme  avait  un  mamelon  visible,  mais  qu’on  aurait  juré  être  une 
verrue,  si  elle  ne  nous  avait  pas  prévenu  que  c’était  un  bout  de  sein 
sécrétant  pendant  l’allaitement.  Nous  décrirons  les  particularités 
de  chacun  des  éléments  de  la  mamelle  accessoire  chez  l’homme. 

Le  mamelon ,  ou  bout  de  sein,  ou  papille,  est  toujours  plus  petit, 
rarement  égal  au  mamelon  normal.  Il  est  en  général  rond  ou  ovale, 
saillant,  proéminent  de  quelques  millimètres,  plus  ou  moins  pig¬ 
menté,  coloré  en  brun  clair  ou  foncé,  ayant  à  son  sommet  quelque¬ 
fois  de  petits  pertuis,  orifices  des  canaux  galactophores.  Il  est  ra¬ 
rement  plat,  on  le  voit  quelquefois  enfoncé  dans  l’aréole.  Souvent, 
au  bout  du  mamelon,  on  voit  une  petite  fissure  linéaire  ou  semilu- 
uaire,  une  petite  dépréssion  ou  fente  et,  de  celle-ci,  solI  un  poil, 
comme  je  l’ai  vu  dans  quelques  cas.  Avec  Bardeleben,  je  crois 
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qu’on  peut  trouver  toutes  les  variétés,  depuis  un  mamelon  bien  con¬ 
formé,  saillant,  normal,  jusqu’à  une  tache  pigmentée  à  peine  sail¬ 
lante  et  entourée  de  petits  poils  follets. 

L'aréole.  —  C’est  une  petite  zone,  un  petit  cercle  plus  ou  moins 
pigmenté,  rond  ou  ovalaire,  entourant  le  mamelon  et  entourée  de 
poils.  Dans  l’aréole  on  peut,  comme  dans  un  de  mes  cas  et  dans 
celui  de  Tiedemannet  Trevir anus  [Zeitschrift  für  Physiologie,  5  Bd., 
1835,  p.  110), voir  un  mamelon  accessoire  ou  bien  de  petits  foli- 
cules  ou  nodules  faisant  saillie,  comme  les  tubercules  de  Montgo- 
méry  de  la  femme.  Quand  la  glande  accessoire  est  bien  développée, 
l’aréole  est  proéminente,  un  peu  conique;  quand  la  glande  est  très 
atrophiée,  aréole  et  mamelon  se  confondent  presque  et,  n’était  la 
petite  dépression,  le  petit  ombilic  du  sommet  etles  poils  la  circons¬ 
crivant  d’une  manière  si  caractéristique,  on  la  prendrait  pour  une 
envie  ou  une  tache  lenticulaire. 

Les  poils  ont  ceci  de  caractéristique  qu’ils  entourent  l’aréole  tout 
autour,  en  cercle.  Selon  que  la  glande  accessoire  est  plus  ou  moins 
développée,  les  poils  le  sont  aussi.  On  peut  en  voir  de  toutes  les  lon¬ 
gueurs,  droits  ou  frisés,  de  toutes  couleurs,  en  petit  ou  en  grand 
nombre.  Quand  la  glande  est  à  peine  développée,  les  poils  existent 
comme  des  poils  follets,  comme  le  duvet  qu’on  voit  sur  le  visage 
des  enfants.  Ils  ne  manquent,  on  peut  dire,  jamais,  et  leur  disposi¬ 
tion  en  cercle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique;  elle  fait  rare¬ 
ment  défaut. 

La  glande.  —  Chez  l’homme,  la  glande  proprement  dite,  le  tissu 
glandulaire  de  la  mamelle,  est  rarement  bien  développée.  Le  plus 
souvent  elle  est  atrophiée  et,  jamais  ou  presque  jamais,  pas  plus  que 
les  normales,  elle  ne  sécrète  du  lait  chez  le  mâle.  Chez  la  femme  la 
glande  seule  peut  exister  (reliée  ou  non  par  un  cordon  à  la  glande 
normale),  sans  aréole  ni  mamelon,  comme  un  ganglion  de  grosseur 
variable  situé  sous  la  peau  et  se  gonflant  pendant  l’allaitement  ou  la 
grossesse,  ou  même  pendantla  menstruation.  Quand  elle  possède  un 
mamelon ,  la  glande  peut  sécréter  du  lait  par  les  petits  orifices  de  ses 
canaux  galactophores,  qui  percent  le  bout  du  sein.  Quand  le  mamelon 
n’existe  pas,  la  sécrétion  peut  aussi  avoir  lieu  par  de  petites  fissures 
de  la  peau  couvrantlaglande,  comme  dans  lescas  de  Godfrein,  Notta, 
Champion,  Martin,' Manotte  et  Chatard,  qui  concernent  tous  des 
femmes.  Onpourrait  beaucoup  écrire  au  sujet  de  la  glande  ;  mais  ceci 
concernerait  la  glande  mammaire  de  la  femme,  et  nous  ne  nous 
occupons  que  de  l’anomalie  chez  le  mâle. 

Une  fois  ces  caractères  particuliers  et  les  généraux  connus,  on 
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n’a  qu’à  chercher  et  l’on  trouvera  beaucoup  de  nouveaux  cas  de  cette 
anomalie;  car,  comme  en  toute  chose,  il  faut  non  seulement  voir, 
mais  aussi  et  surtout  savoir  ce  qu’il  faut  voir. 

Je  vais  maintenant  résumer  mes  quelques  cas  personnels,  pres¬ 
que  tous  communiqués  par  moi  à  la  Société  d’ Anthropologie  de 
Paris,  dans  la  séance  du  16  juin  1898. 

Cas  personnels.  —  I.  —  St.  Ivanov,  Bulgare,  homme  de  peine,  âgé  de  50  ans,  en¬ 
tré  en  1897  à  l’hôpital  de  Lovetch  (Bulgarie)  où  j’étais  médecin,  pour  une  contusion 
quelconque.  En  le  déshabillant,  je  constatai  qu’il  était  porteur  de  quatre  mamel¬ 
les,  les  deux  accessoires  presque  aussi  bien  déve¬ 
loppées  que  les  normales.  Cette  anomalie  n'existe¬ 
rait  pas  dans  sa  famille,  et  les  six  enfants  qu’il 
a  eus  en  sont  aussi  exempts.  Les  deux  mamelles 
normales,  bien  développées,  sont  la  gauche  sur 
la  5e  côte,  la  droite  sur  la  6%  chacune  à  12  centi¬ 
mètres  1/2  de  la  ligne  médiane.  En  dedans  et  en 
bas  des  normales,  on  trouve  deux  mamelles  acces¬ 
soires  très  bien  développées,  un  peu  plus  petites 
que  les  normales  (fig.  1).  La  mamelle  accessoire 
gauche  est  sur  la  (3°  côte  à  4  centimètres  1/2 
en  bas  et  en  dedans  de  la  normale  ;  le  mamelon 
bien  développé,  érectile,  est  entouré  d’une  aréole  ovale,  dont  le  diamètre 
horizontal  est  de  16  millimètres,  le  vertical  de  14  millimètres,  tandis  que 
ceux  de  la  normale  sont  de  20  et  18  millimètres.  La  mamelle  accessoire  droite  est 
à  4  centimètres  1  /2  en  bas  et  en  dedans  de  la  normale,  le  mamelon  bien  développé, 
érectile,  l’aréole  plus  foncée  que  celle  delà  mamelle  accessoire  gauche,  déformé 
ovale,  avec  un  diamètre  horizontal  de  16  millimètres,  et  un  diamètre  vertical,  de 
14  millimètres,  ceux  de  la  normale  étant  28  et  25  millimètres.  Entre  les  deux 

mamelles  accessoires  il  y  a  24  centimètres  de  dis¬ 
tance  ;  les  deux  sont  entourées  de  petits  poils  symé¬ 
triquement  arrangés  tout  autour  des  aréoles.  Le 
malade  n’est  porteur  d’aucune  autre  anomalie, sauf 
peut-être  que  la  face  et  les  mains  sont  un  peu 
trop  développées  et  lui  donnent  l’aspect  d’un  acro- 
mégalique. 

II.  —  R.  N...,  20  ans,  Bulgare,  entré  à  l’hôpital 
pour  une  hernie,  est  porteur  de  deux  mamelles 
accessoires  (fig.  2).  Dans  la  famille  pas  d’anomalie 
pareille  à  la  sienne,  dont  il  ne  se  savait  même  pas 
porteur;  j’ai  été  le  premier  à  le  lui  dire.  Il  a 
une  mamelle  surnuméraire  gauche,  qui  est  à  14  centimètres  en  bas  et  en  dedans  de 
la  mamelle  gauche  normale,  sur  le  rebord  des  /a  et  8e  lausses  côtes,  entre  la  li¬ 
gne  médiane  et  la  ligne  mammaire,  plus  près  de  cette  dernière.  L  aréole  presque 
ronde  brunâtre,  a  8  à  10  millimètres  de  diamètre.  Le  mamelon  a  4  millimètres  de 
diamètre;  à  son  bout  existe  une  petite  fossette  punctiforme.  Autour  de  l’aréole  on 
voit  des  poils  noirâtres,  fins,  frisés.  La  mamelle  accessoire  droite  est  plus  atro- 


Fig.  1. 


414 


Dr  P.  J.  STOYANOV. 


phiée  que  la  gauche  ;  elle  est  placée  à  18  centimètres  en  bas  et  en  dedans  de  la  ma¬ 
melle  droite  normale.  Comme  la  gauche,  elle  est  située  aussi  sur  la  ligne  paras¬ 
ternale,  plus  près  de  la  ligne  mammaire,  4  centimètres  plus  bas  que  le  rebord  des 
fausses  côtes,  à  7  centimètres  de  l'extrémité  de  la  lla  côte  droite,  donc  sur  l’ab¬ 
domen,  dans  l’hypochondre  droit.  L’aréole  est  brunâtre,  de  5  millimètres  de  dia¬ 
mètre  ;  le  mamelon  a  1  millimètre  1/2  de  diamètre, 
avec  enfoncement  punctiforme  de  son  bout  :  tout 
autour  quelques  poils,  fins,  mous.  La  gauche  est  à 
5  centimètres  1/2,  ladroiteàfi  centimètres  1/2  de 
la  ligne  médiane  et  à  13  et  8  centimètres  oblique¬ 
ment  de  l’ombilic.  Le  sujet  ne  présente  aucune 
autre  anomalie. 

III.  —  ChristoM...,  bulgare,  20  ans,  entré  à  l’hô¬ 
pital  avec  une  hernie  inguinale  gauche,  une  cryp¬ 
torchidie  double  avec  atrophie  des  deux  testi¬ 
cules.  Legrand  père  maternel  était  porteur  de  deux 
mamelles  accessoires  et  le  père  d’une  seule  acces¬ 
soire.  Un  neveu,  sujet  du  cas  Y,  est  porteur  de  deux  mamelons  accessoires. 
Lui-mème  a  une  seule  mamelle  accessoire  droite  à  5  centimètres  en  bas  et  en 
dedans  de  la  mamelle  normale  droite,  à  3  centimètres  de  la  ligne  mammaire,  à 
10  centimètres  de  la  ligne  médiane  (fig.  3).  Elle  est  assez  atrophiée  :  l’aréole 
brunâtre,  elliptique,  a  5  millimètres  de  diamètre  horizontal  ;  le  diamètre  vertical 
est  de  3  millimètres.  Le  mamelon  est  au  milieu  et  a  2  millimètres  de  diamètre, 
avec  le  bout  un  peu  enfoncé.  Tout  autour,  des  poils  fins  sont  caractérisquement 
arrangés. 

IV.  —  Ratcho  P...,  Bulgare,  25  ans,  porteur  d’une  mamelle  accessoire  droite 
(fig.  4).  Pas  d’anomalie  pareille  dans  la  famille  ;  il  ne  se  doutait  même  pas  qu’il 


avait  trois  mamelles.  L’accessoire  est  à  17  centimètres  en  bas  et  en  dedans  de 
la  mamelle  normale  droite;  elle  est  assez  atrophiée.  Le  mamelon,  à  peine  pro¬ 
noncé,  a  1  millimètre  1/2  de  diamètre,  l’aréole  est  bien  visible  (diamètre  3  mil¬ 
limètres)  et  porte  au  centre  un  point  noirâtre,  tout  autour  des  poils  fins,  follets, 
pas  trop  concentriquement  arrangés. 

V.  —  Michel  D...,  6  ans,  fils  de  la  sœur  du  sujet  du  IIIe  cas.  Il  est  porteur  de 
deux  mamelles  accessoires  (fig.  5),  la  droite  à  4  centimètres  1/2  au-dessous  et  en 
dedans  de  la  mamelle  droite  normale  sous  forme  d’une  petite  tache  brunâtre  avec 
un  petit  mamelon  peu  saillant;  la  gauche  à  5  centimètres  en  bas  et  en  dedans 
de  la  mamelle  gauche  normale,  sous  forme  d’une  tache  brunâtre  plus  petite 
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que  la  droite  (diamètre  d’environ  10  millimètres,  mamelon  à  peine  prononcé). 

VI.  —  Marin  N...,  Bulgare,  23  ans, porte  deux  mamelons  accessoires,  le  droit  à 
13  centimètres  sous  la  mamelle  normale,  2  centimètres  à  gauche,  près  de  la  ligne 
mammaire,  sur  le  cartilage  de  la  8e  côte  (mamelon  de  3  millimètres  de  diamètre, 
petit  orifice  au  centre);  du  mamelon  pointent  deux  poils  longs  d’environ 
2  1/2  à  3  centimètres  ;  tout  autour  du  mamelon 
quelques  petits  poils.  Le  gauche  est  à  16  centi¬ 
mètres  1/2  sous  la  mamelle  normale,  2  centi¬ 
mètres  à  droite,  près  de  la  ligne  mammaire,  sur 
la  peau  de  l’épigastre  répondant  au  cartilage 
de  la  9e  côte.  Le  mamelon  à  2  millimètres  de 
diamètre,  avec  un  petit  orifice  borgne  à  son 
bout,  duquel  sort  un  poil  long  de  2  centimètres 
1/2.  Pas  d’anomalie  dans  la  famille;  il  ne  s’était 
pas  aperçu  de  la  sienne. 

VIL  —  Tzanko  I...,  Bulgare,  21  ans,  ne  s’est 
pas  aperçu  qu’il  porte  à  5  centimètres  1/2  au- 

dessous  et  en  dedans  de  la  mamelle  normale  gauche,  à  1  centimètre  de 
la  ligne  mammaire,  à  11  centimètres  delà  ligne  médiane,  une  mamelle  accessoire 
atrophiée  (fig.  6)  :  aréole  d’environ  5  millimètres  diamètre,  sur  elle  et  autour 
de  petits  poils  blonds.  Pas  de  mamelon  net,  le  centre  de  l’aréole  est  seulement 


un  peu  surélevé. 

VIII.  —  Zvetko  K...,  Bulgare,  37  ans,  porte  dans  l'aréole  de  sa  mamelle 
droite  normale,  sous  le  mamelon  normal,  un  mamelon  accessoire. 

IX.  _  Jeanne  B..,  âgée  de  33  ans,  Française,  originaire  de  Jargeau  (Loire). 

Elle  vint  à  la  consultation  de  l’hôpital  Laënnec,  à  Paris,  pour  une  affection  uté¬ 
rine  où  mon  ami,  le  DrJ.-L.  Faure,  s’aperçut  de  son 
anomalie  et,  sachant  que  je  m'occupais  de  la  ques¬ 
tion,  m’appela  ;  je  pus  prendre  son  observation  dé¬ 
taillée.  Elle  porte  une  mamelle  accessoire  droite 
(fig.  7).  Sa  mère  a  aussi  une  mamelle  accessoire.  De 
six  enfants  (3  garçons  et  3  filles),  elle  est  la  seconde 
et  est  seule  à  avoir  cette  anomalie,  dont  elle  s’est 
aperçue  depuis  l’enfance.  Cette  mamelle  accessoire 
n’augmenta  pas  de  volume  pendant  l’adolescence 
jusque  lors  de  l’allaitement,  après  la  première 
grossesse  ;  le  mamelon  donna  alors  à  la  pression 
quelques  gouttes  de  lait  blanc,  aqueux,  et  cela  dura 

pendant  tout  l’allaitement,  jamais  pendant  les  règles.  Les  mamelles  normales 
sont  bien  développées,  les  mamelons  aussi.  Sous  la  mamelle  droite,  entre  les 
lianes  mammaire  et  médiane,  7  centimètres  à  droite  de  celle-ci,  à  4  centimètres  1/2, 
en  dessous  de  la  ligne  réunissant  les  deux  mamelons,  à  7  centimètres  oblique¬ 
ment  et  en  dedans  du  mamelon  droit  normal,  il  y  a  un  petit  mamelon  acces¬ 
soire  (diamètre  horizontal  5  millimètres,  diamètre  vertical  3  millimètres)  à 
peine  pigmenté;  le  sommet  un  peu  plus  élevé,  surpasse  de  1  millimètre  a  peu 
près  la  surface  de  la  peau.  Pas  d’aréole,  pas  de  trous  visibles  au  sommet,  ni 
de  poils  autour.  Ce.  mamelon  est  situé  entre  la  6*  et  la  7-  côtes  à  la  jonction 
des  cartilages  costaux  avec  les  côtes  respectives.  Mariée  depuis  9  ans,  elle  a  eu 
3  enfants  ;  aucun  d’eux  n’a  cette  anomalie  ni  aucune  autre. 
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X.  —  Zélie,  R...  Française,  âgée  de 58 ans,  mère  de  la  précédente,  originaire 
de  Jargeau  (Loire).  Elle  a  aussi  un  mamelon  accessoire  droit,  exactement  con¬ 
formé  comme  celui  de  sa  fille,  mais  un  peu  plus  grand;  il  sécrétait  aussi  du  lait  à 

la  pression,  mais  il  n’a  jamais  pu  servir  à  l’allai¬ 
tement.  Des  6  enfants  qu’elle  eut,  sa  fille,  la  se¬ 
conde,  est  seule  porteuse  de  la  même  anomalie. 

XI.  —  Femme  d’environ  75  ans,  que  j’ai  vue  à 
la  clinique  de  l’Hôtel-Dieu,  montrée  et  opérée  par 
le  professeur  Duplay.  Elle  a  une  mamelle  ac¬ 
cessoire  droite  sur  laquelle  s’est  greffé  un  cancer. 
Cette  mamelle  aberrante  est  située  au  dessus  de  la 
mamelle  normale  droite  (fig.  8);  on  sent  à  la  pal¬ 
pation  qu’un  petit  canal,  sous  forme  de  cordon, 
réunissait  celle-là  à  celle-ci.  Elle  n’a  ni  mamelon, 
ni  aréole;  elle  est  grosse  comme  une  noix  etsiège 
sur  le  3e  espace  intercostal,  à  4  doigts  sous  la  clavicule  et  à  5  de  la  ligne  mé¬ 
diane,  à  5  en  dedans  du  mamelon  normal.  Les  ganglions  de  Faisselle  droite 
sont  aussi  pris  par  le  cancer.  Le  professeur  Duplay  extirpe  la  mamelle  acces¬ 
soire  droite  et  en  même  temps  la  mamelle  normale  droite  et  les  ganglions  de 
l’aisselle.  En  attirant  notre  attention  sur  cette  anomalie,  il  dit  avoir  ren¬ 
contré  un  autre  cas  de  mamelle  aberrante  médiane  dégénérée  en  galactocèle, 
sans  nous  donner  d’autres  détails. 


La  littérature  sur  ce  sujet  est  assez  riche  et  je  l’ai  consultée  toute, 
ou  presque  toute  ;  je  crois,  avec  quelques  autres,  que  cette  ano¬ 
malie  est  assez  fréquente,  en  tout  cas  plus  fréquente  qu'on  ne 
le  croyait,  sans  l’être  plus  chez  un  peuple  que  chez  un  autre.  Comme 
je  veux  faire  un  travail  d’ensemble,  qu’il  me  soit  permis  de  résumer 
aussi  brièvement  que  possible  tous  les  cas  connus  dans  la  science  ; 
puis  basés  sur  ces  cas,  nous  tirerons  les  caractères  de  cette  anoma¬ 
lie  et,  en  fin  de  compte,  nous  donnerons  les  théories  explicatives 
et  la  bibliographie  de  cette  anomalie. 

Historique.  —  Le  premier  auteur  qui  parle  de  cette  anomalie  est 
Borgorucci ,  anatomiste  italien  qui,  en  1564,  dans  ses  voyages,  a  vu 
3  fois  des  femmes  avec  4  mamelles  et  s’étonne  que  personne 
n’ait  parlé  de  cette  anomalie.  Alberto  v.  Haller ,  en  1765,  dans  ses 
Elementa  physiologiae,  vol.  VII,  livre  XXVIII,  p.  3-4,  enregistre 
les  cas  de  Paulin,  Borel,  Blancard,  Barthol,  Borgorucci,  etc.,  tous 
les  cas  connus  jusqu’à  lui.  Bercy  et  Gorré  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales ,  Paris,  1819,  vol.  XXXIV,  article  Multimammet 
comptaient  en  tout  100  cas  connus.  Je  passe  les  autres  auteurs 
ayant  écrit  à  ce  sujet,  on  les  trouvera  à  la  bibliographie.  Il  faut 
arriver  à  Percy,  Bruce  et  à  Leichtenstern  pour  voir  des  cas  de  cette 
anomalie  signalés  chez  l’homme.  Sans  conteste,  c’est  Bardeleben  qui 
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a  le  plus  approfondi  l’étude  de  cette  anomalie  chez  l’homme,  en  fai¬ 
sant  de  nombreuses  recherches  sur  les  jeunes  recrues. 

Cas  connus  chez  l’homme.  — Nous  résumerons  ici,  par  ordre  chro¬ 
nologique,  tous  les  cas  connus  de  mamelles  surnuméraires  chez 
l’homme,  que  nous  avons  pu  recueillir  dans  la  science. 

1)  Gardeur  (in  Journal  de  Médecine  publie  en  l'an  II  (1793)  à  Saint-Domin¬ 
gue,  n°  3)  cite  le  cas  de  François  et  Brandin  concernant  un  jeune  officier  ayant 
deux  mamelons  accessoires  symétriquement  placés  sous  les  mamelles  normales. 

2)  Il  cite  encore  le  cas  de  Brandin,  qui  a  vu  un  jeune  chirurgien  du  Val-dc-Grâce 
(Paris)  avec  deux  mamelons  accessoires  symétriquement  disposés  sous  les 
normaux. 

3)  Pétrequin  ( Journal  médical  de  Toulouse ,  1845)  parle  d’un  homme  à  trois  ma¬ 
melles  :  deux  normales  et  une  accessoire  gauche,  située  immédiatement  sous  la 
normale.  Cet  homme  avait  cinq  enfants  :  trois  garçons  ayant  un  mamelon  sur¬ 
numéraire  immédiatement  sous  le  sein  normal,  mais  à  droite,  et  deux  filles  ayant 
la  même  anomalie  à  gauche  comme  le  père. 

4)  Cas  de  Santisson  ( Comptes  rendus  de  la  Soc.  mëd.  suédoise,  Stockholm,  1848) 
concernant  un  homme  avec  deux  mamelles  accessoires  sous  les  normales. 

5)  Bertheraud  ( Des  tumeurs  du  sein  chez  l'homme,  in  Annales  de  mëd.  de  la 
Flandre  occidentale,  1855-56  et  Gazette  méd.  de  Paris,  1857,  p.  223)  parle  d’un 
lieutenant  de  28  ans,  ayant  deux  mamelles  surnuméraires  sous  les  normales, 
séparées  par  un  sillon  profond  et  bien  développées.  Chacune  avait  un  mamelon 
bien  conformé,  érectile  et  sous  lequel  on  sentait  un  tissu  glandulaire  distinct. 

6)  J.  Klob  (in  Zeitschrift  d.  k.  k.  Gesellschaft  der  Aerzte,  Wien,  1858,  n°  52, 
p.  815  et  in  Pathol,  anat.  der  weiblichcn  Sexualorgane,  Wien.  1864)  parle  d’un 
adulte  ayant  sur  le  relief  deltoïdien  de  l’épaule  gauche  une  tumeur  haute  de  trois 
lignes,  conique  et  de  l’aspect  d’un  mamelon,  sans  pigmentation.  A  une  inspection 
minutieuse  on  constata  que  cette  tumeur  était  le  mamelon  d’une  glande  mammaire, 
grosse  comme  une  noix  et  enfouie  dans  le  tissu  graisseux.  L’examen  microsco¬ 
pique  confirma  qu’il  s’agissait  d’une  mamelle  accessoire  sans  mamelon,  sans 
aréole  ni  pigment  et  sans  noyaux  de  glandes  sébacées. 

7)  Le  cas  de  Fitzgibbon  ( Mamelon  surnuméraire  chez  un  homme,  in  Dublin 
Quart.  Journal,  1860,  février,  vol.  XXIX,  p.  109  et 
Kanstat  Jahresbericht,  1860,  vol.  IV,  résumé)  con¬ 
cerne  un  homme  de  24  ans,  ayant,  comme  le 
montre  la  figure  9,  à  un  pouce  en  dedans  et 
en  bas  des  mamelles  normales,  deux  mamelles 
accessoires  et  deux  autres  au-dessus  et  en  dehors 
des  normales.  Sur  les  mamelles  normales  on  voy  ait 
deux  taches  pigmentées  qui,  pendant  1  enfance, 
étaient  plus  grandes  et  qu’on  considéra  comme  une 
troisième  paire  de  mamelles  accessoires.  Les  huit, 
mamelles  s’échelonnaient  sur  deux  lignes  conver¬ 
gentes  de  haut  en  bas  et  en  dedans. 

8)  Cas  de  Barthurst  Woodman  (in \Obstrectical  Transactions,  1867,  vol.  IX, 
p  50).  Il  s’agit  d’un  homme  de  36  ans  ayant  à  1  pouce  1/2  sous  la  mamelle 
gauche  et  à  1  pouce  3/4  en  dedans  de  la  ligne  mammaire,  une  mamelle  accès- 

&  97 
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soire  formée  par  un  mamelon  petit,  érectile,  avec  une  aréole  et  une  petite 
glande  rudimentaire. 

9)  Cas  de  M.  Bartels  ( Reichert's  und  Dubois-Raymond' s  Archiv,  1872,  p.  304, 
fig.  XI).  11  concerne  un  homme  ayant  deux  mamelons  accessoires  symétriques, 
sur  le  rebord  costal,  entre  les  lignes  mammaires  et  parasternales,  le  droit  à  14  cen¬ 
timètres  sous  la  normale,  à  3  centimètres  de  la  ligne  mammaire  ;  le  gauche  à 
14  centimètres  sous  la  normale  et  à  2  centimètres  de  la  ligne  mammaire.  Les  deux 
papilles  lenticulaires  sont  aplaties  et  entourées  d’aréoles  pigmentées,  foncées. 
Le  mamelon  droit  est  plus  petit  que  le  gauche,  qui  représente  une  petite  ma¬ 
melle  masculine  en  miniature.  Ses  deux  enfants  n’ont  pas  cette  anomalie. 

10)  Second  cas  de  Bartels.  Il  s’agit  d’un  homme  ayant,  à 7  centimètres  1/2  sous 
le  sein  gauche,  à  la  partie  interne  de  la  ligne  mammaire,  un  mamelon  accessoire. 
Il  était  ovale  transversalement,  avec  une  petite  fossette  à  son  sommet,  entourée 
d’une  aréole  pigmentée. 

11)  Le  dernier  cas  de  Bartels  {Zeitschrift  für  Ethnologie.  Berlin,  1889,  p.  442) 

concerne  un  homme  de  24  ans  ayant  les  mame¬ 
lons  normaux  pourvus  de  longs  poils.  Dans  le 
creux  épigastrique,  juste  sur  la  ligne  médiane, 
il  a  un  mamelon  accessoire  (fig.  10),  à  5  milli¬ 
mètres  du  sommet  de  l’appendice  xyphoïde,  à  22 
centimètres  du  manubrium  stcrni.  C’est  une 
proéminence  fine,  graisseuse,  ronde,  d’une  hau¬ 
teur  de  6  millimètres,  occupant  juste  le  centre 
d’une  aréole  de  5  milli  mètres  de  diamètre.  Elle  est 
rouge  livide  ;  dans  l’aréole  il  y  a  de  petits  nodules 
comme  dans  l’aréole  normale  ;  des  bords  de 
l’aréole  proéminent  8  poils  assez  longs,  d’un 

noir  foncé.  C’est  indubitablement  une  mamelle  en  miniature.  La  ligne  médiane 
la  partage  en  deux  moitiés,  la  droite  un  peu  plus  grande  que  la  gauche.  Pas 
de  verrues  sur  le  corps. 

12)  Handyside  ( Notice  of  quadruple  mammae  the  lower  two  rudimentary  in 
two  adult  brothers.  Journal  of  anat.  and  physiol.,  1873,  vol.  VII,  p.  56,  fig.  3) 
observa  deux  frères  ayant  deux  mamelles  accessoires.  Le  premier  portait  à 
2  pouces  3/4  ou  3  pouces  en  bas  et  en  dedans  de  chaque  aréole  une  papille  ac¬ 
cessoire,  placée  à  un  pouce  de  la  ligne  mammaire. 

13)  Second  cas  de  Handyside  ( ibid .).  C’est  le  frère  du  précédent;  on  trouve 
chez  lui  deux  mamelles  accessoires,  la  droite  à  2  pouces  1/2  sous  la  normale, 
1/2  pouce  en  dedans  de  la  ligne  mamillaire;  la  gauche  à  3  pouces  en  bas  f 
1/2  pouce  en  dedans  de  la  ligne  mammaire. 

14)  W.  Gruber  {Virchow’ s  Archiv  fur  Anatomie  und  Physiol.  Berlin,  1873, 
vol.  LXIII,  p.  99)  vit,  chez  un  étudiant  en  médecine,  deux  mamelons  accessoires 
entourés  d’une  aréole  brunâtre.  Le  droit  est  entre  le  6e  et  le  7e  cartilage  costal, 
à  7  centimètres  sous  le  sein  normal  et  à  27  millimètres  en  dedans  de  la  ligne 
mammaire  ;  le  gauche  sur  le  7e  cartilage  costal,  à  8  centimètres  1/2  sous  le  nor¬ 
mal,  à  23  millimètres  en  dedans  de  la  ligne  mammaire, 

15 )  Arth.  Mitchell  (  American  Journal  of  the  science  med.,  Aprile  1873,  p.  528) 
observa  un  homme  avec  deux  mamelles  accessoires,  rudimentaires,  à  une  lar¬ 
geur  de  main  sous  les  normales. 

16)  Albert  Puech  {Les  mamelles  et  leurs  anomalies.  Paris,  1876,  p.  113)  vit,  à 
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l’hôpital  militaire  de  Strasbourg,  en  1868,  un  soldat  avec  un  mamelon  accessoire 
à  quatre  doigts  sous  le  bout  du  sein  gauche. 

17)  Second  cas  de  Puech  ( ibid .).  Il  vit  en  1875  un  homme  de  32  ans,  qui 
avait,  à  6  centimètres  sous  la  mamelle  gauche,  un  mamelon  accessoire  entouré 
d’une  aréole,  plus  petit  que  le  normal. 

18)  Cas  de  Leichtenstern  (Veber  das  Vorkommen  und  die  Bedeutung  supernu- 
merar  Brüste  und  Brustwarzen.  Virchov's  Archiv,  1878,  vol.  LXXIII,  p.  222). 
Dans  cet  article,  cité  partout,  il  résume  tous  les  cas  connus  jusqu’à  lui  d’ano¬ 
malies  chez  l’homme  et  la  femme,  13  personnels  et  92  pris  dans  la  littérature. 
Son  premier  cas  concerne  un  infirmier  vu,  en  1871,  à  la  clinique  de  TQbingen, 
ayant  deux  mamelons  rudimentaires  accessoires,  à  14  centimètres  sous  les  nor¬ 
maux  et  à  3  centimètres  en  dedans  de  la  ligne  mammaire,  symétriquement  dis¬ 
posés  des  deux  côtés. 

19)  Cas  de  Leichtenstern.  Homme  ayant  à  12  centimètres  sous  la  mamelle 
gauche,  à  4  centimètres  en  dedans  de  la  ligne  mammaire  normale,  un  mamelon 
surnuméraire  avec  dépression  centrale  linéaire  et  aréole  brunâtre.  Deux  enfants 
de  cet  homme  sont  normaux. 

20)  Cas  de  Leichtenstern.  Paysan  ayant  à  gauche,  à  8  centimètres  en  bas  et  en 
dedans  du  mamelon  normal,  un  mamelon  de  la  grosseur  d’un  pois  avec  aréole 
brune,  rudimentaire.  La  papille  est  érectile. 

21)  Cas  de  Leichtenstern.  Concerne  un  paysan  ayant  à  12  centimètres  sous  la 
mamelle  gauche,  au  rebord  costal,  sur  la  ligne  parasternale,  une  papille  acces¬ 
soire  plus  petite  qu’un  pois,  avec  aréole  de 8  millimètres;  sur  celle-ci  plusieurs 
proéminences  de  glandes  sébacées.  Dépression  linéaire  au  centre. 

22)  Cas  de  Leichtenstern.  Manœuvre,  ayant  à  4  centimètres  1/2  sous  la  ma¬ 
melle  gauche,  à  2  centimètres  en  dedans  de  la  ligne  médiane,  une  papille  acces¬ 
soire,  grosse  comme  un  demi-pois,  avec  aréole  brunâtre,  entourée  de  quelques 


poils  longs. 

23)  Cas  de  Leichtenstern.  Tisserand  ayant  une  papille  accessoire  rudimen¬ 
taire,  à  6  centimètres  sous  la  mamelle  gauche,  dans  la  ligne  mammaire,  grosse 
comme  un  pois,  érectile,  avec  aréole  un  peu  brun  rougeâtre.  Ses  enfants  sont 

normaux. 

24)  Cas  de  Leichtenstern.  Homme  ayant  à  4  centimètres  sous  la  mamelle  gau¬ 
che,  en  dedans  de  la  ligne  mammaire,  une  papille  accessoire  avec  aréole  et 
dépression  centrale  à  son  sommet,  tout  autour  des  nodules  et  des  poils. 

25)  Cas  de  Leichtenstern.  Cordonnier  ayant  à  droite,  à  5  centimètres  1/2  au- 
dessous  et  à  3  1/2  en  dedans  de  la  mamelle,  une  mamelle  en  miniature.  Le  ma¬ 
melon  est  rond,  noirâtre,  gros  comme  un  pois,  avec  aréole  brune,  ronde,  sans 

nodules  ni  poils. 

26)  Cas  de  Leichtenstern.  Dans  une  note  de  son  article,  a  la  page  ^-to,  Leic 
tenstern  dit  avoir  vu,  en  1875,  à  Londres,  dans  le  service  de  Lânder  Brunton  au 
Bartholomeus  hospital,  un  homme  avec  mamelon  rudimentaire  au-dessous  et  en 

dedans  de  la  mamelle  gauche.  ,  . 

27)  Dernier  cas  de  Leichtenstern.  Va  comme  le  précédent  a  Londres  dans  le 
University-London  hospital  et  concernant  un  homme  avec  papille  rudimentaire 
accessoire  sous  la  mamelle  gauche. 

28)  Le  cas  de  Marchand  (cité  par  Leichtenstern)  concerne  un  jeune  conscrit 
qui,  sous  le  mamelon  droit,  avait  un  autre  plus  petit,  gros  comme  un  petit  pois, 
avec  aréole  de  12  millimètres  tout  autour. 


420 


Dr  P.  J.  STOYANOV. 


29)  Les  cas  de  J.  Mitchell  Bruce  ( On  supernumerary  nipples  and  mammae.  Jour¬ 
nal  of  anat.  et  physiol.,  1879,  vol.  XIII,  p.  425-448)  sont  au  nombre  de  51  ;  je  les 
résume  dans  le  tableau  synoptique  général  placé  un  peu  plus  loin. 

30)  Cas  de  Morlillet  ( Bulletins  de  laSoc.  d’Anthrop.,  Paris, 1885,  vol.  VU, p. 226)- 
Concerne  un  jeune  conscrit  du  canton  de  Saint-Germain-en-Laye  (Seine-et-Oise), 
qui  avait  six  mamelles  en  trois  paires  régulières.  La  première  paire  était  la 
normale.  Les  deux  dernières  se  trouvaient  au-dessous  des  normales,  la  dernière 
paire  un  peu  au-dessus  du  nombril.  Les  6  mamelles  étaient  situées  sur  deux 
lignes  convergentes,  leurs  mamelons  étaient  érectiles.  Rien  de  pareil  dans  sa 
famille;  le  conscrit  est  d’ailleurs  parfaitement  sain. 

31)  Cas  de  Raphaël  Blanchard  ( Bulletins  de  la  Soc.  d'Anthrop.,  Paris,  1885, 
vol.  VIII,  p.  226  :  Sur  un  cas  de  polymastie  et  sur  la  signification  des  mamelles 
surnuméraires ),  que  le  Dr  Hamy  lui  a  communiqué  et  qui  concerne  un  homme  de 
35  ans  s’étant  présenté  au  conseil  de  révision  en  1878.  11  était  porteur  d’une 
paire  de  mamelles  surnuméraires  ;  chaque  glande  accessoire  était  située  à  peu 
près  à  10  centimètres  au-dessus  et  à  1  centimètre  en  dedans  de  la  glande  normale 
et  plus  petite. 

32)  Second  cas  de  R.  Blanchard  ( Sur  un  cas  remarquable  de  polythélie  hérédi¬ 
taire.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop .,  1886,  vol.  IX,  p.  485).  Concerne  un  Breton 
ayant,  à  quelques  centimètres  au-dessous  des  mamelles  normales,  deux  mame¬ 
lons  surnuméraires.  Il  eut  13  enfants  :  les  6  filles  n’avaient  rien  d’anormal, 
mais  chacun  des  7  garçons  est  porteur  de  deux  mamelons  disposés  de  meme  que 
chez  le  père.  Chez  l’aîné  ils  font  saillie  d’un  centimètre,  chez  le  plus  jeune  (ju¬ 
meau  avec  une  des  filles),  ils  sont  plus  petits  et  à  2  centimètres  au-dessous  des 
mamelons  normaux.  Chez  tous,  ils  ont  une  petite  aréole  et  ne  semblent  pas  en 
rapport  avec  la  moindre  glande  ;  ils  ont  augmenté  de  volume  à  la  puberté.  Cette 
anomalie  se  transmit  à  la  2e  génération  de  mâles.  Le  plus  jeune  des  fils  eut 
5  enfants  :  une  fille,  normale,  et  4  fils,  morts  en  bas  âge,  qui  avaient  chacun 
deux  mamelles  surnuméraires  exactement  disposées  comme  chez  leur  père, 
grand-père  et  leurs  6  oncles. 

33)  Cas  de  Barth  ( Archiv  für  Pathol.  Anat.,  1888,  vol.  CXII,  p.  569  :  Mamma 
erratica  faciei).  Il  dit  avoir  vu,  au  musée  du  London  hospital,  un  cas  de  mamelle 
surnuméraire  chez  l’homme,  peut-être  est-ce  le  cas  27  de  Leichtenslern  plus 
haut  cité. 

31)  Cas  de  D.  Hansemann  ( Zeitschrift  für  Ethnologie,  Berlin,  1889,  p.  434- 
443).  Concerne  un  gardien  de  la  paix  ayant,  à  13  centimètres  sous  les  mamelles 
normales,  près  de  la  ligne  médiane,  une  tache  brunâtre,  la  droite  plus  petite  que 
la  gauche.  A  un  examen  plus  minutieux,  on  reconnut  deux  mamelons  en  minia¬ 
ture,  avec  aréole,  sans  glande  apparente.  Rien  de  pareil  dans  la  famille. 

35)  Cas  de  A.  Pe trône  ( Polimastia  maschile.  Il  Progresso  medico,  1889)  concer¬ 
nant  un  homme  ayant  trois  paires  de  glandes  mammaires  régulièrement  espacées 
de  haut  en  bas.  La  dernière  paire  était  abdominale. 

36)  Cas  de  Roger  Williams  ( Transactions  of  the  pathological  Society,  London, 
1891,  vol.  XLII,  p.  224;  Case  of  supernumerary  médian  nipple  and  areola  in  a  male). 
Homme  âgé  de  67  ans  ayant  deux  mamelles  accessoires  :  l’une  médiane,  rudi¬ 
mentaire,  de  la  grosseur  d’un  shilling,  avec  aréole  et  poils  autour.  Elle  siégeait 
sur  la  ligne  médiane,  à  la  partie  antérieure  de  la  poitrine,  à  deux  pouces 
sous  les  mamelles  normales,  à  la  partie  inférieure  du  sternum,  un  peu  au-dessus 
de  l’articulation  de  l’appendice  xyphoïde;  elle  est  de  la  forme  et  de  la  grandeur  d’u  n 
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gros  pois,  d’une  couleur  brunâtre  et  exemple  de  poils.  Elle  était  entourée  d'une 
aréole  bien  marquée,  rougeâtre,  avec  de  petits  tubercules  et  entourée  de  longs 
poils.  On  ne  put  trouver  de  traces  de  glande.  L’autre  mamelle  rudimentaire  est 
à  quatre  pouces  au-dessous  et  en  dedans  de  la  mamelle  gauche  normale;  elle 
est  exempte  d’aréole;  mais,  à  sa  place,  elle  présente  une  zone  de  poils  pas  très 
longs;  pas  de  tissu  glandulaire  en  connexion  avec  elle. 

37)  Le  cas  de  Ernst  Evelt  ( Ein  Fait  von  Polymastie  beim  Manne.  Archiv  fur  An¬ 
thropologie,  1891,  vol.  XX,  p.  105)  concerne  un  jeune  homme  de  18  ans,  ayant 
deux  mamelons  accessoires,  le  droit  à  11  centimètres  sous  la  mamelle  droite 
normale,  à  35  millimètres  en  dedans,  à  2  centimètres  du  rebord  costal  droit.  Le 
gauche  est  à  116  millimètres  sous  la  mamelle  gauche  normale,  à  35  de  la  ligne 
mammaire,  à  3  centimètres  du  rebord  costal  gauche.  Le  gauche  est  rond,  peu 
saillant,  brunâtre,  avec  aréole  de  7  millimètres  de  diamètre,  un  peu  brunâtre, 
ronde.  Au  sommet  du  mamelon  on  voit  un  petit  enfoncement  semi-lunaire.  La 
papille  est  entourée  de  quatre  glandes  sébacées;  pas  de  poils.  L’autre  mamelon 
a  une  aréole  de  4  millimètres  de  diamètre,  avec  deux  nodules.  Les  mamelons 
ne  sont  pas  érectiles.  Le  jeune  homme  est  faible,  rachitique. 

38)  Les  cas  de  Bardeleben  ( Anat .  Anzeiger,  Iena,  1892,  p.  87,  puis  Verhandl. 
der  anat.  Gesell.,  Iena,  1891,  p.  247  ;  ibid.,  Wien,  1892;  ibid.,  Iena,  1893,  p.  171- 
185  :  Massenuntersuchungen  ùber  hyperthelie  beim  Manne).  C’est  l’auteur  qui  a  le 
plus  travaillé  ce  sujet  ;  ses  recherches  furent  faites  dans  toutes  les  provinces  de 
l’Allemagne,  dans  les  conseils  de  révision,  et  ses  cas  se  chiffrent  par  milliers. 
Dans  le  tableau  synoptique,  que  je  donne  plus  loin,  ses  cas  sont  résumés. 

39)  Les  cas  de  O.  Ammon  (voir  tableau). 

40)  Cas  de  R.  Hilbert  ( Vier  Brust  Drüsenbeieinern  Manne  in  Memorabilien  Ilcil- 
borni ,  1892,  p.  129-131).  Il  concerne  un  facteur  ayant  à  9  centimètres  au-dessous 
et  en  dedans  des  mamelles  normales  (qui  siègent  sur  la  4e  côte,  à  14  centimètres 
de  la  ligne  médiane,  avec  aréoles  de  2  centimètres  de  diamètre),  sur  la  ligne  para¬ 
sternale,  dans  le  6e  espace  intercostal,  deux  mamelles  accessoires,  sans  tissu 
glandulaire  palpable,  avec  aréoles  de  1  centimètre  de  diamètre;  le  diamètre  du 
mamelon  est  de  3  millimètres,  sa  hauteur  de  2  millimètres;  les  aréoles  sont 
entourées  de  poils  et  pigmentées,  comme  les  normales.  Il  rapproche  son  cas  de 
celui  de  Bartels,  cité  plus  haut. 

41)  Cas  de  Colley  ( Note  on  supernumerary  nipples.  The  Lancet,  1894,  p.  1500). 
Il  parle  d’un  homme  avec  deux  mamelles  surnuméraires  bien  développées,  sy¬ 
métriques.  Elles  sont  exactement  situées  sur  le  pli  axillaire,  au-dessus  et  en 
dehors  des  glandes  normales. 

42)  Second  cas  de  Colley.  Homme  ayant  deux  mamelles  accessoires  symétri¬ 
quement  placées  au-dessous  et  en  dedans  de  la  paire  normale. 

43)  Cas  de  W.  Adams  ( The  Lancet,  1895,  II,  p.  462).  Il  s’agit  d’un  Hindou  de 
35  ans  ayant  une  mamelle  surnuméraire  bien  développée,  comme  une  mamelle 
de  vierge,  avec  aréole  parfaite.  La  mamelle  petite,  plutôt  aplatie,  ne  donnant  pas 
de  lait  par  pression,  s’était  développée  des  la  puberté.  Elle  siégeait  sur  la  ligne 
axillaire  postérieure,  un  peu  au  dessus  de  la  crête  iliaque,  presque  sur  le  triangle 
de  J.-L.  Petit,  à  gauche. 

44)  Cas  de  Paul  Guéniot  ( Mamelle  surnuméraire  dorsale  chez  l'homme.  Rapport 
possible  entre  la  polymastie  et  le  développement  exagéré  du  système  pileux .  Bull. 
Soc.  anat.,  Paris,  1897,  p.  457).  Homme  de  48  ans,  observé  à  Beaujon;  la  mamelle 
surnuméraire  siégeait  à  un  travers  de  main  en  dedans  du  bord  postérieur  de 
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l’aisselle  gauche,  sur  la  face  postérieure  de  l’omoplate  non  loin  de  son  angle  infé. 
rieur.  Elle  se  composait  d’un  petit  mamelon  nettement  saillant,  entouré  d’une 
aréole  fortement  pigmentée,  brunâtre,  à  peu  près  de  la  dimension  de  l’aréole 
d’un  sein  d’homme  normal  et  surmonté  de  quelques  longs  poils.  Rien  sur  les  au¬ 
tres  parties.  Le  système  pileux  est  très  développé  jusque  sur  le  dos,  en  touffes. 

45)  Cas  de  Genritzi  (Lettre  dans  le  Vratch,  1897,  p.  296).  Jeune  recrue,  marié 
depuis  2  ans,  ayant  une  fille  saine;  pas  d’anomalie  dans  la  famille.  Il  est  porteur 
d’une  mamelle  surnuméraire  à  3  centimètres  sous  le  mamelon  gauche  et  plus 
près  de  la  ligne  médiane,  à  10  centimètres  d’elle  ;  il  est  plus  petit  que  le  normal. 
L’aréole  est  elliptique,  avec  un  grand  diamètre  transversal  de  12  millimètres, 
un  petit  diamètre  de  9  millimètres,  et  un  enfoncement  ovalaire  du  bout  du  ma¬ 
melon,  qui  n’est  pas  érectile. 

46)  Mes  cas  plus  haut  cités  (dont  une  partie  a  été  publiée  dans  la  revue  bulgare 
Meditzinskii  Sbornik,  n°  d’août  1897). 

Tableau  d’ensemble  de  tous  les  cas  connus.  —  Dans  le  [tableau  ci- 
contre,  nous  résumons,  outre  les  cas  plus  haut  cités,  tous  les  cas  de 
Bardeleben,  résultat  de  ses  recherches  en  masse  sur  près  de  cent 
mille  recrues,  les  cas  deLeichtenstern,le  tableau  de  Bruce,  etc.  Basés 
sur  ce  tableau,  nous  tirerons  ensuite  les  conclusions  nécessaires. 

Ce  tableauest  forcément  incomplet,  mais  seulement  en  ce  qui  con¬ 
cerne  la  localisation  exacte  de  l’anomalie,  et  non  pour  le  nombre  des 
cas,  qui  est  rigoureusement  exact.  Ainsi,  sous  la  rubrique  10,  nous 
voyons  seulement  333  mamelles  accessoires  indiquées  comme  sié¬ 
geant  sous  les  mamelles  normales,  quand  c’est  un  fait  connu  que 
toutes  les  mamelles  accessoires,  sauf  les  exceptions  indiquées  aux 
autres  rubriques,  sont  sous  les  mamelles  normales.  On  pourrait 
donc,  sans  crainte  de  se  tromper,  mettre  dans  cette  rubrique  8.532 
mamelles  accessoires,  somme  provenant  de  la  soustraction  des 
86  cas  des  neuf  dernières  rubriques  des  8.618  cas  des  rubriques  7,  8 
et  9.  Toutes  ces  lacunes  proviennent  de  ce  que  les  auteurs,  et  surtout 
Bardeleben,  dont  les  chiffres  pèsent  lourd,  n’ont  pas  formellement 
indiqué  dans  leurs  tableaux  cette  localisation  sous  les  normales, 
tout  en  indiquant  formellement,  dans  leurs  conclusions,  cette  lo¬ 
calisation  comme  la  règle.  C’est  par  excès  d’exactitude  que  je  n’ai 
mis,  dans  la  rubrique  10,  que  les  333  cas  indiqués  avec  cette  loca¬ 
lisation.  Même  tel  qu'il  est  notre  tableau  nous  permettra  de  tirer 
toutes  les  conclusions  nécessaires,  concordant  avec  celles  des  au¬ 
tres  auteurs.  Ainsi  on  voit  que  la  localisation  la  plus  fréquente  de 
l’anomalie  est  sous'la  mamelle  gauche,  localisation  qui  est  la  règle, 
comme  le  reconnaissent  tous  les  auteurs  compétents  en  la  matière. 

(A  suivre.) 
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EXPLORATION  DU  DOLMEN  DE  RERVÉRET 

EN  PLOMEUR  (FINISTÈRE) 

PAR 

P.  DU  CHATELLIER 


Si  sortant  du  bourg  de  Plomeur,  canton  de  Pont- l'Abbé,  par  la 
route  qui  mène  à  la  pointe  dePenmarc’h,  nous  prenons  le  premier 
chemin  que  nous  trouvons  à  droite,  conduisant  à  La  Torche,  nous 
ne  tarderons  pas  à  rencontrer,  au  nord  de  cette  voie,  le  village  de 
Kervéret  (lieu  du  Cimetière). 

Situé  au  milieu  des  palus  de  Plomeur,  sur  le  sommet  d’un  petit 
plateau  sauvage  battu  des  rafales  qui,  venant  de  la  mer,  recouvrent, 
sans  cesse,  les  terres  de  sable  fin  apporté  par  la  tourmente,  ce  vil¬ 
lage,  de  misérable  apparence,  ne  mériterait  pas  de  nous  arrêter, 
s’il  n’était  intéressant  de  visiter  les  monuments  que  l’on  remarque 
au  sud  et  au  nord  do  ses  édifices. 

Ces  monuments  sont,  au  sud,  à  300  mètres  des  maisons,  un  pe¬ 
tit  menhir  de  2m,50  de  haut  sur  2m,10  dans  sa  plus  grande  largeur; 
au  sud-est,  sur  le  bord  même  de  la  route  de  La  Torche,  un  lec’h  à 
huit  pans,  aujourd’hui  complètement  recouvert  de  sable.  Pensant 
que  ce  pouvait,  peut-être,  avoir  été  une  borne  milliaire  placée  sur  le 
bord  de  la  voie  romaine  conduisant  de  Quimper  à  la  pointe  de 
Penmarc’h,  en  passant  par  l’important  oppidum  voisin  deTronoën, 
nous  l’avons  dégagé  et  exploré  jusqu’à  la  base,  espérant  y  décou¬ 
vrir  quelques  traces  d’inscription;  mais  notre  espérance  a  été  vaine. 
Ce  monolithe  n’est  qu’un  lec’h  du  moyen  âge.  Enfin  au  nord-est, 
à  400  mètres  des  édifices,  est  un  dolmen  qui  va  nous  retenir  quel¬ 
ques  instants. 

Avant  de  faire  le  récit  de  son  exploration,  disons  que,  dans  un 
champ  voisin,  au  sud-est  de  ce  monument,  on  nous  avait  signalé 
un  monticule  plein  de  cendres  et  de  coquillages,  de  0m,60  de 
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haut  sur  2  mètres  de  diamètre.  Nous  l’avons  remué  avec  soin 
et  nous  n’y  avons  remarqué,  à  part  des  coquilles  de  patelles, 
d'huîtres  et  de  solens,  que  de  rares  fragments  de  poteries  grossières, 
quelques  ossements  d’oiseaux,  des  échassiers  surtout,  et  des  éclats 
de  silex  sans  grand  caractère,  le  tout  mêlé  à  des  cendres  et  à  de  no¬ 
tables  restes  de  charbon. 

Ce  monticule  était  évidemment  formé  de  résidus  de  repas  d’habi¬ 
tants  ayant  primitivement  occupé  les  lieux,  à  l’époque  de  la  pierre 
polie,  ainsi  que  les  poteries  et  les  éclats  de  silex  me  l’ont  donné 
à  penser,  peut-être  de  ceux-là  même  qui,  pour  inhumer  leurs  morts, 
élevèrent  le  dolmen  dont  nous  allons 
nous  occuper.  Le  lieu  était  du  reste 
bien  choisi  à  proximité  de  la  mer  et 
de  vastes  étangs,  dans  un  pays  où 
la  vue  s’étend  au  loin  et  découvre  un 
horizon  immense. 

Revenons  à  notre  dolmen  qui,  de¬ 
puis  notre  exploration,  a  été  détruit 
par  des  carriers  qui  ont  trouvé  en  lui 
des  matériaux  d’une  exploitation  fa¬ 
cile,  dans  un  milieu  où  il  n’est  pas 
toujours  aisé  de  s’en  procurer. 

Que  de  monuments  s’en  vont  ainsi 
et  qu’il  serait  pourtant  possible  de 
sauver  si,  au  lieu  d’une  seule  Com¬ 
mission  siégeant  au  Ministère  de  1  Instruction  publique,  faisant, 
sans  doute,  des  efforts  louables,  mais  insuflisants,  on  faisait  appel, 
dans  chaque  département,  aux  hommes  de  bonne  volonté  en  les 
groupant  et  en  les  intéressant  aux  monuments  de  leur  région. Quel¬ 
ques  commissions  créées  dans  chaque  département  et  ayant  entre 
les  mains  quelques  tonds  votés  par  les  conseils  généraux  et  les 
Sociétés  locales  pourraient  beaucoup  pour  la  conseivation  de  nos 
monuments  primitifs  à  qui  de  tous  côtés  on  fait  une  guerie  de  plus 
en  plus  acharnée  (1). 


Fig.  1.  —  Plan  du  dolmen  de  Ker- 
véret  en  Plomeur  (Finistère). 
Échelle  de  0m,01  par  mètre. 


(1)  Au  courant  du  mois  de  juin  dernier  on  m’a  signalé  un  monument  que  des  car¬ 
riers  exploitaient  à  la  pointe  de  Kerjean  en  Trégunc  (Finistère).  Je  m’y  suis  rendu  et 
ai  reconnu  un  vaste  monument  composé  de  chambres  mégalithiques  à  ciel  ouvert 
couvrant  un  espace  de  740  mètres  carrés  complètement  bouleversé  pour  1  extraction 
des  pierres.  11  ne  reste  plus  que  trois  chambres  non  ruinées,  une  déliés  ayant  au 
milieu  un  menhir  de  2  mètres  de  haut  est  du  plus  grand  interet.  Voir,  ligure  ,  a  re¬ 
présentation,  d’après  une  photographie,  des  restes  de  ce  curieux  monument  qui  d  ici 
quelques  mois  aura  complètement  disparu. 
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Mais  nous  voilà  loin  de  notre  sujet.  Revenons-y  et  pénétrons  sous 
la  table  du  dolmen  de  Kervéret. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  en  jetant  les  yeux  sur  le  plan  que  nous 
avons  relevé  (fig*.  1),  cette  table,  mesurant  4  mètres  sur  3m,70,  était 
portée  par  cinq  larges  piliers  non  taillés  posés  de  champ  en  terre, 
dont  l’un,  celui  du  fond,  n’avait  pas  moins  de  2  mètres  de  large. 

Quand  nous  avons  commencé  l’exploration  du  monument  il  était 
rempli  de  terre  laissant  seulement  un  espace  libre  de  0m,40  au-des¬ 
sous  de  la  table. 

Ouvrant  une  tranchée  un  peu  en  avant  du  dolmen,  dont  l’entrée 
est  tournée  au  sud-est,  nous  descendons  à  1 m , 4  0  de  profondeur, 
jusqu’à  l’argile  sablonneuse  formant  le  sous-sol  environnant.  Dans 
ce  travail  nous  recueillons  quelques  éclats  de  silex,  sans  grand  ca¬ 
ractère,  quelques  débris  de  vases  grossiers  en  terre,  et  nous  consta¬ 
tons  la  présence  de  morceaux  de  charbon  dans  les  terres  que  nous 
remuons. 

Poussant  cette  tranchée  devant  nous,  dans  la  direction  du  nord- 
ouest,  nous  ne  tardons  pas  à  rencontrer,  aussitôt  après  avoir  pé¬ 
nétré  sous  la  table  du  dolmen,  déposés  sur  l’argile  du  fond,  une 
hache  en  diorite  polie,  une  demi-hache  en  fibrolite  blanche, 
à  tranchant  mousse,  sorte  de  lissoir,  et  un  petit  grattoir  en  silex. 
Ces  objets  étaient  placés  contre  les  pierres  S  et  S'  (voir  le  plan)  qui, 
posées  de  champ  sur  l’argile  du  fond,  formaient  en  quelque  sorte 
seuil  à  l’entrée  de  la  chambre  sépulcrale. 

Franchissant  ces  pierres,  nous  recueillons,  dans  les  couches  infé¬ 
rieures  des  terres  très  compactes  qui  remplissent  la  chambre,  de 
nombreux  fragments  de  poteries  grossières,  ayant  appartenu  à  des 
vases  en  forme  d’écuelle  à  fond  rond,  mêlés  à  des  morceaux  de 
charbon  et  à  des  éclats  de  silex.  Sur  les  pierres  plates  qui,  à  lm,65 
sous  la  table,  forment,  dans  la  cella,  une  sorte  de  dallage,  posé  sur 
un  lit  d’argile,  nous  constatons  une  couche  de  cendre  grisâtre 
épaisse  de  0ra,08,  dans  laquelle  les  morceaux  de  charbon  sont  très 
abondants. 

Dans  cette  couche  de  cendre,  que  nous  rencontrons  répandue  sur 
tout  le  dallage  de  la  chambre,  nous  relevons  successivement  de  nom¬ 
breux  morceaux  de  deux  vases  caliciformes  enterre  fine,  bien  cuite, 
à  surface  rouge.  Ces  récipients,  qui  semblent  avoir  été  de  grande 
dimension,  ont  été  brisés  intentionnellement  au  moment  des  funé¬ 
railles  et  les  fragments  en  ont  été  disséminés  dans  toute  la  sépul¬ 
ture. 

Ces  vases  étaient  ornés,  l’un  de  bandes  décorées  par  l’impression 
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d  un  morceau  d  étoffe  à  trame  large  alternant  avec  des  bandes  unies 
et  1  autre  de  bandes  décorées  de  chevrons  tracés  au  pointillé,  alter¬ 
nant  avec  des  bandes  unies  et  des  bandes  décorées  par  l  impression 


Fig.  2  et  3.  —  Morceaux  de  vases  du  dolmen  de  Kervéret  (Finistère). 


de  minces  ficelles  à  deux  brins,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  sur  les 
figures  2  et  3. 

Parmi  les  cendres  nous  avons  recueilli  plusieurs  percuteurs,  une 
molette  à  concasser  le  grain  et  deux  petites  pierres  rondes  en  silex, 


Fig.  4.  —  Vase  du  dolmen  de  Kervéret  (Finistère). 


de  28  millimètres  de  diamètre,  excessivement  polies,  ayant  subi 
Faction  du  feu.  C'étaient,  je  le  pense,  des  pierres  de  fronde. 

Arrivé  au  point  A  (voir  le  plan)  nous  avons  rencontré,  sur  le 
dallage  du  fond,  un  vase  caliciforme  (fig.  4).  D’une  pâte  fine  et 
dure,  sa  surface  est  brune,  sans  ornements  j  il  a  été  poli  au  lissoir. 
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Couché  sur  le  côté,  l’orifice  tourné  vers  l’ouverture  du  dolmen,  il 
était  écrasé  par  le  poids  des  terres.  Les  morceaux  en  ayant'été  re¬ 
cueillis  avec  soin  nous  avons  pu  le  reconsti¬ 
tuer. 

Près  de  ce  vase  étaient  une  boule  en  silex 
percée  d’un  trou  de  suspension,  une  hache 
en  diorite  longue  de  0m,08,  intéressante  par 
sa  forme  un  peu  arquée,  le  tranchant  seule¬ 
ment  en  est  poli,  le  reste  de  l’instrument 
ayant  été  laissé  rugueux  pour  être  plus  so¬ 
lidement  assujetti  dans  son  manche;  et  enfin 
une  pointe  en  silex  (fig.  5),  fragment  de 
pointe  quaternaire  d'une  époque  plus  an¬ 
cienne  que  le  dolmen. Cette  arme,  sans  doute, 
recueillie  à  la  surface  du  sol,  par  l’individu 
inhumé  dans  le  monument,  fut  déposée  dans 
cette  sépulture,  avec  ses  restes  incinérés,  comme  un  des  objets 
auxquels  il  avait  le  plus  tenu  durant  la  vie. 

Si  nous  notons  encore  quelques  coquilles  de  patelles  recueillies 


Fig.  5. — Pointe  ensiles 
du  dolmen  de  Kervéret 
(Finistère). 


Fig.  6.  —  Vaste  monument  mégalithique  composé  de  chambres  à  ciel  ouvert  dont 
une  sur  un  menhir  au  milieu.  Pointe  de  Kerjean,  Trégunc  (Finistère). 

dans  les  terres  remplissant  le  dolmen,  nous  aurons  relaté  toutes  les 
constatations  faites  au  cours  de  cette  exploration. 

Quoiqu’elle  n’offre  rien  de  particulier,  nous  avons  cependant  cru 
utile  d’en  faire  le  récit,  le  monument  lui-même  ayant  été  détruit 
tout  comme  le  tumulus  du  Rosmeur,  éloigné  de  lui  de  3  kilomètres. 
Situé  à  Ja  pointe  de  Ponmarc’h  et  fréquemment  visité  par  les 
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étrangers,  durant  l’été,  ce  beau  monument,  à  grandes  galeries  inté¬ 
rieures,  eût  pourtant  bien  mérité  d'être  conservé.  Nous  l’avions  si¬ 
gnalé  à  la  Commission  des  Monuments  mégalithiques.  Il  est  à 
craindre  qu’un  grand  dolmen,  à  chambre  circulaire,  qui  l’avoisine, 
ne  subisse  avant  longtemps  le  même  sort  (1).  Nous  ne  saurions  trop 
déplorer  ces  actes  de  vandalisme,  hélas  si  fréquents. 

(1)  Voir  dans  la  livraison  d’avril  1879  des  Matériaux  pour  .l'histoire  primitive  et 
naturelle  de  l’homme,  le  récit  que  nous  y  avons  fait  de  l’exploration  de  ces  deux  mo¬ 
numents. 


ÉTUDE 


SUR 


PAR 

LUCIEN  JACQUOT 


L’usage  du  tatouage,  très  répandu  dans  le  nord  de  l’Algérie,  n’a 
cependant  pas  encore  attiré  l’attention  des  chercheurs  ni  fait  jus¬ 
qu’ici,  croyons-nous,  l’objet  d’aucune  étude  particulière. 

Nous  avions  espéré  qu’en  observant  attentivement  les  tatouages 
des  différentes  tribus  et  en  nous  enquérant,  parallèlement,  de  leurs 
traditions  nous  aurions  pu  aboutir  à  quelque  résultat  appréciable 
concernant  leurs  origines,  leurs  croisements  et  leurs  migrations.  Le 
typhus,  en  nous  surprenant  au  milieu  de  notre  travail  et  en  nous 
obligeant  à  abandonner  brusquement  l’Algérie,  ne  nous  a  mal¬ 
heureusement  pas  permis  de  terminer  nos  recherches. 

Puisse  quelque  curieux,  mis  en  goût  à  son  tour  par  cet  essai, 
reprendre  plus  tard  notre  idée  et  la  faire  plus  heureusement  aboutir. 


Le  tatouage  se  nomme  en  arabe  oucham ,  qui  se  prononce  ou - 
chem.  En  principe,  Youchem  ne  se  porte  guère  que  sur  la  face  : 
sur  le  front  seulement  pour  les  hommes  ;  sur  le  front,  sur  les  joues 
et  quelquefois  aussi  sur  le  menton  pour  les  femmes. 

Les  gens  de  noblesse  s’en  abstiennent  complètement  et  les  hommes 
du  bas  peuple  seuls  osent  se  faire  tatouer  le  dos  des  mains  et  les 
poignets.  Quelques  femmes  nous  ont  montré  des  tatouages  compli- 
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qués  qui  défiguraient  leur  poitrine  et  leur  ventre  :  mais  il  s’agissait 
de  prostituées,  dont  l’exemple  ne  saurait  être  cité  ici.  Exceptionnel¬ 
lement,  pourtant,  les  Beni-Douala  —  qui  habitent  les  environs  de 
Djema-Saharidj,  dans  la  Grande-Kabylie  —  ont  des  tatouages  qui 
leur  couvrent  parfois  toute  la  gorge  et  les  bras  (d’après  Nour  ben 
SiLounis,  notre  ancien  interprète). 

Certains  auteurs,  d’ailleurs,  réprouvent  absolument  Xouchem  qui 
n’est,  à  leurs  yeux,  qu'un  vain  ornement  tout  à  fait  indigne  d’un 
homme  raisonnable,  et  d’aucuns  le  regardent  même,  nous  assure 
M.  Gustave  Mercier,  comme  le  résultat  d’une  superstition  non 
moins  blâmable.  D’après  le  jeune  interprète  militaire  dont  nous 
venons  de  citer  le  nom,  Xouchem  serait,  en  effet,  quelquefois  prati¬ 
qué  dans  le  but  exclusif  de  conjurer  les  sorts  et  deviendrait  ainsi 
une  sorte  de  palliatif  contre  le  mauvais  œil. 

Bien  que  nos  correspondants  n'aient  pu,  malgré  toute  leur  bonne 
volonté,  nous  fournir  que  des  renseignements  souvent  bien  vagues 
sur  l'usage  des  tatouages  dans  leur  région,  voici  cependant  ce  que 
nous  avons  pu  recueillir,  en  citant  les  sources  auxquelles  nous  avons 
puisé. 


★ 
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M.  le  capitaine  Mohammed  (du  3e  tirailleurs)  a  vu  aux  Beni-Me- 
henna  une  croix  (+)  sur  le  front.  Ces  indigènes  habitent  la  région 
de  Jemmapes,  dans  le  secteur  compris  entre  Souk-Ahras,  Guelma  et 
Philippeville.  D’après  la  tradition  locale,  ils  auraient  pour  ancêtres 
des  Romains  qui  se  seraient  établis  dans  la  plaine  après  avoir  été 
chassés  des  montagnes  par  les  autochtones. 

Plusieurs  personnes  m’ont  assuré  que  certaine  tribu  des  environs 
de  Collo  porte  également  la  croix.  Ces  indigènes  passent  pour  des¬ 
cendre  de  marins  chrétiens  naufragés  sur  les  côtes  et  qui  auraient 
fait  souche  en  épousant  des  femmes  du  pays. 

Dans  la  région  de  Sétif  j’ai  remarqué  beaucoup  de  mouches  (i|i), 
portées  par  les  femmes,  et  un  nombre  considérable  de  dessins  genre 
n°  7. 

La  mouche  et  la  croix  sont,  d’ailleurs,  les  deux  modèles  de  tatouage 
les  plus  répandus.' 

Les  Beni-Douala,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  passent 
pour  avoir  les  plus  beaux  tatouages  connus,  se  reconnaissent  à  deux 
points  qu’ils  se  font  piquer  sur  les  mollets  (Nour  ben  Si  Lounis). 

Les  hommes  des  Ouadia,  dans  les  environs  de  Fort-National,  sont 
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tous  tatoués  au  front  :  M.  Nour  n’a  pas  pu  nous  décrire  le  tatouage 
en  usage. 

A  Bou-Medfa,  nous  assure  M.  le  juge  de  paix,  les  dessins  sont 
tous  fantaisistes. 
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Dans  le  canton  de  Zemmora,  les  Flittas  ont,  sur  le  côté  gauche  du 
nez,  deux  petits  traits  parallèles  qui  les  ont  fait  surnommer  les  Onze 
et  dont  ils  font  remonter  l’origine  aux  temps  les  plus  reculés  (Sohn, 
int.  jud.). 

l’anthropologie.  —  T.  X.  -k 


Fig.  11  à  20.  —  Tatouages  des  indigènes  de  l’Algérie. 
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A  Relizane,  pas  de  dessin  particulier  (le  même). 

A  Oran,  je  n’ai  vu  de  tatouage  que  sur  les  indigènes  étrangers  à 
la  localité. 

Comme  on  le  voit,  et  malgré  toutes  les  réserves  qui  sont  faites, 
il  apparaît  cependant  bien  que  certaines  tribus  usent  de  tel  ou  tel 
dessin  de  préférence  aux  autres.  Question  démodé  ou  de  tradition? 
c'est  sur  quoi  nous  ne  sommes  pas  encore  suffisamment  fixé. 

Mais  le  type  de  tatouage  qui  domine  est  clairement  la  croix,  la 
mouche  n’étant  probablement  elle-même  qu’une  croix  mal  dessinée 
et  toutes  deux,  vraisemblablement,  un  souvenir  plus  ou  moins  dé¬ 
généré  du  swastika  précurseur  de  la  croix.  Nous  devons  rappeler 
ici  que  ce  signe,  connu  plus  généralement  sous  le  nom  de  «  caractère 
cruciforme  »,  a  été  rencontré  également  sur  les  dolmens  du  Mor¬ 
bihan  et  qu’il  a  été  vu  sur  plusieurs  inscriptions  rupestres  des  Cana¬ 
ries  et  du  Sahara;  il  fait  aussi  partie  de  l’alphabet  de  Thera,  de  l’al¬ 
phabet  étrusque  et  enfin  de  l’alphabet  targui. 

Il  se  retrouve  avec  des  formes  diverses  dans  un  grand  nombre 
d’objets  de  fabrication  indigène.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’en 
parcourant  ma  seule  collection,  je  le  vois  figurer  :  en  forme  de  croix 
de  Saint-André  sur  une  flûte  en  roseau  (n°  31),  sur  une  amulette  en 
cuir  (n°  33),  sur  la  lame  d’un  coutelas  kabyle  (n°  34)  et  sur  le  four¬ 
reau  d’une  épée  targui  (n°  36)  ;  sous  sa  forme  régulière  ;  sur  la  même 
amulette,  sur  une  gargoulette  kabyle  (37),  sur  un  coussin  targui 
(38  et  40)  et  parmi  les  motifs  de  décoration  extérieure  du  minaret 
d’El-Oued,  dans  le  Souf  (39);  surmontant  un  triangle  avec  lequel  il 
fait  corps  :  dans  le  fourreau  targui  n°  36;  avec  ses  branches  et  son 
centre  élargis  en  carrés  ou  avec  ses  branches  terminées  en  queue 
d’hirondelle  :  dans  les  coussins  touareg  précités  ;  un  peu  modifiée 
par  suite  de  la  maladresse  des  ouvriers  :  dans  le  minaret  d’El- 
Oued. 

Nous  rencontrons  ensuite,  avec  ou  sans  la  croix,  la  figure  égale¬ 
ment  chrétienne  du  losange  :  1°  dans  la  flûte  n°  31  ;  2°  dans  une  gra¬ 
vure  kabyle  sur  lame  de  poignard  (n°  32)  ;  3°  dans  l'amulette  ora- 
naise  n°  33  ;  4°  dans  le  coutelas  kabyle  n°  34  ;  5°  enfin  dans  les  cou¬ 
sins  touareg  (38  et  40). 

C’est  peut-être  ici  l’occasion,  pensons-nous,  de  rappeler  que  toutes 
les  armes  blanches  des  Touareg,  soit  les  épées  et  les  poignards,  ont 
leur  poignée  en  forme  de  croix.  Je  possède  personnellement  un  poi¬ 
gnard  à  bracelet,  des  plus  authentiques,  que  mon  interprète  Hassen 
m’a  échangé  contre  je  ne  sais  plus  trop  quel  bijou  parce  que,  disait- 
il,  «  il  ne  pouvait  pas  supporter  que  sa  famille  fût  exposée  à  ren- 
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Fig.  21  à  30.  —  Tatouages  des  iüdigènes  de  l’Algérie. 
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contrer,  à  tout  moment  du  jour,  un  emblème  dont  la  vue  est  néces¬ 
sairement  pénible  pour  tout  bon  musulman  !  » 

Les  tatouages  que  nous  représentons  dans  les  planches  annexes 
donnent  42  modèles  de  dessins  cruciformes  sur  30,  et  7  exemples  de 
losanges. 

Un  des  losanges  figurés,  le  n°  28,  a  reçu  le  nom  de  bîdi  (burnous)  : 
il  est  rarement  employé  et  ne  se  pique  jamais  que  sur  le  dos  de  la 
main. 

Après  les  swastikas  sous  toutes  leurs  formes  les  tatouages  repré¬ 
sentatifs  ne  figurent  guère  que  des  plantes,  rarement  à  vrai  dire,  et 
quelquefois  la  lune  (nos  24,  26,  35)  ;  parmi  les  plantes  (nos  13,  20,  25, 
27  et  29)  celle  qui  figure  sous  n°  25  est  dénommée  b'ghâoune  ou 
plante  d’abeilles. 

Il  ne  m’a  été  présenté  qu’un  modèle  d’être  animé  :  le  coq  (?)  n°  23 . 

Les  autres  dessins  sont  purement  ornementaux  et  se  composent 
de  lignes  et  de  traits  plus  ou  moins  symétriquement  disposés,  les¬ 
quels  affectent  parfois  des  combinaisons  souvent  compliquées  mais 
sans  aucun  sens  apparent. 

Nous  devons  signaler,  afin  d’être  aussi  complet  que  possible  sur 
cette  matière,  l’étude  duDrBordier  intitulée  Origines  préhistoriques 
de  ï écriture  et  parue  dans  le  bulletin  d’avril  1897  de  la  Société 
dauphinoise  d’Ethnologie  et  d’ Anthropologie.  Dans  ce  numéro 
M.  Bordier  reproduit,  sous  les  nos  8,  9  et  10,  des  lignes  brisées  ou 
en  chevrons  semblables  au  n°  36  de  nos  planches,  et  il  s’exprime 
ainsi  :  «  Les  signes  8  et  9  peuvent  être  rapprochés  du  signe  10 
À™™  qui,  dans  l’écriture  égyptienne,  représentait  l'eau  et  notait  le 
son  MU.  » 


★ 

+  •* 

En  pays  kabyle  le  tatouage  se  pratique  habituellement  quand 
l’enfant  est  encore  tout  jeune;  mais  il  n’est  pas  rare  de  voir  des 
hommes  mûrs  subir  l'opération  et  les  femmes  publiques  augmentent 
pour  ainsi  dire  indéfiniment  le  nombre  de  ces  agréments  —  dont  le 
charme,  semble-t-il,  est  particulièrement  engageant  au  point  de  vue 
de  l’esthétique  indigène. 

Le  tatouage  est  toujours  bleu  :  si  des  dessins  rouges  figurent  sur 
nos  planches,  c’est  qu’ils  ont  été  dessinés  par  un  thaleb  fantaisiste 
ayant  désiré  se  singulariser.  Ces  exceptions  sont  trop  rares  pour 
être  prises  utilement  en  considération. 

On  se  sert,  pour  faire  dans  l’épiderme  les  incisions  nécessaires, 
d’un  faisceau  de  très  fines  aiguilles  fortement  serrées  au  moyen 


ÉTUDE  SUR  LES  TATOUAGES  DES  INDIGÈNES  DE  L’ALGÉRIE. 


437 


Tatouages  des  indigèues  de  l’Algérie. 


438 


LUCIEN  JACQUOT. 


d’une  ligature  en  fil  poissé.  Cette  ligature  ne  laisse  guère  apparaî¬ 
tre  des  aiguilles  que  l’extrémité  même  des  pointes,  soit  à  peu  près 
un  millimètre  d’acier  :  l’opérateur  est  ainsi  bien  assuré  de  ne  pas 
produire  une  blessure  trop  pénétrante.  Mais  dans  les  villages  pau¬ 
vres  de  la  Kabylie  on  utilise  plus  simplement  un  éclat  de  roseau 
finement  appointé  ou  la  pointe  même  d’un  couteau  bien  affilé. 

Ayant  assisté  nous-même  à  une  séance  de  tatouage,  voici,  assez 
fidèlement  résumée,  la  suite  des  opérations  que  nous  avons  pu 
suivre. 

L’artiste,  après  avoir  découvert  jusqu’à  l’épaule  le  bras  delà  pa¬ 
tiente,  absolument  comme  aurait  fait  un  de  nos  médecins  pour 
procéder  à  l’opération  de  la  vaccination,  s’est  accroupi  auprès  d’elle 
et  lui  a  dessiné,  sur  la  peau,  le  motif  accepté.  Ce  croquis  était  fait  à 
l’encre  de  Chine. 

Prenant  ensuite  son  poinçon  (soit  le  faisceau  d’aiguilles  dont  nous 
avons  parlé)  il  a  crevé  à  petits  coups  secs  et  vivement  répétés  l’épi¬ 
derme,  qu’il  tendait  avec  les  doigts  de  la  main  gauche.  L’instrument 
suivait  le  tracé  noirâtre  et  chaque  coup,  en  pénétrant  la  chair,  dé¬ 
terminait  une  légère  gouttelette  de  sang,  laquelle,  bientôt  épaissie,  se 
fonçait  au  mélange  de  l’encre. 

Parvenu  à  l’extrémité  inférieure  du  dessin,  notre  homme  refit 
alors  le  trajet  en  sens  inverse,  mais  sans  s’astreindre  à  piquer  exac¬ 
tement  dans  les  mêmes  trous.  C’était  évidemment  le  moment  le 
plus  pénible  de  l’opération,  car  la  patiente  ne  put  retenir  quelques 
larmes  et  nous  la  vîmes  s’enfoncer  un  foulard  dans  la  bouche  pour 
y  étouffer  les  gémissements  que  lui  arrachait  la  douleur. 

Le  piquetage  terminé,  le  thaleb  promena  sur  les  plaies  la  compo¬ 
sition  colorante  —  du  bleu  de  Prusse  broyé  dans  un  peu  d’eau  — 
préparée  d’avance  au  fond  d’un  bol  ;  puis  il  maintint  pendant  quel¬ 
ques  minutes  le  bras  dans  une  position  horizontale  afin  de  ralentir 
l’écoulement  du  sang;  il  enduisit,  enfin,  toutes  les  cicatrices  d’une 
sorte  d’onguent  à  propriété  calmante  et  destiné  à  apaiser  les  dé¬ 
mangeaisons,  en  même  temps  qu’à  prévenir  et  à  calmer  la  fièvre. 

L’opération  était  terminée.  Il  ne  restait  plus  à  la  malheureuse 
qu’à  s’immobiliser  pendant  quelques  heures,  puis  à  envelopper  son 
bras  d’une  légère  étoffe....  et  Cythère  comptait  désormais,  parmi 
ses  prêtresses  africaines,  une  élégance  de  plus. 


LES  NOUVELLES  TROUVAILLES  DE  M.  ABBO 

Dans  la  Barma-Grande,  près  de  Menton 

PAR 

M.  le  D-  R.  VERNEAU 


1 

A  la  suite  des  observations  que  j’avais  pu  faire  au  mois  de  fé¬ 
vrier  J  892  dans  une  des  grottes  des  Baoussé-Roussé,  j'ai  publié 
dans  L'Anthropologie  (1)  un  travail  qui  a  été  le  point  de  départ  d’un 
vive  polémique.  La  discussion  n’a  pas  tardé  à  sortir  du  terrain 
scientifique  et  elle  n’avait  plus,  dès  lors,  d’intérêt  pour  nos  lec¬ 
teurs  (2).  Tous  les  arguments  me  paraissant  épuisés,  j’avais  ter¬ 
miné  ma  réponse  par  cette  phrase  :  «  Pour  reprendre  cette  discus¬ 
sion,  il  faudra  des  faits  nouveaux,  car,  jusque-là,  nous  ne  pourrions 
que  nous  livrer  à  des  répétitions  fastidieuses...  » 

Depuis  cette  époque,  en  effet,  je  me  suis  abstenu  de  rien  écrire 
sur  les  Baoussé-Roussé.  Toutefois,  l’année  dernière  j’ai  présenté  à 
la  Société  d’Anthropologie  (3)  des  objets  de  type  archaïque  trouvés 
dans  les  couches  supérieures  de  la  Barma-Grande.  Ils  avaient  été 
taxés  de  fausseté  par  quelques  hommes  qui  ne  les  avaient  pas  vus. 
J  avais  fait  justice  de  cette  accusation  en  montrant  dans  quelles 
conditions  ils  avaient  été  rencontrés;  je  n’en  tenais  pas  moins  à 
mettre  sous  les  yeux  des  archéologues  les  pièces  elles-mêmes,  et 
tous  mes  collègues  m’ont  déclaré  qu  ils  les  considéraient  comme 
d’une  authenticité  indiscutable. 

Pendant  ce  temps, M.  François  Abbo,  dont  les  titres  de  propriété 
sur  la  grotte  ont  été  reconnus  parfaitement  légitimes,  continuait 
ses  fouilles  sans  interruption.  Il  découvrait  de  nouveaux  objets,  de 

(1)  Cf.  L’Anthropologie,  t.  III,  1892,  pp.  513-540. 

(2)  Toute  cette  polémique  se  trouve  dans  le  t.  VI  de  L'Anthropologie,  1895 
(pp.  153-159,  344-354,  488,  489). 

(3)  Cf.  Bull.  Soc.  d’Anthrop.  de  Paris,  IVe  série,  t.  IX,  1898,  p.  182. 
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nouveaux  squelettes  (1),  et  j’ai  pensé  que  je  trouverais  peut-être 
dans  ses  collections  les  «  faits  nouveaux  »  sans  lesquels  la  discus¬ 
sion  ne  me  paraissait  pas  pouvoir  être  reprise  utilement.  Aussi  me 
suis-je  décidé  le  25  mars  dernier  à  retourner  aux  Rochers-Rouges. 
J’ai  eu  la  bonne  fortune  de  faire  ce  voyage  en  compagnie  de  mon 
collègue  et  ami,  M.  Boule,  dont  l’opinion  a  pour  moi  une  grande 
valeur  quand  il  s’agit  d’archéologie  préhistorique. 

Les  observations  que  j’ai  rapportées  de  ce  voyage  me  paraissent 
n’être  pas  entièrement  dépourvues  d’intérêt,  et  je  désire  d’autant 
plus  vivement  les  exposer  dans  une  courte  note  qu’elles  m’obligent 
à  modifier  quelque  peu  ma  première  manière  de  voir.  Or,  lorsqu’on 
n’a  en  vue  que  la  découverte  de  la  vérité,  il  ne  doit  nullement  en 
coûter  de  rectifier  les  erreurs  qu’on  a  pu  commettre.  Le  lecteur 
verra,  d’ailleurs,  dans  quelles  limites  j’ai  pu  me  tromper. 

II 

Je  viens  de  rappeler  qu’entre  l’année  où  parut  mon  premier  mé¬ 
moire  (1892)  et  celle  où  je  publiai  ma  Réponse  à  M.  d'Acy  (1895), 
un  nouveau  squelette  humain  avait  été  découvert  par  M.  Abbodans 
la  Barma- Grande.  Tandis  que  les  trois  qu’il  avait  précédemment 
rencontrés  gisaient  vers  l’entrée  de  la  grotte,  réduite  à  ses  di¬ 
mensions  actuelles,  le  sujet  mis  à  jour  le  12  janvier  1894  était  situé 
bien  plus  près  du  fond  de  la  caverne,  à  6  mètres  en  arrière  des  pre¬ 
mières  sépultures.  En  outre  il  se  trouvait  à  un  niveau  sensible¬ 
ment  plus  élevé,  la  différence  entre  les  deux  couches  dépassant 
dm,60.  Au  lieu  d’être  couché  en  travers,  comme  les  premiers,  il 
était  orienté  dans  le  sens  de  la  longueur,  c’est-à-dire  du  nord  au 
sud,  avec  la  tête  vers  le  midi.  Enfin  il  était  recouvert  en  partie  par 
trois  pierres  plates  d’assez  grandes  dimensions.  Celle  qui  était 
placée  au-dessus  de  la  tête  offrait  une  forme  à  peu  près  triangulaire 
et  mesurait  0m,66  dans  un  sens  sur  0m,70  dans  l’autre;  elle  repo¬ 
sait  sur  trois  autres  blocs  de  0m,25  à  0m,30  de  hauteur.  C’est  un 
simple  fragment  de  calcaire  brut,  recouvert  de  stalagmite. 

La  position  du  cadavre  différait  également  de  celle  des  sujets  dé¬ 
couverts  par  M.  Rivière  et  des  trois  précédemment  rencontrés  par 
M.  Abbo.  Notre  homme  (il  s’agit  d’un  sujet  masculin)  était  légère- 

(1)  Avant  la  discussion  à  laquelle  je  viens  de  faire  allusion,  le  12  janvier  1894, 
M.  Abbo  avait  découvert  un  quatrième  squelette.  Ne  l’ayant  pas  vu,  je  m’étais  con¬ 
tenté  de  signaler  la  trouvaille  aux  lecteurs  de  L'Anthropologie  (cf.  t.  V,  1894, 
p.  123). 


LES  NOUVELLES  TROUVAILLES  DE  M.  ABBO. 


441 


ment  tourné  sur  le  côté  gauche.  L’avant-bras  gauche  était  replié 
de  telle  façon  que  la  main  arrivait  à  la  hauteur  du  menton.  Le  bras 
droit  s’écartait  légèrement  du  thorax,  puis  l’avant-bras  se  repliait 
presque  à  angle  droit,  et  la  main,  qui  continuait  la  direction  du 
deuxième  segment  du  membre  antérieur,  venait  reposer  en  avant 
des  dernières  côtes  du  côté  opposé.  Les  membres  inférieurs  étaient 
légèrement  fléchis  sur  le  bassin.  Les  deux  fémurs  étaient  étendus 
presque  parallèlement  l’ui*à  l’autre,  mais  les  jambes  se  croisaient, 
la  droite  passant  au-dessus  de  la  gauche. 

Un  morceau  de  gypse  a  été  recueilli  auprès  de  la  main  ramenée 
sous  le  menton.  Deux  canines  de  cerf  trouées  ont  été  trouvées  tout 
auprès,  également  du  côté  gauche;  l’une  d’elles  est  d'un  volume  re¬ 
marquable.  Quelques  spécimens  perforés  de  Nassa  ncritea,  trois  de 
ces  jolies  pendeloques  en  os,  ornées  de  stries  que  nous  avions  ré¬ 
coltées,  en  1 892 ,  sur  le  front  du  jeune  sujet,  gisaient  auprès  de  la 
tête.  Enfin  notre  homme  devait  porter  un  collier  de  nasses,  car  on 
en  voit  plusieurs  adhérer  à  la  sixième  vertèbre  cervicale  et  d’autres 
existent  sur  un  fragment  de  conglomérat  rocheux  placé  à  gauche, 
à  la  hauteur  du  cou.  Le  quatrième  squelette  découvert  parM.  Abbo, 
quoique  reposant  à  plus  de  im,60  au-dessus  des  anciens,  était  donc 
accompagné  des  mêmes  objets  de  parure  que  les  premiers.  Comme 
eux  il  devait  avoir  sur  la  tête  une  résille  ornée  de  coquilles  enfi¬ 
lées  dans  les  mailles,  car  plusieurs  nasses  adhéraient  encore  au 
frontal  lorsque  nous  l’avons  vu.  Par  conséquent  rien  n’autorise  à 
croire  que  ce  cadavre,  inhumé  à  un  niveau  supérieur,  soit  d’une 
époque  plus  récente  que  les  autres. 

Et  on  est  d’autant  plus  en  droit  de  le  faire  remonter  à  la  même 
époque  que  le  type  physique  en  est  exactement  semblable.  Les  os¬ 
sements  n’étant  qu’imparfaitement  dégagés  et  la  tête  se  trouvant 
fragmentée,  à  part  la  face,  il  ne  m’a  pas  été  possible  de  procéder  à 
des  mensurations  rigoureuses.  Néanmoins  il  est  permis  d  aifirmer 
qu’on  est  en  présence  d’un  homme  de  grande  taille,  car  en  évaluant 
la  stature  à  l’aide  des  coefficients  de  M.  Manouvrier  et  en  se  ser¬ 
vant  successivement  deSj  différents  os  mesurables,  on  arrive  aux 
résultats  suivants  : 

Longueur.  Taille. 


Fémur. 

Humérus 

Cubitus 

Radius. 


486  millim. 

1“,75 

346  — 

1“  73 

295  — 

J3 

cc 

CK 

269  — 

tm,79 

La  taille  ne  devait  donc  pas  être  inférieure  à  lm,75.  Je  noterai  en 
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passant  que  les  avant-bras  devaient  être  relativement  très  longs, 
car  les  dimensions  du  cubitus  et  du  radius  correspondent  à  une 
taille  bien  plus  grande  que  celle  qu’on  obtient  en  effectuant  le  cal¬ 
cul  à  l’aide  de  la  longueur  de  l'humérus.  Si  bon  établit  le  rapport 
existant  entre  le  radius  et  l'humérus,  on  obtient  le  chiffre  77,74,  bien 
voisin  de  celui  que  Broca  et  M.  Hamy  ont  obtenu  pour  les  Nègres. 

Les  humérus  sont  robustes,  comme  tous  les  autres  os.  Il  m’a  été 
impossible  d’examiner  la  ligne  âpre  du  fémur,  mais  j’ai  pu  mesurer 
les  diamètres  du  tibia  au  niveau  du  trou  nourricier  et  ils  dénotent 
un  certain  degré  de  platycnémie  (diam.  antéro-post.  52min  ;  diamètre 
trans verse  =  32mm  ;  indice  =  61). 

Le  crâne  était  sûrement  dolichocéphale,  avec  un  méplat  pariéto- 
occipital  et  un  renflement  notable  de  l’inion.  La  face,  au  contraire, 
était  basse  et  large  et  offrait  de  puissantes  pommettes  (hauteur  de 
la  pommette  =  26mm).  Les  orbites,  également  basses  et  larges,  pré¬ 
sent  une  forme  rectangulaire  des  plus  accusées  ;  le  nez  est  moyen 
et  le  maxillaire  supérieur,  quelque  peu  prognathe,  se  rétrécit  d’une 
façon  notable.  Notons  encore  une  forte  glabelle,  des  arcades  sour¬ 
cilières  très  saillantes  à  leur  partie  interne  et  très  effacées  en  de¬ 
hors,  un  frontal  bien  développé  dans  tous  les  sens,  et  nous  aurons 
un  ensemble  de  caractères  qui  prouve  de  la  manière  la  plus  nette 
que  nous  nous  trouvons  en  présence  d’un  individu  appartenant, 
comme  les  premiers  qui  ont  été  découverts,  à  la  race  de  Cro-Magnon. 

C’est  encore  au  même  type,  que  devait  appartenir  un  cinquième 
squelette  rencontré  quelques  mois  plus  tard  vers  le  fond  de  la 
grotte,  à  0m,80  environ  en  arrière  des  pieds  du  précédent  et  à  peu 
près  au  même  niveau.  Il  avait  les  cuisses  fléchies  sur  le  bassin  et 
les  jambes  si  fortement  ramenées  sous  les  cuisses  que  les  talons 
touchaient  les  ischions  (1).  Le  fémur  présente  une  colonne  énorme, 
faisant  une  saillie  d’environ  un  centimètre  vers  le  milieu  de  la 
diaphyse.  Le  tibia  est  extrêmement  platycnémiqne  (largeur  =  28mm  ; 
diam.  antéro-post.  =  49;  indice  =57,14).  Tous  les  os  dénotent  une 
robusticité  remarquable.  Malheureusement  ils  ne  se  prêtent  guère  à 
l’étude,  car  lesquelette  a  été  entièrementcarbonisé.  Toutefois,  malgré 
le  défectueux  état  de  conservation  dans  lequel  il  a  été  rencontré.,  ce 
cinquième  squelette  me  paraît  offrir  un  intérêt  considérable. 

Nos  lecteurs  n’ont  peut-être  pas  oublié  les  constatations  qu’il 
m’avait  été  donné  de  faire  lors  de  la  découverte  des  trois  cadavres 
gisant  à  plus  de  lm,60  au-dessous  de  ceux  dont  je  viens  de 

(1)  A  coté  de  ce  squelette,  M.  Abbo  a  recueilli  quelques  nasses  perforées. 
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parler.  J’avais  noté  d’une  façon  très  évidente  qu’ils  avaient  été 
inhumés  dans  une  fosse  creusée  au  milieu  d’un  dépôt  déjà  tassé. 
Le  sol  ancien  avait  été  entamé  nettement  et  le  terrain  différait  d’as¬ 
pect  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur  de  la  fosse.  J’en  avais  conclu  qu’on 
n’était  pas  en  droit  de  considérer  les  ossements  comme  contempo¬ 
rains  de  la  couche  qui  les  renfermait,  et  j’étais  d’autant  plus  auto¬ 
risé  à  émettre  cette  opinion  qu’on  avait  recueilli  à  des  niveaux  plus 
élevés  des  objets  d’apparence  beaucoup  plus  archaïque  que  ceux 
récoltés  dans  la  fosse  elle-même. 

Pour  les  nouveaux  squelettes,  je  ne  saurais  affirmer  qu’il  en  ait 
été  de  meme.  M.  Abbo  fils,  qui  a  pris  beaucoup  de  précautions  pour 
dégager  les  ossements  et  ne  laisser  échapper  aucun  des  objets 
déposés  dans  le  voisinage,  n’a  pu  me  fournir  aucune  indication  à 
ce  sujet.  Néanmoins  j’ai  la  conviction  que,  s’ils  ont  été  déposés  dans 
des  fosses,  les  cadavres  supérieurs  n’ont  pu  être  placés  que  dans 
des  tranchées  peu  profondes,  et  cette  conviction  repose  sur  les  con¬ 
ditions  dans  lesquelles  se  trouvait  le  cadavre  carbonisé.  La  posi¬ 
tion  de  ce  sujet  dénote,  en  effet,  qu’il  a  été  soumis  sur  place  à  une 
forte  chaleur.  Les  ossements  se  trouvaient  dans  leurs  rapports  ana¬ 
tomiques,  et  il  n’en  aurait  pas  été  ainsi  si  l’incinération  avait  été 
pratiquée  ailleurs  et  si  les  débris  avaient  été  ensuite  inhumés  au 
fond  d’une  profonde  fosse.  Il  est  bien  certain  que  les  restes  carbo¬ 
nisés  se  seraient  alors  mélangés  et  qu’on  n’aurait  pas  rencontré 
des  jambes  ramenées  symétriquement  sous  les  cuisses  et  des  pieds 
placés  à  l’extrémité  de  ces  jambes,  directement  sous  les  ischions. 

Mais  cette  incinération  pratiquée  sur  place  n’a  pu  se  faire  qu’à 
la  surface  du  sol  ou  dans  une  tranchée  de  faible  profondeur.  Dans 
une  fosse  profonde,  la  combustion  n’aurait  pas  été  assez  active  pour 
détruire  les  parties  molles  et  carboniser  les  os.  Par  suite,  il  faut 
en  conclure  que  la  grotte  était  déjà  remplie  jusqu’au  niveau  où  a  été 
découvert  le  dernier  squelette  lorsque  le  cadavre  a  été  incinéré, 
mais  que  le  remplissage  devait  s’arrêter  à  peu  près  à  ce  niveau. 

Voilà  l’intérêt  que  me  paraissent  présenter  les  ossements  carbo¬ 
nisés.  Ils  nous  indiquent  à  quel  point  arrivait  le  remplissage  de  la 
caverne  lorsque  les  hommes  des  Baoussé-Rousse  ont  déposé  un  de 
leurs  morts  sur  un  foyer  ardent.  Ce  fait  établi,  nous  pouvons  tirer 
d’autres  déductions. 

Si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  les  autres  sépultures  sont  con¬ 
temporaines  de  celles  dont  je  viens  de  parler,  il  a  bien  fallu  creu¬ 
ser  des  fosses  pour  enfouir  les  cadavres. 

Par  suite  de  l’inclinaison  des  assises,  dont  il  sera  question  plus  loin, 
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la  couche  à  la  surface  de  laquelle  a  été  trouvé  le  dernier  sujet  s’abais¬ 
sait  sensiblement  vers  l’entrée  de  la  grotte;  mais  cette  inclinaison 
ne  correspond  certainement  pas  à  la  différence  d'altitude  que  j’ai 
signalée  entre  les  squelettes.  Pour  que  la  couche  s’abaissât  de  lm,60 
sur  une  distance  de  6  mètres  (c’est  à  peu  près  la  distance  qui  sépare 
la  première  sépulture  du  squelette  carbonisé),  il  faudrait  une  pente 
de  26  centimètres  par  mètre.  Or  l’inclinaison  peut  approximative¬ 
ment  être  évaluée  à  15  centimètres  par  mètre  au  maximum,  de 
sorte  que  la  couche  contenant  les  derniers  cadavres  devait  passer  à 
0m,70  environ  au-dessus  de  ceux  qui  avaient  été  découverts  en  1892. 
Ce  ne  sont  pas  des  puits  de  8  mètres,  mais  des  tranchées  de  0m.70 
à  0m,75  de  profondeur  qu’il  a  été  nécessaire  d’ouvrir,  et  le  fait 
n’a  plus  rien  de  surprenant.  Les  parois  de  ces  fosses  se  voyaient 
très  nettement,  je  le  répète,  au  nord  des  premiers  squelettes,  dans 
la  partie  qui  n’avait  pas  encore  été  fouillée,  et  il  est  évident  que, 
comme  je  le  disais  dans  mon  mémoire  de  1892,  les  ossements  ne 
sont  pas  exactement  contemporains  de  la  couche  au  niveau  de  la¬ 
quelle  ils  ont  été  rencontrés.  Des  remaniements  avaient  eu  lieu  en 
certains  points,  et,  à  côté,  les  assises  étaient  restées  vierges.  J’ai  déjà 
signalé  l’existence  de  foyers  en  place,  et  les  nouvelles  recherches 
de  M.  Abbo  en  ont  mis  deux  autres  à  jour,  l’un  à  0m,60  au-dessous 
du  quatrième  squelette,  l’autre  immédiatement  au-dessous  de  la 
sépulture  découverte  en  1892. 

En  résumé,  les  nouvelles  trouvailles  de  M.  Abbo  me  paraissent 
avoir  élucidé  un  point  resté  obscur  ;  les  cadavres  rencontrés  tout 
d’abord  ont  bien  été  inhumés  dans  des  fosses,  toutefois  les  tran¬ 
chées  ont  été  creusées,  non  pas  lorsque  le  remplissage  s’élevait  à 
8  mètres  au-dessus  d’eux,  mais  lorsqu’il  n’atteignait  encore  qu’un 
niveau  bien  moins  élevé.  Nous  essaierons  dans  un  instant  d’évaluer 
leur  ancienneté  avec  plus  de  précision. 

III 

J’ai  dit,  il  y  a  sept  ans,  que  la  Barma  Grande  renfermait  une  cou¬ 
che  archéologique  «  d’une  épaisseur  considérable  »  et  que  cette 
couche  avait  «  été  remaniée  sur  certains  points.  »  En  effet,  au-des¬ 
sus  des  sépultures  M.  Rivière  lui-même  avait  constaté  un  mélange 
de  faunes,  et,  pour  ma  part,  j’avais  eu  entre  les  mains  des  instru- 
ments  et  des  objets  de  parure  d’un  aspect  tout  à  fait  archaïque,  qui 
avaient  été  récoltés  dans  les  couches  supérieures.  Il  est  fort  proba¬ 
ble  qu’un  certain  nombre  de  ces  objets  gisaient  primitivement  dans 
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une  assise  que  M.  Abbo  a  découverte  à3m,70  au-dessous  des  pre¬ 
miers  squelettes.  Il  a  trouvé  là  un  bassin  d’éléphant,  portant  encore 
dans  la  cavité  cotyloïde  l’extrémité  supérieure  du  fémur,  et  plusieurs 
débris  du  môme  animal,  notamment  des  dents.  L’étude  de  ces  osse¬ 


ments  n’a  pas  encore  été  faite  que  je  sache,  et  je  n’ai  pas  la  compé¬ 
tence  nécessaire  pour  déterminer  l’espèce  à  laquelle  ils  ont  appar¬ 
tenu.  Plusieurs  paléontologues  pensent  qu’il  ne  s’agit  pas  de  1  ’Ele- 
phas  primigenius  (I). 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  couche  à  éléphant,  bieu  que  fouillée  sur  une 
petite  étendue  seulement,  a  déjà  fourni  un 
bon  nombre  d’instruments  en  silex.  Ils  ont 
un  faciès  spécial  et  comprennent  surtout  des 
outils  en  grès  et  en  calcaire.  Quelques- 
uns,  néanmoins,  sont  en  silex,  mais  ils  sont 
tous  caractérisés  par  l’absence  de  ces  ha¬ 
biles  retouches  qu’on  observe  sur  les  instru¬ 
ments  trouvés  dans  la  couche  supérieure.  Le 
grand  racloir  épais,  taillé  sur  une  seule 
face,  que  représente  la  figure  1,  aété  récolté 
auprès  du  bassin  d’éléphant.  La  seule  pièce 
bien  retouchée  recueillie  à  ce  niveau  est  le  petit  grattoir  court 

que  montre  la  figure  2. 


(I)  Dans  la  septième-caverne,  dont  le  Prince  de  Monaco  s’est  assuré  la  propriété, 
des  fouilles  ont  été  faites  avec  un  soin  et  une  méthode  qu’en  ne  saurait  trop  louer 
par  l’abbé  de  Villeneuve.  L’explorateur  a  recueilli  dans  cette  grotte  une  magnifique 
collection  paléontologique,  qui  va  être  décrite  avec  tous  les  détails  qu’elle  mérite 
Les  renseignements  qu’a  bien  voulu  me  communiquer  1  auteur  des  fouilles  me  portent 
à  croire  que  la  stratigraphie  était  la  même  que  dans  la  Barma-Grande.  Or,  dans  les 


446 


Dr  R.  VERNEAU. 


Ce  grattoir  en  jaspe  offre  la  plus  grande  ressemblance  avec 
les  objets  découverts  dans  la  couche  sus-jacente,  et  il  est  fort  pro¬ 
bable  qu’il  en  provient.  Il  ne  serait  nullement  surprenant  qu’il  eût 
glissé  d’un  niveau  plus  élevé  dans  la  fosse  ouverte  par  M.  Abbo  à 
la  partie  inférieure,  où  celui-ci  l’aurait  ramassé. 

En  revanche,  les  instruments  grossiers  en  calcaire  et  en  grès 
trouvés  à  une  altitude  plus  grande  doivent  provenir  de  l’assise  infé¬ 
rieure.  Mais  comment  des  objets  delà  couche  à  éléphant  auraient-ils 
pu  être  transportés  dans  une  assise  placée  à  4  ou  5  mètres  au  dessus? 
Le  fait  me  semble  facile  à  expliquer  par  une  hypothèse  aussi  simple 
que  plausible.  Toutes  les  assises  du  dépôt  s’inclinent  légèrement  en 
bas  vers  l’entrée  de  la  grotte.  On  sent  qu’une  partie  des  matériaux 
s’écoulait  au  dehors,  entraînée  sans  doute  par  l’eau  qui  filtrait  et 
filtre  encore  parfois  abondamment  à  travers  la  voûte.  Quelle  que 
soit  la  cause  de  ce  glissement,  l’inclinaison  des  assises  démontre  que 
la  caverne  était  largement  ouverte  en  avant,  qu’aucune  barrière  ro¬ 
cheuse  ne  retenait  de  ce  côté  les  débris  de  toute  sorte  qui,  peu  à  peu, 
s’accumulaient  à  l’intérieur.  Par  suite,  il  est  probable  que  le  dépôt 
se  terminait  vers  l’entrée  en  une  sorte  de  falaise  oblique  dont  les 
couches  inférieures  débordaient  celles  qui  les  surmontaient.  Ces 
couches  inférieures  étaient  donc  facilement  accessibles  en  avant  et 
elles  ont  dû  de  tout  temps  livrer  quelques-uns  des  objets  qu’elles 
contenaient  aux  individus  qui  ont  vécu  aux  Baoussé-Roussé.  Que 
des  hommes  mis  en  possession  d’instruments  anciens  les  aient  em¬ 
portés  dans  la  grotte  et  que  ces  objets  aient  ainsi  passé  d’une  assise 
dans  une  autre,  il  n’y  a  rien  dans  ce  fait  qui  doive  surprendre.  Nous 
connaissons  bien  des  faits  qui  démontrent  que  souvent  l’être  hu¬ 
main  a  utilisé  des  outils  fabriqués  par  ses  prédécesseurs,  et  il  a  dû 
en  être  ainsi  à  la  Barma-Grande. 

Toutefois  il  me  paraît  bien  certain  que  la  cause  principale  qui  a 
amené  le  mélange  des  faunes  et  des  industries  dans  la  grotte  de 
M.  Abbo,  ce  sont  les  remaniements  partiels  opérés  par  l’homme  dès 
une  époque  fort  ancienne,  comme  je  l’ai  montré.  Seule  la  couche 
à  Elephas  ne  semble  pas  avoir  été  remuée,  autant  qu’on  peut  en  ju¬ 
ger  dans  l’état  actuel  des  choses.  J’ai  dit  qu’elle  n’avait  encore  été 
entamée  que  sur  une  faible  étendue,  et  il  est  à  désirer  qu’elle  soit 
fouillée  d’une  façon  méthodique. 

couches  inférieures  de  la  septième  grotte,  l’abbé  de  Villeneuve  a  rencontré  des  restes 
d’un  éléphant  que  M.  Roule  a  reconnu  être  YElephas  antiquus.  Il  est  fort  probable, 
par  suite,  que  celui  découvert  par  M.  Abbo  appartient  à  la  même  espèce. 
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IV 


Essayons  maintenant  de  déterminer  l’âge  de  quelques-uns  des 
niveaux,  notamment  de  celui  qui  contenait  les  squelettes  inférieurs, 
et  1  âge  des  sépultures  elles-mêmes.  Dans  toute  la  couche  située  au 
fond  de  la  grotte,  entre  le  niveau  qu’occupaient  les  squelettes  dé- 


Fig.  5.  —  Grattoir  sur  les  bords  (couche  du 

(couche  du  renne).  renue). 


Fig.  6  et  6  bis. 
—  Grattoir  (face 
et  profil)  (cou¬ 
che  du  renne). 


couverts  en  1892  et  celui  occupé  par  ceux  qui  ont  été  mis  au  jour  de¬ 
puis,  M.  Abbo  a  récolté  une  grande  quantité  de  silex  travaillés.  En 
laissant  de  côté  les  nombreux  éclats  qui  ne  peuvent  fournir  aucune 
indication  précise,  nous  trouvons  comme  instruments  bien  caracté¬ 
ristiques,  des  pointes  éclatées  d’un  côté  et  finement  retouchées  sur 
les  bords  de  la  face  opposée  (fig.  3).  Elles  diffèrent  entièrement  des 


448 


D'  R.  VERNEAU. 


pointes  sans  retouches  qu’on  recueille  dans  la  couche  à  éléphant. 
Dans  cette  dernière,  M.  Abbo  a  pu  en  récolter  plusieurs  qui  rap¬ 
pellent  de  la  manière  la  plus  frappante  celle  que  j’ai  figurée  dans 
ma  note  de  1892  (voy.  V Anthropologie,  t.  III,  1892,  page  523, 
fig.  2),  ce  qui  me  dispense  d’en  représenter  d’autres. 

Avec  les  pointes  à  fines  retouches,  la  couche  située  entre  les  sque- 


renue).  du  renue). 

lettes  a  fourni  des  lames  retouchées  sur  les  bords  et  taillées  en 
forme  de  grattoir  à  une  extrémité.  L’une  des  plus  grandes  mesure 
113  millimètres  de  longueur  (fig.  4).  Puis  viennent  d’autres  grat¬ 
toirs  plus  courts  (fig.  5,  6  et  6  bis),  un  joli  grattoir-burin  dont  la 
pointe  est  légèrement  cassée  (fig.  7),  un  perçoir  de  97  millimètres 
de  longueur  (fig.  8),  etc.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  cet  en¬ 
semble  industriel  pour  rester  convaincu  qu’il  offre  un  aspect  mag¬ 
dalénien  des  plus  accentués.  Et  s’il  était  besoin  d’une  autre  preuve 
pour  faire  remonter  l’âge  du  dépôt  dont  il  s’agit  à  l’âge  du  renne,  il 
me  serait  facile  de  la  fournir.  En  effet,  au  milieu  des  nombreux  os- 
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sements  d  animaux  ramassés  à  ce  niveau  par  M.  Abbo,  mon  ami, 
M.  Marcellin  Boule,  a  avisé  un  fragment  de  mâchoire  inférieure  de 
renne  (fig.  9).  Bien  qu  il  fût  convaincu  de  l’exactitude  de  sa  dé¬ 
termination,  il  demanda  au  propriétaire  de  la  lui  confier.  M.  Gaudry, 
à  qui  la  pièce  fut  soumise,  n’hésita  pas  plus  que  M.  Boule  à  recon¬ 
naître  une  mâchoire  de  Cervus  tarandus. 

La  découverte  de  celte  mâchoire  de  renne  dans  la  Barma-Grande 
présente  un  intérêt  considérable.  Non  seulement  elle  démontre  que 
c’est  bien  à  l’âge  du  renne  que  s’est  formée  la  couche  au  milieu  de 
laquelle  ont  été  inhumés  les  squelettes  humains,  mais  elle  prouve 
également,  contrairement  à  ce  qu’on  avait  affirmé,  que  le  Cervus  ta- 


Fig.  9. —  Fragment  de  maxillaire  inférieur  de  renne. 


randus  s’est  avancé,  aune  époque,  jusqu’au  versant  méditerranéen 
des  Alpes.  Il  se  pourrait  qu’il  n'eût  pas  vécu  aux  Baoussé-Roussé 
mêmes,  car  c’est  le  seul  débris  qui  ait  été  encore  signalé  dans  les 
grottes  de  cet  endroit,  et  il  est  assez  vraisemblable  que  si  l  homme 
l’eût  eu  sous  la  main  on  rencontrerait  des  ossements  en  plus  grand 
nombre.  Mais  il  semble  infiniment  probable  qu’il  existait  à  peu  de 
distance,  sur  les  plateaux  élevés,  où  les  troglodytes  allaient  parfois 
lui  donner  la  chasse.  D’ailleurs  il  devait  être  relativement  rare,  et 
les  cervidés  les  plus  abondants  étaient  sans  contredit  le  cerf  éla- 
phe  et  le  grand  cerf  dont  les  débris  foisonnent,  au  moins  à  la  partie 
supérieure  de  la  couche  dont  nous  nous  occupons. 

C’est,  selon  toute  apparence,  au  même  niveau  qu  ont  été  trouvés 
la  statuette  en  stéatite  et  les  deux  objets  gravés,  en  stéatite  et  en 
schiste,  que  M.  Salomon  Reinach  a  décrits  et  figurés  dans  cette 

Revue  (1). 

Je  n’ai  rien  dit  encore  de  petits  silex  à  coupe  triangulaire  et  à 
pan  abattu  qui  existent  au  nombre  de  trois  au  moins  dans  la  collec¬ 
tion  de  M.  Abbo  (fig.  10,  11  et  12).  L’un  des  bords  est  très  tran¬ 
chant  et  les  deux  faces  qui  le  limitent  ont  été  éclatées  d  un  seul 


(1)  Cf.  L'Anthropologie,  t.  IX,  1898,  p.  26. 
l’anthropologie.  —  T.  X. 
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coup.  La  troisième  face,  celle  qui  est  opposée  au  tranchant,  est,  au 
contraire,  soigneusement  retouchée.  Comme  le  remarquent 
MM.  Cartailhac  et  Boule,  qui  ont  recueilli  de  nombreux  silex 
semblables  dans  la  grotte  de  Reilhac  (1),  «  cette  retouche  n’a  pas 
eu  pour  but  de  donner  à  l’objet  une  certaine  régularité  ni  une  rec¬ 
titude  qu’il  n’avait  pas.  »  C’est,  en  effet,  la  pointe  qui  «  paraît  avoir 
été  particulièrement  ménagée  et  soignée.  »  Ces  petits  silex  éta¬ 
blissent  un  nouveau  lien  entre  notre  couche  à  sépultures  de  la 
Barma-Grande  et  la  couche  C  de  la  grotte  de  Reilhac,  qui  a  été  si 
bien  étudiée  par  nos  deux  savants  amis.  Comme  eux,  nous  pouvons 
conclure  que  les  silex  de  notre  couche  «  sont  ceux  des  stations  clas- 


Fig.  10  à  12.  —  Silex  à  pan  abattu  (couche  du  renne). 

siques,  La  Madeleine,  Les  Eyzies,  Bruniquel,  etc.,  avec  quelques 
traits  particuliers  peu  importants.  »  Et  la  formation  de  cette  assise 
remonte  si  bien  à  l’âge  du  renne  qu’un  fragment  de  mâchoire  infé¬ 
rieure  de  ce  ruminant  a  été  découvert  avec  les  silex  dont  je  viens 
de  dire  deux  mots. 


V 

Voilà  donc  une  question  que  les  nouvelles  fouilles  de  M.  Abbo 
ont  complètement  élucidée.  Il  en  reste  une  qui  n’est  pas  encore 
aussi  bien  résolue  :  je  veux  parler  de  la  contemporanéité  des  sque¬ 
lettes  humains  et  du  terrain  au  milieu  duquel  ils  gisaient.  Je  ne 
reviendrai  pas  sur  les  traces  si  nettes  de  fosse  que  j’ai  constatées 

(1)  Ém.  Cartailhac  et  M.  Boule,  La  grolle  de  Reilhac,  Lyou,  1889,  p.  34. 
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en  présence  de  M.  Delerot  et  de  M.  Abbo  fils,  qui  semble  n’en  pas 
avoir  conservé  le  souvenir.  Je  n’insisterai  pas  non  plus  sur  les 
dimensions  considérables  des  lames  de  silex  trouvées  au  niveau  de 
la  main  gauche  du  premier  homme  et  de  la  femme  ou  sous  la  tête 
du  jeune  sujet,  dimensions  qui  laissent  bien  loin  derrière  elles 
celles  de  la  plus  grande  lame  trouvée  en  dehors  des  sépultures.  Il 
me  faut  toutefois  revenir  un  instant  sur  quelques  objets  de  parure. 

Parmi  cos  objets  j’ai  signalé  de  jolies  petites  pendeloques  en  os 
que  j'ai  figurées  dans  mon  premier  mémoire  (1).  On  n’en  avait  pas 
découvert  alors  auprès  de  la  tète  du  sujet  féminin,  mais  ou  en  a 
trouvé  une  depuis  mon  précédent 
voyage  :  elle  mesure  0m,015  de  lar¬ 
geur  sur  0m,0I2  d’épaisseur;  sa  par¬ 
tie  supérieure  est  brisée  au  niveau  du 
trou  de  suspension,  mais  sa  hau¬ 
teur  atteint  encore  0m,0 17.  Auprès  du 
dernier  squelette  mis  àjour  existaient 
deux  pendeloques  exactement  sem¬ 
blables. 

Je  n'avais  pas  vu  un  objet  en  os, 
en  forme  de  double  olive,  qui  m'avait 
été  signalé  à  mon  retour.  M.  Abbo  en 
possède  trois  à  l’heure  actuelle,  trou¬ 
vés  tous  les  trois  à  côté  de  chacun  des  cadavres  rencontrés 
en  1892.  Ils  mesurent  respectivement  0m,059  de  longueur 
sur  0m,021  de  largeur  maxima,  0ra,055  sur  0 111 , 0 1 8  et  O"1, 037  sur 
0m,0 16.  J’ai  fait  figurer  deux  de  ces  objets  qu  a  bien  voulu  me  con¬ 
fier  leur  propriétaire.  L’un  est  encore  en  partie  recouvert  de  sa 
gangue  qui  renferme  plusieurs  vertèbres  de  poisson  peiloLÔes  , 
l’autre  est  entièrement  dégagé,  mais  un  peu  détérioré  en  plusieurs 
endroits.  Les  figures  13  et  14  en  donnent  une  idée  suffisante  pour 
que  je  n’aie  pas  à  en  faire  la  description. 

J’avais  appelé  l’attention  sur  la  différence  qui  existe  entre  les 
objets  de  parure  trouvés  au  contact  des  squelettes  et  ceux  récoltés 
en  d’autres  points  de  la  grotte.  Les  premiers  sont  sans  contredit 
infiniment  mieux  travaillés  que  les  autres  et  j  en  concluais  qu  ils 
devaient  être  plus  récents,  conclusions  qui  étaient  corroborées, 
d’ailleurs,  par  d’autres  faits.  Assurément  ces  objets  de  parure 
peuvent  être  quaternaires,  car  ils  ne  sont  pas  sans  faire  songer  à 

(1)  Cf.  L'Anthropologie,  t.  III,  1892,  p*  530,  fig.  il  a  19. 


Fig.  13  et  14.  —  Pendeloques  trou¬ 
vées  dans  la  première  sépulture. 
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certains  objets  de  l’âge  du  renne.  G’est  l’opinion  de  M.  Boule,  et  je 
suis  tout  disposé  à  en  tenir  le  plus  grand  compte.  Il  ne  m’en  coûte 
nullement,  je  le  répète,  de  faire  amende  honorable,  et  je  déclarerai 
volontiers  que  ni  les  objets  de  parure,  ni  les  lames  de  silex  trouvés 
auprès  des  squelettes  n’ont  un  faciès  vraiment  néolithique.  C’est  ce 
que  j’ai  déjà  dit  dans  mes  précédentes  notices,  lorsque  je  faisais 
remonter  les  sépultures  des  Baoussé-Roussé  à  la  période  de  tran¬ 
sition  entre  le  paléolithique  et  le  néolithique.  Les  nouvelles  décou¬ 
vertes  doivent-elles  faire  rejeter  en  plein  quaternaire  la  date  de  l’in¬ 
humation  des  cadavres  de  la  Barma-Grande?  A  mon  sens,  il  faut 
reculer  un  peu  plus  haut  que  je  ne  l'avais  fait  l’âge  des  ossements 
humains  rencontrés  par  M.  Abbo.  Si,  comme  je  le  crois,  les  der¬ 
niers  squelettes  sont  contemporains  des  premiers,  tous  les  cadavres 
remonteraient  à  la  fin  de  l’âge  du  renne,  car  les  uns  gisaient  à  la 
surface  d’une  couche  de  0m,70  à  0m,75  d’épaisseur,  qui  renfermait 
des  silex  magdaléniens  et  une  mâchoire  de  Cervus  tarandus,  et  les 
autres  avaient  été  inhumés  dans  des  fosses  creusées  dans  l’épais¬ 
seur  de  cette  même  couche.  Ainsi  s’explique  la  différence  constatée 
entre  les  silex  trouvés  au  contact  des  squelettes  et  ceux  contenus 
dans  l’assise  franchement  magdalénienne  ;  ainsi  s’explique  égale¬ 
ment  la  ressemblance  entre  les  objets  de  parure  en  os  de  nos  sépul¬ 
tures  et  ceux  de  l’âge  du  renne. 

Un  fait  aurait  peut-être  jeté  un  certain  jour  sur  la  question.  Je 
veux  parler  de  la  trouvaille  d’un  galet  colorié  dans  la  Barma-Grande. 
Malheureusement  il  a  été  découvert  à  l’entrée  de  la  caverne,  au 
milieu  de  matériaux  qui  avaient  été  remués,  et  il  est  impossible 
de  préciser  le  point  d’où  il  provient. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  nouvelles  trouvailles  de  M.  Abbo  offrent 
assez  d’intérêt,  il  me  semble,  pour  que  le  lecteur  m’excuse  d'ètre 
revenu  encore  une  fois  sur  ce  sujet.  Il  est  à  désirer  que  le  fond  de 
la  grotte,  la  couche  à  Elephas,  soit  fouillé  sans  trop  de  hâte  et  mé¬ 
thodiquement,  de  façon  à  ce  que  les  incertitudes  que  je  n’ai  pas 
voulu  dissimuler  dans  mes  notices  ne  surgissent  pas  à  propos  des 
observations  futures. 
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C.  Boulanger.  Le  menhir  de  Doingt.  Paris,  Leroux,  1898,  40  p.  iu-8. 

Très  élégante  petite  plaquette  illustrée  de  bonnes  phototypies.  Le 
menhir  ou  grès  de  Doingt,  ou  pierre  de  Gargantua ,  est  à  l’ouest  du  vil¬ 
lage,  à  150  mètres  à  droite  de  la  route  nationale  de  Péronneà  Ham  et  se 
voit  du  chemin  de  fer  lorsque  l’hiver  les  arbres  sont  dépourvus  de  feuil¬ 
les.  11  a  4ra,50  de  haut,  ln’,Q0  de  largeur,  0m,80  d’épaisseur.  La  partie 
enterrée  est  de  2m,45.  Sa  longueur  totale  est  donc  de  6m,65.  Il  offre  au 
sommet  une  petite  dépression,  peut-être  artificielle.  Des  fouilles  atten¬ 
tives  exécutées  au  pied  en  1864  n’ont  rien  produit,  mais  elles  n’ont  porté 
que  sur  une  face.  M.  C.  Boulanger  rapporte  les  légendes  qui  courent 
dans  le  pays  à  son  sujet  et  continue  par  une  digression  sur  les  menhirs, 
le  culte  qu’on  leur  rendait  et  que  l’Église  s’efforça  d’abolir  Chemin  fai¬ 
sant,  il  cite  quelques  faits  intéressant  la  région,  puis  il  revient  à  la  pierre 
de  Doingt  qu’il  croit  avoir  été  apportée  du  bois  de  Rocogne,  à  environ 
2  kilomètres  au  nord  de  Doingt.  Aucun  accident  de  terrain  n’a  compli¬ 
qué  le  transport.  Un  chemin  très  ancien,  dit  chemin  de  la  Table  ronde , 
réunit  les  deux  points. 

Il  est  ensuite  question  du  menhir  de  Bavelincourt  à  1  kilomètre  du 
village  et  appelé  Pierre  d’Oblicamp,  haut  de  2m,40  et  figuré  dans  la 
Picardie  hist.  et  mon.  de  Guyencourt,  p.  223;  enfin  la  brochure  se  ter¬ 
mine  par  la  nomenclature  un  peu  trop  complaisante,  je  pense,  des  monu¬ 
ments  mégalithiques  du  département  de  la  Somme  ;  en  fait  les  monu¬ 
ments  qu’on  peut  attribuer  avec  quelque  certitude  à  la  haute  antiquité 
sont  très  rares  ;  mais  l’auteur  a  fait  le  relevé  des  lieux-dits  qui  semblent 
désigner  des  menhirs  ou  des  dolmens  disparus.  Trois  pages  suffisent  à 
peine  à  cette  énumération  excellente. 

É.  Cartailuac. 

Mrazeg  (L.).  Note  sur  une  jadéitite  du  Piémont  (Extr.  du  Bull,  cle  la  Société  des 

Sciences  de  Bucarest,  VII,  n°  2.  1898). 

Note  surtout  minéralogique  mais  intéressante  à  plusieurs  égards  pour 
les  archéologues.  L’auteur  étudie  un  échantillon  du  Musée  de  Bucarest, 
provenant  du  Piémont  et  qui  est  une  véritable  jadéite  ayant  la  même  corn- 
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position  chimique  et  les  mêmes  caractères  physiques  que  les  échantil- 
lonsdes  Alpes  décrits  par  Fellenberg,  Damour,  Meyer,  etc.  Ces  jadéites 
ne  sont  pas  des  minéraux,  mais  de  véritables  roches  composées  en  par¬ 
ties  plus  on  moins  considérables  par  le  pyroxène  appelé  jadéite  et  par 
d’autres  éléments;  il  propose  donc  de  les  appeler  jadéitites. 

Tandis  que  nous  connaissions  en  Europe  des  gisements  de  néphrite 
(amphibole),  nous  ne  connaissions  pas  de  jadéitites  en  place.  Récemment 
divers  géologues,  le  Dr  Griffiths  et  Nœtling  ont  étudié  les  gisements  cé¬ 
lèbres  de  la  Haute-Birmanie  et  cesétudespeuvent  éclairer  l’origine  réelle 
des  cailloux  roulés  qu’on  rencontre  dans  les  alluvions  glaciaires  du  Pié¬ 
mont  et  de  la  Suisse  occidentale  ainsi  que  les  haches  polies  des  palaffi- 
tes  et  de  toute  l’Europe.  Celles  ci  présentent  rarement  le  type  asiatique, 
car  leur  constitution  est  plus  complexe,  les  minéraux  accessoires  y  sont 
plus  abondants.  Il  est  probable  qu'il  faudra  chercher  les  gisements  en 
place  dans  la  haute  vallée  du  Rhône  et  dans  la  zone  du  Mont-Rose. 

M.  Boule. 

Wilson  (Thomas).  Prehistoric  art;  or  the  origin  of  art  at  manifested  in  the  works 
of  prehistoric  man  (L’art  préhistorique;  ou  l’origine  de  l’art  d'après  les  travaux  de 
l’homme  préhistorique).  Extr.  de  Report  of  tlie  U.  S.  National  Muséum  for  1896, 
pages  325-664,  avec  74  planches. 

On  a  publié  de  nombreux  volumes  sur  l’histoire,  l’origine  ou  l’évolu¬ 
tion  de  l’art,  etc.  Mais  la  plupart  des  auteurs,  pour  ne  pas  dire  tous, 
artistes  ou  archéologues,  ne  remontent  pas  au-delà  des  civilisations 
historiques,  chaldéenne,  assyrienne,  égyptienne.  Les  périodes  préhisto¬ 
riques  sont  ignorées  ou  tenues  pour  négligeables. 

M.  Wilson  a  voulu  écrire  un  volume  uniquement  consacré,  au  con¬ 
traire,  à  l’art  préhistorique,  c’est-à-dire  un  volume  qui  finit  précisé¬ 
ment  où  les  autres  commencent.  Et,  prenant  le  mot  art  dans  son  ac¬ 
ception  la  plus  large  et  la  plus  complète,  c’est  une  sorte  de  traité 
d’archéologie  préhistorique  qu’il  a  rédigé  puisque  les  notions  que 
nous  avons  de  cette  science  nous  viennent  presque  toutes  des  monu¬ 
ments  ou  de  l’art  des  peuples  préhistoriques.  Dans  ce  traité  l’Europe  et 
surtout  la  France  sont  largement  représentées,  car  c’est  notre  pays  qui 
a  fourni  le  plus  d’œuvres  artistiques  des  âges  préhistoriques  et  l’au¬ 
teur  a  longuement  séjourné  parmi  nous.  M.  Wilson  a  assimilé  à  notre  ci¬ 
vilisation  néolithique  celles  des  Indiens  de  l’Amérique  du  Nord  et  de 
l’Amérique  centrale,  ce  qui  lui  a  permis  de  figurer  une  grande  quantité 
d’objets  correspondants.  Il  a  ainsi  fait  un  volume  de  340  pages  avec 
74  planches  et  325  figures  dans  le  texte.  Cette  richesse  d’illustrations  est 
tout  à  fait  américaine,  c’est-à-dire  d’un  pays  où  l’on  a  beaucoup  d’ar¬ 
gent  et  où  l’on  ne  s'embarrasse  guère  des  traités  de  propriété  littéraire. 
M.  Wilson  eût  été  bien  inspiré,  à  mon  avis,  en  faisant  connaître,  pour  cha¬ 
cun  de  ses  clichés,  la  publication  qui  lui  en  avait  fourni  le  modèle. 
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L’ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  la  période  paléolithique,  la  pé¬ 
riode  néolithique  et  les  instruments  de  musique  préhistoriques.  Chacune 
de  ces  parties  est  en  somme  un  catalogue  renfermant  un  nombre  con¬ 
sidérable  de  numéros  groupés  suivant  la  nature  des  objets. 

Dans  la  première  partie,  l’auteur  traite  successivement  de  la  taille  du 
silex,  de  la  gravure,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture.  Comme  je  l’ai 
dit,  ce  sont  les  objets  européens  qui  forment  presque  toute  la  matière  de 
cette  première  partie.  M.  Wilson  les  a  classés  avec  ordre  et  suivant  les 
idées  courantes  chez  nous  ;  il  n’y  a  pas  lieu  d’insister  ;  pourtant  il  faut 
signaler  les  paragraphes  relatifs  aux  pierres  taillées  des  Etats-Unis  que 
Al.  Wilson  rapproche  de  notre  paléolithique  sans  se  prononcer  d’ail¬ 
leurs  d’une  façon  absolue  sur  leur  antiquité. 

Dans  la  seconde  partie,  l’Europe  joue  toujours  un  grand  rôle,  mais  les 
comparaisons  avec  le  Nouveau-Monde  sont  parfois  des  plus  intéressantes 
qu’il  s’agisse  de  la  taille  du  silex,  de  la  sculpture,  de  la  céramique,  etc. 
L’auteur  a  décrit  et  figuré  la  plupart  des  instruments  en  pierre  que  l’on 
trouve  aux  Etats-Unis  et  au  Mexique  depuis  les  formes  qu’on  peut  rap¬ 
procher  de  celles  de  nos  pays  jusqu’à  ces  curieux  silex  aux  contours  si 
bizarres  qui  copient  plus  ou  moins  des  figures  animales  et  qui  parais¬ 
sent  n’avoir  été  fabriqués  que  dans  un  but  purement  artistique.  Il  a 
donné  également  un  grand  nombre  de  représentations  de  haches  polies 
trouvées  sur  toute  l’étendue  des  Etats-Unis.  Un  des  chapitres  les  plus 
intéressants  est  celui  consacré  à  l’art  du  lapidaire  en  Amérique.  L’im¬ 
portance  et  la  dispersion  de  la  jadéite  y  sont  bien  étudiées.  On  verra  le 
rôle  que  joue  cette  substance  dans  les  monuments  de  l’Amérique  cen¬ 
trale  et  les  vains  efforts  qu’on  a  faits  pour  en  retrouver  les  gisements. 

Dans  le  chapitre  ayant  trait  à  la  sculpture,  M.  Wilson  décrit  la  plupart 
des  statues  néolithiques  signalées  en  France  et  s'étend  longuement  sur 
les  objets  analogues  de  l’Amérique  du  Nord,  les  uns  sculptés  dans  di¬ 
verses  roches,  les  autres  modelés  en  terre  cuite.  La  répartition  de  ces 
deux  catégories  de  produits  artistiques  est  assez  analogue.  Elle  s’étend 
dans  le  sud  des  Etats-Unis  des  bords  de  l’Atlantique  au  Mississipi.  Après 
avoir  étudié  les  curieux  vases  en  terre  à  effigies  humaines,  l'auteur  rap¬ 
proche  de  ces  monuments  un  bronze  antique  du  Musée  du  Louvre  qui, 
d’après  M.  de  Cueleneer  représenterait  un  Indien  de  l’Amérique  du 
Nord.  Puis  il  décrit  successivement  des  masques,  des  tablettes  gravées, 
les  empreintes  de  pieds  dont  l’origine  a  été  fort  discutée,  et  il  ne  fait 
que  signaler  les  pipes  si  abondantes  dans  toute  l’Amérique. 

Les  principaux  types  de  la  céramique  néolithique  européenne  et 
américaine  sont  décrits  et  figurés  dans  larmesure  où  ils  présentent  des 
caractères  artistiques  et  les  derniers  chapitres  sont  consacrés  aux  ob¬ 
jets  métalliques.  Quelques  lignes  éclairées  par  des  dessins  donnent  une 
idée  des  styles  décoratifs  de  l’époque  du  bronze  en  Europe.  En  Améri¬ 
que  on  ne  saurait  parler  d’une  époque  de  cuivre  malgré  l’abondance  des 
objets  fabriqués  avec  ce  métal,  car  ces  objets  n’ont  pas  remplacé  l’outil- 
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lage  néolithique  ;  ils  n’ont  fait  que  le  compléter.  Plusieurs  beaux  exem¬ 
plaires  de  plaques  décorées  au  repoussé  sont  décrits  et  dessinés.  Cette  se¬ 
conde  partie  se  termine  par  l’énumération  d’un  certain  nombre  d’objets 
eji  or  ou  en  argent  trouvés  en  Europe  et  en  Amérique.  Parmi  ces  der¬ 
niers  l’auteur  signale  et  figure  avec  soin  toute  une  collection  de  bijoux 
trouvés  sur  différents  points  du  Mexique,  de  l’Amérique  centrale  et  de 
l’Amérique  du  Sud. 

Pour  la  troisième  partie,  consacrée  aux  instruments  de  musique, 
M.  Wilson  a  fait  appel  au  concours  de  son  assistant,  M.  E.  P.  Upham,  qui 
est  un  excellent  violoniste.  Il  a  pu  ainsi  démontrer  que  les  sons  pro¬ 
duits  par  les  premiers  instruments  étaient  vraiment  des  sons  musicaux. 
Cette  partie  de  l’ouvrage  du  savant  archéologue  de  Washington  est 
peut-être  la  plus  originale  de  son  ouvrage.  Pour  la  mener  à  bien  il  a  dû 
se  livrer  à  une  enquête  énorme,  car  tous  les  pays  sont  passés  successi¬ 
vement  en  revue  et  le  nombre  d’instruments  étudiés  est  considérable 
depuis  le  sifflet  primitif  fait  avec  une  phalange  de  Renne  des  bords  de 
la  Vézère,  jusqu’aux  lurs  élégants  du  Musée  de  Copenhague.  Les  con¬ 
clusions  de  cette  étude  seront  lues  avec  intérêt  par  les  personnes  qui 
s’occupent  des  origines  de  la  musique.  Nous  ne  pouvons  que  les  signa¬ 
ler. 

En  somme,  le  livre  de  M.  Wilson,  qui  sera  complété  bientôt  par  une 
quatrième  partie  consacrée  à  l’architecture  préhistorique,  représente  une 
tentative  nouvelle.  Il  a  le  grand  mérite,  à  nos  yeux,  d’accomplir,  dans 
les  milieux  américains,  un  nouvel  effort  de  divulgation  des  magnifi¬ 
ques  découvertes  de  l’archéologie  préhistorique  européenne  et  surtout 
française.  Nous  devons  en  être  reconnaissants  à  M.  Wilson.  Quant  aux 
lecteurs  de  l’Ancien  Monde,  ils  y  trouveront  groupés  et  rassemblés  une 
foule  de  documents  archéologiques  du  plus  haut  intérêt  pour  l’histoire 
des  premières  civilisations  américaines.  Ils  liront  aussi  avec  plaisir, 
les  dissertations  de  l’auteur,  sur  l’art  considéré  en  général,  sur  ses  origi¬ 
nes,  sur  les  sentiments  et  les  aspirations  qu’il  représente  et  qu’il  a  re¬ 
présentés  de  tout  temps. 

M.  B. 

II.  Schumann.  Graeber  ans  dem  Ende  der  Steinzeit  in  Pommern  (Sépultures  de  la 

fin  de  l’âge  de  la  pierre  eu  Poméranie].  Nachrichten  über  cleutsche  Allerlhumsfunde , 

t.  IX,  1898,  n°  6,  p.  85  (5  fig.). 

Après  avoir  rappelé  diverses  trouvailles  faites  dans  la  vallée  inférieure 
de  l’Oder  et  dans  celle  de  la  Randow,  l’auteur  conclut  qu’à  la  fin  de 
l’âge  de  la  pierre  existaient  dans  ces  régions  deux  civilisations  tout  à 
à  fait  distinctes,  l’une  autochtone,  l’autre  étrangère.  Le  première  est 
représentée  par  des  sépultures  consistant  en  caisses  de  pierres.  Elles 
renfermaient  à  une  époque  un  peu  plus  ancienne  des  vases  sphériques 
avec  ornements  au  pointillé,  et,  à  la  fin  de  la  période,  des  vases  pour¬ 
vus  d’une  anse  et  présentant  à  peine  quelques  décors  autour  du  col. 
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Les  sépultures  étrangères  sont  plates,  sans  caisse  (le  pierre;  les  va¬ 
ses  sont  ornés  à  la  cordelette,  ils  ont  souvent  la  forme  de  coupe.  Cette 
civilisation  paraît  venir  du  sud,  elle  a  apporté  aussi  des  instruments  de 
forme  spéciale  :  marteaux  à  facettes,  hache  en  forme  d’embauchoir  de 
soulier.  Elle  est  peu  représentée  dans  la  région  considérée;  mais  on  la 
retrouve  dans  le  cercle  d’Angermünde,  dans  le  Westhavelland,  et 
surtout  l’Altmark  et  la  Thuringe. 

Ces  deux  civilisations  ont  coexisté  momentanément  en  Poméranie, 
tout  en  conservant  leurs  caractères  propres.  On  n’y  a  jamais  trouvé, 
dans  une  sépulture  en  caisse,  une  coupe  portant  l’ornement  à  la  cor¬ 
delette.  Cependant  on  ne  peut  nier  certaines  influences  réciproques. 
Ainsi,  deux  vases  sphériques  provenant  d’une  caisse  de  pierres,  portent, 
à  côté  du  décor  pointillé  caractéristique,  l’ornement  à  la  cordelette. 
D’autre  part,  on  a  trouvé  sur  des  vases  du  Brandebourg  des  ornements 
pointillés  sur  la  panse,  qui  paraissent  indiquer  une  influence  septen¬ 
trionale. 

Dr  L.  Lalov. 


P.  du  Chatellier.  Le  bronze  dans  le  Finistère.  Quimper,  1899,  56  p.  in-8.  Extr.  du 

Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Finistère. 

Il  y  a  dix  ans  M.  P.  du  Chatellier  publiait  un  précieux  inventaire  sous 
le  titre  :  Les  époques  préhistorique  et  gauloise  dans  le  Finistère  (cette 
édition  est  épuisée).  En  attendant  de  nous  donner  la  seconde,  il  nous 
livre  la  nomenclature  des  découvertes  de  bronzes  faites  jusqu’à  ce  jour. 
Il  les  a  classées  en  deux  séries  :  l’une  comprend  les  trouvailles  fortuites 
d’objets  isolés  ou  groupés,  l’autre  le  produit  des  fouilles  et  c  est  le 
groupe  le  plus  restreint. 

Les  découvertes  sont  classées  par  ordre  géographique,  par  commu¬ 
nes.  Il  eût  été  bon  de  donner  aussi  le  nom  du  canton  et  celui  dë  lai- 
rondissement  suivant  l’exemple  du  Dictionnaire  archéologique  de  la 
Gaule.  J’aurais  aussi  désiré  des  indications  bibliographiques  plus  nom¬ 
breuses  et  des  renseignements  plus  abondants  sur  le  sort  des  objets 
recueillis.  A  ce  propos  qu’il  me  soit  permis  de  me  lamenter  une  fois  de 
plus  sur  le  sort  des  collections  privées!  La  plupart  disparaissent  rapi¬ 
dement  après  la.  mort  de  leur  auteur  et  généralement  les  objets  sui  les¬ 
quels  on  n’a  pris  soin  d’écrire  l’origine  passent  anonymes  et  sans  valeur 
aux  mains  d’autres  collectionneurs  ou  de  marchands  qui  les  munissent 
sans  vergogne  de  nouvelles  étiquettes.  Les  musées  municipaux  eux- 
mêmes,  qui  ne  sont  trop  souvent  que  des  magasins  désordonnés,  ne  pren 
nent  pas  un  soin  suffisant  de  leur  inventaire  et  de  l’étiquetage. 

Mais  revenons  à  l’ouvrage  de  M.  P.  du  Chatellier.  Il  nous  signale  au 
total  les  trouvailles  de  trente-trois  objets  en  bronze,  rencontres  isole¬ 
ment  et  en  dehors  de  tout  monument.  Dans  cette  série  les  objets  lui 
paraissant  comparables  aux  types  du  Morgien  (class.  de  Mortillet)  sont 
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au  nombre  de  17,  soit  13  haches  plates,  5  haches  à  talon  et  1  épée  ;  les 
autres  au  nombre  de  16  appartiennent  à  l’époque  de  Larnaud  :  5  haches  à 
ailerons,  4  haches  à  douille,  4  poignards  ou  épées,  1  pointe  de  lame, 
1  manche  à  couteau,  1  fragment  de  mors  de  bride  (?). 

Les  objets  rencontrés  par  groupes,  également  en  dehors  de  tout  monu¬ 
ment,  c’est-à-dire  dans  des  cachettes,  sont  infiniment  plus  nombreux. 
Mais  nous  n’avons  pas  le  chiffre  exact  parce  que  la  plupart  du  temps  il 
n’est  pas  possible  de  savoir  exactement  la  composition  des  lots.  Toute¬ 
fois  notre  confrère  a  noté  70  cachettes,  plus  celle  de  moules  d’armes  à 
Hanvec,  ayant  certainement  fait  partie  du  matériel  d’un  fondeur  ambu¬ 
lant  de  l’époque  du  bronze.  4  cachettes  ont  fourni  des  objets  de  l’épo¬ 
que  morgienne  ;  13  des  objets  des  époques  morgienne  et  larnau- 
dienne  ;  41  des  objets  de  l’époque  larnaudienne,  10  sont  mal  définies. 
M.  P.  du  Chatellier  nous  montre  par  contre  par  des  tableaux  méthodi¬ 
ques  le  détail  de  ces  trouvailles,  les  associations  d’objets  assez  sugges¬ 
tives,  établissant  par  exemple  la  persistance  de  la  hache  à  talon  jus¬ 
qu’à  la  fin  de  l’époque  de  Larnaud. 

Vient  ensuite  l’étude  des  découvertes  effectuées  dans  46  monuments, 
33  communes,  34  tumulus,  8  dolmens.  Le  bronze  a  été  recueilli  dans 
14  monuments,  associé  à  des  pointes  de  flèche  finement  barbelées 
en  silex;  seul  dans  5  autres  avec  mobilier  néolithique  sans  silex,  et  au 
pied  de  deux  menhirs;  associé  à  de  la  poterie  seulement  dans  19  tumu¬ 
lus,  etc.  11  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  distinction  entre  le  tumulus 
et  le  dolmen  est  souvent  factice,  l’intérêt  de  ce  chapitre  est  surtout  dans 
le  détail  des  découvertes  ainsi  rapprochées,  29  trouvailles  reviennent  au 
Morgien  ;  5  au  Larnaudien,  pour  10  on  manque  de  renseignements. 
Quelques  planches  figurant  les  formes  exceptionnelles  auraient  bien 
complété  cette  notice. 

É.  Cartailhac. 

Aveneau  de  la  Gkancière.  Fouilles  du  tumulus  de  Coëtnan  en  Malguénac,  canton 

de  Gleguerec  (Morbihan).  Vannes,  1898,  8  p.  in-8.  Ext.  du  Bull,  de  la  Soc.  polym. 

du  Morbihan. 

Situé  sur  un  des  points  les  plus  élevés  de  la  région,  ce  tumulus  a 
20  mètres  de  diamètre  et  seulement  1  mètre  d’élévation  au  centre.  Mais 
le  travail  annuel  de  la  charrue  a  dû  sensiblement  l’étendre  et  l’abaisser. 
Il  renfermait  une  petite  crypte  centrale  (0m,60  en  carré)  dont  le  fond, 
établi  sur  une  couche  peu  épaisse  de  terre  argileuse  foulée,  était  à  2m,84 
de  profondeur,  c’est-à-dire  à  lm,84  sous  la  surface  du  sol  environnant. 
Cette  chambre  avait  dus  murs  à  pierres  sèches  de  0m,80  de  haut,  suppor¬ 
tant  une  couverture,  dalle  unique  de  0m,90  de  côté  etOm,14  d’épaisseur. 
On  1  avait  bâtie  au  centre  d’un  grand  trou  circulaire  de  3  mètres  de  dia¬ 
mètre  et  aux  parois  verticales  qu’on  avait  recomblé  avec  des  pierrailles 
sans  aucun  mélange  de  terre.  Au  dessus  de  ce  remblai  et  au  dessus  du 
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sol  on  avait  fait  un  amoncellement  de  grandes  pierres,  plates  pour  la 
plupart,  mélangées  de  terre  fine  et  de  nombreux  fragments  de  charbon 
sur  une  surface  d’environ  5  mètres  de  diamètre,  le  tout  recouvert  enfin 
et  entouré  de  terre. 

Les  murs  de  la  crypte  étaient  malheureusement  ruinés  en  partie. 
On  a  pu  constater  la  présence  d’un  lit  de  cendres  de  0,n,10  d’épaisseur 
sur  une  pierre  plate  (de  0ra,50-0m,‘2ü)  placée  au  côté  N.  E.  de  la  sépulture, 
des  traces  peut-être  d’une  arme  de  bronze  entièrement  oxydée  et  décom¬ 
posée,  un  vase  d’argile  à  quatre  anses,  contigu  à  une  petite  pierre  en 
quartz  blanc  quelque  peu  retaillée  sur  ses  faces. 

Cette  sépulture,  d’un  type  que  les  publications  de  M.  P.  du  Chatellier 
ont  fait  connaître,  est  de  l’àge  du  bronze  ;  la  notice  très  sobre  de  M.  Ave- 
neau  de  La  Grancière,  est  accompagnée  d’une  bonne  coupe. 

É.  C. 


Louis  Le  Clert.  Musée  de  Troyes  :  bronzes.  Catalogue  descriptif  etraisonné.  Troyes. 

au  Musée  et  librairie,  1898,  294  p.  LXXUI  planches  eu  couleur,  in-8°  (7  fig.). 

Extr.  des  Mém.  de  la  Soc.  acud.  de  l’Aube ,  t.  LXII. 

Vous  avez  bien  lu  soixante-treize  planches!  ces  trois  mots  font  l’éloge 
d’un  livre  dont  on  sent  immédiatement  toute  l’importance.  Mais  procé¬ 
dons  par  l’analyse  ordinaire.  Le  Musée  de  Troyes  est  un  des  meilleurs 
de  France.  Y  en  a-t-il  d’autres  en  province  qui  peuvent  montrer  toute 
une  bibliothèque  de  catalogues?  Tableaux,  b°  catalogue;  Sculpture, 
4e  catalogue;  Sigillographie,  1er  catalogue;  Émaux  peints,  1C1  cata¬ 
logue;  Archéologie  monumentale,  1er  catalogue;  Carrelages,  Monnaies 
gauloises,  Art  décoratif,  etc.,  autant  de  catalogues,  de  volumes.  Nous 
voyons  aussi  qu’il  y  a  une  commission  administrative  et  qu  elle  fonc¬ 
tionne!  Il  y  a  surtout  un  conservateur  étranger  à  cette  race  de  fonc¬ 
tionnaires  municipaux  qui  se  bornent  a  conserver  leuis  émoluments, 
leurs  avantages,  à  tenir  leur  musée  cadenacé  et  à  détestei  le  public. 
M.  Leclert  a  la  chance  de  savoir  dessiner,  c’est  encore  une  chose  rare. 
Il  a  dû  consacrer  de  longs  mois  à  copier  les  neul  cents  objets  dont  il 
nous  donne  la  figure,  et  nous  devons  lui  être  reconnaissants,  cai  de  tels 
travaux  sont  utiles  à  tous,  mieux  qu’une  description  quelque  excellente 
qu’elle  soif,  comme  il  le  dit  fort  bien  dans  son  avant-propos  de  vingt 
lignes.  Il  y  a  d’ailleurs  un  texte  très  complet.  C  est  d  abord  une  intio- 
duction,  de  courtes  notions  générales  sur  le  bronze,  sa  patine,  son  ori- 
gine,  —  sur  le  classement  des  collections  duJVlusée,  classement  chiono- 
logique  dans  de  très  larges  cadres.  Comme  ces  notes  sont  destinées  au 
grand  public,  j’aurais  voulu  y  voir  quelques  explications  complementai¬ 
res.  Par  exemple,  M.  Le  Clert  utilise  les  mots  morgien,  larnaudien,mar- 
nien,  pourquoi  ne  pas  dire  au  bas  de  la  page  l’origine  de  ces  mots, 
comme  il  l’a  fait  pour  hallstattien.  Il  ne  s’agit  pas  seulement  du  préhis¬ 
torique  :  dans  l’introduction  on  y  trouve  ainsi  des  pages  nombreuses  sur 
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les  tombes,  les  statues,  les  objets  de  bronze  jadis  nombreux  à  Troyes, 
dans  les  églises,  sur  les  bronziers  ou  fondeurs  troyens.  Mais  ces 
xxxii  pages  finies,  il  n’est  plus  question  que  des  objets  préhistoriques 
gaulois,  gallo-romains  et  barbares.  C’est  d’abord  de  la  p.xxxm  à  lii  la 
liste  des  localités  du  département  de  l’Aube  dans  lesquelles  il  a  été 
trouvé  des  objets  et  des  mentions  sommaires  de  ces  objets.  Sommaires 
en  effet,  mais  j’ajoute  très  méthodiques  et  suffisantes  avec  bibliogra¬ 
phie,  indications  des  collections,  etc.  —  Puis  un  tableau  d’une  page  de 
chiffres,  classement  par  époques  des  objets  catalogués.  Enfin  l’ouvrage 
proprement  dit  commence,  c’est  le  catalogue  descriptif  complet  des 
913  n08,  en  premier  lieu  les  statuettes  (61)  et  successivement  les  haches, 
les  armes,  les  bijoux,  etc.,  etc.  A. l’occasion,  des  cartes  géographiques 
montrent  le  lieu  du  gisement.  La  classification  est  faite  par  lieux  de 
provenance.  Enfin  une  table  des  matières  donne  les  noms  de  personnes 
et  de  lieux. 

Quant  aux  planches  sur  beau  papier,  dessinées  sur  fond  vert  léger,  et 
encadrées  d’un  filet  vermillon,  elles  se  présentent  très  bien  et  nous  y 
avons  revu  avec  satisfaction  des  pièces  connues,  mais  remarqué  en 
outre  des  pièces  nouvelles  et  vraiment  propres  à  enrichir  nos  connais¬ 
sances  de  quelques  éclaircissements  précis  et  aussi  de  quelques  pro¬ 
blèmes  nouveaux.  11  y  a  par  exemple,  pl.  XXII,  deux  des  plus  belles  fibu¬ 
les  qu’ait  produites  l’art  gaulois  dans  sa  floraison  ornementale.  M.  Le 
Clert  les  attribue  à  la  fin  du  gallo-romain,  sans  doute  à  cause  des  remar¬ 
quables  têtes  d’oiseau  qui  sont,  je  le  reconnais,  inédites  et  plutôt  bar¬ 
bares.  Mais  les  avons-nous  chez  les  barbares  et  n’avons-nous  pas  ici  le 
triskèle,  les  S  et  toute  la  décoration  classique  de  la  Gaule  indépen¬ 
dante.  Provenance  :  Conflans,  arrondissement  d’Epernay. 

É.  C. 


Abercromby  (John).  The  Pre  and  Proto-historic  Finns  both  eastein  and  western 
with  the  Magic  Songs  of  the  west  Finns  (Les  Finnois  préhistoriques  et  protohisto¬ 
riques,  occidentaux  et  orientaux  et  les  chansons  magiques  des  Finnois  occidentaux). 
2  vol.  (xxii-363  et  xxn-400  pp.,  avec  nombreuses  cartes  et  figures).  Grirnm  Library, 
n°  9,  D.  Nutt,  éd.,  Lond.,  1898. 

Cet  ouvrage  fait  partie  d’une  collection  Grimm  consacrée  spéciale¬ 
ment  au  folklore  ;  il  présente  néanmoins  pour  nous  un  intérêt  tout  par¬ 
ticulier.  Folkloriste  et  anthropologiste  distingué,  M.  Abercromby  a  eu 
l’heureuse  idée  de  publier  les  chansons  ou  les  formules  magiques  finnoi¬ 
ses  en  les  faisant  précéder  d’une  étude  sur  les  Finnois  pré-  et  protohisto¬ 
riques.  C’est,  croyons-nous,  pour  la  première  fois  que  dans  un  ouvrage 
d’ensemble  de  ce  genre  les  données  de  ces  deux  sciences  (bien  voisines 
d’ailleurs)  se  complètent  et  s’expliquent  réciproquement.  Quoique  écrit 
dans  le  but  d’élucider  les  formules  magiques  finnoises,  le  premier 
volume  de  cette  publication,  contenant  l’archéologie  des  peuples  finnois, 
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est  néanmoins  un  ouvrage  tout  à  fait  indépendant  dans  lequel  M.  Aber- 
cromby  a  rassemblé  tout  ce  qui  est  connu  sur  le  préhistorique  des  Fin¬ 
nois  proprement  dits,  c’est-à-dire  des  habitants  de  la  Finlande,  des 
Esthoniens  et  des  Finnois  orientaux  dont  les  descendants  habitent 
encore  la  Russie  centrale  et  septentrionale  sous  les  noms  de  Mordvines, 
de  Tchérémisses,  de  Votiaks,  de  Permiens  et  de  Zyrianes.  Pour 
son  travail  il  a  utilisé  les  recherches  très  connues  et  très  appréciées 
déjà  de  MM.  Aspelin,  Bogdanov,  Grewinck,  Haussmann,  Heikel,  Inos- 
trantzev  et  plusieurs  autres  auteurs  pour  la  plupart  russes,  mais  c’est  à 
lui-même  que  revient  le  grand  mérite  d’avoir  réuni  les  résultats  de  tou¬ 
tes  ces  recherches  en  un  tableau  général  très  instructif  et  d’arriver  à 
quelques  conclusions  très  intéressantes.  Après  avoir  tracé  les  grandes 
lignes  de  la  distribution  géographique  actuelle  des  peuples  finnois  (avec 
une  série  de  cartes  très  soigneusement  faites),  M.  Abercromby  donne 
leur  statistique  et  la  description  de  leurs  caractères  physiques  d’après  les 
auteurs  les  plus  compétents  et  passe  ensuite  à  l’étude  de  leurs  particu¬ 
larités  anthropologiques.  Ayant  réuni  dans  quelques  tableaux  les  chif¬ 
fres  des  mensurations  principales  et  des  indices  céphaliques,  verticaux, 
orbitaires  et  nasaux,  il  démontre  que  les  Finnois  actuels  ne  forment 
point  une  race  homogène,  que  leur  taille  s’augmente  en  allant  de  l’est 
vers  l’ouest,  qu’en  général  les  Finnois  de  Finlande  sont  tous  brachycé¬ 
phales,  tandis  que  les  Tchérémisses,  Esthoniens  et  Lives  sont  mésaticé- 
phales  et  qu’en  somme  la  présomption  s’impose  qu’ils  représentent  le 
résultat  de  la  collision  et  du  mélange  de  deux  différentes  races.  La  com¬ 
paraison  détaillée  des  caractères  crâniens  de  toutes  les  tribus  finnoises 
en  particulier  a  permis  à  M.  Abercromby  d’arriver  à  quelques  conclu¬ 
sions.  parmi  lesquelles  nous  remarquerons  surtout  la  même  ressem¬ 
blance  entre  les  crânes  des  Tchérémisses  et  ceux  de  la  population  néoli¬ 
thique  des  bords  du  lac  de  Ladoga,  ce  qui  fait  supposer  que  les  Tché¬ 
rémisses  descendent  en  partie  au  moins  de  cette  tribu  ptéhistorique. 
En  présence  du  fait  que  les  anciens  habitants  du  lac  de  Ladoga  avaient 
probablement  les  cheveux  châtain  foncé  et  non  pas  blonds  de  lin, 
M.  Abercromby  ne  croit  pas  qu’ils  puissent  représenter  la  prolongation 
en  Orient  de  la  race  dolichocéphale  Scandinave,  mais  il  trouve  naturel  de 
supposer  plutôt  une  affinité  de  sang  entre  eux  et  la  race  dolichocéphale 
ougrienne  représentée  à  présent  par  les  Ostiaks.  étant  donnée  surtout 
l’affinité  qui  existe  entre  les  langues  finnoises  et  les  ougriennes. 

Dans  le  chapitre  consacré  à  la  période  néolithique  M.  Abercromby 
constate  avant  tout  l’absence  complète  de  trouvailles  humaines  asso¬ 
ciées  aux  ossements  de  Mammouth,  dans  tous  les  pays  occupés  jadis 
et  peuplés  à  présent  par  les  tribus  finnoises.  En  ce  qui  concerne  les  silex 
taillés  trouvés  par  feu  le  comte  Ouvarov  dans  la  station  de  Karatcha- 
rovo  près  de  Mourom,  l’auteur  remarque  avec  beaucoup  de  raison  que 
leur  antiquité  paléolithique  est  discutée  et  que  la  présence  de  tes¬ 
sons  de  poterie  ne  permet  de  les  rapporter  qu’à  la  période  néolithique. 
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M.  Abercromby,  décrit  brièvement  les  trouvailles  dans  les  stations  néoli¬ 
thiques  finlandaises  d’après  les  travaux  de  M.  Aspelin  et  d’autres  auteurs. 
Comme  le  type  peut-être  le  plus  ancien  des  instruments  en  pierre  en 
Finlande,  il  considère  les  pics  qui  ont  été  employés  probablement  pour 
percer  les  trous  dans  la  glace  et  qui  se  rencontrent  en  grande  abon¬ 
dance  dans  les  contrées  septentrionales  près  du  lac  de  Kemi.  Un  autre 
instrument  pareil,  mais  arrondi  d’un  côté  en  forme  de  bateau,  se  trouve 
le  plus  souvent  à  Olonetz.  Puis  il  cite  les  haches  plates  en  coin,  les 
ciseaux,  les  gouges  et  surtout  les  casse-tête  (haches-marteaux)  en  forme 
de  bateau  appartenant  avec  les  poignards  en  silex  à  la  dernière  période 
de  l’âge  de  la  pierre  d’après  la  classification  de  M.  O.  Montelius.  En 
résumé  M.  Abercromby  dit  :  «  Il  est  évident  que  pendant  la  durée  de  la 
période  de  la  pierre,  qui  persista  peut-être  jusqu’au  commencement 
de  l’ère  chrétienne,  la  Finlande  était  habitée  par  deux,  sinon  par  trois 
peuples  différents.  Lequel  de  ces  trois  peuples  était  le  plus  ancien,  c’est 
difficile  à  dire.  Les  archéologues  Scandinaves  sont  tout  d’accord  à  recon¬ 
naître  que  la  partie  du  sud-ouest  de  ce  pays,  où  ont  été  trouvées  les 
haches  plates  en  coin  et  les  haches-marteaux  en  bateau,  était  habitée  par 
un  peuple  Scandinave  arrivé  de  la  Suède.  En  supposant  avec  M.  Mon¬ 
telius  que  l’âge  du  bronze  peut  être  daté  en  Suède  à  partir  de  1700  avant 
notre  ère  et  étant  donné  que  les  haches-marteaux  en  question  se  rap¬ 
portent  à  une  époque  immédiatement  antérieure,  M.  Abercromby  croit 
que  l’apparition  des  colons  suédois  en  Finlande  doit  être  rapportée 
vers  1500  avant  notre  ère.  Le  deuxième  peuple  était,  comme  on  suppose 
généralement,  l’ancêtre  des  Lapons  d’aujourd’hui.  Mais  les  habitants 
néolithiques  du  lac  de  Ladoga  n’appartenant  pas  à  cette  race  et  étant 
donné  que  les  instruments  caractéristiques  pour  ees  habitants  n’ont  été 
trouvés  nulle  part  au  nord,  il  est  possible  que  c’était  un  troisième  peu¬ 
ple  qui  faisait  ses  excursions  de  chasse,  de  pêche  dans  les  rivières  et  les 
lacs  de  Finlande.  » 

En  continuant  plus  loin  l’étude  archéologique  des  localités  occupées 
par  les  tribus  finnoises,  M.  Abercromby  passe  en  revue  toutes  les  sta¬ 
tions  connues  et  donne  les  descriptions  de  celle  des  provinces  Baltiques 
des  bords  du  lac  de  Ladoga,  de  Kolomtzy,  d’Olonetz,  des  vallées  de 
l’Oka,  de  la  Volga  et  des  gouvernements  de  Viatka  et  de  Perm.  Après 
avoir  résumé  ainsi  toutes  les  données  archéologiques  concernant  toute 
l’étendue  à  partir  du  golfe  de  Finlande  jusqu’au  mont  Oural,  il  arrive 
aux  conclusions  suivantes.  Le  long  de  la  basse  Oka  a  vécu  un  peuple 
dont  la  poterie,  la  sculpture  et  l’industrie  en  général  correspondent  à 
celles  de  tribus  qui, habitaient  le  gouvernement  d’Olonetz,  les  rives 
occidentales  de  la  mer  Blanche,  la  partie  de  Finlande,  les  bords  du  Vol- 
khov,  les  rives  septentrionales  d’Esthonie  et  du  lac  de  Burtneck  en  Livland. 
Malgré  que  cette  civilisation  doive  être  rapportée  à  des  époques  bien  dif¬ 
férentes,  elle  est  néanmoins  homogène,  ce  qu’on  peut  expliquer  seule¬ 
ment  par  l’isolement  presque  absolu  dans  lequel  se  trouvaient,  pendant 
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les  grandes  migrations  ethniques,  les  peuples  de  la  ftussie  du  nord  d’au¬ 
jourd’hui  à  travers  les  milliers  des  siècles.  La  poterie  de  la  Volga  difTère 
de  celle  de  l’Oka  et  des  pays  à  l’ouest  de  ce  fleuve  ;  elle  ressemble  plu¬ 
tôt  à  la  céramique  de  la  vallée  de  la  Kama  et  la  population  de  la  Volga 
pourrait  bien  se  distinguer  quelque  peu  de  celle  de  l’Oka  et  des  pays  à 
l’ouest.  Il  n’est  pas  impossible  que  les  animaux  domestiques  y  soient 
arrivés  des  steppes  du  nord  et  du  nord-est  de  la  Caspienne  et  avec  eux 
naturellement  leurs  propriétaires  qui  pourraient  appartenir  à  des  tribus 
différentes,  quoique  pas  absolument  étrangères  l'une  à  l’autre.  Malgré 
que  la  civilisation  et  l’industrie  des  chasseurs  et  des  pêcheurs  de  l’Oka 
et  des  contrées  au  nord  et  à  l’ouest  d’elle  aient  été  les  mêmes,  les  abo¬ 
rigènes  de  ces  pays  n’étaient  pas  de  la  même  origine  :  les  uns  étaient 
dolicho  et  les  autres  brachycéphales.  Étant  donnée  l’antiquité  de  l’homme 
sur  le  globe  terrestre,  on  peut  supposer  aussi  que  le  mélange  des  sou¬ 
ches  ethniques  a  bien  pu  se  produire  avant  que  certaines  tribus  aient 
occupé  une  partie  quelconque  de  l’Europe  orientale.  Il  est  presque  cer¬ 
tain  aussi,  d’après  l’auteur,  que  les  deux  souches  sont  venues  d’Asie  en 
Europe.  Quant  à  la  langue  ou  plutôt  aux  langues,  on  peut  croire  qu’elles 
appartenaient  toutes  à  la  famille  agglutinalive. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  savant  auteur  à  travers  les  âges  du  bronze  et 
de  fer  dans  les  pays  finnois,  notre  compte-rendu  étant  devenu  déjà  trop 
long,  mais  nous  croyons  que  ce  que  nous  avons  emprunté  de  son  ouvrage 
démontre  suffisamment  toute  l’importance  scientifique  de  ce  travail. 
Les  chapitres  concernant  la  religion  et  les  traditions  finnoises  sont  éga¬ 
lement  pleins  d’intérêt  et  paraîtront  comme  une  révélation  pour  ceux 
des  lecteurs  qui  ne  possèdent  pas  les  langues  orientales. 

Tn.  Volkov. 


Erazme  Majewski.  Toporki  kamienne  z  okolic  gornego  Bugu  i  Styru  (Marteaux 
casse-tête  en  pierre  dans  les  bassins  des  fleuves  Boug  et  Styr).  Extr.  de  Pamiet- 
nike  Fizyograficzni,  t.  XV,  39  pp.  avec  9  grav.  en  texte,  1  carte  coloriée  et 
5  planches.  Varsovie,  1898. 

—  Zabytki  przeddziejowe  w  Jastrzebcu  (Antiquités  préhistoriques  à  Jastrzetnbiec). 
Swiatowit,  Annuaire  de  l’archéologie  préhistorique  polonaise  et  autres  pays  slaves 
rédigé  par  M.  E.  Majewski,  vol.  I.  Varsovie,  1899. 

—  Zabytki  przeddziejowe  w  Zernikach  Dolnych  (Antiquités  préhistoriques  à  Zer- 

niki  Dolne).  Jd. 

—  Toporki  rogowyi  kamienny  ze  wsi  Borowe  (Les  haches  en  hois  d’élan  et  en  pierre 

trouvées  à  Borowa).  Id. 

Le  premier  de  ces  mémoires  est  une  monographie  extrêmement  inté¬ 
ressante  de  haches-marteaux  tout  à  fait  curieuses  et  appartenant  à  un 
type  jusqu’à  présent  complètement  inconnu.  Ce  sont  des  casse-tête  très 
Grossièrement  taillés  en  roches  miocènes  de  l’étage  sarmatien  (calcaire 
sableux,  ou  grès  calcareux  plus  ou  moins  siliceux),  quelquefois  avec  pe- 
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tits  fossiles  ( Cardium  obsoletum,  Ervilia  Podolica)  conservés  à  leur  sur¬ 
face.  Leur  forme  rappelle  beaucoup  celle  des  haches  en  fer  en  usage 
jusqu’à  présent  dans  la  localité.  Ils  ont  pour  la  plupart  0m,108  à 
0ra,128  de  longueur,  leur  poids  moyen  est  de  200-300  grammes;  tous 
sont  munis  d’un  trou  peu  régulier,  quelquefois  ovalaire  et  même  carré, 
dont  le  diamètre  est  relativement  très  petit  (0m, 013-0™, 016),  ce  que  l’au¬ 
teur  cherche  à  expliquer  en  supposant  qu’on  a  employé  pour  l'emman¬ 
chement  de  ces  hachettes  les  tiges  minces  mais  assez  fortes  et  très  flexi¬ 
bles  du  noisetier  très  abondant  dans  le  pays  où  l’on  trouve  ces  casse- 
tête. 

Leur  distribution  géographique  est  rigoureusement  limitée;  ils  ne  se 
rencontrent  que  dans  deux  régions  :  celle  du  Boug  supérieur  et  ses  af¬ 
fluents,  du  Belz  etBoriatine  au  sud  jusqu’à  Doubenka  au  nord,  et  celle 
du  Styr  supérieur  jusqu’à  Loutzk  au  nord,  c’est-à-dire  approximative¬ 
ment  autour  d’une  pointe  où  s’entrecroisent  les  frontières  de  la  Galicie 
orientale  et  des  gouvernements  de  Lublin  et  de  la  Yolynie.  Après  avoir 
décrit  ainsi  très  soigneusement  (avec  beaucoup  de  mensurations,  etc.) 
les  casse-tête  et  indiqué  avec  beaucoup  de  détails  (à  l’aide  de  deux 
cartes)  leur  distribution  dans  le  pays,  le  savant  auteur  passe  à  l’expli¬ 
cation  de  ce  phénomène  si  original.  Ayant  démontré,  à  l’aide  d’une 
belle  carte  géologique,  que  les  gisements  des  roches  sarmatiennes, 
qui  ont  donné  sans  doute  la  matière  première  pour  ces  casse-tête, 
n’ont  pas  déterminé  du  tout  leur  distribution  géographique,  il  attire 
l’attention  du  lecteur  sur  le  fait  que  pendant  les  temps  préhistori¬ 
ques  la  Poliéssié  a  été  couverte  entièrement  par  une  nappe  d’eau 
dont  nous  voyons  aujourd’hui  les  restes  dans  les  marais  énormes  et 
les  tourbières  de  ce  pays,  entre  lesquels  et  les  Carpathes  se  trouvait 
une  bande  de  la  terre  ferme  qui  représentait  une  voie  unique  de  com¬ 
munication  entre  l’Orient  et  l’Occident,  les  plaines  du  nord  et  du 
sud  étant  encore  très  peu  accessibles  et  très  peu  habitées.  C’est  sur 
cette  bande  de  terre,  qui  correspond  exactement  aux  deux  régions  de 
distribution  des  casse-tête  en  question,  que  vivait,  d’après  l’auteur,  à 
la  fin  de  la  période  préhistorique,  une  tribu  demi-sauvage  et  pillarde, 
qui,  faute  des  métaux,  a  fabriqué  ces  casse-tête  sur  le  modèle  des  haches 
en  fer  en  usage  déjà  parmi  les  peuples  voisins  plus  civilisés.  L’hypo¬ 
thèse  de  M.  Majewski  est  si  claire  et  si  bien  argumentée  qu’elle  paraît 
bien  admissible,  étant  donnés  surtout  les  caractères  tout  à  fait  excep¬ 
tionnels  de  ces  instruments,  très  bien  illustrés  par  deux  belles  planches 
et  quelques  gravures  etphototypies  dans  le  texte  (1).  A  cette  hypothèse, 
qui  explique  si  bien  pourquoi  lescasse-tête  ne  se  trouvent  pas  ni  au  nord 
ni  au  sud  de  l’espace  décrit  par  l’auteur,  nous  ajouterons  de  notre 
côté  le  fait  ethnographique  que  ces  instruments  montrent  parleur  forme 

3)  Nous  avons  vu  ces  représentations  et  nous  croyons  devoir  émettre  quelques 
réserves  sur  le  caractère  artificiel  de  ces  objets.  [Note  de  la  Réd .] 
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une  ressemblance  frappante  avec  les  toportzi'  s  des  Iloutzoules,  les  mon¬ 
tagnards  ruthènes  des  Carpathes  d’aujourd’hui,  qui  pouvaient  bien  ha¬ 
biter  jadis  les  sources  de  Boug  et  de  Styr  et  avoir  été  plus  tard  repous¬ 
sés  dans  les  vallées  de  ces  montagnes,  en  conservant  l’usage  de  ter¬ 
miner  leurs  longs  bâtons  par  des  hachettes  actuellement  en  métal  ou 
en  bois. 

Le  second  mémoire  de  M.  Majewski  concerne  les  antiquités  préhisto¬ 
riques  découvertes  par  lui  à  Jastrzembietz  dans  le  gouvernement  de 
Kielce  dans  la  Pologne  russe.  Parmi  ces  découvertes  l’auteur  cite  une 
digue  (monnaies  de  Galba),  les  restes  d’une  station  fortifiée  (poterie),  un 
atelier  de  silex  taillés,  une  sépulture  en  dalles  de  pierre  à  incinération 
incomplète  (sans  objets),  une  tombe  à  incinération  (urne  funéraire  sans 
ornementation,  recouverte  d’une  pierre  plate)  et  quelques  trouvailles 
sporadiques.  L’atelier  représente  une  espèce  de  dune  sablonneuse  où 
on  a  trouvé  beaucoup  d’objets  en  pierre  taillée  et  même  quelques  frag¬ 
ments  en  bronze  et  en  fer.  Parmi  ces  objets  il  faut  signaler  plusieurs 
pointes  de  flèche  ordinaires  (avec  ou  sans  pédoncule)  et  à  contours  géo¬ 
métriques,  quelques  pointes  de  lance,  beaucoup  de  lames,  des  éclats, 
des  percuteurs,  etc.  L’auteur  cite  encore  un  burin  et  quelques  objets 
qu'il  appelle  cylindriques  ( waleczkowati /)  et  qui,  à  en  juger  d’après  la 
phototypie,  ne  sont  que  de  petits  perçoirs  ou  des  becs  de  perçoirs  cas¬ 
sés. 

Dans  le  troisième  mémoire  M.  Majewski  donne  la  description  de  dé¬ 
couvertes  archéologiques  faites  à  Zerniki  (prou.  Jerniki)  dans  le  même 
gouvernement  de  Kielce.  Ici  l’auteur  a  fouillé  des  restes  d’habitations, 
un  cimetière  et  un  atelier  d’instruments  en  pierre.  Dans  ce  dernier  il  a 
trouvé  beaucoup  de  pointes  de  flèche  ordinaires  et  à  tranchant  trans¬ 
versal,  ainsi  que  d’autres  contours  géométriques,  quelques  grattoirs  et 
un  très  beau  perçoir.  Le  cimetière  (à  incinération)  n’a  donné  que 
quelques  tessons  de  poterie,  qui  est  beaucoup  plus  abondante  dans  la 
couche  archéologique  découverte  dans  les  champs  environnants.  Les 
vases  de  ces  fonds  de  cabane  sont  faits  à  l’aide  d’un  tour  et  sont  plus  ou 
moins  couverts  d’ornementations  en  lignes  ondulées,  ce  qu’on  peut  voir 
sur  plusieurs  dessins  dans  le  textes  et  quelques  belles  planches.  Parmi 
ces  dessins  un  fragment  de  céramique  représentant  l’empreinte  exces¬ 
sivement  exacte  d’un  objet  de  vannerie  attire  l’attention. 

Le  quatrième  article  du  savant  auteur  contient  la  description  d’une 
hache  en  bois  d’élan  (0ra,145  de  longueur  et  0ra,065  de  largeur, 
avec  le  diamètre  de  trou  0m,027)  et  d’une  hache-marteau  en  gabbro 
trouvée,  comme  la  première,  dans  le  village  de  Borowa  dans  le  gou¬ 
vernement  de  Lomza. 

Le  premier  numéro  de  la  nouvelle  et  excellente  revue  archéologique 
Sviatavit  dirigée  par  M.  Majewski  où  sont  insérés  ces  trois  derniers 
ouvrages,  contient  encore  un  article  non  fini  du  même  savant  sur  les 
flèches  polonaises  au  tranchant  transversal  et  quelques  articles  d’autres 
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auteurs,  sur  lesquels  nous  espérons  attirer  l’attention  de  nos  lecteurs 
dans  le  prochain  numéro  de  la  revue. 

Tii.  V. 

Bijchholtz.  Neuere  Bronzefunde  der  Mark  Brandenburg  (Nouvelles  trouvailles  de 

broDze  de  la  Marche  de  Brandebourg),  Zeitschrift  für  Ethnologie,  t.  XXX,  1898, 

n°  G  ( Verhandl ,,  p.  472),  11  ûg. 

Parmi  les  nombreux  objets  récemment  acquis  par  le  Musée  provin¬ 
cial  de  la  Marche,  nous  ne  citerons  que  les  plus  intéressants.  Près  de 
la  ville  de  Buckow  on  a  mis  à  jour  des  amas  de  restes  préhistoriques: 
tessons  de  poteries,  cendres,  bois  carbonisés,  os  brisés,  pierres  ayant 
subi  l’action  du  feu.  On  peut  les  considérer  comme  la  trace  d’an¬ 
ciennes  habitations.  Dans  une  urne  se  trouvaient  six  bracelets  à  sec¬ 
tion  arrondie,  ornés  de  traits,  un  autre  à  section  triangulaire,  enfin 
neuf  autres  à  section  aplatie,  larges  de  0m,022,  un  peu  concaves  en  de¬ 
dans  et  convexes  à  l’extérieur,  ornés  de  groupes  de  traits  disposés  d’une 
façon  géométrique.  Ce  qu’ils  présentent  de  plus  remarquable,  c’est 
qu’ils  sont  numérotés.  Du  côté  interne,  c’est-à-dire  en  un  point  où  il  ne 
saurait  être  question  d’ornementation,  sept  de  ces  derniers  bracelets 
portent  de  petites  encoches;  deux  en  présentent  une  seule,  deux  en 
portent  deux,  deux  autres  trois,  et  le  dernier  quatre. 

Dans  une  vallée  située  près  du  village  de  Biesenbrow,  on  a  trouvé  un 
dépôt  d’objets  en  bronze  d’une  rare  richesse.  C’est  d’abord  un  seau  haut 
de  0,175  et  de  0m,34  de  diamètre.  De  chaque  côté  il  porte  deux  croix 
en  métal  fixées  par  des  rivets.  La  branche  supérieure  dépasse  le  bord 
du  vase  et  se  termine  par  un  anneau  destiné  à  porter  l’anse.  Celle-ci 
devait  se  bifurquer  de  chaque  côté  pour  venir  se  fixer  aux  deux  an¬ 
neaux  correspondants.  Un  bassin,  haut  de  0m,095  et  de  0m,205  de 
diamètre,  pourvu  de  deux  anses,  a  un  col  court,  une  panse  élargie 
et  se  termine  par  un  fond  très  étroit.  Il  appartient  à  cette  classe 
de  vases  que  Gisebrecht  avait  décrits  dès  1845  (. Bnltische  Studien ,  t.  XI) 
sous  le  nom  de  Hdngebecken  (bassins  suspendus),  et  dont  il  faisait  des 
objets  du  culte.  L’ornementation  de  la  panse  est  très  gracieuse.  Elle 
est  constituée  essentiellement  par  des  monstres  à  corps  serpentiforme 
diversement  entrelacés  et  à  têtes  d’oiseaux.  La  trouvaille  de  Biesenbrow 
permettra  peut-être  de  déterminer  d’une  façon  plus  exacte  l’époque  à 
laquelle  appartiennent  ces  vases  remarquables. 

Il  faut  citer  encore  deux  parures  singulières  en  forme  de  calotte 
aplatie,  de  0m,14  de  diamètre  et  de  0m,03  à  0m,06  de  hauteur.  Elles  sont 
ornées  de  cercles  concentriques  formés  de  perles  au  repoussé.  Elles 
étaient  probablement  portées  sur  la  tête  par  les  femmes,  qui  les  entou¬ 
raient  de  nattes  de  cheveux  de  façon  à  laisser  voir  la  face  supérieure 
couverte  d’ornements.  On  connaît  une  autre  parure  semblable  prove¬ 
nant  d’un  tumulus  de  Wolfshagen  dans  la  Priegnitz;  mais  au  lieu  de 
cercles  de  perles,  elle  porte  des  ornements  rayonnants. 
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La  cachette  de  Biesenbrow  a  donné  six  bracelets  en  bronze  très  mince 
ondulé  dans  le  sens  longitudinal  et  pourvus  à  chaque  extrémité  d’un 
tiou  destiné  à  y  passer  un  fil  pour  fermer  le  bracelet.  L'un  d’eux  est 
en  deux  fragments  qui  permettent  de  se  rendre  compte  comment  on 
avait  essayé  de  les  ressouder.  Chacun  est  pourvu  de  cinq  trous  qui  se 
correspondent.  Mais  comme  un  fil  ne  suffirait  pas  à  maintenir  les  frag¬ 
ments  rapprochés,  à  cause  de  leur  minceur,  on  peut  supposer  qu’on 
avait  placé  un  morceau  de  cuir  en  dessous  et  qu’on  y  avait  également 
fait  passer  le  fil.  D  ailleurs,  il  est  probable  que  ces  bracelets  en  bronze 
très  mince  ne  servaient  que  de  garniture  à  une  bande  de  cuir. 

Dr  L.  Laloy. 


II.  von  Jhering.  Ueber  die  vermeintliche  Errichtung  der  Sambaquis  durch  den 

Menschen  (Origine  des  sambaquis).  Zeitschrift  für  Ethnologie,  t.  XXX,  1898,  n°  6 

(  Verhandl.,  p.  454). 

L’auteur  a  eu  occasion  d’étudier  en  détail  un  grand  sambaqui  situé 
sur  la  baie  de  Paranâ,  à  5-6  kilomètres  du  rivage.  11  est  d’un  accès 
difficile  :  on  n’y  arrive  qu’en  contournant  de  nombreux  îlots  et  en  péné¬ 
trant  dans  le  Rio  Boguacü.  C’est  à  100  mètres  du  bord  de  cette  rivière 
que  se  trouve  le  sambaqui.  Il  est  actuellement  exploité  pour  la  fabrica¬ 
tion  de  la  chaux.  Il  se  compose  d’une  partie  antérieure  longue  d’envi¬ 
ron  100  mètres  et  haute  de  25,  et  d’une  partie  postérieure  plus  basse 
mais  plus  longue.  Son  volume  total  est  évalué  à  750.000  mètres  cubes, 
ce  qui  rend  déjà  improbable  que  cette  énorme  accumulation  de  co¬ 
quilles  ait  pour  origine  des  déchets  culinaires.  Dans  la  partie  exploitée, 
la  coupe  mesurait  8  mètres  de  hauteur,  et  ce  qui  frappe  immédiatement 
c’est  la  régularité  de  la  succession  des  couches,  qui  sont  à  peu  près 
horizontales  et  s’inclinent  seulement  un  peu  sur  les  côtés. 

La  grande  masse  du  sambaqui  est  formée  de  coquilles  de  2  centimètres 
de  long  nommée  berbigao  ( Cryptogramma  brasiliana  Gm.),  au  milieu 
desquelles  on  trouve  quelques  ameixa  (Lucina  jamaïcensis  Lam.).  Il  y  a 
en  outre  de  nombreuses  huîtres,  surtout  Ostrea  rhizophora  Guild,  qui 
vit  sur  les  racines  des  manguiers,  parmi  elles  quelques  Ostrea  brasilicina 
Lam.,  dont  les  grandes  coquilles  proviennent  d’eaux  plus  profondes. 
Tous  ces  mollusques  appartiennent  à  l’eau  saumâtre  des  baies  où 
viennent  aboutir  des  fleuves;  elles  sont  communes  dans  celle  de  Pa¬ 
ranâ.  On  trouve  également  Purpura  hœmalosloma  L.,  Neritina  virginea 
Lam.,  Melampus  olivula  Morse,  et  d’autres  espèces  qui  ne  vivent  plus 
actuellement  que  dans  l’Océan.  En  ne  tenant  compte  que  des  espèces 
principales  on  obtient  la  remarquable  coupe  suivante  de  haut  en  bas  : 


Cryptogramma .  2m,8 

Huîlres .  °m.S 

Cryptogramma .  0m,7 

Huîtres .  0m.G 

Cryptogramma . 
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Les  couches  à  huîtres  ne  renferment  guère  que  les  deux  espèces 
d ’Ostrea  nommées  plus  haut.  Celles  à  berbigao  contiennent,  outre  les 
ameixa,  des  bulimes  et  autres  pulmonés  terrestres.  On  n’y  trouve  pas 
Hélix  similaris  Fer.  qui  est  le  mollusque  terrestre  le  plus  répandu  au¬ 
jourd’hui  au  Brésil.  Cette  espèce  appartient  à  un  sous-genre  très  com¬ 
mun  en  Europe  et  en  Asie,  qui  n’a  pas  de  représentant  en  Amérique. 
Elle  a  été  importée  accidentellement  de  l’Inde;  son  absence  peut  ser¬ 
vir  à  dater  le  sambaqui.  L’auteur  a  trouvé  quelques  exemplaires  d\4- 
zara  prisca  Mart.,  espèce  éteinte  voisine  de  Azara  labiata  Maton. 

Les  objets  se  rapportant  directement  à  l’homme  sont  une  hache  en 
pierre  grossièrement  taillée,  mais  aiguisée  sur  son  tranchant,  longue 
de  0m,23;  une  autre  est  plus  petite,  mais  bien  polie.  Il  y  a  aussi  des 
galets  plus  ou  moins  taillés  qui  paraissent  avoir  servi  à  broyer  des  ali¬ 
ments.  Au  milieu  des  coquilles  on  a  trouvé  un  squelette  humain  qui 
malheureusement  ne  put  être  conservé.  Il  était  mi-couché,  mi-assis,  un 
bras  derrière  le  dos,  l’autre  sur  la  poitrine. 

La  succession  régulière  des  couches  et  leur  grande  épaisseur  prouvent 
que  ce  sambaqui  est  d’origine  naturelle.  Car  on  ne  comprendrait  pas 
pourquoi  les  Indiens  se  seraient  mis  à  ne  consommer  que  des  huîtres 
pendant  une  longue  série  d’années,  pour  revenir  ensuite  au  berbigao. 
D’autre  part  on  rencontre  de  très  petites  coquilles  qui  n’ont  pu  servir 
à  l’alimentation,  d’autres  encore  fermées  de  leur  opercule;  les  grandes 
coquilles,  comme  les  Purpura  et  les  Murex ,  sont  intactes  alors  qu’elles 
auraient  dû  être  brisées  ou  au  moins  percées  pour  en  retirer  l’animal. 
Quant  aux  ossements  humains  et  aux  instruments,  ceux-ci  peuvent 
avoir  été  perdus  accidentellement  et  ceux-là  paraissent  être  des  débris 
de  noyés  rejetés  sur  la  plage.  On  n’a  du  reste  trouvé  dans  ce  samba¬ 
qui  ni  charbon,  ni  tessons,  ni  os  de  vertébrés  terrestres. 

L’origine  naturelle  de  ce  sambaqui  est  encore  confirmée  par  ce  fait 
qu’actuellement  on  voit  les  courants  marins  produire  sur  la  côte  des 
dépôts  de  berbigao  mêlés  d’ameixa,  mais  sans  huîtres.  Ces  dépôts  se 
forment  en  grande  abondance  en  certains  points  déterminés  par  la 
direction  des  courants  marins  et  par  celle  du  vent.  L’auteur  a  observé 
un  fait  analogue  sur  la  Lagoa  Mirim  dans  le  Rio  grande  do  Sul.  Les 
couches  d 'Azara  labiata  y  alternent  avec  des  huîtres  et  d’autres  coquilles 
marines,  ce  qui  indique  que  l’accumulation  en  question  date  d’une 
époque  où  l’eau  de  la  lagune  était  encore  salée.  Près  de  Montevideo, 
il  y  a  une  couche  de  moules  incluse  entre  deux  couches  de  sable;  elle 
s’étend  sur  plusieurs  kilomètres. 

Il  est  donc  certain  que,  sous  l’influence  de  circonstances  toutes  na¬ 
turelles,  il  peut  se  constituer  d’énormes  dépôts  côtiers  formés  principa¬ 
lement  d’une  espèce  de  mollusques  déterminée.  En  ce  qui  concerne 
particulièrement  le  sambaqui  de  Paranâ,  on  peut  affirmer  que,  formé 
dans  une  eau  plus  salée  qu’actuellement  il  a  été  peu  à  peu  soulevé  avec 
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toute  la  côte  environnante,  en  même  temps  que  la  baie  perdait  la  plu¬ 
part  de  ses  communications  avec  l’Océan. 

Le  même  raisonnement  s’appliquerait  aux  grandes  accumulations  de 
coquilles  d’autres  pays,  et  notamment  aux  Kjokkenmoddinger.  Il  est 
certain  que  l’origine  humaine  des  plus  grands  d’entre  eux  est  encore 
sujette  à  caution.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  tas  de  plus 
petites  dimensions,  contenant  des  foyers,  des  ossements  d’animaux 
brisés,  et  des  tessons  peuvent  être  attribués  à  l’homme.  C’est  une  déter¬ 
mination  à  faire  pour  chaque  cas  particulier. 

Dr  L.  L. 


F.  Noetling.  Praehistorische  Niederlassung  im  oberen  Zhob-Thal  in  Baluchistan 

(Station  préhistorique  de  la  vallée  supérieure  du  Zhob,  dans  le  Béloutchistan). 

Zeitschrift  für  Ethnologie ,  t.  XXX,  1898,  n°  6  ( Verhandl .,  p.  460),  46  fig. 

L’auteur  a  eu  occasion  d’explorer  deux  tumuli  situés  dans  la  haute 
vallée  du  Zhob  près  du  fort  Sandeman.  11  rappelle  à  ce  propos  que  ces 
collines  artificielles  ne  sont  pas  rares  dans  le  Béloutchistan.  La  ville  de 
Quettaest  située  sur  l’une  d’elles;  on  en  trouve  d’autres  près  de  Gul- 
kacli  sur  le  Gomal,  et  dans  le  voisinage  de  Dabarkhot  dans  la  vallée  du 
Chotiali. 

Le  fort  Sandeman,  établissement  tout  moderne,  se  trouve  dans  un 
élargissement  de  la  vallée  du  Zhob.  A  3  1/2  milles  de  là,  vers  l’ouest, 
s’élève  une  éminence  haute  de  50  à  60  pieds  et  d’environ  1/2  mille 
de  circonférence.  Sa  forme  primitive  a  été  rendue  indistincte  par  la 
pluie  et  les  inondations.  La  surface  est  couverte  d’innombrables  tessons 
et  fragments  d’os;  çà  et  là.  s’élèvent  des  rangées  de  pierres,  qui  portent 
souvent  la  trace  de  l’action  du  feu.  La  masse  du  tumulus  se  compose 
d’un  mélange  de  cendres,  de  limon  et  de  charbon  de  bois.  Les  vases 
ne  paraissent  pas  avoir  été  déposés  entiers,  mais  à  l’état,  de  tessons. 
Ceux-ci  forment  des  couches  qui  alternent  avec  des  cendres  contenant 
du  charbon  et  des  os.  C’est  dans  l’intérieur  de  cette  masse  de  détritus 
que  se  trouvent  les  rangées  de  pierres,  quelquefois  directement  super¬ 
posées  et  seulement  séparées  par  une  couche  composée  de  cendres,  de 
charbons,  de  tessons  et  d’ossements  calcinés,  line  s’agit  en  tous  les  cas 
pas  là  d’un  lieu  de  sépulture,  mais  très  vraisemblablement  d’un  ancien 
établissement  qui  a  été  à  diverses  reprises  détruit  par  le  feu  puis  re¬ 
construit,  avant  d’être  abandonné  définitivement. 

Le  second  tumulus  se  trouve  à  4  milles  anglais  au  sud-ouest  du  fort 
Sandeman.  11  ressemble  de  tout  point  au  précédent  ;  mais  la  céramique 
y  paraît  un  peu  plus  grossière.  A  ce  propos,  l’auteur  fait  remarquer  que 
les  mêmes  formes  de  vases  sont  encore  en  usage  aujourd’hui  dans  la 
région,  et  que  les  vases  actuels  ne  se  distinguaient  des  préhistoriques  que 
par  leur  facture  plus  grossière,  et  l’absence  de  toute  peinture. 

L’auteur  n’a  pu  faire  dans  ces  deux  stations  que  des  fouilles  tout  à 
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fait  superficielles.  Elles  ont  cependant  donné  des  résultats  intéressants. 
11  a  mis  à  jour  des  instruments  en  pierre  taillée  et  polie  qui  rappellent 
absolument  les  types  de  l’époque  néolithique  d’Europe.  Ce  sont  des 
grattoirs,  des  poinçons,  etc.,  de  forme  généralement  assez  grossière.  On 
trouve  aussi  des  nucléus,  dont  de  larges  éclats  ont  été  enlevés.  Le  ma¬ 
tériel  employé  est  surtout  le  silex  verdâtre  néocomien,  qui  se  rencontre 
dans  le  pays  même.  Il  y  a  en  outre  des  silex  transparents  et  des  frag¬ 
ments  d’agate.  Cette  dernière  roche  est  sûrement  importée. 

Outre  des  débris  de  bronze  indéterminables,  M.  Noetling  a  relevé  une 
hache  longue  de  0ra,187,  large  de  0m, 033  au  talon  et0%064  au  tranchant 
qui  est  légèrement  convexe.  Parmi  les  objets  de  parure,  il  faut  noter  des 
fragments  de  bracelets  en  verre,  en  terre  et  en  coquilles  de  mollusques, 
une  perle  en  agate,  une  autre  en  coquille  de  0m, 013  de  longueur.  L’auteur 
a  trouvé  aussi  de  grandes  pierres  légèrement  concaves  qui  ont  dû  servir 
à  broyer  les  grains  ;  elles  ont  pour  pendant  des  sphères  grossièrement 
taillées  en  silex.  Des  disques  en  terre  cuite  ou  en  grès  percés  au  centre 
peuvent  être  considérés  comme  des  pesons  de  fuseau. 

Les  restes  de  poteries  sont  innombrables;  ils  dénotent  presque  tous 
l’emploi  du  tour,  ils  sont  soigneusement  cuits,  et  d’ordinaire  couverts  de 
peintures.  Les  pièces  fabriquées  à  la  main  sont  composées  d’une  terre 
plus  grossière  que  les  autres.  Les  formes  sont  très  variées.  On  trouve  de 
grands  pots  à  large  panse,  pourvus  quelquefois  de  petites  anses  au  ni¬ 
veau  du  col,  qui  est  très  court,  des  vases  en  forme  de  coupe  ou  de  bou¬ 
teille,  d’autres  ressemblant  à  des  assiettes;  il  y  a  aussi  des  fragments 
percés  de  nombreux  trous  :  ils  ont  dû  servir  de  passoire.  On  rencontre 
en  quantité  de  très  petits  vases  coniques  à  cavité  de  très  faible  dimen¬ 
sion.  Ils  seraient  difficiles  à  interpréter,  si  on  ne  savait  qu’aujourd’hui 
encore  on  emploie  dans  la  vallée  du  Zhobdes  instruments  tout  sembla¬ 
bles  pour  fermer  les  cruches  à  eau  :  ils  sont  placés  dans  leur  col  à  la 

façon  d’un  bouchon. 

« 

Presque  tous  les  tessons  présentent  des  traces  de  peinture.  Les  cou¬ 
leurs  employées  sont  le  noir  et  le  rouge  foncé;  elles  ressortent  le  plus 
souvent  sur  un  fond  rouge  clair  ou  plus  rarement  gris.  Les  dessins  sont 
assez  simples.  Ce  sont  des  bandes  rectilignes  ou  ondulées,  celles-ci  plus 
fréquentes  sur  les  vases  plats.  Il  y  a  souvent  des  lignes  horizontales 
réunies  par  des  traits  verticaux;  les  dessins  en  damier  sont  aussi  com¬ 
muns.  On  trouve  enfin  des  triangles  et  des  cercles.  A  côté  de  ces  élé¬ 
ments  purement  géométriques,  il  y  en  a  d’autres  d’une  nature  plus 
complexe.  Tels  sont  les  ornements  en  forme  de  flèches  et  surtout  ce¬ 
lui  qui  représente  vraisemblablement  le  cobra  et  qui  est  très  répandu. 
A  la  suite  d’une  ligne  ondulée,  on  trouve  une  ellipse  striée  transversa¬ 
lement.  Si  l’on  admet  que  la  ligne  ondulée  représente  le  corps  du  ser¬ 
pent,  l’ellipse  serait  le  large  repli  cutané  situé  de  part  et  d’autre  du  cou 
et  qui  donne  au  cobra  un  aspect  si  caractéristique.  Sur  de  nombreux 
tessons  on  trouve  représentée  seulemenU’une  des  parties  de  cette  figure. 
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On  voit  on  somme  que  les  recherches  (le  M.  Noetling  fournissent  d’in¬ 
téressants  renseignements  sur  une  civilisation  qui  a  fleuri  au  Bélou- 
tchistan  à  une  époque  indéterminée.  Il  est  possible  que  les  stations  en 
question  aient  été  occupées  pendant  une  période  très  longue,  de  l’âge 
de  la  pierre  à  celui  du  bronze.  Des  fouilles  méthodiques,  avec  sépara¬ 
tion  exacte  des  diverses  couches,  pourront  seules  résoudre  cette  ques¬ 
tion.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  pour  le  moment,  c’est  que  le  peuple  qui 
a  laissé  ces  traces  de  son  existence  se  trouvait  à  un  degré  de  culture 
peu  avancé.  Il  habitait  des  huttes  basses,  à  parois  de  pierre,  vraisem¬ 
blablement  couvertes  en  terre.  Il  employait  encore  la  pierre  pour  ses 
ustensiles  de  ménage,  tandis  que  ses  armes  étaient  déjà  en  bronze.  La 
céramique  était  très  avancée,  et  son  décor  indique  un  certain  sens  artis¬ 
tique.  Il  est  d’autre  part  certain  que  ce  peuple  entretenait  des  relations 
commerciales  avec  la  Perse  et  l’Afghanistan  d’un  côté,  l’Inde  de  l’autre, 
comme  le  prouvent  divers  objets  importés  de  ces  pays. 

Dr  L.  L. 


Khanenko  (B.  J.).  Drevnosti  rousskia.  Kresty  i  obrazki  (Antiquités  russes.  Croix  et 
médailles  de  dévotion).  Kiev,  1899  (10  pages  et  XVI  planches  in-folio). 

Cette  publication  offre  un  véritable  intérêt  à  la  fois  archéologique  et 
ethnographique.  L’excellent  album  qui  en  fait  le  fond  n’est  que  le  com¬ 
mencement  d’une  série  d’ouvrages  dont  le  but  principal  est  de  faire 
connaître  les  divers  objets  qui  composent  les  riches  collections  que 
M.  et  Mrae  Khanenko  possèdent  à  Kiev. 

Ce  premier  fascicule  contient  les  croix  et  les  médailles  de  dévotion. 
Nous  y  trouvons  d’abord  les  petites  croix  en  pierre  taillée  et  polie,  sans 
anse,  percées  d’un  trou  transversal  dans  la  branche  supérieure.  Ces 
croix  bien  rudimentaires  appartiennent  à  la  première  époque  du  chris¬ 
tianisme  en  Russie  et  ont  été  trouvées  à  Kiev  et  aux  environs.  Nous 
voyons  ensuite  les  croix  en  métal  dont  les  formes  rappellent  exacte¬ 
ment  celles  des  croix  françaises  de  l’époque  mérovingienne.  Parmi  les 
croix-reliquaires  ou  encolpions ,  il  en  est  qui  portent  les  signes  du  soleil 
et  de  la  lune.  Une  autre  croix,  appartenant  également  à  ce  groupe,  est 
en  émail  cloisonné  et  offre  des  inscriptions  slaves;  elle  présente  un 
intérêt  tout  particulier,  car  elle  atteste  qu’elle  a  été  fabriquée  sur  place, 
tandis  que  la  plupart  des  objets  semblables  étaient  importés  de  By¬ 
zance,  comme  on  peut  en  juger  par  les  inscriptions  grecques  qu’on  y 
voit.  Beaucoup  d’autres  croix  de  la  collection  de  M.  et  Mme  Khanenko 
sont  inscrustées  d’émail,  substance  qui  était  d’un  usage  très  répandu 
chez  les  peuples  qui  habitaient  l’Ukraïne  pendant  l’époque  protohisto¬ 
rique.  Il  est  donc  évident  que  les  anciens  Slaves  orientaux,  tout  en 
empruntant  l’art  de  iemailleur  aux  Byzantins,  ont  conservé  leurs 
anciennes  traditions  techniques. 

Au  point  de  vue  des  sujets  représentés  sur  les  croix  de  la  collection 
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de  M.  et  Mme  Khanenko,  il  est  intéressant  de  remarquer  que  plusieurs 
images  ont  un  caractère  incontestablement  local.  Telle  est,  par  exemple, 
la  Vierge  reproduisant  le  type  de  Notre-Dame  de  Vladimir  et  celui  de  la 
mosaïque  de  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie  à  Kiev.  Beaucoup  d’images 
sont  consacrées  aux  saints  protecteurs  des  divers  membres  de  la  famille, 
et  ce  qui  est  curieux,  c’est  que  les  saints  protecteurs  des  enfants  sont 
représentés  plus  jeunes  que  lesautres.  Enfin  parmi  les  croix-reliquaires 
il  en  est  dont  les  images  rappellent  les  croyances  et  les  traditions  popu¬ 
laires.  Dans  le  nombre,  nous  pouvons  citer  les  images  de  l’archange  Si* 
chaël  et  de  saint  Sisinne,  invoqués  ordinairement  dans  les  incantations 
russes  contre  la  fièvre.  Sur  un  «  encolpion  »  nous  trouvons  une  image 
représentant  saint  Nicétas,  qui  tient  avec  la  main  gauche  le  diable  par 
les  cheveux  et,  avec  une  matraque  tenue  dans  l’autre,  lui  administre 
une  correction  en  règle.  Sur  la  dernière  planche  sont  représentés  les 
verighi's,  instruments  bien  singuliers  de  mortification  employés  même 
de  nos  jours  par  certains  dévots  ;  ils  consistent  en  chaînes  de  fer  massif, 
pesant  plus  de  5  kilos  et  ornées  d’une  image  de  la  Vierge  en  cuivre 
fondu  et  de  deux  croix  en  fer. 

Certainement  la  publication  de  M.  Khanenko,  ne  se  référant  qu’aux 
objets  de  sa  collection,  ne  nous  donne  pas  un  exposé  complet  de  tout 
ce  qui  a  été  trouvé  dans  ce  genre  à  Kiev  et  dans  l’Ukraïne  en  général, 
mais  nous  devons  reconnaître  que  ce  qu'il  a  dans  ses  vitrines  et  qu’il 
a  eu  l’heureuse  idée  de  publier,  représente  les  meilleurs  échantillons 
qui  suffisent  à  donner  une  idée  exacte  de  ces  objets  de  dévotion.  En 
attendant  les  fascicules  suivants,  dont  le  premier  sera  consacré  aux 
antiquités  préhistoriques,  nous  n’avons  qu’à  féliciter  M.  et  Mme  Kha¬ 
nenko  de  leur  ouvrage  aussi  riche  qu’instructif.  C’est  un  grand  mérite 
de  réunir  une  collection  ;  c’est  un  mérite  plus  grand  encore  de  la  publier 
et  de  la  rendre  ainsi  accessible  à  tout  le  monde,  surtout  quand  il  s’agit 
d’un  pays  aussi  éloigné  et  aussi  peu  connu  que  la  Russie. 

Th.  Volkov. 


Luis  de  IIoyos  Sainz.  Técnica  antropologica  y  Antropologîa  fisica,  2°  édition, 

Madrid,  1899. 

Nous  avons  rendu  compte  en  1894  (1)  de  la  première  édition  de  ce 
manuel.  Quatre  ans  s’étaient  à  peine  écoulés  que  cette  édition  était 
épuisée.  A  diverses  reprises  nous  avons  signalé  la  vogue  toujours  crois¬ 
sante  dont  jouissent  en  Espagne  les  études  anthropologiques;  le  succès 
du  livre  de  notre  ami,  M.  L.  de  Hoyos,  en  est  une  preuve  indéniable. 

L’auteur  ne  s’est  pas  contenté  de  faire  une  réimpression  de  son  pré¬ 
cédent  travail;  il  y  a  ajouté  un  chapitre  sur  Y  Anthropologie,  ses  bases 
et  ses  divisions  et  un  autre  chapitre  consacré  à  Y  Histoire  de  Y  Anlhropo- 

(1)  Cf.  L' Anthropologie,  t.  V,  p  108. 
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logie.  Il  a  en  outre  modifié  sensiblement  certaines  parties  de  son  ou¬ 
vrage  qu’il  a  tenu  à  mettre  au  courant  de  la  science,  quoiqu’en  réalité 
peu  de  progrès  importants  aient  été  accomplis  en  quatre  ans.  La  se¬ 
conde  édition,  bien  plus  complète  que  la  première,  forme  un  volume 
de  G00  pages;  elle  contient  notamment  des  données  fort  intéressantes 
sur  les  caractères  physiques  des  populations  de  l’Espagne,  données, 
tirées  des  recherches  effectuées  au-delà  des  Pyrénées  par  les  savants 
dont  j’ai  eu  plus  d’une  fois  à  citer  les  travaux  dans  cette  Revue. 

Le  livre  de  M.  L.  de  Hoyos  forme  le  tome  I  d’une  petite  série  qui 
porte  comme  titre  général  Lecciones  de  Antropologia.  L’œuvre  complète 
comprendra  quatre  volumes;  le  premier  est  celui  que  nous  venons  de 
signaler  à  nos  lecteurs;  le  deuxième,  qui  a  également  vu  le  jour,  est 
dû  à  M.  T.  de  Aranzadi  :  il  est  intitulé  Etunologie.  —  Anthropologie 
philosophique ,  Psychologie  et  Sociologie  comparées.  Le  tome  III  (Ethno¬ 
graphie.  —  Classifications,  préhistoire  et  races  américaines )  sera  l’œuvre 
de  M.  L.  de  Hoyos.  Enfin,  M.  de  Aranzadi  doit  écrire  le  dernier  volume, 
qui  traitera  des  Races  nègres ,  jaunes  et  blanches  et  formera  la  seconde 
partie  de  I’Ethnographie. 

Nous  adressons  nos  sincères  félicitations  aux  auteurs.  Nous  avons  la 
conviction  qu’ils  mèneront  abonne  fin  une  œuvre  dont  la  moitié  a  déjà 
paru  et  qui  est  appelée  à  rendre  de  grands  services  aux  sciences  anthro¬ 
pologiques. 

R.  Verneau. 

Baron  de  Baye.  En  Géorgie  ( Revue  de  géographie,  1898)  (nombreuses  illustrations). 

Nous  retrouvons  dans  cet  intéressant  récit  de  voyage  le  narrateur  au 
style  coloré  et  pittoresque  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà.  Nous  ne 
pouvons  malheureusent  insister  ici  sur  les  paysages  charmants  et  gran¬ 
dioses  décrits  et  photographiés  par  l’auteur,  ni  sur  les  nombreux  traits 
de  mœurs  locales  qu’il  a  observées.  Contentons-nous  de  citer  quelques 
légendes  locales  et  quelques  points  d’ethnographie  choisis  parmi  les 
plus  curieux.  Voici  d’abord  quelques  notions  d’astronomie  géorgienne  : 

«  Les  étoiles  sont  attachées  au  firmament  comme  des  nids  d’hiron¬ 
delles,  sans  pouvoir  bouger.  Il  y  a  autant  d’étoiles  au  ciel  que  d’hom¬ 
mes  sur  la  terre.  Dès  qu’un  homme  vient  au  monde,  une  nouvelle 
étoile  apparaît.  Dès  qu’un  homme  vient  à  mourir,  une  étoile  tombe  du 
ciel.  Dieu  a  donné  au  soleil  et  à  la  lune  le  mouvement  continuel  de 
l’orient  vers  l’occident.  Mais  la  comète  arrive  en  sens  inverse.  Comme 
l’esprit  malin  elle  a  une  queue;  elle  est  pour  cette  raison  considérée 
comme  une  apparition  malfaisante,  précurseur  d’un  malheur  inévitable. 
Les  éclipses  sont  dues  à  un  dragon  hideux  qui  poursuit  toujours  le 
soleil  et  la  lune  et,  quand  il  peut  attraper  l’un  ou  l’autre  avec  sa  gueule, 
il  s’empare  de  la  partie  obscurcie.  Voilà  pourquoi  les  Géorgiens,  au 
moment  de  l’éclipse,  tirent  des  coups  de  lusil  pour  effrayer  le  dragon  ». 
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Les  phénomènes  météorologiques  donnent  aussi  lieu  à  des  croyances 
curieuses.  «  La  grêle  est  un  fléau  du  ciel.  Quand  Dieu  n’est  pas  en  cour¬ 
roux  contre  les  hommes,  les  nuages  de  grêle  n’osent  pas  quitter  la 
montagne,  où  Élie  les  conduit  toujours.  C’est  Élie  qui  dispose  de  la 
grêle,  mais  étant  aveugle,  il  ne  suit  pas  toujours  la  voie  convenue  le 
long  des  grandes  montagnes.  Il  est  en  lutte  avec  l’esprit  malin.  Celui-ci, 
pour  nuire  aux  hommes,  veut  montrer  le  chemin  à  Élie,  et,  au  lieu  de 
le  diriger  vers  les  montagnes,  le  mène  vers  les  habitations  des  hommes 
et  dès  lors  la  grêle  commence  à  tomber,  contrairement  à  la  volonté  de 
Dieu.  Les  hommes  comprennent  l’erreur  d’Élie  aveugle  et  s’empressent 
de  sonner  les  cloches  pour  le  prévenir  que  le  démon  l’a  trompé  et  l’a 
conduit  loin  des  montagnes  ;  ils  l’invitent  ainsi  à  s’éloigner  des  habita¬ 
tions  avec  ses  nuages  de  grêle  ». 

Sainte  Nino  et  la  reine  Thamar,  qui  régna  de  1184  à  1212,  sont  aussi 
l’objet  de  nombreuses  traditions,  qui  se  transmettent  surtout  par  l’inter¬ 
médiaire  de  musiciens  ambulants.  La  puissance  de  la  reine  a  donné  lieu 
à  des  chants  d’une  sauvage  grandeur;  tel  celui  où  l’on  voit  les  peuples 
et  les  éléments  eux-mêmes  lui  céder.  «  Les  montagnes  écoutaient  sa 
volonté.  La  terre  aspirait  à  son  attouchement,  le  ciel  cherchait  son 
sourire.  Seule  la  mer  Caspienne  ne  cédait  pas,  elle  ne  voulait  pas  se 
soumettre.  »  En  une  tempête  effroyable,  ses  eaux  se  ruèrent  à  l’assaut 
de  la  terre.  Mais  celle-ci,  pour  venger  l’offense  faite  à  la  reine,  précipita 
dans  la  mer  des  torrents  de  naphte.  «  L’orage  gronda  au  ciel,  les 
éclairs  brillèrent  et  la  Caspienne  s’alluma  de  part  en  part.  Longtemps 
elle  se  tordit  dans  son  lit  de  feu,  longtemps  elle  supplia  le  pardon  de  la 
reine...  Celle-ci  lui  pardonna.  Et  voilà  comment,  depuis  lors,  aux  jours 
de  tempête  comme  aux  jours  de  calme,  la  Caspienne  bénit  la  mémoire 
de  la  Grande  souveraine.  » 

Au  point  de  vue  des  mœurs,  citons  encore  la  curieuse  façon  dont  le 
vin  est  préparé  et  conservé.  Les  raisins  sont  rassemblés  dans  d’im¬ 
menses  auges  creusées  dans  un  tronc  d’arbre.  Au  fond  de  l’auge  a  été 
placée  une  claie,  recouverte  de  couches  épaisses  de  verveines  sauvages, 
destinées  à  empêcher  les  parties  ligneuses  de  la  grappe,  la  peau  et  les 
pépins  de  passer  trop  abondamment  à  travers  les  claies.  Les  hommes, 
après  s’être  lavé  les  pieds  et  les  jambes,  montent  dans  l’auge  et  triturent 
le  raisin.  Le  jus  s’écoule  par  des  rigoles  en  bois  et  va  remplir  d’im¬ 
menses  amphores  en  terre  cuite,  dont  la  contenance  peut  aller  jusqu’à 
300  védros  (3.700  litres).  Celles-ci  sont  enfouies  dans  le  sol  d’un  hangar 
et  leur  orifice  seul  émerge  de  terre.  On  les  recouvre  de  dalles  rondes  en 
schiste  calées  avec-des  morceaux  de  bois  pour  que  l’air  puisse  circuler. 
Une  fois  la  fermentation  terminée,  on  pose  le  couvercle  en  contact  im¬ 
médiat  avec  l’orifice.  Le  tout  est  recouvert  de  sable.  Pour  retirer  le  vin, 
on  le  puise  avec  un  récipient  de  cuivre  fixé  à  l’extrémité  d’un  bâton.  On 
le  transporte  dans  des  peaux  d’animaux,  bœuf  ou  chèvre,  et  l’une  des 
pattes  sert  de  déversoir.  On  retrouve  là  des  coutumes  qui  nous  re- 
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portent  bien  loin  vers  les  débuts  de  l’histoire  grecque  ou  romaine.  Il 
en  est  ainsi  encore  des  repas  homériques  où  les  toasts  se  succèdent  et 
où  les  coupes  d  argent  ciselé  et  les  cornes  pleines  de  vin  circulent  de 
main  en  main.  Chaque  toast  est  suivi  d’un  chœur  chanté  par  tous  les 
convives.  Cette  coutume  de  chanter  à  table  est  purement  iméréthienne; 
elle  n’existe  pas  dans  les  autres  parties  de  la  Géorgie.  Les  festins  sont 
souvent  suivis  de  musique  et  de  danses  nationales  très  gracieuses.  L’or¬ 
chestre  est  parfois  composé  de  musiciens  persans,  derniers  restes  de 
l’antique  influence  de  l’Iran.  Il  comprend  un  chanteur  qui  joue  en 
même  temps  du  tambour  de  basque,  une  sorte  de  violon,  une  mandoline, 
une  espèce  de  hautbois  et  un  double  tambour  très  petit  fait  de  deux 
vases  en  terre  cuite  recouverts  de  peau  et  accouplés. 

Le  pays  paraît  très  heureux  sous  la  domination  russe.  On  reboise  les 
montagnes,  on  introduit  des  cultures  nouvelles;  tel  le  thé,  pour  lequel 
on  a  fait  venir  un  certain  nombre  de  familles  chinoises.  Le  nom  de 
Géorgie  était  inconnu  avant  le  moyen  âge.  Ce  sont  les  Arabes  et  les 
Turcs  qui  ont  donné  ce  nom  au  pays,  à  cause  de  la  vénération  des  habi¬ 
tants  pour  saint  Georges,  vénération  que  les  Russes  partagent  du  reste 
avec  eux. 

Dr  L.  Laloy. 


Baron  de  Baye.  Au  sud  de  la  chaîne  du  Caucase.  Souvenirs  d'une  mission.  Revue 
de  géographie.  Avril  et  mai  1899  (nombreuses  illustrations). 

Les  coutumes  religieuses  des  populations  de  la  Transcaucasie  pré¬ 
sentent  un  curieux  mélange  de  foi  chrétienne  et  de  survivances  païennes. 
C’est  ainsi  qu’au  pèlerinage  d’Alaverdy,  fréquenté  tous  les  ans  par  en¬ 
viron  quinze  mille  fidèles,  on  sacrifie  des  poules  et  des  coqs  dès  la  veille 
de  la  cérémonie.  On  leur  coupe  le  cou  pour  asperger  de  leur  sang  les 
murailles  du  monastère.  Le  lendemain,  pendant  la  célébration  de  l’of¬ 
fice,  les  pèlerins  vont  prendre  dans  les  troupeaux  qu’ils  ont  amenés  des 
moutons  pour  les  sacrifier.  Un  moine  géorgien  les  bénit,  puis,  avec  un 
cierge,  brûle  en  forme  de  croix  la  laine  sur  la  tête  de  l’animal.  Ensuite 
après  lui  avoir  tranché  la  tête,  on  offre  au  monastère  la  toison  et  le 
tiers  de  la  chair  de  la  victime.  Pendant  le  pèlerinage  auquel  a  assisté 
l’auteur,  750  moutons  et  2  bœufs  ont  été  immolés.  Une  autre  coutume 
païenne  consiste  à  entourer  d’un  gros  fil  les  murs  extérieurs  de  l’église. 

Il  est  remarquable  de  voir  que  ce  pèlerinage  est  également  suivi  par 
les  indigènes  mahométans.  Ils  se  prosternent  devant  les  reliques,  brû¬ 
lent  des  cierges  et  suivent  en  général  les  cérémonies,  mais  sans  les  com¬ 
prendre.  Le  fait  est  d’autant  plus  curieux  que  ce  pays  a  été  ensanglanté 
pendant  de  longs  siècles  par  les  luttes  religieuses.  La  carte  ethnogra¬ 
phique  de  la  région  est  extrêmement  compliquée.  Parmi  les  mahomé¬ 
tans  il  faut  citer  les  Kistines  ou  Tchétchènes  du  versant  méridional  du 
Caucase,  des  Lesghiens  venus  du  Daghestan,  des  Tatares  des  districts 
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de  Kélaf  et  de  Zakataly,  aux  femmes  couvertes  de  bijoux  et  littéralement 
muselées  à  l’aide  d’une  étoffe. 

Les  Khevsoures  sont  des  Géorgiens  montagnards,  des  chrétiens  qui 
n’ont  du  culte  que  les  marques  extérieures.  Les  Touchines  et  les  Pcha- 
ves  représentent  les  descendants  de  Géorgiens  envoyés  jadis  dans  les 
montagnes  pour  former  une  barrière  contre  les  Lesghiens  du  Daghes¬ 
tan.  Les  Touchines  ont  conservé  la  plus  pure  langue  géorgienne. 
Les  Khevsoures  et  les  Pchaves  portent  souvent  encore  des  cottes  de 
mailles  et  se  servent  de  boucliers.  Si  les  Tartares,  restes  des  hordes  de 
Mongolie,  sont  fortement  croisés  avec  les  indigènes,  en  revanche  il  y  a 
des  Géorgiens  convertis  à  l’islamisme  vers  le  xve  siècle,  qui  ont  pris  le 
costume  et  la  langue  des  Tartares.  On  trouve  encore  des  Kurdes,  sur¬ 
tout  près  des  frontières  de  Perse  et  de  Turquie.  Ils  sont  pour  la  plupart 
mahométans-sunnites,  mais  plusieurs  centaines  appartiennent  à  la  secte 
Yéside.  Ceux-ci  croient  en  Dieu,  mais  ne  le  prient  pas,  parce  qu’il  est  bon. 
Ils  implorent  le  diable  parce  que  c’est  une  puissance  qu’il  faut  ménager. 

A  Erivan  les  éléments  travailleurs  et  commerçants  de  la  population 
sont  les  Tartares  et  les  Persans.  Quant  aux  Arméniens,  plus  vifs,  plus 
spéculateurs,  ils  utilisent  et  monopolisent  entre  leurs  mains  les  richesses 
locales,  et  font  travailler  l’indigène  à  leur  profit.  De  même  que  les  Géor¬ 
giens,  ils  ont  généralement  la  taille  entourée  d’une  épaisse  ceinture 
d’argent.  Ils  tiennent  beaucoup  à  cette  parure  nationale  et  ils  l’achètent 
aussi  riche,  aussi  belle  que  possible  et  la  conservent  précieusement. 
Ils  agissent  ainsi  dans  la  pensée  que  s’ils  perdent,  dépensent  ou  gaspil¬ 
lent  tout  leur  avoir,  il  leur  restera  du  moins  sur  eux  un  objet  qui  pourra 
être  vendu  pour  payer  leurs  funérailles.  D’ailleurs  l’usage  dernier  de 
cette  ceinture  ne  les  attriste  pas,  car  ils  la  portent  avec  fierté  et  gaîté. 

Les  couronnes  que  les  fiancés  géorgiens  portent  le  jour  de  leur  ma¬ 
riage  ont  conservé  la  forme  byzantine  ancienne.  Si,  au  lieu  d’être  en 
clinquant  elles  étaient  en  orfèvrerie  et  en  pierreries;  si,  au  lieu  d’être 
modernes,  elles  étaient  anciennes,  on  penserait  que  ces  couronnes  ont 
servi  à  l’époque  de  Théodora.  Pendant  les  trois  jours  qui  suivent  la  noce, 
les  jeunes  époux  ont  le  titre  de  roi  et  de  reine  et  jouissent  de  tous  les 
droits  dans  le  village.  Ensuite  les  couronnes  sont  déposées  à  l’église  ; 
cette  royauté  éphémère  a  pris  fin. 

Une  autre  curiosité  de  la  Géorgie  est  la  ville  souterraine  d’Ouplis- 
Tzikhé  située  aux  environs  de  Gori.  Elle  est  entièrement  creusée  dans 
le  roc.  Les  antres  sont  de  diverses  grandeurs;  les  uns  sont  isolés,  les 
autres  en  communication;  les  uns  spacieux  et  élevés,  les  autres  petits 
et  bas.  Toute  la  montagne  est  ainsi  minée;  on  voit  même  des  sortes  de 
voûtes,  des  arcs  portant  sur  des  piliers,  des  colonnes,  le  tout  taillé  dans 
la  pierre  ;  on  trouve  aussi  des  plafonds  à  caisson  imitant  un  travail  en 
bois.  Aucun  document  ne  date  la  ville  souterraine;  il  est  probable 
qu’elle  est  très  ancienne,  mais  qu’elle  a  dû  servir  pendant  une  période 
très  longue. 
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M.  le  baron  do  Baye  reproduit  à  la  fin  do  son  intéressant  mémoire  la 
légende  géorgienne  de  la  beauté.  Elle  prouve  que  ce  peuple,  qu’il  a  si 
bien  étudié,  et  qui,  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de  l’histoire,  a  su 
conserver  une  bonne  part  de  l’héritage  intellectuel  de  ses  ancêtres,  a 
été  quelquefois  capable  de  s’élever  jusqu’au  véritable  génie  poétique. 

Les  importantes  collections  rapportées  par  l’auteur,  tant  de  sa  mission 
au  Caucase  que  de  celle  en  Sibérie,  ont  été  exposées  récemment  au  Mu¬ 
sée  Guimet.  M.  de  Baye  s’est  mis  à  notre  disposition  avec  la  plus  grande 
obligeance  pour  nous  en  faire  les  honneurs.  Parmi  les  pièces  les  plus 
remarquables  figurent  des  colliers  provenant  du  Daghestan  et  formés 
entièrement  de  pierres  retirées  d’anciens  tombeaux,  que  les  habitants 
exploitent  régulièrement.  On  trouve  dans  ces  colliers  de  grosses  perles 
en  jaspe,  des  pierres  à  entailles  d’origine  sassanide,  des  lions  couchés  et 
même  des  scarabées.  A  remarquer  également  des  épées  et  des  poignards 
anciens  en  bronze  dont  la  forme  est  identique  à  celle  des  armes  trouvées 
à  Troie  par  Scbliemann  ;  les  co  t  tes  de  maille  et  les  sabres  modernes  des 
Khevsoures,  dont  lesuns  ont  un  type  nettement  orientalet  les  autres  rap¬ 
pellent  les  armes  usitées  en  Europe  au  xne  siècle,  ce  qui  a  fait  dire,  à 
tort  d’ailleurs,  que  les  Khevsoures  étaient  les  descendants  des  Croisés. 
La  forme  des  vases  montre  quelquefois  l’influence  grecque,  d’autres 
fois  ils  sont  nettement  persans.  Près  de  certains  villages  ossèthes  il  y  a 
des  ossuaires  qui  seraient  des  mines  inépuisables  pour  l’anthropologie 
et  l’archéologie.  Le  sol  rocheux'  ne  permettant  pas  d’enfouir  les  morts, 
on  les  a  déposés  dans  des  tours  à  plusieurs  étages,  percées  de  fenêtres, 
par  où  on  introduisait  les  cadavres  avec  leurs  vêtements  et  leurs  pa¬ 
rures.  L’auteur  a  pu  en  extraire  quelques  crânes  dont  l’étude  anthro¬ 
pologique  fera  l’objet  d’un  travail  spécial. 

Dr  L.  L. 


Zaborowski.  I.  Les  kourganes  de  la  Sibérie  occidentale.  Peuples  anciens  et  mo¬ 
dernes  de  cette  région.  Dix-neuf  crânes  des  kourganes  sibériens  rapportés  par 
M.  de  Baye.  Les  Ostiaks  et  autres  Finnois.  Leurs  caractères  et  ceux  des  crânes 
deskourganes  [Bull,  de  la  Soc.  d'Antkrop.  de  Paris,  1898,  t.  IX,  p.  73).  —  II.  Huns, 
Ougres,  Ouigours.  Inscriptions  de  l'Iénisséi  et  de  l’Orkhon.  Origine  de  l’alphabet 
vieux-turc  (Ibid.,  p.  171). 

Le  titre  seul  de  ces  deux  communications  suffît  à  montrer  la  variété 
des  sujets  qui  y  sont  traités.  Nous  nous  contenterons  d’en  extraire  les 
données  les  plus  intéressantes.  Les  Annales  chinoises  nous  apprennent 
d’où  viennent  les  Huns  :  au  xme  siècle  avant  notre  ère,  ils  étaient  éta¬ 
blis  au  nord  de  la  Chine  et  connus  sous  le  nom  de  Hiong-Nou: ;  la  rivière 
Orkhon  se  trouvait  au  milieu  de  leur  territoire.  Les  Ouigours  étaient 
un  rameau  du  peuple  hunnique,  et  le  mot  Hounougar,  qui  désigne  les 
Hongrois,  est  formé  avec  les  noms  des  deux  rameaux  Huns.  Le  terme 
d’Ougrie  s’applique  spécialement  à  la  Sibérie  occidentale  où  les  Huns 
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ont  fait  un  séjour  prolongé,  dans  leur  migration  vers  l’ouest.  LesOstiaks 
et  les  Vogoules,  qui  habitent  cette  région,  sont  aussi  désignés  depuis  le 
xie  siècle  de  notre  ère  sous  le  nom  d’Ougres.  Mais  l’auteur  ne  pense  pas 
qu’ils  aient  subi  une  infusion  de  sang  hunnique.  Il  en  trouve  la  preuve 
dans  les  kourganes  de  la  Sibérie  occidentale. 

Ceux-ci  ne  semblent  pas  être  très  anciens;  presque  tous  contiennent 
du  fer;  les  plus  vieux  peuvent  dater  de  la  période  scythique.  D’après 
toutes  les  apparences,  les  Scythes  étaient  un  peuple  mongolique, 
peut-être  mélangé  de  sang  arien.  Vers  175  de  notre  ère,  ils  furent  chas¬ 
sés  delà  Sogdiane  par  les  Yué-Tchi,  qui  fuyaient  devant  les  Hioung-Nou. 
Les  Yué-Tchi,  comme  les  Huns,  sont  des  Mongols  purs  et  leurs  crânes 
sont  très  différents  de  ceux  des  Scythes  et  des  Ostiaks  et  Vogoules  ac¬ 
tuels.  C’est  ce  qui  ressort  d’une  façon  très  précise  d’une  série  de 
19  crânes  récoltés  par  M.  de  Baye  dans  des  kourganes  sibériens.  Cette 
série  est  loin  d’être  homogène.  On  y  trouve  des  sous-dolichos  et  des 
mésocéphales,  qui  représentent  la  race  autochtone,  Ostiaks  et  Vogoules. 
Ces  crânes  allongés  rappellent  ceux  des  kourganes  de  Russie,  dont  la 
population  est  restée  dolichocéphale  jusqu’aux  xme  et  xivc  siècles,  épo¬ 
que  où  la  Horde  d’Or  est  venue  lui  apporter  sa  brachycéphalie.  Les 
Ostiaks  ont  été  plus  ou  moins  épargnés  par  ces  mélanges  de  sang  mon¬ 
gol.  Aussi  représentent-ils  le  type  finnois  dans  un  état  de  pureté  rela¬ 
tive. 

Il  y  a,  en  outre,  dans  les  kourganes  explorés  par  M.  de  Baye,  un  type 
brachycéphale,  leptorrhine  et  à  orbites  élevées,  qui  représentent  l’élé¬ 
ment  mongol  superposé  à  la  population  autochtone.  La  persistance  du 
type  finnois  dans  les  crânes  des  kourganes  de  la  Sibérie  occidentale  et 
chez  les  Ostiaks  et  Vogoules  actuels  prouve  que  les  Huns  n’ont  pas 
exercé  une  influence  bien  profonde  sur  la  population  indigène.  Les 
peuples  hunniques  n’ont  du  reste  pas  tous  abandonné  la  Mongolie  :  les 
Annales  chinoises  citent  de  nombreuses  peuplades  dans  les  noms  des¬ 
quels  on  peut  reconnaître  ceux  des  Huns  et  des  Ouigours,  et  qui  sont 
encore  représentées  aujourd’hui  en  Asie.  Tels  sont  les  Uzbeks,  les 
Yégours  du  Nan-Chan  oriental,  les  Oungires  ou  Ouigires,  etc. 

Les  Huns  et  les  Ouigours  devaient  parler  un  idiome  turco-tartare,  et 
être  de  même  race  que  les  Turcs  primitifs.  Les  auteurs  chinois  nous  ap¬ 
prennent  en  effet  que  les  Tou-Kiou(ou  Turcs)  descendent  des  Hiong-Nou 
qui  se  sont  établis  sur  l’Altaï  vers  le  milieu  du  ve  siècle.  On  ne  connaît 
pas  récriture  des  Huns,  mais  les  inscriptions  sur  rochers  trouvées  dans 
le  bassin  de  l’Iénisséï  semblent  appelées  à  éclairer  cette  question  d’un 
jour  nouveau.  Elles  ne  diffèrent  que  légèrement  des  inscriptions  en 
vieux  turc  trouvées  dans  le  bassin  de  l’Orkhon.  Les  Ouigours  avaient 
encore  une  autre  écriture,  dérivée  de  l’alphabet  syrien,  qui  avait  été 
importé  en  Chine  parles  Nestoriens,  du  ve  au  vne  siècle. 

Dr  L.  L. 
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A.  Le  Tellier.  La  Chine,  essai  ethnographique,  médical  et  hygiène.  Thèse  inaugu¬ 
rale  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  1899  (99  p.). 

Notre  jeune  confrère  n’a  évidemment  pas  été  en  Chine;  aussi  ne 
faut-il  pas  chercher  dans  sa  thèse  de  l’inédit.  En  revanche,  on  y  trouvera 
un  bon  résumé  de  nos  connaissances  actuelles  sur  l’ethnographie  de  ce 
vaste  empire.  C’est  à  ce  titre  qu’il  m’a  semblé  utile  de  la  signaler  à  nos 
lecteurs.  Les  chapitres  concernant  l’hygiène  et  la  médecine  sont  sur¬ 
tout  développés  et  renferment  une  foule  de  données  éparses  dans  de 
nombreux  ouvrages  et  que  l’auteur  a  su  réunir  en  les  condensant.  Enfin 
une  bibliographie  bien  comprise  termine  la  dissertation. 

Dr  L.  L. 


Puini  (Le  professeur  Carlo).  Alcune  notizie  sulle  prime  relazioni  délia  Cina 

co’ paesi  d'Occidente  (Quelques  renseiguemeuts  sur  les  premières  relations  de  la 

Chine  avec  l’Occident). 

Ce  mémoire,  que  le  sinologue,  M.  Puini,  a  communiqué  au  dernier 
congrès  géographique  italien,  présente  un  vif  intérêt,  aussi  bien  pour 
la  géographie  ancienne  de  l’Asie  centrale,  que  pour  la  connaissance  an¬ 
thropologique  des  peuples  qui  l’occupaient  autrefois,  et  qui  ont  certai¬ 
nement  exercé  une  influence  plus  ou  moins  considérable  sur  le  type  de 
ses  habitants  actuels. 

Nous  avons  eu  occasion  de  parler,  dans  cette  Revue  même,  des  beaux 
travaux  de  M.  E.  Specht  qui,  en  nous  traduisant  certains  annalistes 
chinois,  nous  a  fait  connaître  l’histoire  et  l’ethnographie  de  l’Asie  cen¬ 
trale  et  du  nord-ouest  de  l’Inde,  dans  les  deux  siècles  qui  précèdent  et 
suivent  l’ère  chrétienne. 

Grâce  aux  annalistes  chinois,  nous  avons  été  éclairés  sur  une  foule 
d’événements  jusqu’alors  obscurs,  que  les  auteurs  de  l’Occident  nous 
avaient  à  peine  indiqués  et  qui  ont  heureusement  complété  et  confirmé 
les  résultats  obtenus  par  les  recherches  numismatiques  de  MM.  Cun¬ 
ningham,  Percy-Gardner  et  E.  Drouin. 

Dans  la  première  partie  de  son  mémoire,  M.  Puini  nous  traduit  des 
téxtes  chinois  empruntés,  en  majeure  partie,  aux  historiens  de  la  pre¬ 
mière  et  de  la  seconde  dynastie  des  Han,  qui  nous  fournissent  des  ren¬ 
seignements  abondants  sur  la  contrée  de  Si-Yu,  appellation  que  les 
Chinois  donnaient  à  la  Kachgarie  actuelle. 

Toute  cette  partie  est  très  intéressante  à  consulter,  et  nous  sommes 
émerveillés  par  la  précision  et  l’exactitude  des  détails  que  nous  four¬ 
nissent  les  historiens  du  Céleste-Empire. 

La  seconde  partie  du  mémoire  est  d’un  intérêt  capital  pour  l’anthro- 
pologie  généalogique.  Toute  la  région  décrite  par  les  géographes  chinois 
était,  de  leur  temps  comme  de  nos  jours,  occupée  par  des  peuplades 
sédentaires  et  nomades;  les  premières,  adonnées  à  l’agriculture  et  au 
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commerce,  étaient  arrivées  à  un  certain  degré  de  civilisation;  les  se¬ 
condes,  en  proie  à  une  lutte  continuelle  entre  elles  et  avec  les  tribus 
plus  civilisées,  formaient  un  obstacle  permanent  aux  relations  commer¬ 
ciales  entre  la  Chine  et  les  peuples  sédentaires  du  Si-Yu. 

On  ne  sait  rien  de  certain  sur  l’origine  de  ces  différents  peuples.  Ma- 
tuan-lin  nous  décrit  les  caractères  typiques  des  habitants  des  villes  au 
sud  du  Thian-Chan,  depuis  Tourfàn  jusqu’à  Kachgar.  Ils  avaient  des 
figures  chevalines,  au  nez  proéminent  et  aux  yeux  enfoncés  dans  leurs 
orbites;  ils  étaient  donc  apparemment  de  souche  aryenne.  A  la  même 
race  appartenaient  aussi,  probablement,  les  populations  sédentaires  qui 
occupaient  la  partie  la  plus  fertile  dans  le  sud-ouest  du  bassin  du  Tarim, 
où  les  habitants  du  Chen-chen,  pays  jadis  prospère,  aujourd’hui  disparu 
sous  les  sables  mouvants  du  désert,  élevaient  des  constructions  élé¬ 
gantes  et  couvraient  de  paillettes  d’or  les  yeux  de  leurs  morts. 

Les  hordes  nomades  qui  habitaient  à  l’est  du  Lobnor,  alors  un  lac 
vaste  et  profond,  la  mer  d’Etoiles  des  Chinois,  étaient  également  de 
sang  différent  ;  ces  tribus  se  composaient  des  Hiung-nu,  des  Yué-tchi, 
des  Wousoun  (Ousoun)  et  des  Saces. 

Vers  l’an  300  avant  Jésus-Christ,  les  Hiung-nu  habitaient  sur  les 
confins  du  désert  de  Gobi,  jusque  dans  le  voisinage  des  cités  chinoises. 
A  l’ouest,  nous  rencontrons,  à  cette  époque,  les  Yué-tchi,  et  encore  plus 
à  l’ouest,  les  Wousoun,  dans  les  environs  du  lac  Lob;  plus  au  nord, 
les  Saces  occupaient  la  région  montagneuse,  où  devaient  bientôt  leur  suc¬ 
céder  les  Wousoun. 

Les  Hiung-nu,  gens  belliqueux  et  féroces,  ces  éternels  ennemis  de  la 
civilisation  chinoise,  et  plus  tard  de  la  civilisation  européenne,  qui  les 
a  connus  sous  le  nom  de  Huns,  étaient  de  souche  mongolique.  Belli¬ 
queux,  rudes  et  cruels  furent  aussi  les  Wousoun,  mais  d’une  origine 
différente.  Les  textes  chinois  leur  prêtent  des  traits  bien  dissemblables 
des  autres  barbares  :  des  yeux  bleus  et  des  barbes  rousses. 

Quant  aux  Yué-tchi,  qui  se  trouvaient  enclavés  entre  les  Hiung-nu 
et  les  Wousoun,  d’aucuns  les  disent  de  race  turque,  d’autres  d’origine 
tibétaine,  d’autres  encore,  et  nous  sommes  de  ces  derniers,  les  consi¬ 
dèrent  comme  une  peuplade  composée  d’éléments  hétérogènes.  M.  Puini 
est  disposé  à  les  regarder,  en  majeure  partie  du  moins,  comme  des 
Aryens,  de  même  que  les  Wousoun,  mais  appartenant  à  un  rameau 
plus  méridional  de  cette  race.  M.  Puini  leur  accorde  des  affinités  eth¬ 
niques  avec  les  Wousoun  et  les  Saces;  ils  paraissent  être,  d’après  leurs 
monnaies,  dolichocéphales,  ou  du  moins  mésaticéphales,  avec  des  visages 
allongés  et  des  yeux  enfoncés  dans  leurs  orbites.  Certes,  leur  séjour 
prolongé  dans  le  Turkestan  oriental  et  occidental  dut  exercer  une  in¬ 
fluence  considérable  sur  la  formation  du  type  des  habitants  actuels  de 
ces  contrées. 

11  ne  faut  point  perdre  de  vue,  non  plus,  que,  d’après  les  auteurs 
chinois,  ces  trois  peuples,  malgré  leurs  guerres  incessantes,  ne  cessaient 
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d  entretenir  des  relations  intimes  entre  eux,  comme  les  Saces  en  eurent 
plus  tard  avec  les  Parthes  ;  à  telle  enseigne  que  les  Yué-tchi  qui  vinrent 
envahir  la  Bactriane,  vers  l’année  160  avant  notre  ère,  renfermaient 
de  nombreux  éléments  Wousoun  et  Saces. 

Dans  un  appendice,  M.  Puini  cite  quelques  descriptions  ethnogra¬ 
phiques  empruntées  à  des  auteurs  chinois.  Un  de  ces  annalistes  nous 
apprend  qu’à  l’ouest  du  Ta-yuen  (la  Sogdiane)  jusqu’aux  frontières  du 
Ngan-si  (laParthie)  on  parle  des  idiomes  différents,  mais  assez  ressem¬ 
blants  entre  eux  pour  permettre  aux  habitants  de  se  comprendre.  «  Les 
hommes  de  ces  régions  ont  tous  des  yeux  enfoncés  dans  leurs  orbites 
et  sont  très  barbus  ;  ils  sont,  en  outre,  d’habiles  commerçants  et  ils  ont 
l’accoutumance  de  tenir  en  grand  honneur  les  femmes  dont  les  paroles 
sont  toujours  bien  reçues  par  leurs  maris.  Us  ignoraient  d’abord  l’ar 
de  fondre  les  métaux,  ce  furent  les  Chinois  qu’ils  avaient  faits  prison¬ 
niers  qui  le  leur  enseignèrent,  pour  fabriquer  des  armes  et  des  usten¬ 
siles.  Les  Chinois  leur  firent  connaître  également  l’or  et  l’argent;  ils 
s’en  servirent  pour  fabriquer  des  vases,  mais  l’usage  débattre  monnaie 
leur  demeura  inconnu.  » 

Le  haut  intérêt  de  ces  renseignements,  dont  nous  sommes  redevables 
à  l’éminent  sinologue  italien,  n’échappera  sans  doute  à  personne. 

Ch.  de  Ujfalvy. 


Zaborowski.  Races  préhistoriques  de  Tancienne  Égypte.  Bulletins  de  la  Société 

d'Anthrop.  de  Pâtis,  t.  IX,  1898,  p.  597. 

Dans  ce  mémoire  l’auteur  utilise  les  chiffres  fournis  par  M.  Fouquet 
sur  une  série  de  25  crânes  de  Beit-Allam,  pour  essayer  de  prouver  qu’il 
n’existait  qu’un  seul  type  ethnique  en  Égypte  à  l’époque  préhistorique. 
Mais,  comme  le  fait  observer  M.  Verneau,  dans  la  discussion  quia  suivi, 
la  série  est  loin  d’être  aussi  homogène  qu’elle  le  semble  à  l’auteur  de 
la  communication.  L’indice  céphalique  oscille  en  réalité  entre  66,9  et 
80,4.  Les  indices  facial,  orbitaire  et  nasal  sont  également  soumis  à  de 
grandes  variations.  D’autre  part  les  photographies  fournies  par  le 
Dr  Fouquet  ont  permis  à  M.  Verneau  de  reconnaître  deux  types  très  net¬ 
tement  caractérisés. 

Dans  l’un,  le  crâne  est  surbaissé  et  les  bosses  pariétales  font  une  sail¬ 
lie  notable.  Quand  on  examine  la  norma  verticalis ,  on  voit  que  la  tête 
offre  une  forme  pentagonale,  qui  est  due  précisément  à  cette  saillie.  11 
en  est  de  même  si  on  regarde  la  tête  par  derrière.  Le  second  type,  loin 
d’être  aussi  surbaissé,  est  bien  développé  dans  le  sens  vertical  ;  son  dia¬ 
mètre  antéro-postérieur  atteint  une  longueur  remarquable,  et,  les  bos¬ 
ses  pariétales  éLant  complètement  effacées,  la  norma  verticalis  est  régu¬ 
lièrement  elliptique.  11  semble  que,  parmi  les  anciens  crânes  de  l’Égypte, 
il  existe  un  troisième  type  plus  grossier,  plus  robuste  que  les  précé¬ 
dents,  mais  qui  ne  se  dégage  pas  d’une  façon  aussi  nette. 
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482 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


En  somme  la  multiplicité  des  races  de  l’ancienne  Égypte  parait  indis- 
custable.  Elle  est  confirmée  encore  lorsque  l’on  étudie  les  productions 
artistiques  de  ces  époques  reculées,  celles  par  exemple  figurées  dans 
Zeitschrift  fur  Ethnologie ,  t.  XXX,  1898  (  Verhandl .,  p.  182)  quireprésen- 
tent  des  types  ethniques  très  accusés  et  tout  à  fait  distincts  (v.  aussi 
E Anthropologie,  t.  IX,  1898,  p.  444).  En  somme  le  travail  de  M.  Zabo- 
rowski  et  la  discussion  à  laquelle  l’a  soumis  M.  Verneau  prouvent  sur¬ 
tout  qu’on  ne  peut  rien  tirer  en  anthropologie  de  la  seule  discussion 
des  chiffres,  mais  qu’il  faut  toujours  y  joindre  l’étude  attentive  des 
caractères  descriptifs.  (Voir  à  ce  sujet  l’article  de  Hovorka,  résumé  dans 
L'Anthropologie ,  t.  X,  1899,  p.  105.) 

Dr  L.  Laloy. 


F.  Shrubsall.  A  study  of  A-Bantu  skulls  (Étude  de  crânes  d’A-Bantou).  Journal 
of  the  Anlhropol.  Institute,  London,  1898,  p.  55  (tableaux  et  planche). 

Ce  mémoire  a  pour  base  l’examen  des  crânes  A-Bantou  conservés 
au  British  Muséum,  au  Musée  du  College  of  Surgeons,  à  l’Army  medical 
Muséum  de  Netley  et  au  Musée  anatonique  de  l’Université  de  Cambridge, 
soit  environ  200  pièces  en  tout.  Les  peuples  bantous  ont  été  divisés 
pour  les  besoins  de  l’étude  en  un  groupe  méridional  comprenant  les 
Zoulous  et  lesCafres,  et  habitant  au  sud  du  Zambèze  ;  un  groupe  orien¬ 
tal  peuplant  les  rives  des  grands  lacs  et  les  régions  comprises  entre 
ceux-ci  et  l’océan  Indien;  un  groupe  occidental  sur  le  littoral  atlanti¬ 
que,  au  sud  du  Gabon  ;  enfin  un  groupe  septentrional  dans  la  zone  des 
forêts.  Ces  derniers  ont  des  affinités  très  nettes  avec  les  Monbouttou, 
qui  ne  parlent  pas  une  langue  bantoue  et  n’ont  par  suite  pas  trouvé 
place  dans  ce  travail. 

Chacun  des  autres  groupes  est  plus  ou  moins  représenté  dans  les  col¬ 
lections  visitées  par  l’auteur  et  a  donné  lieu  de  sa  part  à  un  nombre 
considérable  de  mesures.  Nous  ne  pouvons  insister  sur  les  chiffres 
obtenus  par  lui.  On  les  trouvera  dans  le  mémoire  original,  qui  consti¬ 
tue  à  ce  point  de  vue  une  mine  de  renseignements  précieux.  Disons 
seulement  quelques  mots  de  ses  conclusions.  Il  faut  réserver  aux  philo¬ 
logues  de  décider  laquelle  de  ces  nombreuses  peuplades  représente  les 
véritables  Bantous  restés  purs  de  tout  mélange.  En  s’en  tenant  au  point 
de  vue  purement  craniologique,  on  constate  qu’il  y  a  une  série  centrale 
très  homogène  s’étendant  du  lac  AlberGÉdouard  au  Limpopo.  Au  sud 
du  Vaal,  les  crânes  de  Basoutos  et  de  Cafres  sont  plus  infantiles  et  sem¬ 
blent  indiquer  des  mélanges  avec  la  race  bochimane.  La  hauteur  et  la 
capacité  des  crânes  diminuent  pendant  que  le  prognathisme  augmente. 

Vers  l’est  les  têtes  deviennent  plus  leptorhines,  plus  leptoprosopes 
et  microsèmes,  pendant  que  l’indice  céphalique  s’élève  légèrement.  On 
peut  se  demander  si  ces  modifications  sont  dues  à  un  croisement  avec 
les  Arabes  ou  un  autre  peuple  sémito-hamitique.  On  sait  en  effet  que 
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cette  race  a  pendant  une  longue  période  occupé  la  côte  orientale  et 
qu  elle  y  a  peut-être  même  envoyé  une  colonie  à  une  époque  extrême¬ 
ment  ancienne.  On  n’a  cependant  pas  encore  trouvé  de  crâne  de  l’Afri¬ 
que  sud-orientale  présentant  des  affinités  sémitiques  indiscutables. 

Vers  le  nord-ouest,  quelques  crânes  du  Congo  supérieur  et  du  Mobangi 
sont  presque  identiques  à  ceux  de  la  région  des  lacs/tandis  que  d’autres 
sont  plus  négroïdes  ;  de  sorte  que  dans  la  zone  des  forêts  du  Congo,  les 
«  vrais  Nègres  »  et  les  «  Bantous  »  arrivent  au  contact.  11  est  très  difficile 
de  décider  de  quelle  autre  race  africaine  il  faut  rapprocher  les  Bantous. 
En  tous  les  cas  pas  de  celles  du  rivage  occidental,  telles  que  les  Achantis 
et  les  Dahoméens;  probablement  pas  non  plus  des  tribus  du  Niger  ou 
du  lac  Tchad.  Les  matériaux  font  défaut  pour  établir  une  comparaison 
avec  les  Massaï,  les  Dinka,  les  Chillouk  et  autres  habitants  de  la  région 
du  Nil.  Pour  le  moment  les  affinités  les  plus  certaines  des  Bantous 
paraissent  indiquer  les  Monbouttou  et  les  peuples  de  la  région  deZériba. 
D’ailleurs  tout  ce  que  l’on  sait  de  l’histoire  de  cette  région  montre 
qu’il  y  a  eu  des  mouvements  et  des  mélanges  de  peuples  incessants,  de 
sorte  que  l’origine  et  les  migrations  des  Bantous  seront  bien  difficiles 
à  établir. 

Dr  L.  L. 

F.  Shrubsall.  Notes  on  Ashanti  skulls  and  Crania  (Notes  sar  des  crânes  d’ Achantis). 

Journal  of  the  Anthropol.  Institute,  London ,  1898,  p.  95  (tableaux  et  planche). 

L’auteur  a  mesuré  25  crânes  d’Achantis  conservés  à  l’Army  medical 
Muséum  de  Netley  et  provenant  de  la  première  expédition  à  Coumassi. 
Ces  crânes  sont  petits,  leur  capacité  moyenne  de  1250  centimètres  cubes 
est  inférieure  à  celle  des  races  voisines.  Ils  sont  d’apparence  infantile,  de 
sorte  que  la  détermination  du  sexe  serait  difficile.  Aussi  l’auteur  a-t-il 
complètement  négligé  ce  facteur.  L’indice  céphalique  moyen  est  de  72, 7  ; 
il  varie  de  67  à  78.  Si  on  observe  la  répartition  des  indices  céphaliques 
sur  58  crânes  d’Achantis  et  provenant  de  diverses  collections,  et  qu’on  la 
compare  à  celle  des  A-Bantou  et  des  Bochimans,  on  obtient  le  tableau 
suivant  : 


ACHANTIS 

A-BANTOU 

BOCHIMANS 

Dolichocéphales . 

81,5 

76,2 

34,5 

Sous-dolichocéphales . 

18,5 

13,9 

46,5 

Mésocéphales . 

î) 

7 

15,5 

Sous-brachycéphales . 

J) 

2,9 

3,4 

Ce  tableau  montre  la  diminution  de  la  largeur  du  crâne  à  mesure 
qu’on  remonte  vers  le  nord  ;  il  prouve  aussi  la  pureté  ethnique  et  1  ho- 
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mogénéité  de  la  race  achantie.  Celle-ci  peut  être  considérée  comme  le 
Nègre  typique,  resté  à  peu  près  indemne  de  tout  mélange  avec  les  races 
hamitiques  ou  autres. 

Le  crâne  achanti  est  plutôt  élevé  :  l’indice  de  hauteur-longueur  est 
de  74,2.  Cet  indice  décroît  chez  les  A-Bantou  et  encore  bien  davan¬ 
tage  chez  les  Bochimans.  Chez  les  Achantis  la  région  frontale  est  bien 
développée,  le  front  est  vertical,  souvent  même  bombé,  les  bosses  fron¬ 
tales  sont  saillantes,  l’occiput  proéminent.  La  norma  verticales  est  ovale 
ou  ellipsoïde;  la  plupart  des  crânes  sont  cryptozyges.  Beaucoup  sont 
leptoprosopes  ;  mais  la  méthode  des  sériations  permet  de  distinguer  un 
élément  chamœprosope,  qui  est  en  même  temps  plus  microsème,  plus 
platyrhine  et  plus  prognathe  que  l’autre  type.  Il  ne  représente  du  reste 
que  le  27,3  pour  100  du  total,  contre  72,7  leptoprosopes. 

Le  mémoire  de  M.  Shrubsall  est  accompagné  de  nombreux  tableaux 
permettant  la  comparaison  des  caractères  des  Achantis  avec  ceux  rele¬ 
vés  chez  les  diverses  races  africaines. 

Dr  L.  L. 


H.  Virchow.  Bagelli-Zwerge  in  Kamerun  (Les  Bagelli,  race  naine  du  Cameroun). 

Zeitschrift  für  Ethnologie,  t.  XXX,  1898,  n°  6  ( Verhandl .,  p.  531),  3  fig. 

M.  Virchow  donne  l’observation  anthropologique  d’une  jeune  Bagelli 
âgée  de  17  à  19  ans,  observation  recueillie  par  M.  Glisczinski,  officier 
des  troupes  impériales  au  Cameroun.  La  taille  de  cette  indigène  est  de 
lm,240,  son  indice  céphalique  est  mésocéphale,  à  77,1  ;  la  couleur  de  la 
peau  est  noire  mais  avec  une  teinte  rougeâtre,  les  cheveux  sont  laineux, 
noirs  ;  ils  ont  à  la  lumière  des  reflets  brunâtres.  D’après  les  autotypies 
jointes  à  ce  travail,  le  sujet  a  bien  le  type  négroïde,  avec  prognathisme 
prononcé  et  menton  fuyant.  Le  nez  est  court,  à  dos  droit,  à  racine 
déprimée  et  à  pointe  arrondie.  Le  front  est  droit  et  élevé.  Le  ventre  est 
proéminent,  les  seins,  bien  développés,  ont  l’apparence  de  ceux  d’une 
jeune  fille  ;  les  fesses  sont  saillantes,  mais  sans  stéatopygie. 

Cette  observation  est  très  intéressante,  parce  qu’elle  montre  que  les 
Bagelli  se  rattachent  aux  pygmées  de  l’Afrique  centrale.  Il  devient  par 
suite  de  plus  en  plus  vraisemblable  que  toute  la  zone  moyenne  de  ce 
continent  renferment  des  représentants  de  cette  race  naine.  Si  une 
seule  observation  suffisait  à  trancher  une  question,  on  pourrait  dire  que 
l’indice  céphalique  mésocéphale  montre  que  les  Bagelli  sont  un  produit 
de  croisement  des  deux  types  de  Négrilles  établis  par  M.  Verneau  (1), 
l’un  à  tête  courte,  l'autre  à  crâne  allongé. 

Dr  L.  L. 


1 

(1)  R.  Verneau,  De  la  jiluralité  des  types  ethniques  chez  les  Négrilles  ( L'Anthropolo - 
gie,  t.  VII,  1896,  p.  153). 
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H.  Crawford  Angus.  The  «  Chensamwali  »  or  initiation  ceremony  of  girls,  as  per- 
formed  in  Azimba  Land  (Le  Chensamwali  ou  cérémonie  d’initiation  des  jeunes 
filles  dans  le  pays  des  Azimba,  Afrique  centrale).  Zeitschrift  fur  Ethnologie, 
t.  XXX,  1898,  n°  6  ( Verhandl. ,  p.  479). 

L'auteur,  qui  a  vécu  plus  d’un  an  parmi  les  Azimba,  donne  d’inté¬ 
ressants  détails  sur  cette  cérémonie.  Il  fait  ressortir  que  les  actes  qui 
peuvent  nous  paraître  choquants,  à  notre  point  de  vue  européen,  sont 
exécutés  en  tout  bien  tout  honneur  et  n’ont  d’autre  but  que  de  rendre 
la  jeune  fdle  plus  apte  à  remplir  ses  devoirs  conjugaux.  Il  a  du  reste 
remarqué  que  moins  une  peuplade  est  vêtue,  plus  ses  coutumes  nous 
semblent  obscènes  et  plus  en  réalité  elle  vit  d’une  façon  morale.  Cons¬ 
tatation  précieuse  à  retenir  de  la  part  d’un  Anglais! 

Dès  qu’une  jeune  Azimba  présente  les  signes  de  sa  première  mens¬ 
truation,  elle  est  emmenée  dans  la  forêt  par  sa  mère  et  introduite  dans 
une  hutte  préparée  exprès.  On  lui  enseigne  les  mystères  de  la  vie  fémi¬ 
nine  et  on  lui  montre  les  différentes  positions  qu’elle  peut  prendre  pen¬ 
dant  l’acte  sexuel.  On  dilate  les  organes  en  y  introduisant  un  instru¬ 
ment  en  corne;  on  recueille  le  sang  menstruel  dans  une  gourde.  Toutes 
les  femmes  du  village  s’assemblent  ensuite  près  de  la  hutte  de  la  mère 
de  la  jeune  fille,  où  celle-ci  a  été  ramenée  dès  que  ses  règles  ont  cessé. 
Alors  a  lieu  une  danse  à  laquelle  les  hommes  n’ont  pas  le  droit  d’as¬ 
sister.  Elle  dure  toute  une  journée  et  s’accompagne  de  chants  ayant 
trait  aux  rapports  conjugaux.  Entre  temps  on  enseigne  à  la  jeune  fille 
qu’elle  est  impure  pendant  sa  menstruation,  et  qu’elle  doit  se  couvrir 
pendant  cette  période.  La  ceinture  employée  à  cette  occasion  porte  un 
morceau  de  peau  ovale  long  de  4  pouces  et  large  de  2  à  3.  Chez  les 
femmes  mariées  elle  est  pendue  au-dessus  du  lit;  quand  le  mari  ne 
l’y  voit  pas,  il  en  conclut  que  sa  femme  est  impure. 

On  recommande  à  la  jeune  tille  de  rester  fidèle  à  son  époux,  de  s’ef¬ 
forcer  d’avoir  des  enfants;  on  lui  apprend  à  se  rendre  séduisante  pour 
retenir  son  mari  auprès  d’elle.  Tous  ces  détails  sont  traités  très  ouver¬ 
tement  et  ne  sont  pas  considérés  comme  obscènes.  Au  cours  de  la  danse 
la  jeune  fille  mime  les  positions  qu’elle  peut  prendre  pendant  l’acte  ;  on 
la  reprend  si  elle  ne  les  exécute  pas  correctement.  Une  fois  la  cérémo¬ 
nie  terminée,  on  la  lave  des  pieds  à  la  tete  et  on  lui  coupe  les  cheveux 
qu’on  envoie  au  chef  en  signe  de  soumission. 

Si  la  jeune  fille  n’est  pas  encore  mariée,  son  père  loue  un  homme 
pour  la  déflorer  pendant  la  nuit  qui  suit  la  cérémonie.  Le  cas  contraire 
est  fréquent,  car  les  jeunes  Azimba  se  marient  avant  la  puberté.  La 
cérémonie  n’en  a  pas  moins  lieu,  mais  la  jeune  femme  est  ensuite  rame¬ 
née  à  son  mari.  On  permet  d  ailleurs  les  rapports  sexuels  entie  garçons 
et  jeunes  filles  avant  le  mariage;  s’il  naît  un  enfant,  il  est  la  propriété 
du  jeune  homme.  Celui-ci  n’est  pas  tenu  d’épouser  sa  partenaire,  qui 
a  conservé  toute  sa  valeur  pour  les  épouseurs  qui  peuvent  se  présenter. 
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Quand  une  femme  est  enceinte,  il  y  a  une  nouvelle  cérémonie  accom¬ 
pagnée  de  danses,  pendant  lesquelles  on  lui  apprend  ce  qu’elle  aura  à 
faire  quand  le  moment  de  la  délivrance  sera  arrivé.  Une  femme  enceinte 
doit  garder  sa  poitrine  couverte  jusqu’à  l’accouchement.  A  ce  moment, 
il  y  a  de  nouveau  des  danses,  auxquelles  ne  prennent  part  que  les 
femmes  ayant  déjà  eu  des  enfants.  Elles  tiennent  généralement  chacune 
à  la  main  un  phallus  en  terre  ou  en  bois;  un  autre  est  placé  sur  une 
petite  éminence  et  les  danseuses  lui  prodiguent  les  marques  de  respect. 
Il  semble  en  somme  que  ces  cérémonies  ont  surtout  pour  but  d’appren¬ 
dre  aux  femmes  les  lois  de  la  nature;  d’après  l’auteur,  elles  paraissent 
les  rendre  plus  vertueuses  et  moins  faciles  à  tenter  que  si  on  laissait  à 
ces  phénomènes  leur  caractère  mystérieux. 

Dr  L.  L. 


IIamy  (Dr  E.  T.).  Codex  Telleriano-Remensis.  Manuscrit  mexicain .  reproduit  en 

photochromographie  aux  frais  du  duc  de  Loubat  et  précédé  d’une  Introduction 
contenant  la  transcription  complète  des  anciens  commentaires  hispano-mexicains . 

Le  Codex  dont  le  duc  de  Loubat  vient  de  donner  une  nouvelle  édi¬ 
tion  porte  depuis  Humboldt  le  nom  de  Telleriano-Remensis  parce  qu’il 
a  appartenu  à  Charles-Maurice  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims,  qui, 
vers  la  fin  de  l’année  1700,  le  légua  à  la  Bibliothèque  Royale  avec  une 
riche  collection  de  manuscrits  qu’il  avait  patiemment  réunie.  Il  doit 
surtout  sa  notoriété  «  aux  commentaires  en  langue  espagnole,  qui  ont 
été  ajoutés  avant  1562  aux  figures  indiennes  ».  Dans  le  volume  V  du 
grand  ouvrage  de  Kingsborough,  Aglio  en  avait  donné  le  texte  d’une 
façon  fort  défectueuse,  et,  plus  tard,  M.  Léon  de  Rosny,  dans  ses  Ar¬ 
chives  paléographiques  de  l'Orient  et  de  l’ Amérique ,  a  reproduit  toutes 
les  inexactitudes  d’Aglio.  C’est  pour  ce  motif  que  le  duc  de  Loubat, 
toujours  passionné  pour  les  choses  d’Amérique,  s’est  décidé  à  en  donner 
une  édition  nouvelle.  Il  s’est  adressé  à  M.  Hamy  pour  déchiffrer  les 
commentaires,  souvent  d’une  lecture  difficile,  et  nous  n’avons  pas 
besoin  de  dire  que  le  savant  professeur  s’est  acquitté  de  cette  tâche 
avec  sa  conscience  habituelle.  Les  inscriptions  espagnols  sont  de  plu¬ 
sieurs  mains,  et  M.  Hamy  a  pris  soin  de  distinguer  typographiquement 
chacune  des  écritures,  ce  qui  permet  au  lecteur  de  reconnaître  aisé¬ 
ment  les  sources  fort  différentes  auxquelles  les  commentaires  sont  em¬ 
pruntés. 

L’ouvrage  est  précédé  d’une  introduction,  qui  contient  d’intéressants 
renseignements  sur  le  manuscrit  et  sur  les  trois  parties  dont  il  se  com¬ 
pose.  Presque  identique  au  Codex  Vaticanus,  mais  plus  incomplet,  le 
Codex  Telleriano-Remensis  comprend  un  almanach  rituel ,  un  livre  d’as¬ 
trologie  ou  tonalamatl  et  des  annales  de  l'Empire  mexicain  qui  commen¬ 
cent  à  l’année  1197  et  se  terminent  à  l’année  1561.  Dès  1810,  Humboldt 
avait  distingué  les  trois  parties  du  manuscrit  et  il  s’était  attaché  sur- 
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tout  à  analyser  la  partie  historique  qui  se  trouve  à  la  fin.  Mais  il  n’avait 
pas  connu  le  Codex  du  Vatican  et  il  ignora,  par  suite,  certains  détails 
importants  de  l’histoire  mexicaine,  qui  manquent  dans  le  Codex  Telle- 
riano-Remensis. 

Le  manuscrit  de  Le  Tellier  porte  aujourd’hui  à  la  Bibliothèque  Na¬ 
tionale  le  n°  385  de  la  collection  des  manuscrits  mexicains  ;  il  forme  un 
volume  petit  in-folio  qui  compte  50  feuillets,  dont  le  35e  est  resté  en 
blanc.  C’est  une  copie  de  peintures  indigènes,  exécutée  vers  1562  sur 
un  papier  vergé  marqué  d’un  filigrane  que  M.  Briquet  regarde  comme 
caractérisque  des  papiers  génois  du  milieu  du  xvie  siècle.  Au  bas  du 
7e  feuillet  on  déchiffre  avec  peine  une  note  en  langue  espagnole  dont 
voici  la  traduction  :  «  Le  Prêtre  Jean  des  Indes  a  trouvé  les  joyaux  en 
l’année  de  5  lapins.  »  Or  l’année  de  cinco  conejos  correspond  bieu  à  1562, 
date  à  laquelle  s’arrête  le  manuscrit.  Les  joyaux  (alhajas)  sont  évidem¬ 
ment  les  peintures  indiennes  découvertes  par  le  prêtre  et  c’est,  dit 
M.  Hamy,  «  en  manière  de  moquerie  »  qu’elles  ont  été  ainsi  qualifiées. 

Mais  quel  était  ce  prêtre  Jean  des  Indes?  M.  Hamy  voit  dans  ce  nom 
une  appellation  «  ironique  »  et  d’hypothèse  en  hypothèse,  il  en  arrive 
à  conclure  qu’il  s’agit  d’uu  prêtre  indigène  peu  éclairé  «  et  d’une  ins¬ 
truction  tout  à  fait  superficielle.  »  C’est  à  lui  qu’il  attribue  les  commen¬ 
taires  «  dont  l’écriture  est  comme  illettrée  et  enfantine.  »  Il  l’identifie 
«  à  ce  simple  frère  dominicain,  Pedro  de  los  Rios,  auquel  on  doit  déjà 
en  majeure  partie  les  copies  des  peintures  indigènes  du  deuxième  ma¬ 
nuscrit  du  Vatican.  »  Par  suite  du  peu  d’instruction  de  l’auteur,  il  ne 
faudrait  donc  attacher  que  fort  peu  d’importance  aux  annotations  du 
prêtre  Jean  des  Indes. 

Il  ne  nous  paraît  pas  démontré  que  l’appellation  Juan  de  las  Indias 
soit  une  «  appellation  ironique  »,  car  nous  pourrions  citer  plus  d’un 
personnage  espagnol  qui  a  jugé  très  honorable  de  joindre  à  son  nom 
une  épithète  comme  celle  dont  il  s’agit.  En  tous  cas,  les  commentaires 
de  l’auteur  ne  sont  pas  toujours  à  dédaigner,  car  il  parle  plus  d’une 
fois  de  choses  qu’il  a  vues  lui-même  pendant  la  guerre  de  Coatlan. 

Plusieurs  autres  signatures  se  trouvent  dans  le  manuscrit,  mais  il  est 
impossible  de  savoir  si  ce  sont  celles  des  différents  annotateurs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  commentaires  hispano-américains  qui  accom¬ 
pagnent  les  peintures  indiennes  offrent  un  réel  intérêt,  car  ils  ont  été 
rédigés  à  une  époque  où  la  tradition  mexicaine  était  encore  bien  vi¬ 
vante  ;  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Hamy  de  les  avoir  mis  à  la  portée  de 
tous.  Il  ne  s’est  pas  contenté,  en  effet,  de  déchiffrer  des  inscriptions 
fort  difficiles  à  lire  pour  la  plupart  \  il  les  a  commentées  à  son  tour, 
ainsi  que  les  peintures  indigènes,  avec  cette  érudition  que  tout  le  monde 
lui  connaît.  Il  a  pu  rectifier  des  erreurs,  relever  des  contradictions,  qui 
s’expliquent  en  partie,  «  si  l’on  admet,  dit-il,  que  les  sources,  auxquelles 
notre  Codex  et  celui  du  Vatican  (n°  3738)  ont  eu  recours,  n’étaient  pas 
à  proprement  parler,  mexicaines. 
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«  Orozco  y  Berra  professe,  en  effet,  que  ces  deux  manuscrits  ont  une 
origine  tezcocane ,  et  que  l’histoire  de  Mexico  s’y  présente,  à  titre  acci¬ 
dentel,  et  ne  forme  pas  le  sujet  primitif,  qui  appartient  à  la  monarchie 
Acolhua  ». 

Est-il  besoin  d’ajouter  que  le  duc  de  Loubat  n’a  reculé  devant  aucun 
sacrifice  pour  rendre  cette  publication  digne  des  manuscrits  mexicains 
déjà  publiés  par  ses  soins.  La  partie  photochromique  en  a  été  confiée  à 
M.  Monrocq,  qui  a  réussi  à  faire  un  fac-similé  merveilleux  de  l’original. 
Quant  à  la  partie  typographique,  elle  n’a  pas  été  l’objet  de  moindres 
soins  de  la  part  de  M.  Burdin. 

R.  Verneau. 


E.  Seler.  Quetzalcouatl-Kukulcan  in  Yucatan.  Zeitschrift  für  Ethnologie ,  t.  XXX, 

1898,  n°  6,  p.  377  (27  fig.). 

Les  remarquables  ressemblances  de  la  civilisation  des  Mexicainset 
de  celle  des  Mayas  prouvent  qu’il  y  a  eu  influence  réciproque  de  deux 
peuples.  Une  de  leurs  divinités  était  Quetzalcoatl  ou  Kukulcan,  qui 
semble  avoir  eu  une  existence  réelle  et  avoir  été  divinisé  après  sa  mort. 
D’après  les  Mexicains,  après  avoir  régné  longtemps  dans  un  endroit 
nommé  Tollan,  il  en  aurait  été  chassé  et  aurait  émigré  avec  son  peuple 
vers  l’est,  c’est-à-dire  vers  les  pays  de  la  côte.  Les  Yukatèques  au  con¬ 
traire  racontaient  qu’il  était  venu  chez  eux  de  l’ouest,  qu’il  aurait 
élevé  des  temples,  des  palais,  et  des  villes,  puis  serait  retourné  vers 
l’occident.  Il  est  donc  à  peu  près  certain  que  Kukulcan  représente  l’in¬ 
fluence  exercée  par  les  Mexicains  sur  les  Mayas. 

C’est  ce  que  confirment  d’une  manière  frappante  les  données  tirées 
des  anciens  auteurs  espagnols.  D’autre  part,  dans  les  endroits  où,  d’a¬ 
près  la  légende,  Kukulcan  a  résidé,  à  Chichenitza  et  à  Mayapan,  où  se 
dressaient  des  temples  qui  portaient  son  nom,  l’influence  mexicaine  est 
évidente,  tant  dans  l’architecture  que  dans  les  sculptures  dont  sont 
ornés  ces  monuments.  Ce  n’est  que  dans  ces  deux  villes  qu’on  rencontre 
des  temples  de  forme  arrondie,  avec  des  corridors  en  spirale.  Or  le 
Quetzalcoatl  des  Mexicains  était  le  dieu  du  vent,  de  l’espace,  des 
trombes,  et  tout  ce  qui  le  concernait  devait  être  rond  ou  spiriforme. 
Parmi  les  divinités  mayas  il  n’y  a  pas  de  dieu  du  vent,  et  aucune  des 
autres  ruines  du  Yucatan  ne  présente  la  forme  arrondie  caractéristique. 
On  peut  donc  conclure  que  le  Kukulcan  maya  représente  le  Quetzal- 
coall  mexicain  transplanté  dans  le  Yucatan.  On  lira  avec  intérêt  les 
nombreuses  preuves  que  l’auteur  apporte  en  faveur  de  cette  opinion; 
en  l’absence  de  figures  il  est  impossible  d’en  rendre  compte  ici. 

Dr  L.  Laloy. 
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E.  v.  Martens.  Purpura-Fârberei  in  Central-America  (Emploi  de  la  pourpre  dans 
l’Amérique  centrale).  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  t.  XXX,  1898,  n°  6  ( Verhandl. , 
p.  482). 

Les  Indiens  actuels  de  Costa-Rica  teignent  les  fils  de  coton  en  les 
passant  sur  l’ouverture  de  la  coquille  d’un  mollusque.  Ils  se  couvrent 
alors  d’un  liquide  d’abord  jaune-verdâtre,  qui  passe  au  violet  en  se  des¬ 
séchant.  Le  mollusque  employé  est  la  Purpura  patula  L.  qui  est  très 
commune  dans  la  mer  des  Antilles,  et  dont  on  trouve  des  variétés  sur  la 
côte  du  Pacifique.  Cette  industrie  est  notée  dans  les  écrits  des  anciens 
auteurs.  Il  ne  semble  pas  qu’elle  ait  été  importée  par  les  Espagnols, 
car  on  en  trouverait  des  traces  dans  les  iles  et  sur  toutes  les  côtes  de 
la  mer  des  Caraïbes.  Il  est  plus  vraisemblable  que  les  Indiens  avaient 
eux-mêmes  découvert  Part  de  teindre  avec  la  pourpre  et  que  ce  qu’on 
observe  aujourd’hui  n’est  qu’un  reste  de  cette  antique  industrie.  Dans 
le  sud  du  Mexique  les  femmes  zapotèques  portent  dans  les  grandes  occa¬ 
sions  des  robes  entièrement  teintes  en  poupre.  Les  mollusques  vivants 
sont  rassemblés  dans  un  bassin;  en  leur  crachant  dessus  on  leur  fait 
excréter  un  liquide  qu’on  recueille  et  qui  sert  à  teindre.  On  les  rejette 
ensuite  à  la  mer,  ce  qui  est  assurément  un  procédé  plus  économique 
que  d’extraire  le  corps  du  mollusque  et  de  le  broyer. 

On  ne  possède  pas  de  pièces  d’étoffe  précolombiennes  du  Mexique  ; 
mais  dans  l’air  sec  du  Pérou  des  étoffes  ont  pu  se  conserver,  et  notam¬ 
ment  dans  les  sépultures  d’Ancon.  Certaines  portent,  entre  autres  cou¬ 
leurs,  des  traits  violets,  qui  paraissent  provenir  du  suc  de  la  Purpura. 
La  couleur  bleue  peut  avoir  été  obtenue  par  un  autre  traitement  du 
même  produit.  Il  est  donc  très  vraisemblable  que,  de  même  que  les 
peuples  méditerranéens,  ceux  de  l’Amérique  avaient  découvert  de  leur 
côté  le  moyen  de  colorer  avec  le  liquide  sécrété  par  certains  mollusques. 

Dr  L.  L. 


W.  Volz.  Gebriiuche  in  Sumatra  (Coutumes  de  Sumatra).  Zeitschrift  fur  Ethnologie, 
t.  XXX,  1898,  il0  6  (  Verhandl.,  p.  535),  4  (îg. 

L’auteur  a  eu  occasion  d’assister,  sur  la  côte  orientale  de  Sumatra; 
à  une  fête  de  circoncision,  chez  des  Malais  mahométans.  Les  enfants 
étaient  âgés  de  6  à  10  ans;  en  l’absence  de  mosquée,  la  cérémonie  se  fit 
dans  une  maison  privée.  Elle  ne  présente  rien  de  particulier  à  noter. 
D’autres  coutumes  observées  par  l’auteur  sont  plus  intéressantes. 

Il  existe  sur  les  sentiers  qui  parcourent  la  forêt,  des  lieux  de  repos 
préparés  d’avance  et  espacés  de  1.500 mètres  environ;  ils  sont  pourvus 
d’échafaudages  qui  permettent  de  déposer  commodément  les  fardeaux. 
Lorsqu’une  troupe  de  Malais  y  passe,  elle  y  érige  une  perche  longue 
d’environ  2  mètres,  sur  làquelle  on  enfile  autant  de  feuilles  pliées  en 
cœur  que  la  troupe  compte  d’individus.  La  perche  est  plantée  o b  1  i — 
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quement,  dans  la  direction  qu’a  suivie  la  bande.  De  la  sorte  chaque  pas¬ 
sant  peut  se  rendre  compte  du  nombre  d’individus  qui  sont  allés  récol¬ 
ter  la  gutta-percha  ou  le  rotang  dans  une  direction  déterminée.  L’état 
plus  ou  moins  flétri  des  feuilles  indique  approximativement  la  date  de 
leur  passage.  Personne  ne  se  permettrait  de  toucher  à  ces  signaux  ; 
ceux  qui  les  ont  élevés  les  renversent  à  leur  retour. 

Dans  le  Kwalou  supérieur,  lorsque  des  Malais  ont  l’intention  de  défri¬ 
cher  une  nouvelle  partie  de  la  forêt  pour  y  cultiver  du  riz,  ils  s’assurent 
la  priorité  en  y  plaçant  un  signal  qui  est  toujours  respecté.  On  enlève 
les  broussailles  dans  un  espace  d’environ  5  mètres  de  diamètre  ;  puis 
entre  deux  troncs  d’arbre  distants  de  1  à  2  mètres,  on  fixe  une  perche 
horizontale  à  laquelle  on  suspend  autant  de  rameaux  recourbés  en  cro¬ 
chet  que  la  troupe  compte  d’individus  désirant  prendre  part  au  défri¬ 
chement.  Il  y  a  encore  toute  une  série  d’autres  signaux  chez  les  Bat- 
taks  :  une  feuille  de  cocotier  pliée  en  deux  et  suspendue  en  travers  du 
chemin  signifie  que  la  variole  règne  dans  le  village  et  qu’il  est  dan¬ 
gereux  d’en  approcher. 

Dr  L.  L. 


B.  Friedlaender.  Notizen  über  Samoa  (Notes  ethnographiques  sur  Samoa).  Zeitschrift 
für  Ethnologie,  t.  XXXI,  1899,  n°  4,  p.  1. 

Dans  aucune  partie  de  la  Polynésie  les  anciennes  mœurs  ne  se  sont 
aussi  bien  conservées  qu’à  Samoa.  L’influence  européenne,  qui  a  si  ra¬ 
pidement  désorganisé  ailleurs  la  civilisation  des  Polynésiens  et  qui  a 
même  en  partie  anéanti  leur  race,  est  ici  divisée  entre  trois  nations 
jalouses  l’une  de  l’autre.  Aussi  la  domination  d’une  caste  de  mar¬ 
chands  ou  d’un  groupe  de  missionnaires,  qui  a  été  si  fatale  à  tant 
d’autres  archipels,  par  exemple  à  Hawaii,  n’a-t-elle  pu  s’y  implanter 
jusqu’à  présent.  Grâce  à  ces  conditions  favorables,  les  Samoans  sont 
peut-être  le  seul  rameau  de  la  race  polynésienne  qui  ne  fasse  pas  mine 
de  s’éteindre  et  qui  ait  su  garder  à  peu  près  intact  son  antique  héritage 
de  mœurs  et  d’institutions. 

L’auteur  a  fait  un  séjour  prolongé  à  Samoa  et  a  rassemblé  une  col¬ 
lection  des  ustensiles  en  usage  chez  les  indigènes.  Puis  il  s’est  fait  dic¬ 
ter  par  eux  la  façon  de  les  fabriquer  et  de  s’en  servir.  Ce  sont  ces  textes 
polynésiens,  avec  leur  traduction,  qu’il  nous  donne  aujourd’hui.  Aussi 
conçoit-on  tout  l’intérêt  de  son  travail  non  seulement  au  point  de  vue 
de  l’ethnographie,  mais  aussi  à  celui  de  la  linguistique. 

Il  a  recueilli  également  des  textes  concernant  certaines  coutumes, 
par  exemple  le  tatouage.  Cette  coutume  est  encore  à  peu  près  univer¬ 
sellement  répandue  à  Samoa  et,  tout  en  opérant,  l’artiste  chante  à 
demi-voix  une  mélopée  versifiée  que  reproduit  M.  Friedlaender.  Ce 
n’est  pas  la  même  que  celle  donnée  par  M.  v.  Luschan  (1).  Dans  cette 

(1)  V.  L'Anthropologie ,  t.  VIII,  1897,  p.  492. 
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chanson  le  tatouage  est  comparé  aux  autres  parures,  mais  il  ne  peut 
pas,  comme  elles,  être  ravi  à  celui  qui  le  porte.  Le  tatoueur  engage  sa 
victime  à  supporter  avec  patience  la  douleur  qu’il  lui  occasionne,  car 
l’homme  grandit  pour  être  tatoué,  comme  la  femme  pour  porter  des 
enfants.  Il  parait  que  ce  chant,  très  ancien,  est  d’une  longueur  à  peu 
près  indéfinie.  L’auteur  a  pu  en  recueillir  vingt-deux  vers,  qui  laissent 
reconnaître  un  certain  sentiment  du  rythme  poétique. 

On  comprend  que  les  autres  parties  du  mémoire  de  M.  Friedlaender 
ne  se  prêtent  pas  à  un  compte-rendu  analytique.  Elles  ont  trait  à  di¬ 
verses  cérémonies,  et  surtout  à  de  nombreux  instruments  en  usage  à 
Samoa.  Il  faut  savoir  gré  à  l’auteur  d’avoir  su  recueillir  de  la  bouche 
même  des  indigènes  les  données  concernant  ces  objets,  avant  que  les 
progrès  de  la  «  civilisation  »  européenne  les  ait  fait  tomber  en  désué¬ 
tude. 

Dr  L.  L. 


R.  Parkinson.  Zur  Ethnographie  der  nordwestlichen  Salomo-Inseln  (Ethnographie 

des  îles  Salomon  nord-occidentales).  Abhandlungen  und  Berichte  des  zool.  und  an- 

throp.-etlinogr.  Muséums  zu  Dresden,  t.  VII,  1898-99,  n°  6. 

Les  nombreuses  et  intéressantes  observations  ethnographiques  que 
renferme  ce  mémoire  se  rapportent  surtout  à  la  population  des  côtes. 
Car  malgré  le  peu  d’étendue  de  ces  îles,  il  y  a,  tout  au  moins  dans  les 
plus  grandes  d’entre  elles,  comme  Bougainville,  une  race  distincte  habi¬ 
tant  l’intérieur.  Elle  diffère  de  celle  des  côtes  par  sa  taille  moindre,  sa 
constitution  moins  musculeuse,  le  plus  grand  développement  relatif  du 
tronc  par  rapport  aux  membres  inférieurs.  La  couleur  est  absolument 
noire,  la  langue  est  différente  de  celle  des  habitants  des  côtes.  Il  est 
remarquable  que  ceux-ci  ne  fabriquent  pas  leurs  armes,  mais  les  achè¬ 
tent  aux  habitants  de  l’intérieur.  Le  fait  est  d’autant  plus  curieux  que 
les  matériaux  servant  à  les  fabriquer  sont  quelquefois  plus  abondants 
sur  le  rivage  que  dans  la  montagne  et  doivent  par  conséquent  passer 
d’abord,  par  voie  d’échanges,  des  populations  de  la  côte  à  celles  de  l’inté¬ 
rieur.  Il  est  probable  que  les  habitants  des  plaines  sont  des  envahisseurs 
qui  ne  connaissaient  pas  ces  armes,  mais  qui  les  ont  adoptées,  sans  sa¬ 
voir  cependant  les  fabriquer  eux-mêmes. 

L’auteur  montre  par  quelques  exemples  que  les  habitants  des  îles 
Salomon  ne  sont  pas  toujours  aussi  féroces  qu’on  le  dit.  Ils  font  souvent 
preuve  de  sentiments  affectueux  et  de  fidélité  à  la  parole  donnée.  Dans 
chaque  village  il  y  a  un  chef,  qui  parvient  quelquefois  à  réduire  les  chefs 
des  villages  voisins  à  une  sorte  de  vasselage.  Ces  petits  Etats  féodaux 
sont  en  guerre  presque  continuelle  les  uns  avec  les  autres.  La  popula¬ 
tion  de  chaque  village  est  souvent  divisée  en  clans,  dont  chacun  a  pour 
emblème  un  oiseau.  Ces  clans  sont  exogamiques.  Les  enfants  appartien¬ 
nent  au  clan  de  la  mère  ;  par  suite  les  filles  peuvent  être  épousées  par 
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leur  père,  ce  qui  arrive  assez  souvent.  Les  mariages  ordinaires  se  font 
par  rapt  ou  par  achat.  Les  chefs  ont  de  cinq  à  cinquante  femmes  et  quel¬ 
quefois  davantage  ;  les  autres  n’en  ont  en  général  que  de  une  à  trois.  Les 
femmes  sont  relativemenl  bien  traitées  et  ont  souvent  une  grande  in¬ 
fluence  sur  leur  mari.  A  Bougainville,  que  l’auteur  étudie  spécialement, 
la  moralité  est  bien  meilleure  que  dans  le  reste  de  l’archipel;  l’avorte¬ 
ment  et  l’infanticide  y  sont  plus  rares. 

La  mort  donne  lieu  à  de  grands  festins.  On  se  débarrasse  du  cadavre 
soit  en  le  jetant  à  la  mer,  soit  en  l’enterrant  ou  en  le  brûlant.  Ce  dernier 
mode  paraît  réservé  aux  chefs.  On  tue  encore  aujourd’hui  parfois  un  es¬ 
clave  au  moment  de  la  mort  de  l’un  de  ceux-ci.  Le  cannibalisme  est  loin 
d’être  aussi  répandu  qu’on  se  l’imagine.  En  ce  qui  concerne  Bougain¬ 
ville,  il  est  encore  d’usage  courant  dans  le  nord  de  cette  île  mais  semble 
avoir  complètement  disparu  de  sa  partie  méridionale  et  des  îles  voisi¬ 
nes.  En  revanche,  à  Choiseul  et  dans  les  terres  situées  au  sud-est,  la  cou¬ 
tume  est  encore  en  pleine  floraison.  On  ne  mange  jamais  le  corps  d’un 
membre  de  la  même  tribu,  mais  seulement  ceux  des  ennemis  tués  à  la 
guerre  ou  par  surprise.  C’est  même  le  cannibalisme  qui  est  la  cause  des 
guerres  interminables  que  se  font  les  indigènes.  Le  cadavre  est  découpé, 
dans  une  clairière  de  la  forêt  et  en  l’absence  des  femmes  et  des  enfants, 
auxquels  on  envoie  leur  part.  Chacun  se  prépare  ce  qui  lui  revient 
comme  il  l’entend  :  les  uns  font  des  grillades,  les  autres  font  bouillir 
leur  viande  en  y  ajoutant  divers  légumes. 

La  musique,  le  chant  et  la  danse  sont  assez  développés  aux  îles  Sa¬ 
lomon.  On  y  trouve  des  tambours  et  des  flûtes  de  Pan.  Ces  dernières, 
disposées  de  façon  à  donner  les  unes  les  sons  les  plus  bas,  les  autres 
les  sons  élevés,  forment  en  jouant  ensemble  des  concerts  assez  harmo¬ 
nieux.  Le  nombre  des  exécutants  est  d’ordinaire  de  six.  On  trouvera 
dans  le  mémoire  de  M.  Parkinson  quelques  airs  notés,  tant  pour  la  flûte 
de  Pan  que  pour  le  chant..  Ce  sont  souvent  les  hommes  seuls  qui  pren¬ 
nent  part  aux  danses.  Ils  ont  aussi  fréquemment  dans  les  villages  une 
hutte  spéciale  réservée  pour  leurs  réunions  et  leurs  festins,  et  où  les 
femmes  ne  peuvent  pénétrer.  La  construction  des  huttes  est  très  variable 
suivant  les  localités;  elle  ne  nous  arrêtera  pas. 

Quant  au  costume,  il  est  en  général  réduit  à  sa  plus  simple  expres¬ 
sion.  La  parure  elle-même  n’est  pas  très  répandue,  ce  qui  tient  aux 
mœurs  belliqueuses  de  ces  indigènes.  Les  tatouages  consistent  en  sca¬ 
rifications  faites  suivant  un  modèle  uniforme  ;  mais  il  est  loin  d’être  d’un 
usage  général.  Dans  certaines  circonstances  ces  indigènes  teignent  leurs 
cheveux  laineux  et  leur  peau  de  diverses  couleurs,  surtout  en  rouge,  en 
vert  et  en  blanc.  C’est  avec  de  l’ocre  qu’ils  produisent  des  traits  rouges 
autour  de  la  bouche  et  des  yeux.  Le  blanc  est  plus  rare  et  n’est  employé 
qu’en  signe  de  deuil. 

Le  commerce  a  surtout  lieu  par  échanges.  Cependant  les  indigènes 
connaissent  aussi  la  monnaie.  Au  nord  de  Bougainville,  ce  qui  en  tient 
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lieu  ce  sont  des  rangées  de  dents  de  dauphin  ou  de  chien  volant  percées 
près  de  la  couronne,  etc.,  enfilées  sur  un  cordon  et  maintenues  en  place 
par  deux  autres  cordons  tressés  autour  de  leurs  racines.  Les  cordons  de 
dents  de  dauphin  sont  composées  de  500  dents  et  ont  3  mètres  de  lon¬ 
gueur.  A  partir  du  sud  de  Bougainville,  on  ne  trouve  plus  en  usage  que 
des  rondelles  de  coquillages,  de  0m, 005  de  diamètre  environ,  enfilées  sur 
un  cordon. 

De  Buka  jusqua  Shortland  les  ustensiles  de  ménage  sont  à  peu  près 
les  mêmes.  Ce  qui  caractérise  cette  région  c’est  la  connaissance  de  la 
poterie.  On  trouve  dans  chaque  maison  des  vases  pour  les  objets  culi¬ 
naires.  Ils  sont  fabriqués  par  les  femmes.  Depuis  que  les  Européens  ont 
introduit  le  tabac,  les  indigènes  se  sont  mis  à  fabriquer  des  pipes.  Au 
début  le  fourneau  en  terre  n’avait  qu’un  très  court  tuyau  qu’on  intro¬ 
duisait  dans  un  tube  en  bois.  Maintenant  ils  sont  arrivés  à  faire  le  four¬ 
neau  et  le  tuyau  d’une  seule  pièce.  Ils  préfèrent  ces  pipes  à  celles  impor¬ 
tées  par  les  Européens.  Les  vases  à  boire  et  ceux  qui  servent  à  conserver 
1  eau  ne  sont  jamais  en  terre,  mais  toujours  en  noix  de  coco. 

Les  haches  et  autres  instruments  de  pierre  ne  sont  plus  en  usage  que 
dans  l’intérieur  de  Bougainville;  partout  ailleurs  ils  ont  été  supplantés 
par  le  fer.  Il  en  est  de  même  des  coquilles  diverses  qui  servaient  de  ra- 
cloirs  ou  de  couteaux.  Il  est  du  reste  à  noter  que  l’adoption  des  instru¬ 
ments  européens  par  les  indigènes  n’a  pas  amené  une  plus  grande  per¬ 
fection  dans  les  objets  fabriqués  par  eux.  On  constate  au  contraire  une 
décadence  très  rapide  de  tous  les  arts  décoratifs.  11  en  est  ainsi,  par 
exemple,  des  sculptures  des  canots  et  de  celles  qui  ornent  les  lances  et 
les  flèches.  Ces  dernières  se  distinguent  en  flèches  simplement  pointues 
et  en  flèches  pourvues  de  crochets.  Ceux-ci  peuvent  être  taillés  dans  la 
pointe  de  la  flèche  ou  être  formés  par  des  pièces  surajoutées  :  os,  épi¬ 
nes,  arêtes  de  poissons,  etc.  Enfin  il  y  a  des  flèches  à  plusieurs  pointes 
destinées  aux  poissons.  Les  indigènes  des  Salomon  n’empoisonnent  pas 
leurs  armes,  ce  qui  serait  du  reste  inutile;  car  les  blessures  faites  par 
ces  flèches  à  crochets  sont  extrêmement  dangereuses  par  elles-mêmes. 

H  y  a  un  commerce  très  actif  entre  les  différentes  îles  de  l’archipel. 
Pour  la  pêche  dans  le  voisinage  des  côtes,  on  emploie  des  radeaux  et  des 
pirogues  creusées  dans  un  tronc  d’arbre  ;  ces  dernières  sont  munies  de 
balanciers.  Pour  les  voyages  plus  longs,  on  se  sert  de  grands  bateaux 
construits  avec  des  planches  et  dépourvus  de  balanciers.  Jusqu’à  ces 
dernières  années  ces  embarcations  n’étaient  mues  qu’à  la  rame.  Les 
indigènes  commencent  maintenant  à  se  servir  de  voiles,  à  l’imitation 
des  Européens. 

Dr  L.  L. 

J,  Dallemagne.  1°  Physiologie  de  la  volonté  (203  p.).  -  2°  Pathologie  de  la  volonté 
(191  p.).  Paris,  Masson  et  Gauthier-Villars,  1899,  2  vol.  pet.  in-8°. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  ces  deux  excellents  ouvrages,  qui  sor- 
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tent  un  peu  du  cadre  ordinaire  de  nos  études.  Le  premier  contient  les 
données  les  plus  modernes  sur  la  volonté  considérée  comme  un  acte 
réflexe  de  complexité  supérieure  aux  autres,  sur  ses  origines  et  son 
évolution,  sur  la  théorie  des  neurones,  sur  les  centres  corticaux  de 
Flechsig,  etc.  Tous  ceux  qui  s’intéressent  à  la  psycho-physiologie,  qui 
a  définitivement  supplanté  l’ancienne  psychologie  scholastique,  liront 
avec  le  plus  grand  fruit  ce  volume.  Le  second  ouvrage  est  consacré  aux 
manifestations  pathologiques  de  la  volonté.  11  traite  d’abord  de  ses 
limites,  de  ses  fluctuations  et  de  ses  déviations.  Une  seconde  partie  est 
consacrée  à  ses  transformations,  aux  voûtions  réflexes,  aux  impulsions 
morbides,  aux  voûtions  névropathiques  et  vésaniques.  La  troisième 
traite  des  états  morbides  :  aboulies,  aliénation  et  dédoublement  de  la 
volonté.  Il  n’intéresse  pas  seulement  les  pathologistes  et  lespsychiâtres, 
mais  trouvera  sa  place  toute  naturelle  dans  les  bibliothèques  des  cri¬ 
minologistes. 

L.  L. 


V.  Giuffridà-Ruggeri.  Ueber  die  Anomalien  des  Unterkiefers  (Les  anomalies  du 
maxillaire  inférieur).  Centralblatt  fiir  Anthropologie ,  t.  IV,  1899,  n°  4,  p.  193. 

On  se  rappelle  que  Camuset  ( Annales  médico-psychologiques ,  1894) 
avait  trouvé  que,  chez  l’Européen  normal,  la  rangée  dentaire  supérieure 
n’est  pas  en  saillie  sur  l’inférieure  dans  1,58  pour  100,  des  cas,  tandis 
que  chez  les  aliénés  cette  proportion  s’élève  à  20,42  pour  100  soit  23,75 
dans  le  sexe  masculin  et  18  dans  le  sexe  féminin.  Il  rapportait  cette 
anomalie  à  un  développement  exagéré  de  l’angle  symphysien  ;  plus  cet 
angle  est  ouvert,  plus  les'  incisives  de  la  rangée  inférieure  se  dirigent 
en  avant;  elles  peuvent  alors  atteindre  et  même  dépasser  la  rangée  su¬ 
périeure.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  chez  les  mammifères, 
tels  que  le  chien  par  exemple,  malgré  la  grande  ouverture  de  l’angle 
symphysien,  les  dents  inférieures  sont  en  règle  générale  placées  der¬ 
rière  les  supérieures. 

M.  Giuffrida-Ruggeri  a  étudié  cette  conformation  sur  1.200  crânes  d’a¬ 
liénés  de  l’Institut  psychiatrique  de  Reggio;  il  a  trouvé  que  les  incisives 
supérieures  ne  débordent  pas  les  inférieures  dans  un  nombre  de  cas 
encore  plus  grand  que  ne  l’avait  dit  Camuset  (il  ne  cite  d’ailleurs  pas 
de  chiffres).  Il  pense  que  si  l’on  faisait  des  recherches  étendues  à  ce 
sujet  sur  l’Européen  normal  on  trouverait  une  proportion  beaucoup 
plus  forte  que  le  chiffre  de  1,58  pour  100  cité  plus  haut.  Il  est  juste  de 
dire  qu’il  totalise  les  cas  où  les  incisives  inférieures  débordent  les  supé¬ 
rieures  et  ceux  où  lés  deux  rangées  se  touchent.  Naecke  avait  proposé 
(. Archiv  fur  Psychiatrie ,  1896),  pour  ce  dernier  cas  l’expression  de  progé¬ 
nie  incomplète,  réservant  celle  de  progénie  complète  pour  celui  où  la 
rangé  inférieure  dépasse  la  supérieure.  Mais  ce  ne  sont  là  que  deux 
degrés  d’une  même  anomalie. 
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Au  point  de  vue  des  causes,  l’auteur  rappelle  que  divers  auteurs  ont 
invoqué  1  aplasie  du  maxillaire  supérieur,  l’hyperplasie  du  maxi.laire 
inférieur,  la  grandeur  de  l’angle  symphysien,  une  direction  spéciale 
des  dents,  une  longueur  anormale  des  branches  de  la  mandibule.  Ce 
qu  on  peut  éliminer  en  tous  cas,  c’est  l’existence  de  types  crâniens 
spéciaux  liés  à  la  progénie. 

Dr  L.  L. 


V.  Giuffrida-Ruggeiu.  Le  basi  scheletriche  délia  rassomiglianza,  etc.  (Les  bases 
squelettiques  de  la  ressemblance,  variations  minima  et  maxima  de  la  norma  fa¬ 
ciale).  Archivio  per  l'antropologia  e  la  etnoloqia ,  t.  XXVIII,  1898,  n°  3,  p.  355. 

L’auteur  s’est  proposé  de  rechercher  si  l’on  peut  reconnaître  sur  le 
squelette  de  la  face  les  ressemblances  que  deux  ou  plusieurs  personnes 
présentaient  entre  elles  durant  leur  vie.  11  a  dans  ce  but  utilisé  des 
crânes  provenant  d’individus  apparentés  les  uns  aux  autres  et  a 
employé  pour  les  mesurer  les  points  de  repère  et  les  méthodes  minu¬ 
tieuses  recommandées  par  M.  de  Tœrœk.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le 
détail  des  chiffres  qu’il  fournit.  Constatons  seulement  que  les  différences 
individuelles  des  diverses  longueurs  mesurées  sont  minimes,  bien  que 
les  10  crânes  étudiés  proviennent  de  personnes  de  sexe  différent. 

L’auteur  en  conclut  que  la  constatation  de  la  ressemblance  est  tou¬ 
jours  possible  sur  le  squelette.  En  effet  sur  25  crânes  de  délinquants, 
tous  de  sexe  masculin,  mais  non  apparentés  entre  eux,  les  mêmes 
mesures  ont  présenté  entre  elles  des  différences  beaucoup  plus  grandes. 
Ces  recherches  sont  intéressantes  et  ouvrent  des  horizons  nouveaux  ; 
elles  le  seraient  davantage  si  l’auteur  avait  pu  fournir  des  photogra¬ 
phies  de  ses  dix  sujets,  pour  voir  s’ils  se  ressemblaient  réellement  au¬ 
tant  que  leurs  mesures  faciales  peuvent  le  faire  penser. 

Dr  L.  L. 


A.  Mochi.  Le  ossa  di  Paolo-Emilio  Demi,  scultore  livornese.  Archivio  per  l'antro¬ 
pologia  e  la  etnologia.,  t.  XXVIII,  1898,  a°  3,  p.  439. 

En  France  où  l’exhumation  des  grands  hommes  passe  à  l’état  de 
manie,  on  ne  sait  pas  faire  profiter  la  science  de  ces  ridicules  cérémo¬ 
nies.  Il  en  est  autrement  à  l’étranger,  où  l’on  saisit  toutes  les  occasions 
de  relever  les  caractéristiques  anthropologiques  des  hommes  célèbres. 
L’accumulation  de  ces  documents  amènera  certainement  à  des  résultats 
intéressants.  M.  Mochi  donne  les  mesures  qu’il  a  prises  sur  le  crâne  et 
le  squelette  de  P.-E.  Demi,  sculpteur  né  à  Livourne  en  1798,  mort  en 
1863,  après  une  vie  très  agitée. 

D’après  la  longueur  des  os  longs  on  peut  calculer  une  taille  de  1528  ; 
la  taille  moyenne  de  la  Toscane  est  de  1656.  Le  crâne  est  bien  déve¬ 
loppé  :  diam.  antéfo-postérieur  178,  transverse  141,  frontal  minimum 
129,  courbe  ophryo-iniaque  318,  courbe  frontale  totale  128.  La  courbe 
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sagittale  des  crânes  toscans  n’est  en  moyenne  que  de  300.  A  noter 
que  sur  le  crâne  de  ce  sujet  mort  à  65  ans,  les  sutures  coronale  et 
sagittale  sont  encore  ouvertes  ;  il  y  a  de  plus  une  suture  métopique  coin- 
plètement  visible  du  bregma  au  nasion.  Ces  faits  confirment  l’asser¬ 
tion  de  Broca  que  «  le  cerveau  régit  le  crâne  non  seulement  pendant 
les  premières  périodes  de  la  vie,  mais  encore  pendant  les  périodes  sui¬ 
vantes  et  jusque  dans  la  vieillesse.  » 

Au  point  de  vue  des  caractères  faciaux,  il  faut  noter  le  fort  progna¬ 
thisme  alvéolaire  des  deux  maxillaires,  le  peu  de  développement  du 
menton,  la  brièveté  de  la  face,  et  la  saillie  des  arcades  zygomatiques. 
Ces  caractères  d’infériorité  s’opposent  d’une  façon  tout  à  fait  remar¬ 
quable  au  développement  du  crâne,  qui  est  bien  supérieur  à  ce  qu’on 
observe  d’ordinaire  dans  la  race  toscane. 


Dr  L.  L. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Mort  de  Louis  Lartet. 

Le  Télégramme  de  loulouse  (n°  du  22  août)  nous  apprend  une  triste  nouvelle: 
la  mort  de  Louis  Lartet,  qu’un  mal  implacable  avait  déjà  forcé  à  résigner  ses 
fonctions  de  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse. 

Louis  Lartet  était  né  à  Castelnau-Magnoac,  le  18  décembre  1840,  d’une  famille 
appartenant  à  la  magistrature  et  au  barreau.  Son  père,  Édouard  Lartet,  avait 
abandonné  cette  voie  et  était  devenu  rapidement  un  paléontologiste  illustre. 
Louis  Lartet  se  voua  de  bonne  heure  à  l’étude  des  sciences  naturelles.  Attaché 
à  la  grande  expédition  organisée  par  le  duc  de  Luvnes,  il  avait  rapporté  de  ce 
voyage  les  matériaux  d’un  grand  ouvrage  dont  il  lit  sa  thèse  de  doctorat  ès- 
sciences  :  Exploration  géologique  de  la  mer  Morte. 

Il  s’était  adonné  également  aux  études  d’archéologie  préhistorique  et  avait 
publié  plusieurs  mémoires.  L’un  des  plus  importants  a  paru  dans  les  Matériaux 
pour  l  histoire  primitive  de  l’Homme,  en  1874,  sous  le  titre  de  :  TJne  sépulture  des 
anciens  troglodytes  des  Pyrénées.  11  faut  citer  également  sa  belle  exploration  de 
Cro-Magnon  et  la  part  qu’il  prit  à  la  publication  définitive  des  Reliquiæ  aquita- 
nicæ. 

Vers  1879,  il  rendit  à  la  science  le  service  de  publier  la  Description  géolo¬ 
gique  de  la  Haute-Garonne  que  son  prédécesseur  dans  la  chaire  de  Toulouse, 
Leymerie,  laissait  inachevée. 

La  santé  de  Louis  Lartet  laissait  depuis  longtemps  à  désirer  et  il  avait  dû 
abandonner  ses  recherches  sur  le  terrain.  Mais  par  contre  il  donnait  tous  ses 
soins  à  l’instruction  de  ses  élèves  parmi  lesquels  je  considère  comme  un  hon¬ 
neur  de  me  compter.  Les  leçons  étaient  préparées  avec  soin,  débitées  en  un  lan¬ 
gage  clair  et  élégant.  Son  cours  était  tenu  soigneusement  au  courant  des  progrès 
de  la  science.  A  une  époque  où,  dans  d’autres  chaires  de  l’enseignement  supé¬ 
rieur,  voire  même  à  Paris,  la  géologie  était  présentée  sous  une  forme  rude, 
décousue  et  aussi  peu  intéressante  que  possible,  Louis  Lartet  avait  trouvé  le 
moyen  de  montrer  cette  science  sous  son  véritable  aspect  qui  est  celui  d’une 
histoire  passionnante. 

Louis  Lartet  est  mort  dans  son  domaine  familial,  à  Seissan,  dans  le  Gers,  à 
quelques  pas  de  cette  colline  de  Sansan  où  son  père  avait  fait  de  si  magnifiques 
découvertes.  «  Les  obsèques,  pour  être  dépourvues  du  faste  otficiel  qu’elles 
auraient  eu  à  Toulouse  à  un  autre  moment  de  l’année,  dit  le  Télégramme,  n’en 
ont  pas  été  moins  belles,  car  une  grande  foule  de  paysans  était  accourue  et  lui 
a  fait  un  long  cortège  à  travers  les  champs.  Il  était  en  effet,  depuis  l’enfance, 
l’ami  de  ces  braves  gens  ;  avec  nombre  d’entre  eux,  il  avait  fait  campagne  en 
l’anthropologie.  —  T.  X.  32 
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1870;  il  ne  cessa  jamais  de  les  fréquenter  et  de  les  conseiller.  11  a  eu  les  tou¬ 
chantes  funérailles  que  méritaient  son  caractère  loyal,  son  âme  élevée,  sa  fidélité 
à  la  petite  patrie.  » 

M.  B. 


Mort  de  C.  Issaurat. 

C.  Issaurat,  ancien  président  de  la  Société  d’ Anthropologie  de  Paris,  est 
mort  le  21  juillet,  à  l’âge  de  74  ans.  Né  dans  le  Var,  il  fut  d’abord  instituteur 
dans  sou  village,  et,  jusqu’à  sa  mort,  il  porta  aux  questions  d’enseignement 
un  intérêt  qui  ne  s’est  jamais  démenti.  Littérateur  bien  plus  qu’homme  de 
science,  il  ne  cessa  cependant  de  montrer  un  goût  très  prononcé  pour  nos 
études.  La  Société  d’Anthropologie  de  Paris,  pour  le  remercier  des  services 
qu’il  lui  avait  rendus  comme  secrétaire  et  surtout  comme  bibliothécaire,  le 
nomma  président  en  1895;  plus  tard,  elle  le  délégua  à  l’École  d’Anthropologie. 
Tous  ceux  qui  l’ont  connu  regretteront  cet  homme  droit,  qui  savait  rendre 
justice  à  ses  adversaires  et  se  montrer  affable  envers  tous  ceux  qui  l’appro¬ 
chaient. 

R.  V. 

Congrès  international  d’Anthropologie  et  d’Archéologie 
préhistoriques  de  1900. 

Le  Comité  d’organisation  a  tenu  ses  séances  jusqu’au  ler  août.  Toutes  les 
questions  de  détail  sont  aujourd’hui  réglées.  Le  programme  de  la  XIIe  session 
est  préparé  et  il  sera  arreté  définitivement  à  la  réunion  qui  se  tiendra  dès  la 
rentrée.  Il  a  fallu  attendre  les  réponses  des  savants  étrangers,  qui  avaient  été 
invités  à  proposer  des  questions  au  Comité.  Toutefois,  il  a  été  décidé  que  les 
périodes  de  transition  figureraient  en  première  ligne  à  l’ordre  du  jour  (transition 
entre  le  tertiaire  et  le  quaternaire,  entre  le  paléolithique  et  le  néolithique,  entre 
la  pierre  et  le  bronze,  entre  le  bronze  et  le  fer).  Chaque  question  sera,  d’ail¬ 
leurs,  rédigée  dans  un  esprit  assez  large  pour  que  tous  les  spécialistes  puissent 
y  faire  rentrer  leurs  travaux. 

Bien  qu’aucune  demande  de  souscription  n’ait  encore  été  envoyée,  le  Secré¬ 
taire  général  a  déjà  reçu  l’adhésion  d’un  grand  nombre  de  notabilités  scienti¬ 
fiques  et  plusieurs  ont  même  fait  parvenir  le  montant  de  leur  cotisation.  Étant 
donné  l'accueil  qu’a  reçu  l’idée  d’un  nouveau  Congrès  international  d’Anthro¬ 
pologie  et  d’Archéologie  préhistoriques  dans  tous  les  pays  du  monde  civilisé, 
les  organisateurs  sont  en  droit  d’espérer  que  la  XIIe  session  comptera  parmi  les 
plus  brillantes. 

Nous  espérons  être  en  mesure  de  publier  dans  notre  prochain  numéro,  non 
seulement  le  programme  des  séances  du  Congrès,  mais  aussi  celui  des  excur¬ 
sions  projetées. 

R.  V. 


Cours  d’Anthropologie  de  l’Hôtel  de  Ville. 

M.  le  Dr  Verneau  commencera  son  cours  le  mercredi,  18  octobre,  et  le  con¬ 
tinuera  les  samedis  et  mercredis  suivants.  Les  leçons  auront  lieu  à  8  heures 
et  demie  du  soir,  dans  la  Salle  des  Prévôts,  à  l’Hôtel  de  Ville. 
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Le  Professeur  traitera  cette  année  des  principales  races  humaines  et  s’occu¬ 
pera  spécialement  de  celles  qui  vivent  dans  les  colonies  françaises  et  dans  nos 
pays  de  protectorat. 

Nos  connaissances  actuelles  sur  les  plus  anciens  Égyptiens. 

Le  Journal  Anthropological  Institute  de  Londres,  1899,  p.  202,  signale  la  confé¬ 
rence  que  M.  Flinders  Petrie  vient  de  faire  sur  ce  sujet. 

L’auteur  est  un  des  plus  éminents  égyptologues  de  notre  époque.  Nous  avons 
eu  l'occasion  à  plusieurs  reprises  de  signaler  dans  L’Anthropologie  quelques- 
unes  de  ses  nombreuses  découvertes  accomplies  au  cours  de  très  habiles  explo¬ 
rations  longtemps  poursuivies.  Aujourd’hui  il  résume  les  résultats  des  fouilles 
exécutées  depuis  cinq  ans  et  qui  nous  ont  révélé  la  marche  antique  delà  civili¬ 
sation  égyptienne.  On  disait  auparavant  que  nous  ne  savions  rien  au-delà  du 
commencement  de  la  quatrième  dynastie,  Page  des  pyramides  ;  la  date  4000  avant 
notre  ère  était  la  plus  éloignée  que  nous  pouvions  citer.  Il  n’y  avait  aucune  lu¬ 
mière  sur  l’origine  de  cette  haute  civilisation.  Maintenant  Koptos,  Nagada,  Aby- 
dos  et  Hieracoupolis  ont  livré  leurs  vestiges  tous  antérieurs  à  l’an  4000. 

M.  Flinders  Petrie  montre  par  exemple  quelques-uns  des  objets  recueillis  à 
Nagada,  statuettes,  jeux,  palettes  d’ardoise  pour  broyer  la  peinture,  lames  de 
silex  splendidement  ouvrées,  d’une  délicatesse  extrême,  des  lances  et  des  flèches 
barbelées,  des  cuillers  en  ivoire  et  en  os,  des  harpons,  des  bracelets  et  des 
peignes,  ensemble  qui  fut  d’abord  attribué  à  une  race  spéciale,  nouvelle,  ignorée. 

Mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu’il  revenait  de  droit  au  stock  prédynas¬ 
tique,  mais  avec  une  antiquité  d’au  moins  5000  ans  avant  notre  ère.  Dans  les 
tombes  de  cette  race  aborigène  on  a  trouvé  certains  bols  d'argile  noire  ornés  de 
dessins  et  qui  sont  d’une  grande  importance  pour  établir  des  rapports  entre 
cette  civilisation  et  d’autres  de  Varea  méditerranéenne.  Dans  tous  les  pays  où  ces 
bols  ont  été  rencontrés,  Espagne,  Bosnie,  Égypte  et  Ilissarlik,  ils  sont  contem¬ 
porains  de  l’introduction  des  métaux,  associés  à  la  même  civilisation  fin  du  néo¬ 
lithique.  Nous  savons  donc  quelle  civilisation  régnait  en  Égypte,  semblable  à 
celle  du  reste  du  monde.  Nous  constatons  la  grande  différence  de  l’état  du  peuple 
vers  5000  ans  avant  J. -G.  et  vers  4000  ans.  Mais  entre  le  peuple  d’une  antiquité 
de  4000  ans  et  les  Egyptiens  de  l’époque  romaine,  il  n’y  a  relativement  aucune 
différence.  Gela  montre  qu’une  nouvelle  race  est  arrivée  dans  le  pays  entre 
5000  et  4000  ans. 

Viennent  ensuite  les  monuments  de  la  tombe  dite  du  roi  Menes,  fondateur  des 
dynasties  historiques,  environ  4700  avant  J. -G.,  puis  les  autres  tombes  royales 
d’Abydos,  appartenant  aux  trois  premières  dynasties.  L’art  de  tailler  le  silex 
avait  déjà  baissé,  le  déclin  s’accentua  de  4500  à  1500,  à  mesure  que  l’on  utilisa 
davantage  le  métal  et  que  du  cuivre  on  passa  au  bronze. 

M.  Flinders  Petrie  signale  les  sceaux  cylindriques  des  rois  des  trois  premières 
dynasties  et  les  impressions  de  ces  cylindres  moins  rares  qu’eux,  les  tablettes 
et  ardoises  portant  des  figures  de  quadrupèdes  et  d’oiseaux  tels  que  faucon, 
taureau,  lion,  léopard  qui  témoignent  d’une  connaissance  parfaite  de  ces  ani¬ 
maux  et  d’autres  encore  tels  que  l’ibis,  la  gazelle,  1  antilope.  On  a  aussi  des 
statuettes  (Je  terre  verte  figurant  des  veaux,  des  singes,  des  chiens  et  autres,  un 
lion  en  terre  rouge,  pièces  très  importantes  pour  montrer  1  habileté  du  mode¬ 
lage  sous  les  dynasties  anciennes,  les  progrès  réalisés  par  cette  technique,  les 
idées  égyptiennes  et  leur  appréciation  des  tonnes  des  bêtes  et  du  corps  humain. 
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Les  principaux  monuments  de  la  vie  civile  sous  les  anciens  rois  prouvent  que 
l’émail  était  connu  du  peuple  primitif  et  que  l’art  égyptien  était  à  son  apogée 
vers  4000  ans.  Des  tablettes  d’ardoise  et  des  mace  heads,  massues,  montrent  les 
rois  triomphants  de  leurs  ennemis,  recevant  les  rois  captifs,  ordonnant  des  tra¬ 
vaux  publics,  ou  réclamant  the  marshes.  Sur  divers  vases  sont  des  dédicaces  à 
à  ces  rois.  Des  vases  de  cuivre  munis  d’anses  sont  les  ouvrages  les  plus  avancés 
de  l’industrie  de  ces  premières  dynasties. 

La  population  de  l’âge  prédynastique  différait  de  celle  des  temps  historiques  ; 
les  divers  types  sont  figurés  très  clairement  sur  les  premiers  monuments  ;  quel¬ 
ques-uns  sont  rasés,  d’autres  barbus  ou  avec  de  longs  cheveux. 

Nous  avons  enfin  des  renseignements  sur  les  débuts  de  l’art,  de  l’écriture,  de 
la  civilisation  de  l’Égypte  et  nous  pouvons  étudier  un  pays  qui  maintint  ses  ca¬ 
ractères  durant  6000  ans,  qui,  contrairement  à  la  plupart  des  nations,  n’emprunta 
ses  arts  à  aucune  autre,  mais  qui,  armé  de  ses  seules  ressources,  développa  une 
civilisation  vaste  et  complexe. 

Rappelons  le  très  bel  ouvrage  que  notre  compatriote  M.  J.  de  Morgan  a  con¬ 
sacré  à  ces  questions  :  Recherches  sur  les  origines  de  l'Égypte  :  1°  l'Age  de  la  pierre 
et  les  métaux,  1896  ;  2°  Ethnographie  préhistorique  et  Tombeau  royal  de  Negadah, 
1897.  M.  de  Morgan,  pendant  qu’il  était  directeur  général  des  Antiquités  de 
l’Égypte,  a  pris  lui-même  une  très  grande  part  à  ces  progrès  de  la  science.  Il 
n’est  que  juste  de  mentionner  aussi  le  nom  de  M.  Amélineau  dont  les  fouilles 
à  Abydos  ont  une  importance  exceptionnelle.  Exprimons  le  vif  regret  que  nos 
collections  publiques  françaises  n’aient  pu  encore  bénéficier,  comme  les  grands 
musées  étrangers,  de  quelques  représentations  de  ces  découvertes  en  partie  fran¬ 
çaises  qui  éclairent  même  notre  préhistorique  occidental.  Le  gaspillage  de  notre 
budget  ne  suffit  pas  à  expliquer  cette  négligence.  On  sait  le  dédain  de  l'Institut 
et  de  l’Université  pour  l’archéologie  préhistorique. 

E.  Cartailhac. 


Smithsonian  Institution. 

Les  deux  derniers  volumes  de  VAnnual  Report  of  the  Smithsonian  Institution 
(1896  et  1897)  renferment  plusieurs  mémoires  intéressant  l’anthropologie  : 
un  rapport  préliminaire  de  J.  Waltker  Fewes  sur  son  expédition  aux  pueblos 
de  l’Arizona;  un  article  de  M.  T.  Williams  sur  l’état  de  civilisation  de  l’homme 
primitif;  une  monographie  des  arcs  et  des  flèches  brésiliens  par  Hermann 
Meyer;  un  résumé  des  travaux  de  notre  compatriote  de  Morgan  sur  l’Égypte  ; 
la  reproduction  d’un  article  de  notre  éminent  collaborateur  M.  de  Nadaillac  sur 
l’unité  de  l’espèce  humaine;  une  étude  sur  des  instruments  de  pierre  des  bords 
du  lac  Michigan  par  W.  A.  Phillips,  etc. 

La  plupart  de  ces  mémoires  sont  illustrés  d’excellentes  figures  en  noir  ou  en 
couleur. 

M.  B. 

Nouvelle  dénomination  des  anciennes  populations  américaines. 

Nous  avons  reçu  de  M.  Mc  Gee,  président  de  la  Société  d’Anlhropologie  de 
Washington  et  directeur  du  Bureau  américain  d’ethnologie,  le  texte  d’une 
longue  délibération  qui  a  eu  lieu  à  la  Société  d’Anthropologie  de  Washington 
au  sujet  de  la  nomenclature  ethnologique  américaine.  En  voici  le  résumé  : 
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1.  MM.  F.  Hilder  et  Powel  ont  fait  observer  qu’il  n’existe  jusqu’ici  aucun  terme 
satisfaisant  pour  désigner  les  tribus  américaines  indigènes;  le  mot  Américain 
ne  signifie  rien,  il  prête  à  l’équivoque  et  il  est  impropre  puisqu’il  désigne  la  po¬ 
pulation  actuelle,  en  majeure  partie  d’origine  européenne;  le  mot  Indien,  qui  a 
été  appliqué  par  Colomb  aux  populations  qu’il  venait  de  découvrir,  ne  fait  que 
perpétuer  l'erreur  et  la  confusion.  Les  expressions  :  Sauvages  du  Nord- Amérique, 
Peaux-Rouges,  ne  sont  pas  plus  satisfaisantes. 

2.  La  nomenclature  actuelle  est  basée  sur  des  classifications  surannées  et  la 
conservation  d’une  telle  nomenclature  ne  peut  que  perpétuer  l’usage  de  ces 
classifications. 

3.  Si  le  terme  Indien  est  passé  dans  le  langage  ordinaire  et  doit  être  conservé 
au  moins  à  titre  de  synonyme,  les  savants  ont  besoin  d’une  nouvelle  dénomi¬ 
nation  et  c’est  aux  spécialistes  eux-mêmes  à  s’entendre  pour  la  créer. 

4.  En  leur  qualité  de  spécialistes  en  ethnologie  américaine  et  de  principaux 
intéressés,  les  savants  des  États-Unis  sont  naturellement  désignés  pour  proposer 
cette  nouvelle  dénomination. 

5.  En  vertu  de  ces  principes,  le  mot  Amerind  est  proposé  aux  savants  d’Amé¬ 
rique  et  des  autres  pays.  Il  est  fait  en  prenant  les  syllabes  les  plus  importantes 
de  l’expression  la  plus  fréquemment  employée  :  American  Jndian-,  on  le  retiendra 
par  suite  facilement. 

6.  Ce  nouveau  terme  n’implique  aucune  idée  théorique  ;  il  est  indépendant  de 
toute  classification  et  ne  préjuge  rien  sur  l’origine  ou  la  distribution  des  races 
qu’il  sert  à  désigner. 

7.  Il  est  suffisamment  bref  et  euphonique  non  seulement  dans  la  langue  an¬ 
glaise,  mais  dans  les  principales  langues  d’Europe;  il  peut  prendre  le  pluriel 
sans  perdre  son  caractère  originel.  De  plus  on  peut  facilement  en  faire  un  adjec¬ 
tif,  soit  :  Amerindian,  Amerindic,  etc.  ;  il  peut  se  transformer  en  adverbe  ou 
être  muni  de  préfixes  :  Amerindize,  posl- Amerindian,  etc. 

8.  Cette  désignation  devra  s’appliquer  à  toutes  les  tribus  aborigènes  du  con¬ 
tinent  américain  et  des  îles  voisines,  y  compris  les  Esquimaux. 

Les  ethnologues  de  la  Société,  de  Washington  ont  approuvé  à  l’unanimité  cette 
tentative  et  la  recommandent  à  tous  les  savants  de  leur  pays  et  de  l’ancien  monde 

M.  B. 


Le  Paléolithique  en  Écosse. 

L’absence  d’instruments  paléolithiques  en  Écosse  a  été  expliquée  par  les  condi¬ 
tions  du  régime  glaciaire  ou  par  une  immersion  de  la  contrée.  D’après  le  Rev. 
F.  Smith  ( Proceedings  Philosophical  Society,  Glasgow,  1899),  ces  explications  ne 
seraient  pas  exactes,  car  pendant  unepaitie  tout  au  moins  de  la  période  paléo¬ 
lithique,  pendant  le  dépôt  des  couches  à  Cyrena  fluminalis  par  exemple,  le  cli¬ 
mat  était  plus  chaud  que  maintenant  et  la  distribution  géographique  des  silex 
taillés  en  Angleterre  et  en  France  montre  que  ces  instruments  datent  d  une 
époque  de  surélévation.  D’un  autre  côté  s’il  n’y  a  pas  de  silex  taillés  en  Écosse, 
c’est  que  ce  pays  ne  renferme  pas  de  gisements  de  cette  roche.  Ou  bien  l’homme 
paléolithique  était  cantonné  dans  1  aire  de  distribution  du  silex  ou  bien  les  ins¬ 
truments  paléolithiques  de  l’Écosse  fabriqués  avec  d’autres  roches  ont  pu  passer 
inaperçus.  C’est  cette  seconde  hypothèse  qui  est  la  bonne,  car  M.  Smith  a  trouvé 
dans  diverses  vallées  (Forth,  Tay,  Earn,  Allan,  Dee  et  Don)  et  dans  l’estuaire 
de  la  Clyde,  dans  des  conditions  analogues  à  celles  qu’on  constate  dans  la  vallée 
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de  la  Somme,  des  pierres  de  quartz  et  de  basalte  et  d’autres  roches  éruptives 
ayant  une  certaine  ressemblance  avec  les  types  paléolithiques. 

Nous  donnons  ces  renseignements  d’après  le  journal  anglais  Nature.  Il  faudra 
attendre  la  publication  de  documents  plus  détaillés  et  surtout  de  bonnes  repré¬ 
sentations  d’objets  pour  apprécier  les  conclusions  de  M.  Smith. 

M.  B. 

Accroissement  des  collections  anthropologiques  du  Muséum, 

en  1898 . 

Le  nombre  des  objets  inscrits,  en  1898.  sur  les  livres  d’entrée  s’élève  à  1.246. 
En  tète,  nous  devons  signaler  l’importante  collection  recueillie,  en  Patagonie, 
par  le  comte.  H.  de  La  Vaulx  et  qui  ne  comprend  pas  moins  de  10  squelettes, 
98  crânes,  Il  bassins,  sans  compter  276  os  isolés.  Un  sternum  est  traversé 
par  une.  pointe  de  flèche  en  silex,  qui  est  restée  dans  l’os  où  elle  a  pénétré 
d’arrière  en  avant,  c'est-à-dire  après  avoir  traversé  tout  le  corps  de  l’individu. 
Le  Muséum  a  conservé  38  instruments  en  pierre,  parmi  lesquels  un  double 
rabot  des  plus  curieux  ;  le  reste  de  la  collection  de  La  Vaulx  (t.356  pièces)  a 
pris  place  dans  les  galeries  du  Trocadéro. 

Parmi  les  crânes  les  plus  intéressants  qu’ait  reçus  le  Muséum,  je  signalerai 
17  crânes  Tchouktchis  et  Eskimos  donnés  par  M.  Nicolas  Gondatti,  10  crânes 
Barribas  du  Borgou  rapportés  par  le  lieutenant  Brot,  16  crânes  de  Coras  pro¬ 
venant  de  la  mission  Diguet,  30  crânes  de  kourganes  et  d’anciennes  sépultures 
de  la  Russie  et  de  la  Sibérie  offerts  par  M.  J.  de  Baye,  4  crânes  des  environs 
du  lac  Tanganyika  recueillis  par  M.  Foa,  1  crâne  de  M’Fan  donné  par  M.  Ed. 
Boi ville,  1,  crâne  d’Antanosy  offert  par  M.  Paroisse,  7  crânes  Hovas  et  un 
squelette  envoyés  par  le  capitaine  Ardouin,  2  crânes  Berbères  d'un  ancien 
cimetière  près  d’Oran  que  nous  devons  à  M.  Tommasini  fils,  2  crânes  prove¬ 
nant  d’un  tumulus  et  d’un  dolmen  d’Algérie  donnés  par  M.  Viré,  2  crânes 
Laotiens  rapportés  par  le  Dr  Lefèvre,  etc. 

M.  Hilborn-Cresson  a  envoyé  7  haches  en  pierre  du  type  de  Saint-Acheul, 
qu’il  a  trouvées  en  Pennsylvanie;  M.  Thozet,  une  hache  australienne;  le 
Dr  Kermorgan,  un  bracelet  en  schiste  de  Som-ron-Sen.  Deux  pointes  de  flèche 
du  désert  de  Gobi,  recueillies  jadis  par  l’abbé  David,  ont  pris  place  dans  les 
vitrines. 

La  collection  de  photographies  s’est  enrichie  de  564  épreuves  sur  papier  et 
de  25  positifs  sur  verre. 

Notons  enfin  une  importante  série  de  dessins,  gravures,  lithographies,  pho- 
totvpies,  etc.  qu’a  offerte  M.  le  professeur  Hamy,  et  qui  montre  de  quelle  façon 
on  a  représenté  les  types  humains  à  diverses  époques;  elle  ne  compte  pas 
moins  de  102  numéros. 

R.  V. 

Les  entrées  du  Musée  d’Ethnograpliie  en  1898. 

Les  collections  africaine,  américaine  et  océanienne  se  sont  accrues  de 
2.155  objets,  qui  se  répartissent  de  la  façon  suivante  : 

Afrique  .  .  .  219  pièces. 

Amérique  .  .  t.901  — 

Océanie  ...  35  — 
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Parmi  les  principaux  donateurs  figurent  le  comte  H.  de  La  Vaulx  (1.356  objets) 
MM.  Labadie  (354),  Ferrieri  (169),  Mannet  (71),  Clozel  et  Herr  (31). 

Il  est  sorti  247  pièces;  mais,  le  nombre  des  entrées  restant  toujours  considé¬ 
rable,  l’emplacement  devient  de  plus  en  plus  insuffisant.  A  chaque  envoi  nou¬ 
veau,  il  faut  procéder  à  des  remaniements  pour  essayer  de  faire  tenir  quelques 
objets  supplémentaires  dans  les  vitrines. 

R.  Y. 


Premier  Congrès  italien  de  Sociologie. 

Le  Circolo  di  Studi  Sociali  de  Gênes  a  organisé  un  Congrès  italien  de  Socio¬ 
logie,  qui  tiendra  sa  première  session  dans  cette  ville  du  23  au  26  octobre  pro¬ 
chain.  Quoiqu’il  ne  s’agisse  pas  d’une  réunion  internationale,  les  savants  étran¬ 
gers  sont  invités  à  y  prendre  part.  Le  taux  de  la  cotisation  est  fixé  à  5  livres  ; 
le  versement  de  cette  somme  donne  droit  à  la  publication  des  Actes  du  Congrès 
et  à  tous  les  avantages  concédés  aux  congressistes  italiens.  Les  adhésions  et  les 
mémoires  doivent  être  envoyés  au  Circolo  di  Studi  Sociali  —  Université  di  Genova , 
en  même  temps  que  le  montant  de  la  souscription. 

Voici  la  liste  des  communications  annoncées  jusqu’à  ce  jour  : 

V.  Miceli.  —  La  pratique  juridique  au  point  de  vue  sociologique. 

A.  Marro.  —  La  fonction  sociale  de  la  puberté. 

M.  Siotto  Pintor.  —  Le  contenu  psycho-sociologique  et  la  véritable  dénomina¬ 
tion  du  prétendu  droit  international. 

Du  même.  —  La  conception  scientifique  de  l’État. 

G-  M.  Fiamingo.  —  Caractères  de  l’évolution  du  catholicisme. 

A.  de  Bella.  —  Les  beaux-arts  en  sociologie. 

Du  même.  —  Le  militarisme  et  le  sacerdoce  au  point  de  vue  sociologique. 

A.  Groppali.  —  La  nouvelle  direction  de  la  sociologie  américaine. 

E.  Lorini.  —  La  formation  des  superorganismes  continentaux  ;  leur  mode  de 
développement  et  de  progrès. 

R.  Garofalo.  —  L’idée  individualiste. 

G.  Salvioli.  —  L’histoire  économique  du  moyen  âge. 

M.  Pantaleoni.  —  Corollaires  qui  découlent  de  la  distinction  des  populations 
barbares  en  tribus  pacifiques  et  en  tribus  guerrières;  quelques  subdivisions  de 
ces  types  sociaux. 

C.  Ferrari.  —  Le  phénomène  de  la  nationalité. 

R.  V. 


L’émigration  allemande  en  1898. 


L’émigration  germanique  décroît  sensiblement  depuis  quelques  années.  En 
1881,  220.900  Allemands  ont  abandonné  leur  patrie;  en  1887,  ce  chiffre  est 
tombé  à  104.780  ;  mais,  en  1891,  il  s’est  relevé  légèrement  (120.090).  Voici  la  pro¬ 
gression  descendante  des  quatre  dernières  années  . 


En  1895  . 

—  1896. 

—  1897  . 

—  1898. 


37.490  émigrants. 
33.820  — 

24.630  — 

20.960  — 
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En  somme,  le  nombre  des  émigrants  allemands,  qui  atteignait  la  proportion 
de  232  sur  100.000 habitants  en  1891,  est  descendu  au  chiffre  de  38  pour  100.000. 
Ce  sont  les  États  de  Rrême  et  de  Hambourg  qui  continuent  à  fournir  les  plus 
fortes  proportions. 

R.  V. 


L'intelligence  chez  les  animaux. 

M.  Alphonse  Milne-Edwards  a  communiqué  à  la  Société  des  naturalistes  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  une  intéressante  observation,  qui  démontre  une  fois 
de  plus  que  le  raisonnement  et  les  vertus  morales  ne  sont  pas  l’apanage  exclusif 
de  l’humanité. 

Deux  mésanges  de  Nankin  ( Leiothrix  lutea)  vivaient  en  bon  accord  dans  la 
même  cage,  quoiqu’appartenant  l’une  et  l’autre  au  sexe  féminin.  Au  mois  de 
février  dernier,  un  cardinal  gris,  habitant  la  même  volière,  cassa  la  patte  d’une 
des  mésanges  et  lui  arracha  un  bon  nombre  de  plumes.  Obligée  de  se  traîner 
péniblement  à  terre,  grelottant  de  froid,  la  pauvre  estropiée  fut  prise  en  pitié 
par  sa  compagne,  qui,  chaque  soir,  descendait  près  de  la  blessée,  apportait  des 
brins  de  mousse  et  d’herbe  pour  lui  en  faire  un  nid,  puis  se  couchait  tout  près 
de  la  malade,  la  couvrant  de  son  aile  jusqu’au  matin. 

«Pendant  une  semaine  presque  entière,  elle  ne  manqua  jamais  à  sa  mission 
de  charité  et  lorsqu’elle  eut  vu  mourir  son  amie  que  tant  de  soins  n'empêchèrent 
pas  de  succomber,  elle  devint  triste,  mangeant  à  peine,  restant  immobile  dans 
un  coin  de  sa  cage  et  bientôt  elle  mourut  à  son  tour. 

«Quel  est  l’instinct  qui  peut  conduire  ce  petit  oiseau  à  accomplir  de  pareils 
actes?  Il  n’y  en  a  pas,  et  là  tout  est  sentiment  et  raisonnement.  » 

Les  faits  de  ce  genre  sont  nombreux,  et  il  faut  décidément  renoncer  à  voir 
dans  la  moralité  un  caractère  distinctif  primordial,  autorisant  à  faire  de  l’homme 
un  règne  à  part. 

R.  V. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

( avec  notes  analytiques.) 


a)  Travaux  publiés  dans  les  recueils  anthropologiques. 

Bulletins  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris,  t.  IX  (4e  série),  1898,  fasc.  fi. 

F.  Régnault,  Art  grec  contemporain  rustique  (présentation  de  4  objets  sculptés; 
fig.).  —  Dr  üodin,  Observation  d’une  naine  (Agnès  Sztyahely,  taille  998  mm.;  autres 
mesures).  —  F.  Reonault,  Forme  des  surfaces  articulaires  des  membres  inférieurs 
(due  à  des  causes  complexes;  fig.).  —  A.  de  Mortillet,  Pointes  de  flèches  de  Saône- 
et-Loire  (avec  les  notes  de  Fr.  Pérot).  —  Lettre  de  M.  Thieullin  à  M.  Chauvet  (à  pro¬ 
pos  des  outils  bruts  ;  fig.\  rappel  des  recherches  de  Harroy  de  Vervins).  —  DrR.  Ver- 
neau,  La  main  au  point  de  vue  osseux  chez  les  mammifères  monodelphiens  (Conférence 
transformiste;  fig.).  —  E.-T.  Hamy,  Les  vases  peints  d’ica  (Pérou  moyen).  —  Zabo- 
rowski,  Races  préhistoriques  de  l’ancienne  Égypte  (d’après  les  travaux  de  Morgan 
et  Fouquet).  —  Dr  Atgier,  Anthropologie  de  la  Vienne  aux  temps  actuels  (indice 
céphal.,  taille,  etc.,  par  cantons). 

Revue  mensuelle  de  l’École  d'Anthropologie  de  Paris,  IXe  aunée  (1899). 

N°  6  (15  juin).  —  Louis  Lapicque,  Du  rôle  du  mouvement  dans  la  perceptiou  vi¬ 
suelle  monoculaire  (Une  leçon  du  Cours  d’Anthropologie  biologique).  —  Eugène  Pi- 
tard,  Étude  de  65  crânes  valaisans  de  la  vallée  du  Rhône  (Valais  moyen;  3  fig.).  — 
Collineau,  Le  craw-craw  du  Ilaut-Oubanghi.  —  Taches  congénitales  de  la  région 
sacro-lombaire  (constatés  par  le  Dr  Chemin  chez  les  Annamites,  Siamois  et  Chinois). 
—  Revue  mensuelle  de  l’École  d'Anthropologie  de  Paris.  • —  Livres  et  Revues  (Brinton, 
The  peoples  of  Philippines,  par  Daveluy). 

jV°  7  (15  juillet).  —  Jean  Clédat,  Origines  égyptiennes  (Conférences  d’ethnographie 
orientale;  21  gravures).  —  Association  pour  l'enseignement  des  scieticcs  anthropolo¬ 
giques  (Assemblée  générale  du  12  juin  1899).  —  Sociétés  étrangères  d’Australasie,  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Coïmbre). 

Zeitschrift  fiir  Ethnologie,  XXXe  aunée  (1898),  fasc.  5,  Berlin. 

S.  E.  Peal,  Ein  Ausflug  nach  Baupara  {Une  excursion  à  Baupara,  chez  les  Naga-An- 
gami,  etc.  Cartes,  diagrammes,  fig.  ;  ressemblances  ethniques,  etc.  Traduit  du  ma- 
nuscr.  original  publié  dans  le  «  Journ.  As.  Soc.  Bengal  »,  t.  XLI,  part.  I,  par  Kurt 
Klemm;  avec  une  Bibliographie  sur  les  Nagas  en  général).  —  Besprechungen  [Ana¬ 
lyses  :  Plehn,  Die  Kamerun-Kuste  ;  J.  de  Morgan,  Compte  rendu  des  travaux,  etc.; 
J.  Nuesch,  Das  Schweizersbild;  Hagen,  Anthropologischer  Atlas,  etc.). 

Verhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  fiir  Anthropologie,  etc.,  1898. 

Séance  du  16  juillet  [suite)  :  Rôsler,  Archâologisch-ethnologischer  Bericht,  etc.  [Rap¬ 
port  archéologique  et  ethnologique  sur  un  voyage  au  Caucase,  suite  ;  fig.).  —  )s\.  Bartels, 
Kaukasische,  etc.  [Ceintures  et  rubans  du  Caucase-,  présentation;  fig.).  —  E.  Jacobs- 
thal,  Schnurbiinder  [Les  rubans  tressés  et  leur  influence  sur  les  motifs  ornementaux 
en  architecture;  3 pl.).  —  M.  Bap.tels,  Présentation  des  photogr.  des  hidietis  Guarani 
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du  Rio  Iguape,  Sao-Paulo,  Brésil  ;  il  ne  reste  de  ces  Indiens  que  quelques  centaines 
d’individus).  —  Mies,  Die  Bestimmung,  etc.  [La  détermination  des  Largeurs  maxima  sur 
le  crâne,  varient  de  HO  à  169,  mais  surtout  entre  125  et  159).  —  Virchow,  Knochen, 
etc.  ( Les  ossements  des  anciennes  sépultures  dans  le  Tejinessee  ;  présentation  ;  tibia  pla- 
tycnémique;  fig.).—  Posner,  Birmanische,  etc.  (Photographie  des  Nains  birmans ,  décrits 
dans  les  «  Verhand.  »  du  17  oct.  1896).  —  Virchow,  Lebender,  etc.  {Homme  pétrifié  vivant", 
un  Roumain  atteint  d’une  myosite  ossifiante  progressive;  photogr.).  —  Baginsky, 
Présentation  d  un  cas  d’hypertrichosis  chez  un  enfant;  photogr.).  —  Ed.  Seler,  Die 
Venusperiode,  etc.  (Les  périodes  de  la  révolution  de  la  planète  Vénus  dans  l'écriture 
hiéroglyphique  du  groupe  du  «  Codex  Borgia  »  ;  fig.).  —  W.  v.  Schulenburg,  Gebâck, 
etc.  (Les  gâteaux  à  Baden-Baden  et  dans  d’autres  localités  de  la  Forêt  Noire).  — 
F.  v.  Luschan,  Zur  geographischen,  etc.  (A  propos  de  la  nomenclature  dans  l'Océan 
Indien,  notamment  sur  les  changements  inutiles  des  noms  Nouvelle-Bretagne  en  Neu- 
Pommern,  etc.)  —  F.  v.  Luschan,  Brand-Malerei,  etc.  ( Dessins  faits  au  feu  prove¬ 
nant  de  l'Archipel  de  Bismarck  et  Crânes  trépanés  de  la  Nouvelle-Bretagne  (1)  ;  fig.) 
—  Le  Président  donne  connaissance  des  critiques  qu'avaient  suscitées  la  classifica¬ 
tion  d’antbropologie  proposée  par  la  Société  royale  de  Londres  pour  le  Catalogue 
international  de  la  Littérature  scientifique).  —  Séance  du  22  octobre  :  Nécrologie 
d’ÀNDRÉ  Arzruni,  minéralogiste  et  préhistorien  russo-arménien-allemand,  et  de  G.  de 
Mortillet,  avec  la  reproduction  de  sa  classification).  —  Risley,  Studiums,  etc. 
(. Études  de  folk-lore  dans  l'Inde).  —  Belck  et  Lehmann,  Armenische,  etc.  ( L'expédi¬ 
tion  en  Arménie). 

Centralblatt  für  Anthropologie,  Ethnologie  und  Urgeschichte,  Iena,  4e  année  (1899). 

F  asc.  1.  —  Wilser,  Die  Rundkôpfe  in  Europa  ( Les  brachycéphales  de  l'Europe  sont 
venus  de  l’Asie;  assertion  sans  preuves).  —  Referate  ( Analyses  de  37  ouvrages  d’an¬ 
thropologie).  —  V ersammlungs-und  Vereins ■  Berichte  [Notes  sur  le  Congrès  et  les  Socié¬ 
tés,  Mies  :  Compte-rendu  du  Congrès  de  la  Société  anthropologique  allemande  à 
Brunswick,  4-6  août  1898  (fin).  —  R.  Lehmann-Nitsche,  Compte-rendu  du  Ier  Congrès 
scientifique  latino-américain  tenuà  Buenos-Aires  du  10  au  20  avril  1898.] —  Bibliogra- 
phische  Uebersicht  (Revue  bibliographique,  par  S.  Buschan;  littérature  courante  pour 
1898  ;  Anthropologie,  Biologie).  —  Tagesgeschichte  [Chronique;  Berlin,  Paris,  Stettin, 
Buenos-Aires  (mort  de  Th.  Bridges),  Stockholm,  etc.] . 

Archiv  für  Anthropologie,  t.  XXV,  fasc.  4.  Braunschweig,  1898. 

J.  Kollmann  et  W.  Büchly,  Die  Persistenz,  etc.  (La  persistance  des  races  et  la  re¬ 
construction  de  la  physiognomie  des  crânes  préhistoriques  ;  sculpture  d’une  femme 
d’après  le  crâne  d'Auvernier,  époque  de  la  pierre  polie;  fig.  et  3  pl.).  —  Widemann, 
Untersuchuug,  etc.  ( Étude  de  30  crânes  Djagga  de  Kilimandjaro,  cap.  cran, 
moy.  :  1415  c.  c.  pour  les  hommes,  1210  c.  c.  pour  les  femmes,  i.  c.  moy.  71,9  ;  fig.  et 
ipl.). — J.  Fridolin,  Amerikanische  Schâdel  (Crânes  américains  de  la  collection  del’Acad. 
des  sc.  de  Saint-Pétersbourg  ;  crânes  esquimaux,  koloches,  aléoutes,  konyuages,  kenaï, 
péruviens).  —  Seggel,  Der  grôsste,  etc.  (Le  plus  grand  et  le  plus  petit  soldat  de  la 
garnison  de  Munich,  1535  mm.  et  2009  mm.;  photogr.).  —  R.  von  Ujfalvy,  Zwei  ka- 
schmirische  Kœnige,  etc.  ( Deux  rois  cachemiriens  ayant  le  type  négroïde;  fig.).  — 
E.  Dubois,  Ueber  die  Abhængikeit,  etc.  (Rapport  entre  le  poids  du  cerveau  et  la  taille 
chez  l'homme  ;  le  poids„absolu  est  plus  grand  chez  les  individus  de  haute  taille).  — 
O.  Montelius,  Die  Chronologie,  etc.  (La  chronologie  du  premier  âge  du  bronze  dans 
le  nord  de  l' Allemagne  et  en  Scandinavie ;  âge  du  cuivre  et  six  époques  de  Page  du 
bronze;  analyses  chimiques  des  objets  pour  chaque  période;  fig.)  —  Referate  ( Ana - 


(1)  Voy.  L' Anthropologie,  1899,  p.  361. 
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lyses  :  Luschan,  Ausgrabungen  in  Sendschirli;  De  la  IIitte  et  Ten  Kate,  Notes  sur 
les  Indiens  Gayaquis;  Lœvenstimm,  Aberglaube;  Schellhas,  Gœttergestalten  der 
Mayahandschriften;  Brinton,  Religions  of  primitive  peoples;  Platz,  Der  Mensch  • 
Archiv  für  Radions  wissenschaft  ;  Wissenscliaftl.  Mittheilungen  aus  Bosnien  • 
Y.  Luschan,  Beitræge  zur  Vœlkerkunde  der  deutchen  Schutzgebiete;  Analyse  de' 
182  ouvrages  américains  par  E.  Schmidt).  -  (Bibliographie  anthropologique  pour 
l’année  1895  :  Zoologie  et  Paléontologie). 

Supplément  à  ce  fascicule  : 

Die  anthropologischen  Sammlungen  Deutschfands  :  Das  anthropologische  Material 
des  Anatom.  Instit.  d.  K.  Univers.  Berlin  ;  3°  partie,  par  W.  Krauze,  Braunschweig 
1898  (Catalogue  descriptif  des  crânes  nègres,  polonais,  australiens,  etc.,  nouvelle¬ 
ment  acquis). 

Correspondenzblatt  d.  deutschen  Gesellsch.  f.  Anthropologie,  etc.  29°  année  (1898). 

A0  b  (Avril).  C.  Mehlis,  Archæologisches,  etc  ( Noies  archéologiques  sur  quel¬ 
ques  fouilles  dans  le  Palatinat).  —  Mittheilungen,  etc  [Communication  faites  aux  So¬ 
ciétés  locales  :  Soc.  anthr.  Munich  :  H.  Zimmerer,  Die  Bevœlkerung,  etc.  (La  po- 
pulalion  de  V  Asie-Mineur  e,  suite)].  —  N°  5  (Mai).  —  Hurtmann,  Mittheilung,  etc. 
(Noie  sur  une  trouvaille  intéressante  dans  le  Sleswig-llolstein  ;  manche  de  hachette 
en  bois,  entouré  de  cuir).  Mittheilungen,  etc.  [Soc.  locales  :  Munich.  Zimmerer  (fin 

de  la  communication  sur  l  Asie-Mineure)].  —  IIomel  (Les  hittites  et  les  Scythes).  _ 

N°  6  (Juin).  —  Th.  Zichy,  Familientypus  (Le  type  et  l’air  de  famille  d’après  les  por¬ 
traits  des  souverains,  des  princes,  etc.).  —  Ar°  7  (Juillet).  —  F.  Quilling,  Mero- 
vingisches,  etc.  (Nécropole  mérovingienne  de  Sindlingen  près  Hœchst-sur-le-Mein)- 
Zichy  (Le  type  de  famille,  suite).  —  Mittheilungen,  etc.  (Sociétés  locales  :  llambourg- 
Altona.  Unna,  Le  cheveu  comme  caractère  de  race).  —  N°  8  (Août).  —  C.  Mehlis, 
Flintsteinlager,  etc.  (Dépôt  de  silex  dans  le  Palatinat  rhénan).  —  Mehlis,  Neue  Aup- 
grabungen,  etc.  (Nouvelles  fouilles  à  Heidenburg,  près  Krimbach,  Palatinat).  —  So¬ 
ciétés  locales  :  Hambourg- Alloua  (mort  de  Luders);  Dauzig,  etc. 

Verœffentlichungen  ans  dem  K.  Muséum  fiir  Vœlkerkunde,  t.  IV,  fasc.  1,  Berlin, 

1899,  in-fol. 

Ce  fascicule  est  consacré  en  entier  au  travail  de  IL  Strebel,  Ueber  Tierorna- 
meute,  etc.  (Les  ornements  zoomorphes  sur  les  poteries  de  l' Ancien  Mexique ;  ^plan¬ 
ches  en  parties  coloriées). 

Beitræge  zur  Anthropologie  und  Urgeschichte  Bayerns,  t.  XII ,  fasc.  3  et  4,  Munich, 

1898. 

M.  Halm,  Todtenbretter,  etc.  (Les  tombes  en  bois  dans  la  Forêt  bavaroise  ;  2  pl.  et 
fig.).—  Baumann,  Die  Bevœlkerung,  etc.  (La population  delaSouabe  bavaroise  dans  la 
suite  des  temps,  étude  ethuo-historique  et  toponymique).  —  J.  Ranke,  Schædel  der 
bayerischeu  Stadtbevœlkerungen,  etc.  [Crânes  des  citadins  bavarois.  1.  Ossements  et 
(25)  crânes  du  commencement  du  moyen-âge  trouvés  à  Lindau;  contribution  à  l’his¬ 
toire  des  types  crâniens  en  Bavière,  extrait  d’un  travail  à  paraître  dans  les  publica¬ 
tions  de  l’Académie  des  sciences  de  Munich;  on  trouve  des  brachycéphales  déjà 
parmi  les  crânes  de  Reihengræber  et  encore  plus  à  Liodau;  la  capacité  crânienne  des 
brachycéphales  est  supérieure  à  celle  des  dolichocéphales  parmi  les  crânes  bavarois 
anciens  et  modernes;  la  taille  est  la  même  au  moyen  âge  et  actuellement  à  Lindau, 
1635  millimètres].  —  P.  Reinecke,  Zur  neolithischen  Keramik,  etc.  (La  céramique 
néolithique  d’Eichelsbach  dans  le  Spessart ) .  —  Bericht,  etc.  ( Rapports  sur  les  nou¬ 
velles  fouilles  faites  en  Bavière-,  une  cinquantaine  de  squelettes  des  Reihengræber 
de  Schretzheim,  mesure  directe  de  la  taille  des  squelettes). 
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Mittheilungen  der  Anthropol.  Gesellschaft  in  Wien,  t.  XXIX  (n.  s.  XIX),  fasc.  1, 

1899. 

K.  Fucus,  Das  deutsche  Haas  des  Zipser  Oberland  (La  maison  allemande  du  haut 
pays  de  Zips;  fig.).  —  W.  Schmidt,  Ethnographische,  etc.  (Notes  ethnographiques  de 
Berlinhafen ,  Nouvelle-Guinée  allemande ,  Tamara,  Leming  et  autres  tribus;  les  noms 
de  nombres  ;  caractère  morai;  signaux  de  feu  ;  vie  de  famille,  coutumes  funéraires,  etc.). 
—  Literaturherichte  [ Analyses  :  Beitræge  zur  Anthropologie  Brauuschweigs  ;  Rokos- 
sowska,  Bajki,  etc.  (Contes  du  village  Yourkowchina)  ;  «  Materyaly  »  de  l’Académie 
de  Cracovie,  etc.)  par  Bougiel J. 

Sitzungsberichte  (à  la  suite  des  «  Mittheilungen  »),  1899. 

N°  1  ( Janvier-Février ).  —  Ph.  Paulitschke,  Ethnographisches  ans  Ostafrika  (Notes 
ethnographiques  sur  l'Afrique  orientale,  d'après  le  voyage  du  prince  Karl  von  und 
z u  Lichtenstein).  —  Fr.  IIeger,  Bénin,  etc.  (Bénin  et  ses  antiquités-,  avec  bibliogra¬ 
phie).  —  Kalman  v.  Miske,  Præhistorische,  etc.  (Découverte  des  ateliers  préhistoriques 
à  Velem  Sant-Vet,  près  Giins;  fig.  Hachettesde  bronze,  etc.).  —  Léo  Bouchal  (Con¬ 
tributions  à  l’étude  de  la  géophagie;  en  usage  chez  les  Minkopis,  chez  les  Niassais 
etc.);  Contribution  à  l'histoire  primitive  des  instruments  de  musique,  guitare  de  bam¬ 
bou,  «  marouvane  »  des  Malgaches;  sa  distribution  géographique).  —  Kalman  v. 
Miske,  Hirschhorn-Artefacte,  etc.  (Objets  en  bois  de  cerf  de  la  station  préhistorique, 
de  Velem  Sant-Veit;  14  fig.). 

Internationales  Archiv  für  Ethnographie,  t.  XII,  fasc.  1,  Leide,  1899. 

R.  Etüeridge  jün.,Ou  the  ornementation,  etc.  (L'ornementation  de  certains  paniers 
tressés  en  herbe,  appelés  «  dilly-baskets  »  chez  les  Australiens  du  Nord.  Étude  de 
l’art  décoratif  australien;  fig.).  —  Nouvelles  et  Correspondance  (A.  Grigorief,  Etudes 
sur  les  chansons  populaires  russes;  Edition  prochaine  des  manuscrits  de  Miklucho- 
Maclay  par  Anoutchin.  —  Schmeltz,  Sur  la  mandragore  chez  les  Chinois,  les  Russes, 
etc.).  —  Musées  et  Collections  (Collection  de  costumes  néerlandais;  Peabody  Mu¬ 
séum;  Musée  de  Christiania,  de  Francfort,  de  Mayence,  etc.).  —  Revue  bibliogra, 
phique  (générale  par  Dozy;  Analyse  de  «  Jivaïa  starina  »,  par  Kern).  —  Livres  et 
brochures  ( Thieutlin ,  Les  véritables  instruments  usuels  de  l’àge  de  la  pierre; 
C.  IIorsford,  Dwellings  of  tbe  Sagatime  in  leeland).  —  Explorations,  etc.  (Expédi¬ 
tion  de  Roborovsky  et  Eléments  en  Asie  centrale;  Congrès  des  anthropologistes 
allemands  à  Brunswick). 

Tokio  Ginruigaku,  etc.  (  The  Journal  of  the  Anthr.  Soc.  of  Tokyo),  t.  XIII  (1898). 

N°  150  ( Septembre ).  —  R.  Kuwano,  Dernières  recherches  sur  la  descendance  de 
l’homme. —  S.  Wada,  Rapport  sur  un  ancien  tombeau  (découvert  tà  Ikeda,  district  de 
Tayono)  dans  la  province  de  Settsu  ;  plans  et  fig.).  —  Y.  Ino,  Correspondance  de  For- 
mose.  —  S.  Tsuboi,  Proverbes  et  superstitions  du  Japon.  —  Procès-verbaux  du  Congrès 
ethnologique  tenu  à  Tokyo.  —  Wada,  Dessins  ornementaux  sur  le  couvercle  d’un 
cercueil  en  pierre,  nouvellement  découvert  dans  la  prov.  de  Harima).  *—  N°  151 
(Octobre).  —  S.  Yagi,  Une  tombe  en  pierre  avec  des  ornements  gravés.  —  Wada, 
Sur  un  cercueil  de  pierre  avec  trois  lignes  gravées.  —  Kuwano,  Suite  de  l’article  sur 
la  descendance  de  l’Homme.  —  Congrès  de  Tokyo.  —  N°  152  (Novembre).  —  S.  Yagi, 
Sur  certaines  épées  anciennes  du  Japon.  —  S.  Naka/.awa,  Excursion  archéologique 
dans  Hitachi  et  Shimosa.  —  Y.  Ino,  Correspondance  de  Formose.  —  Tsuboi,  XIVe  Rap¬ 
port  annuel  sur  la  Société  d’Anthropol.  de  Tokyo. 
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Archaeological  and  ethnologie  al  Papers  of  the  Peabody  Muséum.  —  Howard  Uni- 
versity,  t.  I,  n°  6,  Cambridge,  Mass.,  1898. 

Ce  numéro  est  entièrement  consacré  à  l’ouvrage  de  Ch.  Willoughby,  Prehistoric 
burial  places,  etc.  ( Les  cimetières  préhistoriques  à  incinération  dans  le  Maine.  Nornbr. 
plans,  planches  et  fig.  ;  objets  en  pierre  polie  et  taillée,  etc.). 

Field  Columbian  Muséum,  Anthropological  sériés. 

T.  I,  n°  1  ( Février  1897).  —  W.  Holmes,  Archaeological  studies  among  the  ancient 
cities  of  Mexico  ( Recherches  archéologiques  dans  les  anciennes  cités  du  Mexique. 
2e  partie.  Les  monuments  de  Chiapas,  Oaxoca  et  la  vallée  du  Mexico).  —  T.  Il,  n°  1 
( Août  1897).  —  A.  Dorsey,  Observations  on  a  collection,  etc.  [Description  d'une  col¬ 
lection  de  crânes  papou,  avec  une  note  sur  la  conservation  et  l' ornementation  de  cer¬ 
tains  crânes,  par  W.  H.  Holmes;  plus.  pl.  et  fig.  lnd.  céph.  moy.  de  8  crânes  mas¬ 
culins  :  71,  avec  variations  de  65  à  74  ;  de  7  crânes  féminins  75  (de  65  à  77).  lous 
les  crânes  viennent  d’une  seule  et  même  localité,  non  indiqué  dans  le  mémoire].  — 
A'0  5  ( Juillet  1898).  —  Thompson,  Ruins,  etc.  (liuines  de  Xkichmook,  Yucutan;  nombr 
plans  et  planches  ;  poteries,  silex  taillé,  etc.). 

Portugalia,  Materiaes  para  o  estudo  do  povo  portuguez,  t.  I,  fasc.  1,  Porto,  1899. 

Nouveau  recueil  artistement  illustré  dont  le  succès  est  assuré  par  la  réunion  de 
trois  noms  :  Ricardo  Levih,  directeur;  Rocha  Peixoto,  rédacteur  en  chef;  FonsecaCar- 
noso,  secrétaire.  —  M.  Sakmento,  A  arte  Mycenica,  etc.  (L'art  mycénien  dans  le  nord- 
ouest  de  l'Espagne-,  16  fig.).  —  A.  dos  Santos  Rocha,  As  arcainhas  do  Seixo,  etc.  [Les 
<•  arcainhas  »  (nom  local  de  dolmens)  de  Seixo  et  de  Sobredo,  prov.  de  Beira  Alta; 
M  fig.  et  plans-  poteries  grossières].  —  Fonseca  Cardoso,  Autropologia da  Povo  Por¬ 
tuguez.  (Premier  article  d’une  Anthropologie  du  peuple  portugais,  consacré  à  la  mono¬ 
graphie  somatologique  du  «  Minhoto  »,  ou  habitant  de  la  cote  de  la  province  de  Minho, 
entre  les  embouchures  du  Cavado  et  de  l’Ancora;  10  portr.  phologr . ,  1  graphique, 
1  carte  (distribution  de  la  taille,  etc.].  —  1’ .  A.  Caelho,  A  pedagogia,  etc.  ( L  instruction 
et  l'éducation  dans  le  peuple  portugais;  psychologie  de  1  enfant,  etc.).  Rocha  Pei- 
xato,  Ethnographia  Portugueza,  etc.  (Premier  article  d’une  Ethnographie  portugaise, 
concernant  Y habitation  et  notamment  les  palaüttes  du  littoral  des  piovincesde  Leira 
et  Minho;  7  fig.).  —  A.  Sampaio,  As  «  villas  »,  etc.  (Les  «  villas  »,  domaines  îustiqucs 
du  nord  du  Portugal,  du  temps  des  Romains).  —  1  aria  (Picakdo  Severo,  Statue  >o- 
maine  de  Soutello  ;  1  photogr.).  -  Sociedade,  etc.  (Société  archéologique  de  Figueira  : 
A.  dos  Santos  Rocha,  Mobilier  néolithique  dans  la  vallée  de  Mondego;  premières  tra¬ 
ces  de  l’âge  du  cuivre  aux  environs  de  Figueira  ;  l’âge  du  bronze  dans  l’Alvaiazere  ; 
station  lusitano-romaine  de  la  caverne  de  Bacellinho,  dans  les  montagnes  de  Alvaia- 
zere;  nouvelles  traces  des  Romains  dans  la  basse  vallée  de  Mondego  et  aux  environs. 

—  Goltz  de  Carvalho,  Signes  gravés  sur  les  dalles.  —  Fernandes  Tuomaz,  Inscrip¬ 
tions  et  emblèmes  que  l’on  trouve  sur  les  cloches  des  églises  dans  le  district  de  Fi¬ 
gueira  -  Ferreira  Lohreiro,  Un  carreau  émaillé  du  xvn«  siècle.  -  Duarte  Silva, 

Les  monnaies  recueillies  dans  les  sépultures  du  village  de  EgrejaVelha,  dans  le  Negrote). 

-  Fernandes  Thomaz,  Notas  ethnographicas,  etc.  (Notes  ethnographique  sur  le  district 

de  Figueira-  la  pêche  dans  la  commune  de  Buarcos,  à  3  kil.  de  Figueira;  10  fig.).  - 
Noticias  (Notes  :  Société  Carlo  Ribeiro  ;  Le  Musée  municipal  de  Porto;  la  Soc.  archéo- 
lo.r  et  le  Musée  de  Figueira;  la  Commission  archéolog.  de  Porto;  les  archives  mu¬ 
nicipales  de  Porto,  etc.).  -  Nécrologie  (G.  de  Mortillet,  av.  portrait;  D.  Cecilia 
Schmidt  Franco )  -  Bibliographie  (M.  Sarmento,  Festus  Avienus,  Ora  maritima; 

Leitede  Vasconcellos,  As  religioes  deLusitauia;  A.  DaSilva  Basto,  Indices  cephalicos 
dos  Portuguezes  ;  L.  de  Iloyos  Sainz,  L’anthropologie  ...  en  Espagne  et  en  Portugal). 
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b)  Travaux  a?ithropologiques  publiés  dans  différents  recueils. 

Bulletin  archéologique,  1858,  2e  livrais.,  Paris. 

P.  lxxxix.  De  Barthélémy,  Rapport  sur  les  fouilles  exécutées  parM.  Paul  du  Cha- 
tellier,  dans  deux  tumulus  à  PIounéour-Lauvern  (Finistère).  —  P.  cxiv.  Cagnat, 
Rapport  sur  les  recherches  archéologiques  etfectuées  par  les  brigades  topographiques 
en  Algérie  et  en  Tunisie.  —  P.  cxxix.  Dolot,  Rapport  sur  la  cartejjarchéologique  de 
Carthage.  —  P.  314.  Hilaire  et  Renault,  Étude  sur  les  gisements  mégalithiques  des 
régions  du  Kef  et  du  Rsour-Thala.  —  P.  328.  Gsell,  Note  sur  quelques  monuments 
figurés  découverts  en  Algérie.  —  P.  343.  Novak,  Note  sur  la  nécropole  phénicienne 
de  l’Henchir-el-Alia.  —  P.  363,  Hilaire,  Note  sur  une  nécropole  libyque,  sur  des  mo¬ 
numents  mégalithiques  et  sur  deux  mausolées  de  la  région  de  Thala  (Tunisie). 


Sitzungsberichte  d.  k.  Preussischen  Akad.  d.  Wissensch.  zu  Berlin,  1899. 

A0  3  (19  janvier).  —  P.  14.  R.  Virchow,  Die  Bevôlkerung  (La  population  des  Phi¬ 
lippines ;  2e  communication  ;  déformations  crâniennes;  contraste  entre  les  crânes  des 
ludios  et  ceux  des  Negritos;  2  fig.). 

Sitzungsberichte  d.  Gesellsch.  f.  Morphol.  u.  Physiol.  in  München,  t.  XIV  (1898), 

fasc.  3  (paru  en  1899). 

P.  119.  Muller,  Ueber  die  wechselseitigen  Beziehungen,  etc.  (Sur  les  rapports 
réciproques  entre  la  forme  crânienne  et  le  mécanisme  de  la  parlurition  ;  les  bra¬ 
chycéphales  ont  plus  souvent  la  présentation  pariétale  que  les  dolichocéphales  e 
facilitent  par  conséquent  la  parturition;  mais  la  question  demande  à  être  étudiée  de 
plus  près). 

G  obus,  lllustr.  Zeitschr .,  etc.,  dir.  R.  Andree,  t.  LXXV,  Braunschweig,  1898. 

A°  13.  S.  Ivraüse,  Zur  Verbreitung,  etc.  (La  distribution  géographique  de  la  ser¬ 
pette  dentelée ,  fig.).  A°  14.  —  Iony'  Kellen,  Die  Polnischen  Niederlassungen,  etc. 
(Les  localités  habitées  par  les  Polonais  dans  le  district  minier  de  Rhur,  province  Rhénane 
et  Westphalie;  nombre  de  Polonais,  15  en  1861;  10.320  en  1880  ;  106.766  en  1897).  — 
Reinecke,  Die  Samoaner,  etc.  ( Les  Samoans  et  le  cocotier  ;  fig.  Exploitation  de  cet  ar¬ 
bre).  Maunbarkeitsgebrâuche,  etc.  (Cérémonies  d'initiation  chez  les  Gafres;  pho- 
togr.).  ■  Die  erste  Regierungsschule,  etc.  (La  première  école  gouvernementale  dans 
l  intérieur  de  l  Alaska  ;  photo gr .).  —  N°  15.  —  R.  Krantz,  Ursprung,  etc.  (L'origine 
et  les  formes  du  berceau,  chez  différents  peuples;  fig.).  —  Frank,  Zum  Ladaker  Volks- 
lied  (Les  chansons  populaires  des  Ladaki;  musique  notée).  —  Die  Ballonmützen, 
etc.  (Les  couvre-chefs  en  forme  de  ballon,  en  usage  chez  les  insulaires  de  Bougain¬ 
ville,  îles  Salomon  ;  photogr.).  Praktische  Folgerungen,  etc.  (Conséquences pratiques 
que  Von  peut  tirer  de  V ethnographie  pour  la  vie  sociale ).  —  N°  16.  —  G.  Courau, 
Leichenfeierlichkeiten,  etc.  (Fêtes  qui  accompagnent  l'enterrement  chez  les  Banyang 
du  haut  Calabar  ou  Crossriver,  Cameroun  septentrional).  —  Friederici,  Die  Behand- 
lung,  etc.  (Le  traitement  des  femmes  captives  chez  les  Indiens  de  l' Amérique  du  Nord). 

Ergebnisse,  etc.  (Résultats  de  l'Expédition  archéologique  du  Dr  Klementz  à  Tour- 
fan).  —  A’o  17.  —  Middlebrooks,  etc.  (Les  photographies  de  M.  Middlebrooks  se  rap¬ 
portant  à  la  vie  des  Cafres;  tentes,  costumes,  etc .;  photogr»).  —  R.  Bach,  Die  India- 
ner  Kanadas,  etc.  (Les  Indiens  du  Canada  en  train  de  devenir  de  citadins  séden¬ 
taires  ;  photogr.).  —  P.  Boiw,  Die  sprachlichen  Verhâltnisse,  etc.  (La  répartition  des 
langues  en  Suisse;  réponse  à  l’article  publié  dans  le  n°  9  du  «  Globus  »  ;  la  langue 
parlée  tient  aux  conditions  économiques.  Dans  le  canton  de  Berne,  les  artisans  des 
vallees,  surtout  les  horlogers,  sont  obligés  de  parler  français  ;  les  paysans  de  la  mon¬ 
tagne  parlent  allemand).  —  Die  Siedelungsverhâltnisse  Norwegens  (La  répartition 
des  centres  de  population  en  Norvège).  -  1V°  18.  -  Ed.  IIahn,  Zur  Théorie  der  Ent- 
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stechung  des  Ackerbaues  ( Contributions  à  la  théorie  de  l'origine  de  l' agriculture).  — 
Arabischer,  etc.  (Un  miroir  arabe  des  ruines  de  Bulgary,  province  de  Kazan;  fig.).  — 
N°  19.  —  Ch.  Hoffman,  Die  Auswanderung,  etc.  ( L'exode  des  Indiens  nord-américains 
au  Mexique;  4  portraits  des  chefs;  ce  sont  les  tribus  Creekou  Muskoki,  Choctaw  et 
Delawar  qui  émigrent  ainsi  du  Kansas  et  du  territoire  Indien  dans  les  États  de 
Ckihuahua  et  d’Oaxaca  ;  10.000  en  tout.  Les  Choctaws  sont  civilisés).  —  R.  Andree, 
Ueber  die  Bedeutung,  etc.  ( Sur  la  signification  des  anciennes  ruines  de  Malabeleland 
et  du  Machona;  fig.  ;  signes  de  zodiaque  des  anciens  Sémites).  —  N°  20.  —  W.  Volz, 
Hausbau,  etc.  ( Architecture  des  maisons  et  établissements  des  villages  chez  les  Battus 
du  nord  de  Sumatra  ;  fig.).  —  W.  v.  Bülow,  Zu  den  Wanderungen,  etc.  (A  pro¬ 
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Si  l’on  fait  abstraction  des  fouilles  de  l’École  française  d’Athènes 
à  Santorin,  vers  1870,  épisode  isolé  et  sans  lendemain,  on  peut  dire 
que  l’exploration  méthodique  des  stations  et  des  nécropoles  préhis¬ 
toriques  des  Cyclades  n’a  commencé  que  vers  1885.  A  cette  époque, 
feu  Dümmler  publia  un  travail  très  important  et  plein  de  vues  nou¬ 
velles  sur  la  civilisation  primitive  de  J’île  d’Amorgos  (1).  Depuis, 
l'École  anglaise  d’Athènes  a  conduit  quelques  recherches  intéres¬ 
santes  dans  l’île  de  Milo  (2)  ;  mais  la  part  du  lion  est  revenue  à  la 
Société  archéologique  d’Athènes  qui,  grâce  à  l’infatigable  persévé¬ 
rance  de  M.  Tsountas,  éphore  des  antiquités,  a  fait  pratiquer  des 
fouilles  très  fructueuses  et  admirablement  surveillées  dans  plusieurs 
îles,  notamment  à  Paros,  à  Siphnos  et  à  Syros. 

Un  mémoire  récemment  publié  par  M.  Tsountas  dans  l”E®Y)p.epl<; 
àpy a-.o^oycai  d’Athènes  (3)  va  nous  permettre  d’entrer  dans  quelques 
détails  sur  le  préhistorique  de  ces  deux  dernières  îles. 

A  Siphnos,  il  y  a  deux  groupes  de  tombes  égéennes,  l’un  au  lieu 
dit  Akrotériaki ,  au  sud-est  de  l’île,  l'autre  à  Vathy,  au  sud-ouest. 
Le  premier,  signalé  dès  1896  par  M.  Pollak(4),  n’a  fourni  malheu¬ 
reusement  que  sept  ou  huit  tombes  intactes.  L’aspect  extérieur  est 
analogue  à  celui  des  tombes  de  la  même  époque  à  Paros  et  dans  les 
îles  voisines  ;  ce  sont  des  cists  formés  de  quatre  plaques  verticales, 
exceptionnellement  de  petites  pierres  non  taillées.  Les  morts,  comme 
à  Paros,  sont  couchés  sur  le  flanc  droit,  le  bras  droit  replié  sous  la 
tête,  le  bras  gauche  également  fléchi  (la  main  droite  d’un  squelette 
ainsi  couché  tenait  une  pyxis  cylindrique).  Les  genoux  sont  repliés 

,  (1)  Athenischê  Mittheilungen,  1886,  p.  25  et  suiv. 

(2)  J’en  ai  rendu  compte  dans  L'Anthropologie ,  1899,  p.  209. 

(3)  ’Ecpyjpi-sp'iç  àp-/aioXoyi-/^)  1899,  p.  73-134. 

(4)  Alher.ische  Mittheilungen,  1896,  p.  210. 

l’anthropologie.  —  T.  S.  -  «U* 
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comme  les  bras  ;  c’est,  en  un  mot,  la  posture  si  souvent  constatée 
dans  les  tombes  primitives  du  monde  méditerranéen.  — A  en  juger 
par  la  forme  des  vases  recueillis  dans  les  sépultures,  tant  à  Akroté- 

riaki  qu’à  Vathy,  ainsi 
que  par  les  rites  de 
l’inhumation,  ces  né¬ 
cropoles  appartien¬ 
nent,  comme  celles  de 
Paros,  Antiparos  et 
Despotiko,  à  une  pé¬ 
riode  ancienne  de  l’é- 
géen,  alors  que  celles 
de  Syros,  dont  il  va 
être  question  plus,  longuement,  sont  postérieures.  La  première 
période  se  distingue  principalement  de  la  seconde  par  l’absence  de 
vases  à  ornements  peints  ;  on  n’a  trouvé  à  Siphnos  qu’un  seul  vase 
décoré  de  quelques  lignes  noires,  tracées  irrégulièrement  sur  l’ar¬ 
gile  rouge. 

La  vaste  nécropole  préhistorique  de  Chalandriani,  au  nord-est  de 
Syros,  est  connue  de¬ 
puis  1862  (1);  mais  elle 
n’avait  pas  encore  été 
explorée  avec  mé¬ 
thode.  M.  Tsountas  y 
a  fouillé  cinquante 
tombes  et  a  constaté 
qu’il  en  avait  existé 
plusieurs  centaines. 

Une  autre  nécropole 
de  la  même  époque,  à 
Haghios  Loukas,  au 
nord-ouest  de  l’île,  lui  en  a  fourni  quatre-vingt-quatorze. 

Ces  tombes  diffèrent  absolument  de  celles  de  Paros  et  de  Siph¬ 
nos.  Ce  ne  sont  plus  des  cists,  mais  des  sortes  de  grottes,  creusées 
à  une  petite  profondeur  au-dessous  du  sol  et  formées,  sur  les  cô¬ 
tés,  de  petits  murs  en  pierres  sèches,  d’ordinaire  convergents  et 
non  verticaux,  qui  sont  surmontés  de  dalles  minces  formant  toit 
(fig.  1 ,  2,  3).  M.  Tsountas  n’a  vu  dans  toute  l’île  qu’un  seul  tombeau 
formé  de  quatre  plaques  verticales  comme  ceux  de  Paros.  A  l’inté- 


Fig.  1.  —  Plan  et  coupe  d’une  tombe  de  Syros. 


(1)  Revue  archéol .,  1862,  t.  VI,  p.  224. 
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rieur,  les  tombes  affectent  des  formes  très  diverses,  ^rectangles, 
trapèzes,  cercles,  ellipses,  etc.  Presque  toutes  sont  pourvues  d’une 
entrée,  haute  de  0m,50  à  0«,60,  fermée 
par  un  petit  mur  de  pierres  ou  par  une 
grande  plaque.  L’utilité  pratique  de  cette 
disposition  était  nulle  ;  M.  Tsountas  a 
certainement  raison  d’y  voir  simple¬ 
ment  une  imitation,  par  l’architecture 
funéraire,  de  celle  des  maisons  primi¬ 
tives.  On  constate  un  phénomène  ana¬ 
logue  dans  les  urnes-cabanes  d’Albano 
et  ailleurs  encore. 

Les  morls  sont  couchés  dans  la  même 
position  que  ceux  de  Paros  et  de  Siph- 
nos.  Comme  beaucoup  de  tombes,  au 
moment  de  la  découverte,  ne  conte¬ 
naient  que  peu  de  terre,  il  est  certain 
qu’on  n’accumulait  pas  la  terre  sur  les 
cadavres,  mais  qu’elle  ne  s’est  infiltrée  dans  les  sépultures  que 
par  l’effet  de  la  pluie. 

Les  vases  sont  nombreux  et  affectent  des  formes  variées  :  assiettes, 
coupes,  pyxides,  vases  carénés  avec  pied,  etc.  Ces  derniers,  qui  té¬ 
moignent  d’une  technique  avancée,  bien 
que  fabriqués  sans  l'aide  du  tour ,  sont 
particulièrement  fréquents.  Nous  en  re¬ 
produisons  deux,  l’un  or¬ 
né  de  spirales,  l’autre  de 
cercles,  de  points  et  de 
lignes  incisés  (fig.  4  et  5). 

Les  vases  ornés  de  pein¬ 
tures  se  rencontrent  dans 
les  mêmes  tombes  que 

.  ,  ,  ,  ,  Vase  de  Syros. 

ceux  qui  sont  décorés  en 

creux,  soit  avec  des  poinçons,  soit  à  la 
main.  Mais  tandis  que  ces  derniers  pré¬ 
sentent  de  nombreux  exemples  de  cercles 
et  de  spirales,  les  ornements  des  vases  peints  sont  toujours  recti¬ 
lignes.  Cette  singularité  ne  peut  guère  s’expliquer,  comme  l’a  vu 
M.  Tsountas,  que  par  une  hypothèse  :  le  centre  de  fabrication  des 
vases  peints  serait  différent  de  celui  des  vases  incisés. 

Parmi  ces  derniers,  on  remarque  surtout  des  espèces  de  coupes 


Fig.  4.  —  Vase  de  Syros. 


Fig.  3.  —  Position  du  squelette 
dans  une  tombe  de  Syros. 
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plates  à  manche  qui  sont  absolument  nouvelles  dans  le  domaine  de 


la  céramique.  Nos  figures  6  et  7  en 
que  toute  description.  La  partie  in¬ 
férieure,  .celle  sur  laquelle  repose 
l’objet,  est  ornée  de  creux  et  d'inci¬ 
sions,  les  premiers  triangulaires,  ob¬ 
tenus  au  poinçon,  les  secondes  recti- 
linéaires  ou  en  forme  de  spirales. 


Fig.  6.  —  Coupe  à  manche  de  Syros. 


donneront  une  idée  meilleure 


Fig.  7.  —  Gravures  au  revers  d’uue 
coupe  à  manche  de  Syros. 


Ces  spirales  forment  une  décoration  très  simple,  mais  pleine  de 

goût,  qui  rappelle  des  motifs  mycé¬ 
niens  bien  connus.  Ce  qu’il  y  a  de 
plus  curieux,  c’est  la  silhouette  du 
bateau  à  proue  élevée  et  pourvu  d’un 
double  rang  de  rames  que  l’on  re¬ 
marque  au-dessous  de  l’enchevêtre¬ 
ment  de  spirales  (1).  M.  Tsountas  a 
naturellement  reconnu  l’intérêt  de 
cette  représentation  et  a  réuni  dans 
un  tableau,  que  nous  reproduisons, 
toutes  celles  qu’il  a  constatées  sur 
des  objets  de  cette  classe  (fîg.  8). 

En  regard  (fîg.  9),  nous  faisons 
figurer  les  silhouettes  de  navires  qui 
ont  été  signalées,  dans  ces  derniers 
temps,  sur  un  nombre  considérable 
de  poteries  d’Egypte,  appartenant,  à 
ce  qu’il  semble,  aux  trois  premières 
dynasties,  qu’onplace  d’ordinaire  aux 

Fig.  8.  —  Bateaux  gravés  sur  des  environs  de  l’an  4000  (2).  Assuré- 
coupes  de  Syros. 

(1)  Le  bateau  eu  terre  cuite  trouvé  à  Milo  est  beaucoup  moins  ancien  (L' Anthro¬ 
pologie,  1899,  p.  209). 

(2)  L  Anthropologie,  1897,  p  339  ;  1898,  p*  33,  717. 
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ment,  l’analogie  de  ces  deux  séries  de  dessins  ne  tient  pas  seu¬ 
lement  au  fait  qu’ils  représentent  les  uns  et  les  autres  des  ba¬ 
teaux  à  rames  ;  on  sent  entre  elles  comme  un  lien  de  parenté, 
qui  fait  que  l’une  suggère  immédiatement  la  pensée  de  l'autre. 
Toutefois,  à  y  regarder  de  près,  les  différences  sont  telles  qu’on 
hésite  à  tirer  de  ce  rapprochement  aucune  conclusion  précise.  Les 
bateaux  égyptiens  —  si  ce  sont  des  bateaux  —  n’ont  de  rames 
que  d’un  côté  ;  les  bateaux  égéens  en  ont  des  deux  côtés,  ou  n’en  ont 
pas  du  tout.  Les  bateaux  égyptiens  sont  curvilignes  ;  les  bateaux 
égéens  sont  formés  de  lignes  plus  ou  moins  droites  qui  se  coupent  à 
angle  obtus.  Il  y  a  des  cahutes  (?)  sur  les  bateaux  égyptiens;  il  n’y 
enapoint  sur  les  autres.  Enfin,  tandis  que  les  bateaux  égéens  ont 
pour  enseigne  un  poisson,  cet  animal  n’est  jamais  représenté,  que 
je  sache,  ni  sur  les  bateaux  égyptiens,  ni  alentour;  et  c’est  encore 
là  un  des  arguments  que  peuvent  invoquer  ceux  qui,  comme 


M.  Torr,  ne  croient  pas  que  les  objets  représentés  sur  les  vases 
d’Égypte  soient  des  bateaux. 

A  quoi  pouvaient  servir  ces  curieuses  poteries?  Sans  doute,  re¬ 
marque  M.  Tsountas,  c’étaient  des  objets  de  luxe,  comme  l’indique 
déjà  le  caractère  de  la  décoration.  Plusieurs  personnes  ont  eu  l’im¬ 
pression  qu’elles  servaient  de  miroirs,  lorsqu  on  les  avait  remplies 
d’eau  ;  mais  cette  hypothèse  est<bien  hasardée  et  je  me  demande  si 
une  image  aurait  pu  se  réfléchir  d’une  manière  nette  dans  des  cou¬ 
pelles  d’argile  ainsi  placées  horizontalement.  Et  puisque  la  posi¬ 
tion  horizontale  aurait  seule  pu  empêcher  l’écoulement  du  liquide, 
pourquoi  aurait-on  décoré,  à  titre  exclusif,  la  partie  sur  laquelle 
l’objet  eût  porté?  En  tous  les  cas,  il  ne  saurait  être  question  de  mi¬ 
roirs  à  eau  ;  mieux  vaudrait  supposer  que  le  fond  de  l’assiette  ait 
été  revêtu  d’une  mince  feuille  de  métal. 

Les  tombes  de  Syros  ont  donné  aussi  des  objets  en  marbre  et  en 
pierre,  vases  évasés  avec  ou  sans  pied,  dont  quelques-uns  conser¬ 
vaient  encore  des  traces  de  couleur  bleue  (1),  petites  idoles  du  type 

(1)  Voir,  sur  ces  vases  en  marbre  de  l’Archipel,  ayant  servi  de  godets  ou  de  pa¬ 
lettes.,  V Anthropologie,  1899,  p,  208. 
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insulaire  connu,  en  forme  de  violons,  couteaux  d'obsidienne  très 
nombreux,  etc. 

Les  objets  de  métal  n’ont  pas  été  analysés  ;  M.  Tsountas  les  croit 
de  bronze,  mais  ce  serait  intéressant  à  vérifier.  Il  y  a  là  des  formes 
curieuses  d’épingles  (fig.  10,  nos  3,  4,  5)  qui,  à  en  juger  par  la  position 
d’un  de  ces  objets  sur  le  squelette,  servaient,  comme  plus  tard  les 
fibules  —  dont  il  n’y  a  pas  de  trace  dans  les  nécropoles  égéennes  —  à 
faire  tenir  les  vêtements.  Sur  quatre  d’entre  elles,  du  côté  de  la  tète 
et  vers  le  milieu  de  la  tige,  M.  Tsountas  a  observé  des  traces  de  fil; 
sans  doute,  une  fois  l’épingle  passée  à  travers  deux  morceaux 
d’étoffe,  on  en  reliait  ainsi  les  extrémités  par  un  cordon,  qui  a  dû 


suggérer  l’idée  de  l’arc  de  la  fibule.  Pareille  idée  était  déjà  venue  à 
M.  Undset  (1). 

Les  aiguilles  sont  encore  plus  fréquentes  que  les  épingles.  On 
trouve  souvent,  avec  les  aiguilles,  une  ou  deux  pointes  en  métal 
d'une  forme  particulière  (fig.  10,  n°  7),  longues  de  0m,08  à  0m,  1 5 , 
dont  on  a  déjà  recueilli  des  spécimens  sur  l’acropole  de  Mycènes. 

Les  nos  1 ,  2  et  6  de  la  figure  10  reproduisent  des  objets  métalliques 
de  types  nouveaux,  plus  fréquents  dans  les  sépultures  à  aiguilles 
(féminines)  que  dans  les  sépultures  à  épingles.  La  poignée  con¬ 
servée  du  n°  1  était  en  os.  Les  pincettes  (n°  8)  sont  nombreuses  ;  on 

(1)  Cf.  L'Anthropologie ,  1890,  p.  610,  et  1899,  p.  206. 
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en  a  recueilli  quinze  dans  onze  tombeaux.  Avec  ces  objets,  qui  ser¬ 
vaient  probablement  à  la  toilette,  mais  qui  —  sauf  les  pincettes  — 
ne  peuvent  être  exactement  déterminés,  on  a  souvent  trouvé  des 
coquilles  ( Pecten  jacobens  L.),  qui,  à  toutes  les  époques  de  l’anti¬ 
quité,  ont  figuré,  à  titre  de  récipients  divers,  danslemzmd^s  mulie- 
bris.  Citons  aussi  quelques  hameçons,  autour  desquels  s’enroulent 
encore  des  restes  de  fil. 

Parmi  les  objets  d'argent,  qui  sont  rares,  il  faut  signaler  deux 
épingles,  de  même  type  que  celles  de  bronze. 

Les  objets  en  os  sont  assez  nombreux  ;  celui  que  représente  notre 
figure  11,  décoré  d’ornements  géométriques,  est  particu¬ 
lièrement  intéressant  à  cause  de  son  identité  presque 
complète  avec  un  instrument  de  même  matière  trouvé 
à  Troie  (1).  Plusieurs  de  ces  os  travaillés  portent  des 
traces  encore  vives' de  couleur  bleue. 

Les  crânes  exhumés  par  M.  Tsountas  ont  été  soumis 
à  l’examen  de  M.  Clon  Stephanos,  qui  les  a  déclarés  tout 
à  fait  différents  (t ikoç  oXwç  o tâçcpoç)  de  ceux  provenant 
des  nécropoles  préhistoriques  de  Paros.  Il  y  a  là  un  fait 
curieux,  puisque  les  nécropoles  en  question,  par  le  ca¬ 
ractère  du  mobilier  funéraire  et  des  mœurs  qu’elles 
laissent  entrevoir,  se  rattachent  étroitement  à  celle  de 
Syros.  Disons  à  ce  propos  qu’un  bon  recueil  de  planches 
d’après  des  crânes  de  tombes  égéennes,  recueil  dont  les 
éléments  existent  aujourd’hui  à  Athènes,  serait  assuré¬ 
ment  bien  venu  de  la  science. 

Il  nous  reste  à  signaler  une  découverte  du  plus  grand  °h  k  ,  yvos' 
intérêt  faite  par  M.  Tsountas  sur  une  acropole  très  archaïque  qui  do¬ 
mine,  à  Syros,  la  nécropole  de  Chalandriani.  C’est  un  fragment  de 
bandeau  en  argent,  travaillé  au  repoussé,  qui  est  certainement  le  plus 
ancien  objet  de  ce  genre  qu’on  ait  encore  recueilli  en  Grèce  (fig.  12). 
La  décoration  se  compose  de  rosaces  entre  lesquelles  sont  figurés  un 
quadrupède  domestique  (il  porte  un  collier)  et  un  oiseau.  La  lon¬ 
gueur  totale  est  de  Om,ll,  l’épaisseur  de  0ra,048.  Le  singulier  dessin 
de  l’oiseau,  dont  les  pattes  ne  sont  pas  indiquées,  rappelle  à 
M.  Tsountas  certaines  idoles  mycéniennes  dont  on  aurait  là  comme 
le  prototype.  En  tous  les  cas,  et  quelle  que  soit  la  chronologie  que 
l’on  adopte,  il  est  certain  que  ce  diadème  d’argent,  contemporain  de 

(1)  Schliemann,  Ilios,  éd.  franc.,  p.  536,  fig.  577.  Ou  ignore  la  destination  de  ces 
objets  ( probablement  une  flûte  troyenne ,  écrit  Schliemann). 


Fig.  11. 
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la  nécropole  de  Chalandriani  —  l’Acropole  a  fourni  divers  objets 
semblables  à  ceux  delà  nécropole  — est  antérieur  à  l’an  1500  avant 
notre  ère  ;  peut-être  est-il  de  plusieurs  siècles  encore  plus  ancien. 

N’oublions  pas  de  dire  qu’on  a  recueilli,  sur  l’Acropole,  divers 
fragments  de  moules  en  schiste,  preuve  que  les  Egéens  de  Syros  fa¬ 
briquaient  eux-mêmes  leurs  instruments  de  métal  (1). 

Si  l’on  se  demande  maintenant  quels  sont  les  points  de  contact 
de  la  civilisation  ainsi  révélée  avec  l’Egypte,  la  Babylonie  et  l’As¬ 
syrie,  on  sera  obligé  d'avouer  qu’il  n’y  en  a  point.  Les  images  de 
bateaux  ne  peuvent  témoigner  d’un  emprunt  ni  même  d’un  contact; 
l’analogie  de  ces  gravures,  comme  nous  l’avons  vu,  est  plus  appa¬ 
rente  que  réelle.  Quant  aux  spirales,  il  faut  vraiment  une  foi  ro- 


Fig.  12.  — Fragment  d’un  bandeau  en  argent, ^découvert  à  Syros. 


buste  pour  admettre  que  cet  ornement,  si  naturellement  suggéré 
par  un  fil  (métallique  ou  non)  qui  s’enroule,  dérive  soit  du  lotus 
égyptien,  soit  des  spirales  figurées  sur  les  scarabées  de  la  XIIe  dy¬ 
nastie  (2).  En  revanche,  les  spirales  des  coupes  à  manche  de  Syra 
annoncent  l’ornementation  mycénienne,  comme  l’objet  en  os  que 
nous  avons  reproduit  (fig.  11),  les  petites  idoles  de  marbre  et  les 
fusaïoles  en  terre  cuite  relient  la  civilisation  de  l’Archipel  à  celle 
de  Troie.  Le  bandeau  d’argent  ne  présente  aucun  caractère  qui  nous 
oblige  à  tourner  les  yeux  vers  la  Babylonie  et  vers  l’Égypte  ;  il  ferait 
bien  plutôt  songer  à  des  œuvres  européennes  barbares,  comme  la 
situle  de  Sesto  Calende(3).  Quant  aux  Phéniciens  qui,  à  en  croire 
certains  antiquaires,  auraient  été  les  maîtres  et  les  colonisateurs  de 
l’Archipel  dès  le  troisième  millénaire  avant  J. -G.  et  auraient  imposé 

(1)  Voir  les  moules  analogues  en  schiste  trouvés  à  Troie,  Schliemann,  llios,  éd. 
franc.,  p.  544,  545. 

(2)  V oir  L' Anthropologie,  1896,  p.  688-690,  où  j’ai  exposé  avec  détail  la  question  de 
la  spirale  à  propos  d’un  travail  de  M.  Arthur  Evans.  Le  sujet  a  été  repris  dans  son 
ensemble  par  M.  Coffey,  The  origins  of  prehisloric  ornament  in  Ireland,  Dublin,  1892, 
p.  48  et  suiv. 

(3)  Bertrand  et  Reinach,  Les  Celles,  p.  54,  fig.  4. 
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aux  îles  des  noms  dérivés  de  racines  trilitères  sémitiques  (1),  on 
demande  à  voir  des  traces  de  leur  civilisation  ou  de  leur  influence  ; 
jusqu’à  présent,  on  ne  nous  en  a  pas  montré,  car  nul  n’est  tenu  de 
s’incliner  devant  des  combinaisons  étymologiques  auxquelles  se 
plient  indifféremment  tous  les  vocables,  qu’ils  soient  pélasgiques, 
quichuas  ou  polynésiens. 


(1)  «  La  présence  des  Phéniciens  dans  l’Égée  primitive  et  la  réalité  des  récits  ho¬ 
mériques  à  leur  sujet  nous  est  apparue  indiscutable,  grâce  à  l’étude  surtout  de  ces 
doublets  gréco-phéniciens  que  nous  retrouvons  dans  l’Archipel  hellénique  et  dans 
toute  la  Méditerranée  »  (Bérard,  Revue  de  V Histoire  des  Religions,  1899,  t.  XIX,  p.  419). 
Remarquons,  en  passant,  que  YÉgée  primitive  est  toute  autre  chose  que  l’Archipel 
des  poèmes  homériques  ;  il  y  a  un  intervalle  de  près  de  dis  siècles. 
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INTRODUCTION 

A  la  fin  de  ce  siècle  qui  a  vu  naître  tant  d’œuvres  relatives  à 
l’histoire  primitive  de  l’homme,  je  me  permets  de  présenter  aux  lec 
teurs  de  U  Anthropologie  de  Paris  le  résultat  des  recherches  géolo¬ 
giques,  paléontologiques,  archéologiques  et  ethnographiques  que 
j’ai  faites  dans  les  grottes  d’Engis.  Comme  on  le  sait,  ces  cavernes  ont 
été  fouillées  et  étudiées  par  plusieurs  naturalistes  distingués.  Nul  n’i¬ 
gnore  que  c’est  dans  une  caverne  de  la  localité  précitée  que  l’illustre 
docteur  Schmerling  découvrit,  en  1830,  le  célèbre  crâne  d’Engis  (1). 

En  1872,  M.  E.  Dupont,  directeur  du  Musée  royal  d’histoire  na¬ 
turelle  de  Belgique,  vint  vérifier  les  découvertes  de  Schmerling  dans 
les  grottes  d’Engis.  Il  recueillit  dans  la  deuxième  caverne  de  cette 
station  préhistorique,  au  sein  d’un  lambeau  de  couche  laissé  in¬ 
tact  par  Schmerling,  quelques  restes  humains  mêlés  à  des  débris 
d’animaux  d’espèces  éteintes  et  à  des  silex  taillés  du  type  moustérien. 
Cette  découverte  lui  permit  de  conclure,  avec  Schmerling,  que  les 
divers  ossements  humains  recueillis  dans  les  cavernes  d’Engis  sont 
bien  des  restes  d’hommes  contemporains  du  mammouth  (2). 

En  1883,  M.  Dewalque,  membre  de  l'Académie  de  Belgique, 
chargea  MM.  Fraipontet  Destinez,  de  l’Université  de  Liège,  de  faire 
de  nouvelles  fouilles  dans  les  grottes  d’Engis  (3). 

(1)  Schmerling.,  Recherche  sur  les  ossements  fossiles  découverts  dans  les  cavernes  de 
la  province,  de  Liège,  1833-1834.  Liège). 

(2)  Dupont,  Nouvelles  explorations  dans  les  cavernes  d'Engis  { Bulletin  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  1812). 

(3)  Fraipont,  Nouvelle  exploration  des  cavernes  d'Engis  (Bu/l.  de  la  Société  géologi¬ 
que  de  Belgique,  tome  XII,  1883). 
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Ces  deux  explorateurs  ne  rencontrèrent  pas  d’ossements  hu¬ 
mains,  mais  ils  récoltèrent  7  à  800  silex  taillés  du  type  moustérien, 
des  débris  de  poterie  grossière,  des  os  travaillés  et  un  nombre  con¬ 
sidérable  d’ossements  fossiles.  Voilà  l’exposé  sommaire  des  fouilles 
faites  pendant  ce  siècle  dans  les  célèbres  grottes  d’Engis.  J’ai  voulu 
apporter  ma  pierre  à  l’édifice  archéologique  qu’élèvent  laborieuse¬ 
ment  nos  savants  amateurs  d’antiquités.  C’est  pourquoi,  il  y  a 
quelques  années,  j’ai  pénétré  aussi  dans  les  grottes  d’Engis.  Mes 
fouilles  ont  été  longues,  mais  en  revanche  elles  ont  été  très  fruc¬ 
tueuses.  Tous  les  objets  dont  je  parle  dans  ce  travail  font  partie  de 
mes  collections,  de  celles  de  l’Université  de  Liège,  et  de  l’Institut 
archéologique  de  la  même  ville  (1),  et  comme  je  suis  l’auteur  des 
nouvelles  découvertes  d’Engis,  j’en  publie  seul  le  compte  rendu  mo¬ 
deste  mais  rigoureusement  exact. 

CAVERNE  FUNÉRAIRE  d’eNGIS 

Quand  j’ai  commencé  à  fouiller  dans  cette  caverne,  elle  était  rem¬ 
plie  de  rocailles  et  de  terre  végétale  presque  jusqu’à  la  voûte.  Plu¬ 
sieurs  explorateurs  de  grottes  en  avaient  frôlé  les  parois  sans  se 
douter  de  son  existence,  et  je  dois  dire  que  ce  ne  fut  qu’après  un 
travail  long  et  pénible  que  je  parvins  à  la  dégager  de  l’oubli.  Cette 
caverne  très  profonde,  voisine  des  célèbres  grottes  explorées  en  ces 
derniers  temps  par  MM.  Schmerling,  Dupont  et  Fraipont  (1),  est  en 
même  temps  la  plus  élevée  de  la  région  ;  sa  voûte,  en  effet,  avoisine 
le  faîte  de  l’escarpement  qui  domine  la  vallée  des  Awirs.  L  étroit 
sentier  qui  y  mène  penche  fortement  au-dessus  d’un  ravin  qui  des¬ 
cend  à  pic  à  une  profondeur  de  25  mètres.  Aussi,  celui  qui  veut 
parvenir  dans  cette  antique  sépulture  doit  avoir  la  précaution  de  se 
cramponner  aux  rejetons  que  I  on  y  voit  çà  et  la;  car  il  suffirait  de 
faire  un  faux  pas  dans  ce  chemin  glissant,  pour  se  briser  les 
membres  dans  l’abîme  qui  fait  face  au  souterrain.  Rappelleiai-je 
que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  allés  visiter  cette  grotte  se  sont  de¬ 
mandé  avec  raison  comment  on  a  dû  s  y  prendre  poui  appoitei 
des  cadavres  humains  dans  cet  endroit  si  difficile  à  atteindre?... 
Cette  caverne  est  entourée  de  lierres  et  de  broussailles  ;  c  est  pour¬ 
quoi  on  n’en  aperçoit  l’entrée  que  lorsqu’on  se  trouve  vis-à-vis  d’elle. 
Cette  entrée  regarde  le  nord.  Elle  mesure  actuellement  2m,70  de 
haut,2ra,50  de  large,  et  quelques  mètres  de  profondeur.  Lorsqu’on 

(1)  Voir  le  Rapport  sur  les  travaux  de  l'Institut  archéologique  liégeois  pendan 
l'année  1898,  XXXI. 
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la  franchit,  on  aperçoit  une  obscure  galerie  qui  s’enfonce  en  ser¬ 
pentant  dans  la  montagne,  galerie  dans  laquelle  on  peut  marcher 
debout  sur  une  longueur  de  15  mètres.  On  arrive  ensuite  dans 
une  petite  place  en  forme  de  bouteille  et  qui  mesure  environ 
3  mètres  de  diamètre.  Sa  voûte  est  totalement  tapissée  d’une  mince 
couche  de  stalactites,  et  une  étroite  cheminée  située  en  son  milieu  la 
met  en  communication  avec  le  plateau.  Le  sol  de  cette  place  et  les 
couloirs  annexes  étaient  jonchés  d'ossements  de  renards,  de  blai¬ 
reaux,  de  loups  et  d’autres  animaux  de  la  faune  actuelle.  Des  têtes, 


Fig.  1.  —  Coupe  de  la 
caverne  funéraire  d’Engis. 

1.  Eboulis  et  terre  végétale  avec 
ossements  de  Renne  ; 

2.  Terre  avec  ossements  de  Ron¬ 
geurs  et  d’insectivores; 

3.  Limons  et  cailloux  roulés  avec 
fragments  d’os  indéterminables; 

4.  Pierres  disposées  intentionnelle¬ 
ment,  poterie,  silex  taillés,  osse- 
sements  de  Rhinocéros  et  d’Ours; 

5.  Débris  humains; 

6.  Sol  de  la  caverne. 


des  demi-mâchoires  et  des  vertèbres  de  ces  animaux  étaient  con¬ 
fondues  pêle-mêle.  Notons  enfin  que  tout  au  fond  de  cette  salle  s’ou¬ 
vrent  trois  couloirs  tortueux  qui  vont  se  perdre  dans  des  profon¬ 
deurs  inconnues. 

J’ai  dit  que  cette  remarquable  grotte  était  remplie  de  substances 
diverses. 

Examen  des  niveaux.  —  La  couche  supérieure  était  formée  par  de  la 
terre  végétale  et  par  de  nombreux  blocs  de  calcaire  dont  plusieurs 
étaient  assez  volumineux.  Ces  fragments  de  roche  provenaient  vrai¬ 
semblablement  d’un  éboulement.  Cette  première  couche  avait  0m,20 
à  0m,30  d’épaisseur  et  renfermait  en  sa  partie  inférieure  assez  bien 
d’ossements  d’un  renne  mort  naturellement  ou  accidentellement  à 
l’entrée  de  la  grotte. 
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Deuxième  couche.  —  Dans  la  deuxième  couche  ossifère,  la  terre  et 
les  pierres  faisaient  place  à  des  amas  considérables  d’osselets  for¬ 
mant  un  lit  de  0m,40  d’épaisseur.  Je  suppose  que  ces  ossements  sont 
les  restes  de  plusieurs  milliers  d’insectivores  et  de  petits  rongeurs, 
qui,  glissés  dans  la  grotte  à  diverses  époques,  s’y  sont  reproduits 
pendant  une  longue  suite  de  siècles,  et  y  seront  morts. 

L’uniformité  de  ce  lit  d’osselets  prouvait  à  l’évidence  que  jamais 
les  dépôts  de  cetle  caverne  n’avaient  été  bouleversés  par  les  tra¬ 
vaux  des  ensevelisseurs  néolithiques.  J’ai  reconnu  dans  ces  débris 
osseux  les  restes  des  espèces  animales  suivantes  : 

Mustela  fouina  :  un  individu  ; 

Sus  scrofa  :  quelques  os; 

Mus  rattus  :  très  rare  ; 

Talpa  fossilis  :  assez  abondant; 

Vespertilio  murinus  :  abondant: 

Canis  lupus  :  deux  canines; 

Meles  taxus  :  fragment  de  mâchoire; 

Lepus  timidus  :  quelques  os. 

Des  amas  d’osselets  analogues  à  ceux  que  je  viens  de  décrire  sont 
encore  visibles  dans  l’abri  sous  roche  qui  est  situé  entre  la  deuxième 
et  la  troisième  grotte  d’Engis.  Schmerling  a  signalé  de  ces  amas 
dans  plusieurs  autres  cavernes  de  la  province  de  Liège.  Dans  les 
environs  d’Engis  ils  font  presque  toujours  partie  des  dépôts  quater¬ 
naires. 

Troisième  couche  ossifère.  —  Cette  couche  était  formée  par  des 
fragments  de  roches  anguleux  ou  arrondis,  de  rares  rognons  de 
silex  bruts  ou  brisés  accidentellement;  le  tout  était  mêlé  à  un  limon 
jaunâtre  renfermant  des  cailloux  roulés  de  différentes  dimensions  : 
les  plus  volumineux  étaient  groupés  ensemble  au  fond  de  l’abri, 
ceux  de  petites  dimensions  se  trouvaient  éparpillés  à  l’entrée  du 
souterrain,  ce  qui  indiquait  que  la  grotte  avait  été  jadis  traversée 
par  un  cours  d’eau  assez  puissant.  Ces  cailloux  provenaient  vrai¬ 
semblablement  du  plateau  d’Aigremont,  caries  nombreuses  fissures 
et  galeries  qui  mettent  l’intérieur  de  la  caverne  en  communication 
avec  le  plateau,  sur  lequel  on  trouve  les  mêmes  matériaux,  sont 
bourrées  de  limon  et  de  cailloux  identiques.  U  est  donc  probable 
qu’à  différentes  époques  préhistoriques,  les  eaux  pendant  de  forts 
orages  se  seront  introduites  dans  les  crevasses  de  ce  souterrain  en 
charriant  l’arg'ile  et  les  pierres  formant  la  couche  signalée.  Elle 
était  très  stérile.  J’y  ai  rencontré  seulement  quelque  os  arrondis 
en  tous  sens,  indéterminables,  et  quelques  coquilles  terrestres  pé¬ 
trifiées. 
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Cette  couche  reposait  sur  un  lit  de  pierres,  lit  qui  pouvait  avoir 
0m,40  d’épaisseur;  la  quantité,  la  longueur  et  la  position  de  ces 
pierres  attirèrent  mon  attention.  La  plupart  ne  provenaient  ni  des 
parois  de  la  caverne  ni  de  la  voûte  rocheuse;  elles  avaient  donc 
dû  être  apportées  intentionnellement  par  l’homme.  Elles  étaient 
régulièrement  placées  les  unes  à  côté  des  autres  de  façon  à  former 
une  dalle.  Leur  position  me  fit  supposer  que  l’entrée  de  l’excavation 
avait  servi  de  sépulture  à  l’époque  où  l’hyène  des  cavernes  rôdait 
en  ces  parages.  Je  rencontrai  sur  ce  lit  de  pierres,  des  traces  de  feu, 
des  restes  de  poterie  grossière  façonnée  à.  la  main  et  dont  la  pâte 
est  un  mélange  de  sable  et  d’argile  pétris  (1). 

Ces  débris  de  poterie  sont  rougeâtres  à  l’intérieur  et  grisâtres  à 
l’extérieur  :  ils  se  réduisent  en  poussière  à  la  moindre  pression  des 
doigts.  Dans  l’eau  ils  se  dissolvent  par  suite  de  leur  cuisson  incom¬ 
plète.  Ils  décèlent,  pour  les  connaisseurs,  la  plus  primitive  an¬ 
tiquité.  J’ai  recueilli  parmi  ces  fragments  de  poterie  trois  instru¬ 
ments  en  silex,  un  couteau  long  de  0m,  10  ;  une  pointe  moustérienne 
et  un  racloir  portant  de  nombreuses  retouches.  Ces  objets,  ainsi 
que  les  débris  de  poterie  qui  les  accompagnaient,  sont  tout  à 
fait  analogues  à  ceux  que  mes  devanciers  ont  recueillis  dans  les 
couches  géologiques  et  archéologiques  des  stations  voisines.  Ils 
étaient  mêlés  aux  débris  d’animaux  suivants  : 

Rhinocéros  tichorhinus  :  deux  molaires  ; 

(Jrsus  spelæus  :  une  vertèbre; 

Felis  spelæus  :  une  canine  ; 

Equus  caballus  :  un  fragment  de  mâchoire  ayant  subi  l’action  du  feu. 

Bos  primigenius  :  uu  gros  os  fracturé  avec  intention. 

Comme  les  restes  d’animaux  et  les  débris  divers  d’instruments 
primitifs  que  j’ai  trouvés  dans  cette  caverne  sont  excessivement 
rares  en  comparaison  de  ceux  que  l’on  trouve  dans  toutes  les  grottes 
ou  abris  sous  roche  qui  ont  servi  de  refuges  permanents  ou  même 
temporaires  aux  peuplades  paléolithiques,  je  conclus  qu’ils  sont  un 
vestige  matériel  des  rites  funéraires  des  hommes  qui  ont  séjourné 
dans  la  première  et  la  deuxième  grotte  d’Engis,  hommes  qui  ont, 
selon  toute  probabilité,  enterré  leurs  morts  dans  la  caverne  qui 
nous  occupe. 

Voici  ce  qui  confirme  pleinement  ma  conclusion  :  en  enlevant 
les  pierres  sur  lesquelles  j’avais  trouvé  les  objets  précités,  j’aperçus 

(1)  J’ai  fait  examiner  ces  débris  de  poterie  par  M.  le  professeur  Malaise,  qui  vint 
voir  mes  collections  en  1897.  Ce  savant  archéologue  n’a  émis  aucun  doute  sur  leur 
haute  antiquité. 
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diverses  parties  d’un  squelette  humain  qui  paraissait  être  étendu 
sur  le  dos  dans  le  sens  longitudinal  du  souterrain. 

La  tête  reposait  au  fond  de  l’abri;  elle  était  représentée  par  un 
fragment  notable  du  frontal  et  par  des  portions  de  pariétaux  et  des 
temporaux;  les  os  de  la  face  avaient  disparu,  sauf  le  maxillaire  in¬ 
férieur  qui  était  resté  en  place.  Les  os  des  membres  supérieurs 
étaient  repliés  sur  ceux  de  la  cage  thoracique  ;  les  humérus,  les  cu¬ 
bitus,  les  radius,  les  clavicules,  les  côtes  et  le  sternum  avaient  été 
brisés  par  la  pression  des  terres  ;  les  os  des  mains  étaient  dispersés 
sur  ceux  du  tronc;  l'ossature  de  la  colonne  vertébrale  avait  moins 
souffert  que  le  reste  du  squelette  ;  les  vertèbres  cervicales,  dorsales 
et  lombaires  avaient  conservé  leurs  rapports  anatomiques  entre 
elles;  les  ossements  du  bassin  étaient  décomposés;  il  n’en  restait 
plus  que  quelques  fragments  informes  et  friables;  les  os  des 
membres  inférieurs  étaient  plus  ou  moins  bien  conservés;  le  fémur 
droit  était  intact;  le  fémur  gauche  était  dépourvu  de  ses  deux 
extrémités,  les  rotules  avaient  disparu  ;  les  tibias  et  les  péronés 
étaient  fracturés  mais  les  morceaux  étaient  encore  juxtaposés  ;  les 
osselets  du  pied  droit  avaient  conservé  leur  connexion  naturelle; 
ceux  du  pied  gauche  étaient  éparpillés.  Je  pris  toutes  les  précau¬ 
tions  pour  enlever  le  plus  intact  possible  le  squelette,  mais  je  ne 
réussis  pas  à  me  satisfaire,  parce  que  plusieurs  os,  que  j’avais  re¬ 
gardés  comme  entiers,  n’avaient  conservé  que  leurs  contours;  ils 
se  réduisirent  en  poussière  quand  je  voulus  les  soulever;  d’autres 
tombèrent  en  fragments  de  petites  dimensions  au  fur  et  à  mesure 
que  j’écartai  la  terre  et  les  pierres  qui  les  entouraient.  Je  dus  donc 
mesurer  sur  place  ce  qui  restait  du  squelette  :  le  fémur  droit  est 
intact  ;  il  mesure  de  la  tête  au  ’condyle  O111, 402  et  sa  circonférence 
dans  sa  partie  la  plus  restreinte  est  de  0™,18;  bref  l’ensemble  de  ce 
squelette  accuse  un  homme  de  haute  stature.  Après  avoir  pris  note 
minutieusement  de  tout  ce  qui  m  intéressait  je  recueillis  une  partie 
de  ces  os  et  je  les  portai  à  l’Université  de  Liège.  J’invitai  M.  Frai- 
pont  à  venir  constater  l’authenticité  de  ma  découverte,  et  en  com¬ 
pagnie  de  M.  Destinez  il  vint  voir  ce  dont  je  l’avais  informé.  Tous 
deux  voulurent  poursuivre  les  fouilles  avec  moi.  Ensemble,  nous 
recueillîmes  les  restes  de  trois  squelettes  d’adultes  et  d’un  squelette 
d’enfant  (1). 

Les  derniers  os  humains  que  nous  avons  trouvés  reposaient  sur 


(1)  M.  Fraipont  considère  ces  débris  humains  comme  néolithiques;;  pour  lui,  l’homme 
fossile  n’enterrait  point  ses  morts. 
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]e  sol  de  la  grotte  formé  par  la  désagrégation  de  la  roche.  La  plu¬ 
part  de  ces  os  sont  recouverts  de  dendrites  ;  comme  cette  altération 
demande  du  temps  et  du. repos  pour  se  former,  elle  équivaut  à  un 
cachet  d'antiquité.  Ces  débris  humains  ne  se  prêtent  pas  à  une  des¬ 
cription  détaillée,  c’est  du  moins  ce  que  m’a  affirmé  M.  Fraipont,  à 
qui  j’avais  demandé  de  les  étudier. 

Cependant  nous  avons  pu,  avec  des  portions  de  tête  humaine  trou¬ 
vées  dans  cette  caverne,  reconstituer  un  crâne  humain  assez  com¬ 
plet.  Ce  crâne  est  dolichocéphale  ;  il  a  le  front  moyennement  bombé, 
les  arcades  sourcilières  assez  développées,  en  un  mot  tous  les  carac¬ 
tères  craniologiques  de  cette  tête  humaine  rappellent,  à  beaucoup 
d’égards,  ceux  du  célèbre  crâne  d’Engis  que  Schmerling  retira  vers 
1830  de  la  deuxième  grotte  d’Engis,  grotte  qui  est  à  peine  éloignée 
de  25  mètres  de  la  caverne  sépulcrale.  Considérant  que  les  deux 
crânes  ont  été  trouvés  dans  des  antres  voisins  et  dans  des  conditions 
analogues  sous  des  couches  franchement  moustériennes,  j’ose  dire 
qu'ils  sont  frères  et  conséquemment  qu’ils  ont  été  tous  deux  témoins 
des  mêmes  événements  géologiques  et  contemporains  des  mêmes 
espèces  animales  gigantesques  à  jamais  disparues  de  la  création. 

La  poterie.  —  Comme  je  Fai  dit  plus  haut,  j’ai  recueilli  en  dessous 
de  la  troisième  couche  de  la  caverne  funéraire  d’Engis  des  débris 
de  poterie  grossière  façonnée  à  la  main. 

La  pâte  de  cette  poterie  est  un  mélange  d’argile  et  de  sable  pétris 
ensemble  et  les  deux  substances  sont  tout  à  fait  identiques  à  l'ar¬ 
gile  et  au  sable  que  l'on  trouve  dans  les  diverses  fissures  de  la 
deuxième  grotte  d’Engis.  Ces  restes  de  poterie  sont  rougeâtres  à 
l’extérieur,  grisâtres  à  l’intérieur,  et  à  part  quelques-uns  se  réduisent 
en  poussière  à  la  moindre  pression  des  doigts.  Ils  se  dissolvent  en 
outre  dans  l’eau,  peu  à  peu,  vu  leur  cuisson  imparfaite. 

Dans  le  même  gisement  j’ai  trouvé  un  fragment  notable  d’un 
vase  rudimentaire  dans  lequel  on  distingue  facilement  de  petits 
éclats  d’un  silex  semblable  à  celui  que  renferment  les  brèches  géo¬ 
logiques  et  archéologiques  des  stations  voisines.  Il  me  fait  supposer 
que  les  potiers  qui  ont  fabriqué  les  grossiers  vases  dont  les  débris 
ont  été  exhumés  de  la  caverne  funéraire,  sont  bien  les  mêmes  ou 
tout  au  moins  les  contemporains  de  ceux  qui  ont  taillé  les  silex 
moustériens  des  grottes  d’Engis.  Dans  la  grotte  de  Spy,  on  a  dé¬ 
couvert  aussi  des  débris  de  poterie  analogues  à  ceux  dont  je  viens 
de  parler. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  MM.  Fraipont  et  Destinez  ont 
extrait  d’un  couloir  de  la  deuxième  grotte  d’Engis  un  fond  de  vase 
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grossier  qui  était  enfoui  sous  une  épaisse  nappe  de  stalagmites  dans 
un  dépôt  parfaitement  paléolithique. 

Cette  trouvaille,  on  le  sait,  prouve  à  l’évidence  que  les  primitifs 
d’Engis  fabriquaient  des  vases  rudimentaires  qu’ils  emplissaient 
d’eau  à  l’effet  d’étancher  leur  soif  sans  sortir  de  leurs  abris  souvent 
inaccessibles. 

Toutes  les  poteries,  que  je  considère  comme  appartenant  à  l’époque 
quaternaire,  accusent  une  antiquité  très  haute  et,  dans  tous  les  cas, 
n’ont  aucune  ressemblance  avec  les  poteries  néolithiques  trouvées 
dans  certaines  cavernes. 

M.  de  Mortillet  a  prétendu  que  l’homme  contemporain  des  fos¬ 
siles  ignorait  l’art  de  modeler  la  terre.  Rien  ne  m’empêche  de  penser 
autrement.  Pourquoi,  en  effet,  l’être  intelligent  qui  savait  si  mer¬ 
veilleusement  taillerie  dur  silex,  n’aurait-il  su  faire  servir  l’argile  à 
son  bien-être,  d’autant  plus  qu’en  foulant  le  limon  des  cavernes  il  y 
aura  vu  de  bonne  heure  l’empreinte  de  ses  pieds,  ce  qui  l’aura  con¬ 
duit  vraisemblablement  à  utiliser  la  terre  plastique  pour  fabriquer 
des  objets  usuels  et  funéraires  qui  lui  étaient  tout  aussi  indispen¬ 
sables  que  leurs  outils  en  silex.  Si  dans  certaines  grottes  habitées 
par  l’homme  à  l’âge  du  mammouth,  les  débris  de  poterie  font  défaut, 
c’est  que  l’humidité  des  gisements  les  a  bien  sur  réduits  en  pous¬ 
sière.  Aussi  dans  l’abri  sous  roche  d’Engihoul  j’ai  vu  un  vase  qui 
n’avait  plus  conservé  que  ses  contours  ;  quand  j’ai  voulu  le  recueillir, 
il  est  tombé  en  fragments  de  petite  dimension,  qui  finalement  se 
sont  réduits  en  poudre  (1). 

Notons  que  beaucoup  de  grottes  qui  furent  habitées  par  nos 
lointains  aïeux  sont  situées  assez  loin  des  cours  d’eau  et  des  fon¬ 
taines.  L’homme  dut  donc  forcément  façonner  quelques  vases  gros¬ 
siers  destinés  à  renfermer  l’eau  nécessaire  pour  étancher  sa  soif 
sans  quitter  sa  retraite.  Ceux  qui  pensent  autrement  ont-ils  réflé¬ 
chi  à  la  façon  dont  les  vieillards,  les  malades  et  les  enfants  se  désal¬ 
téraient  sans  sortir  de  leurs  cavernes  souvent  inaccessibles.  Enfin 
j’ai  extrait  de  l’abri  sous  roche  d’Engis  un  fragment  de  brèche  fos¬ 
silifère  dans  lequel  est  engagé  un  morceau  de  poterie  analogue  à 
ceux  que  j’ai  trouvés  dans  la  caverne  funéraire. 

Première  sépulture.  —  M.  Fraipont  et  son  école  affirment  que 
l’homme  des  temps  géologiques  n’enterrait  pas  ses  morts.  Inutile 
de  dire  que  rien  d’inconstestable  ne  porte  à  croire  cette  étrange 


(1)  Abri  que  j’ai  découvert  en  1896  et  qui  reuferinait  les  débris  de  quatre  squelettes 
humains  associés  à  de  nombreux  silex  taillés  et  à  des  ossements  lossiles. 
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affirmation,  car  presque  partout  où  la  pioche  de  l’explorateur  a  dé¬ 
couvert  des  ossements  humains  associés  à  ceux  d’espèces  perdues 
ou  émigrées,  on  a  reconnu  qu’on  était  en  présence  de  sépulture 
préhistorique. 

Dernièrement  encore  M.  d’Acy  (1)  a  démontré  avec  plus  de  preuves 
qu’il  n’en  faut  pour  convaincre  les  plus  incrédules,  que  les  deux 
squelettes  humains  trouvés  par  MM.  De  Puydt  et  Lohest  dans  la 
grotte  de  Spy  avaient  été  ensevelis  où  on  les  a  découverts.  MM.  Car- 
tailhac,  de  Nadaillac  et  beaucoup  d’autres  savants  sont  du  même 
avis.  Enfin  les  traditions  de  tous  les  peuples  nous  apprennent  que 
partout  les  premiers  hommes  enterraient  leurs  morts  dans  les  ca¬ 
vernes. 

Est-ce  que  les  primitifs  d’Engis  se  sont  écartés  de  la  règle  géné¬ 
rale?  Je  ne  le  crois  pas.  Je  suppose  même  que,  lorsque  la  mort 
frappait  un  troglodyte  d’Engis,  les  survivants  avaient  à  cœur  de 
respecter  sa  dépouille,  vu  qu’il  avait  partagé  leurs  peines,  leurs 
labeurs  et  qu’il  avait  repoussé  avec  eux  les  assauts  de  leurs  redou¬ 
tables  contemporains,  les  grands  Ours  des  cavernes.  Prétendre  que 
les  hommes  se  sont  contentés  de  traîner  le  cadavre  de  leurs  sem¬ 
blables  hors  de  leurs  demeures  sans  se  soucier  de  le  défendre  contre 
la  voracité  des  animaux  de  proie,  c’est  les  dégrader  de  façon  par 
trop  humiliante.  Il  est  bien  plus  raisonnable  d’admettre  qu’ils  se 
sont  aidés  mutuellement,  qu'ils  ont  transporté  leurs  morts  dans  la 
caverne  funéraire  et  qu’après  chaque  inhumation,  ils  ont  accompli, 
à  l’entrée  de  la  sépulture,  des  rites  funèbres,  comme  le  firent  plus 
tard  les  troglodytes  de  l’âge  du  renne,  les  néolithiques,  les  derniers 
construteurs  de  dolmens  et  d’autres  peuples  inconnus  dans  l’histoire. 

Je  considère  comme  vestiges  matériels  de  ces  cérémonies  funé¬ 
raires  les  débris  de  la  faune  mammalogique  et  les  quelques  pièces 
archéologiques  que  j’ai  rencontrés  à  l’entrée  du  caveau  sépulcral. 

Si  je  me  trompe  sur  ce  point,  je  puis  dire  dans  tous  les  cas  qu’ils 
sont  des  débris  de  repas  et  d’industrie  de  l’homme  fossile  qui  a  pu 
séjourner  dans  la  grotte  après  y  avoir  enterré  ses  morts.  Toutefois 
ceci  me  paraît  moins  fondé  que  ce  que  j’ai  avancé. 

N’oublions  pas  que  l’être  humain  des  époques  postérieures  à  celle 
du  mammouth  n’a  point  laissé  de  traces  dans  la  caverne  funéraire 
d’Engis.  Les  objets  qui  dénotent  une  civilisation  plus  ou  moins 
avancée,  tels  que  les  coquilles  marines,  les  dents  perforées,  l’oligiste 


(1)  D’Acy,  Les  sépultures  dans  les  dépôts  paléolithiques  des  qrottes  et  des  abris  sous 
roche  (Paris). 
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que  l'on  rencontre  en  abondance  danspresque  toutes  les  sépultures 
magdaléniennes,  font  absolument  défaut  dans  la  caverne  dont  nous 
nous  occupons  et  cette  absence  suffit  pour  prouver  que  cette  sépul¬ 
ture  est  la  plus  ancienne  que  signale  la  science  contemporaine. 
N’oublions  pas  qu’il  ne  s'agit  pas  ici  d’une  grotte  qui  fut  habitée 
par  l’homme  fossile,  car  les  ossements  humains  que  l’on  retire  de 
ces  anciennes  habitations  paléolithiques  sont  presque  toujours  con¬ 
testables.  Les  choses  diverses  qui  lesaccompagnentn’endéterminent 
pas  l’âge  pour  le  motif  que  voici  :  on  a  peut-être  utilisé  ces  cavernes 
pour  sépultures  à  une  époque  bien  plus  récente  que  celle  du 
mammouth  et  on  y  a  enfoui  des  cadavres  humains  plus  ou  moins 
récents  dans  les  foyers  paléolithiques.  Ce  qui  est  bien  certain,  c’est 
que  l’homme,  pour  enterrer  ses  morts,  n’a  utilisé  la  grotte  qu’il 
habitait  qu’après  l’avoir  abandonnée,  ce  qui  en  général  n’a  eu  lieu 
qu’à  l’aurore  des  temps  historiques.  Cependant  quelques  cavernes 
peuvent  s’écarter  de  la  règle  générale  :  celles  d’Engis  sont  dans  ce 
cas,  parce  qu’il  a  existé  jadis  dans  cette  localité  de  grandes  cavernes 
parfaitement  habitables.  La  première  a  disparu  par  suite  des  tra¬ 
vaux  de  la  carrière  que  l’on  exploite  actuellement  pour  le  compte  de 
la  Société  John  Cockerili.  Elle  mesurait,  si  l’on  en  croit  Schmer- 
ling,  5  mètres  de  haut,  5  mètres  de  large  et  12  mètres  de  profondeur. 

La  deuxième  existe  encore;  elle  est  un  peu  moins  grande.  Si 
nous  supposons  que  la  première  tribu  qui  vint  habiter  les  antres 
d’Engis  fut  composée  d'une  dizaine  d'individus,  la  première  grotte 
était  assez  spacieuse  pour  l’abriter. 

Je  suppose  qu’ils  se  seront  établis  dans  cette  grotte,  et  qu’ils 
auront  utilisé  la  deuxième  pour  enterrer  leurs  morts,  et  que  plus 
tard,  devenus  plus  nombreux,  ils  auront  habité  cette  dernière  grotte 
à  son  tour,  la  jonchant  à  l’instar  de  l’autre,  des  débris  de  leurs  repas 
et  de  leur  industrie.  C’est  sous  ces  débris  que  1  illustre  docteur 
Schmerling  trouva  le  fameux  crâne  d’Engis  (1),  qui  fut  étudié 
plus  tard  par  les  anthropologistes  les  plus  distingués  :  je  me  borne 
à  citer  :  MM.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire,  Cari  Vogt,  Rusk,  Prüner- 
Bey,  Virchow,  Turner,  Schaflliausen,,  de  Quatrefages,  IJamy, 
Broca  et  beaucoup  d’autres  ostéologistes  aussi  célèbres. 

Le  crâne  d’Engis,  dit  le  savant  anatomiste  Huxley  (2),  est  d’une 

(1)  Sur  la  demande  de  Sir  Charles  Lyell,  le  professeur  Spring  fit  faire  le  moulage 
en  plâtre  du  célèbre  crâne  d’Engis  dont  des  exemplaires  ont  été  distribués  aux 
principaux  musées  du  monde. 

(2)  Huxley,  De  la  place  de  l'homme  dans  la  nature ,  trad.  Dailly,  1868,  p.  310, 
Paris. 
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bonne  moyenne  :  il  peut  avoir  appartenu  à  un  philosophe,  ou  peut 
tout  aussi  bien  avoir  contenu  le  cerveau  inculte  d’un  sauvag'e. 


DEUXIÈME  GROTTE  d’eNGIS 

Je  crois  qu’il  est  inutile  de  faire  la  description  complète  de  cette 
caverne,  Schmerling,  Dupont  et  Fraipont  qui  l’ont  fouillée  avant 
moi,  l’ayant  fait  connaître  en  détails.  Je  me  bornerai  à  dire  que  les 
travaux  de  la  carrière  l’ont  rendue  plus  inaccessible  que  jamais.  Pour 
parvenir  dans  cette  caverne  on  doit  attacher  une  corde  à  un  arbre 
au  sommet  de  l’escarpement  et  se  laisser  descendre  dans  le  vide 
jusqu’à  une  profondeur  de  20  mètres.  Alors  on  peut  seulement 
mettre  les  pieds  sur  un  étroit  sentier  qui  mène  à  la  grotte.  Elle 
mesure  S  mètres  de  haut,  4  mètres  de  large,  17  mètres  de  profon¬ 
deur  et  il  existe  en  sa  partie  la  plus  profonde  une  galerie  qui  des¬ 
cend  à  plus  de  100  mètres  sous  la  roche.  Cette  galerie  a  été  fouillée 
par  MM.  Destinez  et  Fraipont. 

J’ai  ramassé  à  l’entrée  de  celte  caverne,  dans  les  déblais  de  nos 
devanciers,  plusieurs  centaines  de  silex  taillés;  la  plupart  d’entre 
eux  ne  sont  travaillés  que  sur  une  seule  face,  quelques-uns  sont 
taillés  à  grands  éclats  sur  les  deux  faces  et  rappellent  les  silex 
taillés  trouvés  dans  les  alluvions  de  la  vallée  de  la  Somme.  J’ai 
aussi  rencontré  des  débris  de  poterie  grossière  et  beaucoup  d’osse- 
meuts  de  divers  animaux  fossiles. 

De  plus  en  creusant  une  tranchée  dans  les  terres  remuées,  arrivé 
à  2  mètres  environ  de  profondeur,  j’ai  mis  au  jour  une  large  crevasse 
qui  descend  obliquement  assez  bas  sous  la  roche  et  qui  était  restée 
vierge  de  toute  investigation.  Elle  renfermait  quelques  silex  mous- 
tériens,  entre  autres  un  grand  racloir  retouché  avec  soin;  enfin  sous 
un  gros  os  d’éléphant  antique  ou  primitif,  j’ai  trouvé  quatre  dents 
humaines,  deux  molaires,  une  canine  et  une  incisive.  Cette  petite 
trouvaille  inattendue  prouve  une  fois  de  plus  que  les  débris  humains 
recueillis  par  Schmerling  dans  cette  caverne  sont  bien  les  restes  des 
hommes  contemporains  du  mammouth. 


TROISIÈME  GROTTE  d’eNGIS 

Je  crois  que  nos  prédécesseurs  n’ont  point  fouillé  cette  grotte, 
parce  qu’ils  l’auront  jugée  trop  petite,  pour  avoir  servi  de  refuge 
permanent  à  l’homme  préhistorique.  Elle  mesure  environ  1  mètre 
de  haut,  1  mètre  de  large  et  7  mètres  de  profondeur. 
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J'v  ai  creusé  une  tranchée  régulière  et  j’ai  trouvé,  sous  une  nappe 
de  stalagmites  épaisse  de  0m,10,  de  nombreux  silex  taillés  du  type 
moustérien,  des  plaques  de  grès,  des  restes  d’anciens  foyers  et  des 
débris  des  animaux  suivants  : 

Ursus  spelæus  :  quatre  molaires  ; 

Elephas  primigenius  :  quelques  gros  os  ; 

Rhinocéros  tichorhinus  :  quelques  dents; 

Equus  caballus  :  deux  canines  et  quatre  molaires  ; 

Cervas  tarandus  :  une  dent; 

Hyæna  spelæa  :  fragment  de  mâchoire  avec  dents  ; 

Felis  spelæus  :  une  canine; 

Bos  primigenius  :  quelques  gros  os  ; 

Ursus  ferox  :  deux  canines  ; 

Me/es  taxus  :  1  fragment  de  mâchoire  inférieure  ; 

Mustela  fouina:  deux  demi-mâchoires; 

Canis  vulpes  :  un  demi-mâchoire. 

Enfin,  j’ai  mis  la  main  sur  un  fragment  de  poterie,  tout  à  fait 
semblable  à  ceux  que  j’ai  découverts  en  dessous  de  la  troisième 
couche  ossifère  de  la  caverne  funéraire.  Cette  trouvaille  confirme 
pleinement  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  à  savoir  :  les  premiers  habitants 
des  grottes  d’Engis  ont  enterré  leurs  morts  dans  la  caverne  funéraire. 


abri  d’engis 

J’ai  fouillé  partiellement  l’abri  sous  roche  qui  est  situé  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  grotte  d’Engis.  Cet  abri  mesure  2  mètres 
de  haut,  2m,20  de  profondeur  et  5  mètres  de  large.  Tous  les  objets 
que  j’en  ai  retirés  sont  de  l’époque  quaternaire.  Ils  gisaient  sous 
une  épaisse  couche  de  stalagmites  dure  comme  du  marbre.  Ce  ne 
fut  qu’après  un  rude  travail  que  je  parvins  à  enlever  quelques  lam¬ 
beaux  de  cette  roche  bréchiforme  formée  par  des  pierres  anguleuses, 
des  plaques  de  grès,  des  restes  de  poterie  grossière,  des  ossements 
de  pachydermes,  de  ruminants  et  de  carnassiers  fossiles.  Çà  et  là, 
je  rencontrai  des  amas  d’osselets  analogues  à  ceux  qui  formaient 
la  deuxième  couche  ossifère  de  la  caverne  funéraire;  ces  masses 
dures  comme  l’airain  renfermaient  de  nombreux  silex  taillés  du 
type  moustérien  et  magdalénien,  silex  que  je  retirai  rarement  in¬ 
tacts,  parce  qu’ils  étaient  cimentés  à  la  roche  par  la  stalagmite  ;  j’ai 
laissé  intact  un  lambeau  de  cette  roche  bréchiforme  dans  le  but  de 
faire  vérifier  ultérieurement  ce  que  j’avance. 

Voici  la  liste  des  objets  que  j’ai  trouvés  dans  cette  brèche  fossili¬ 
fère  : 


534 


ERNEST  DOUDOU. 


1)  Plusieurs  fragments  de  roches  bréchiformes  dans  lesquels  sont  engagés  des  os¬ 
sements  fossiles,  des  bois  carbonisés  et  des  silex  taillés; 

2)  Un  os  long  taillé  à  ses  deux  extrémités  et  gravé  de  traits  sur  une  de  ses  faces  ; 

3)  Un  os  long  fendu  longitudinalement  taillé  en  forme  de  pointe  ; 

4)  Trois  petites  pointes  eu  os  dont  une  est  recouverte  de  dendrites; 

5)  Un  grossier  instrument  en  silex  champenois; 

6)  Un  couteau  en  grès  lustré. 

7)  Lames  ou  couteaux  :  en  silex  dix-sept,  et  quarante  fragments. 

8)  Pointe  moustérienne  :  six  et  deux  morceaux; 

9)  Racloirs  et  grattoirs  :  vingt  spécimens; 

10)  Nucléus  :  deux  ; 

11)  Poinçon  :  un,  poli  par  l’usage  ; 

12)  Éclats  brisés  intentionnellement  :  quarante  ; 

13)  Six  éclats  taillés  sur  les  deux  faces; 

14)  Quatre  pointes  rappelant  par  la  forme  et  le  fini  du  travail  les  poiutes  trouvées 
à  Solutré  (1). 

Tous  ces  débris  prouvent  que  l’homme  fossile  a  séjourné  dans 
l’abri  sous  roche  d’Engis. 


ARR1  D’AIGREMONT 

Cet  abri  est  à  peine  éloigné  de  40  mètres  des  célèbres  grottes 
d’Engis.  Son  ouverture  regarde  l'escarpement  dans  lequel  celles-ci 
sont  creusées.  Je  n’y  ai  trouvé  que  des  ossements  d’animaux  de  la 
faune  actuelle  et  quelques  objets  en  fer. 

L’absence  absolue  d’objets  préhistoriques  dans  ce  souterrain  me 
fait  présumer  qu’à  l’époque  où  les  troglodytes  d’Engis  enterraient 
leurs  morts  dans  la  caverne  funéraire,  l’antre  d’Aigremont  n’avait 
pas  encore  été  mis  au  jour  par  les  eaux  qui  ont  creusé  la  vallée 
des  Awirs. 

Ce  souterrain  est,  en  effet,  situé  15  mètres  plus  bas  que  les 
grottes  voisines.  S’il  avait  été  visible  à  l’époque  quaternaire,  les 
indigènes  de  l’âge  de  la  pierre  taillée  l’auraient  probablement 
utilisé  pour  ensevelir  leurs  morts,  car  il  aurait  beaucoup  mieux 
couvenu  à  cet  usage  que  la  caverne  funéraire;  de  plus,  il  est  d’un 
accès  très  facile,  tandis  que  le  caveau  sépulcral  n’est  accessible 
d'aucun  côté. 


LES  ENVIRONS  D’ENGIS 

J’ai  fait  des  recherches  sur  les  plateaux,  dans  les  champs,  dans 
les  vallées  et  dans  les  bois  environnant  les  grottes  d’Engis  et  je  n’y 

(1)  J’ai  fait  examiner  ces  silex  par  M.  De  Puydt,  président  de  l’Institut  archéolo¬ 
gique  liégeois,  qui  est  venu  voir  mes  collections  en  1898. 
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ai  rencontré  nul  objet  de  la  période  néolithique.  Il  est  donc  probable 
que  l’homme  de  l’âge  de  la  pierre  polie  n’a  jamais  séjourné  en  ces 
parages.  L’endroit  le  plus  rapproché  des  centres  d’Engis  où  j'ai  dé¬ 
couvert  quelques  silex  de  l’époque  néolithique  est  le  plateau  d’En- 
gihoul  qui  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  à  2  kilomètres  des 
grottes  d’Engis  ;  j’y  ai  trouvé  sur  le  rocher  une  dizaine  de  couteaux 
en  silex,  un  racloir  et  deux  morceaux  de  poterie  néolithique  :  ces 
fragments  de  vases  très  bien  cuits  sont  beaucoup  plus  solides  que 
ceux  de  la  caverne  funéraire,  c’est  pourquoi  ils  ont  pu  résister  aux 
efforts  des  agents  destructeurs  pendant  une  longue  suite  de  siècles. 
Cela  me  paraît  suffisant  pour  prouver  que  les  ouvriers  qui  ont  fa¬ 
briqué  les  poteries  friables  d’Engis  vivaient  aune  époque  infiniment 
plus  reculée,  et  étaient  en  conséquence  beaucoup  moins  avancés 
dans  l’art  céramique  que  ceux  d’Engihoul  qui  étaient  de  l’époque 
néolithique.  J’ai  cru  qu’il  était  nécessaire  d’attirer  l’attention  sur 
ce  point,  parce  que,  en  ces  derniers  temps,  on  a  voulu  objecter  que 
les  antres  d’Engis  pourraient  bien  n’ètre  que  les  sépultures  des  néo¬ 
lithiques  d’Engihoul.  Inutile  de  dire  qu’une  telle  objection  ne  mérite 
pas  d’être  réfutée  sérieusement,  puisqu’il  existe  à  Engihoul  plus  de 
vingt-cinq  grottes  qui  étaient  beaucoup  mieux  en  état  d’être  utilisées 
comme  sépulture  que  les  souterrains  d’Engis  ;  j  irai  plus  loin,  je 
dirai  même  que  si  les  néolithiques  d’Engihoul  ou  d  ailleurs  avaient 
choisi  les  anfractuosités  d’Engis  pour  servir  de  dernier  asile  à  leurs 
morts,  ils  n’auraient  certainement  pas  pris  de  préférence  la  caverne 
funéraire,  car  celle-ci  était  à  l’époque  quaternaire  la  plus  inacces¬ 
sible  de  la  région.  Notons  que  la  partie  la  plus  profonde  du  giand 
vallon,  qui  fait  face  à  cette  excavation,  n’existait  pas  alors.  Celte 
profonde  tranchée  a  été  creusée,  il  y  a  quelques  siècles  seulement, 
pour  extraire  la  terre  alunifèrequi  reposait  contre  le  rocher.  A  cette 
époque,  c’est-à-dire  avant  le  creusement  du  ravin,  les  trois  premières 
grottes  d’Engis  devaient  être  d’un  accès  facile,  tandis  que  la  qua¬ 
trième,  qui  est  celle  que  j’ai  découverte,  était  presque  aussi  inacces¬ 
sible  quelle  est  encore  aujourd’hui,  pour  la  bonne  raison  qu’elle 
est  située  20  mètres  plus  haut  que  les  précédentes. 

Comme  ces  dernières  grottes  n’ont  servi  à  l’homme  de  refuge  per¬ 
manent  qu’à  l’époque  moustérienne,  il  est  certain  que  les  ossements 
humains  quelles  renfermaient  sont  bien  des  restes  d’hommes  de 
cette  période.  Invoquer  plus  de  preuves  pour  faire  comprendre  que 
les  débris  humains  provenant  des  cavernes  funéraires  sont  incontes¬ 
tablement  fossiles,  ce  serait  faire  injure  à  l’intelligence  du  lecteur. 
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AU  CONTROLE  DES  CANONS  DE  PROPORTION  ARTISTIQUES 


PAR 


Le  Dt  PATIN 


La  considération  des  données  anthropométriques  correspon¬ 
dantes  au  type  européen  moyen  établies  par  le  Dr  Topinard  nous  a 
permis  de  publier  dans  cette  revue  (v.  L' Anthropologie,  t.  IX, 
p.  175)  un  projet  de  canon  artistique  dérivé,  non  plus  de  considéra¬ 
tions  scholastiques  ou  spéculatives,  mais  d’observations  précises  et 
scientifiquement  établies.  Le  système  de  notre  canon  repose  sur  la 
subdivision  de  la  hauteur  du  corps  humain  en  vingt-huit  parties 
toutes  égales  entre  elles,  sauf  trois,  à  savoir  :  la  supérieure  qui  n’est 
que  les  trois  quarts  d’une  partie,  la  cinquième  et  la  plus  inférieure 
qui  correspondent  l'une  et  l’autre  à  cinq  quarts  de  partie.  Cela 
donne  une  hauteur  totale  égale  à  vingt-huit  parties  un  quart. 

Moyennant  cette  convention  assez  simple,  nous  sommes  arrivé 
à  une  concordance  presque  absolue  entre  nos  points  de  division  et 
les  principaux  points  de  repère  anthropologiques  et  fourni  ainsi  aux 
artistes  un  instrument  de  comparaison,  un  étalon  à  la  fois  précis  et 
peu  compliqué.  Nous  avons  d’ailleurs  établi,  d’après  les  mensura¬ 
tions  effectuées  par  M.  le  colonel  Duhousset,  que  ces  moyennes  an¬ 
thropométriques  n’étaient  pas  aussi  éloignées  qu’on  pourrait  le 
croire  o,  priori  des  proportions  artistiques  employées  par  les  plus 
grands  maîtres  et  montré  que  les  personnages  du  Parthénon,  l’An- 
tinoüs,  l’Achille  du  Louvre,  l’Adonis,  la  Flora  se  prêtaient  très 
exactement  à  l’application  de  ce  canon  moyen  de  proportions. 

L’absence  de  toute  vérification  sur  des  chefs-d’œuvre  incontestés 
ne  saurait  d’ailleurs  constituer  un  défaut  ni  soulever  de  reproches, 
notre  objet  n’étant  pas  de  présenter  un  modèle  de  proportions  à 
suivre,  mais  bien  un  schéma,  une  façon  de  mannequin  correct  à 
consulter. 


APPLICATION  DES  DONNÉES  ANTHROPOLOGIQUES. 


537 


L’examen  des  indices  anthropologiques  moyens  ne  se  borne  pas 
à  nous  fournir  les  données  nécessaires  àl’établissement  d’une  échelle 
des  proportions  normales.  Dans  l’étude  des  diverses  méthodes  de 
mesure  du  corps  humain,  ou  canons,  appliquées  par  les  artistes  ou 
décrites  par  les  savants  aux  différentes  époques  de  l’art,  il  peut 
fournir  un  critérium  ramenant  à  une  discussion  scientifique  pré¬ 
cise  la  rhétorique  aussi  vague  qu’enthousiaste  des  inventeurs  et 
des  commentateurs  canoniques. 

Appliquons  tout  d’abord  cette  méthode  de  contrôle  aux  systèmes 
de  proportion  égyptiens. 

L’emploi  des  règles  de  proportion  par  les  artistes  de  l’antique 
Égypte  paraît  aujourd’hui  indéniable.  Un  passage  de  Diodore  de 
Sicile,  qui  avait  visité  la  terre  des  Pharaons,  l’établit  formellement 
et  les  proportions  identiques  de  certaines  de  leurs  œuvres  ou  tout 
au  moins  de  certaines  parties  de  celles-ci,  à  défaut  du  témoignage 
écrit,  mettraient  le  fait  hors  de  doute.  L’art  égyptien,  très  natura¬ 
liste,  semble-t-il,  à  ses  débuts,  ne  tarda  pas  en  effet  à  s’élever  à 
des  considérations  générales  et  à  chercher  les  rapports  que  pré¬ 
sentent  les  longueurs  des  différents  éléments  du  corps  humain. 

«  Us  divisent,  dit  Diodore.  le  corps  humain  en  vingt  et  une  parties 
et  un  quart  et  règlent  là  dessus  toute  la  symétrie  de  l’œuvre.  La 
statue  d’Apollon  de  Samos  fut  exécutée  conformément  à  la  méthode 
égyptienne,  car  elle  est  divisée  en  deux  moitiés  depuis  le  sommet 
jusqu’aux  parties  génitales  et  ces  deux  moitiés  sont  exactement 
égales.  » 

On  a  en  outre  remarqué,  particulièrement  sur  certaines  pein¬ 
tures  égyptiennes,  des  lignes  horizontales  et  verticales  se  coupant  à 
angle  droit  et  formant  des  carrés  égaux.  Les  documents  de  la  Com¬ 
mission  d’Égypte  nous  apprennent  d'abord  que  ces  tracés  servaient 
vraisemblablement  à  la  reproduction  des  ouvrages  par  la  mise  aux 
carreaux.  Certains  auteurs  ont  pensé  depuis  quelles  se  tappoi- 
taient  à  des  divisions  canoniques.  C’est  ainsi  que  W ilkinsou  a  cru 
reconnaître  un  véritable  canon  dans  une  figure  décorant  1  un  des 
tombeaux  de  Thèbes  et  présentant  une  subdivision  de  la  taille  en 
dix-neuf  parties,  proportion  retenue  par  Ch.  Blanc  qui  1  a  pré¬ 
sentée  et  supérieurement  défendue  dans  la  Grammaire  des  arts  du 

dessin  sous  le  nom  de  canon  égyptien. 

Lepsius,  qui  a  reproduit  dans  son  choix  de  monuments  funéraires 
des  exemples  de  ce  mode  de  division,  a  aussi  dessiné  d’après  1  antique 
une  figure  debout  partagée  en  seize  parties  égales  et  qui  semble 
plus  ancienne  que  la  précédente.  Ce  mode  de  division  en  seize  par- 
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ties  nous  ramène  au  type  des  huit  unités  de  Vitruve,  de  Jean  Cousin, 
de  Gerdy,  etc.  On  a  trouvé  dans  les  mêmes  tombeaux  deux  person¬ 
nages  assis  compris  chacun  dans  quinze  divisions,  avec  une  élévation 
constante  du  siège  qui  a  toujours  cinq  divisions  de  hauteur. 

De  l’antiquité  égyptienne  nous  possédons  ainsi  quatre  types  de 
subdivision  du  corps  humain,  l'un,  non  douteux,  affirmé  parDiodore 
et  correspondant  à  vingt  et  une  parties  et  un  quart,  les  autres  dis¬ 
cutables,  tout  au  moins  comme  expressions  canoniques,  et  portant 
le  premier  sur  la  subdivision  du  corps  humain  en  dix-neuf  parties, 
le  second  en  seize,  enfin  |celui  des  personnages  assis  comprenant 
dix  divisions  pour  le  buste  et  cinq  pour  la  hauteur  du  siège. 

Nous  écarterons  a  'priori  le  mode  de  subdivision  en  seize  parties 
qui  n'est  que  la  duplication  du  canon  de  huit  têtes  explicitement 
exposé  par  Yitruve,  d’après  Lysippe  à  ce  qu’il  semble,  et  accepté  tra¬ 
ditionnellement,  sinon  de  façon  pratique,  par  la  plupart  des  artistes 
de  la  Renaissance;  il  est  aujourd’hui  surabondamment  démontré 
que  ce  module  ne  saurait  être  appliqué  qu’aux  individus  de  la  plus 
haute  stature,  dépassant  lm,84  suivant  Sappey,  et  qu’il  ne  saurait 
rentrer  dans  le  cadre  des  proportions  moyennes  de  l’homme  euro¬ 
péen. 

C’est,  comme  on  l’a  dénommé  très  justement,  un  canon  héroïque. 

Pour  ce  qui  concerne  le  type  des  personnages  assis  des  tombeaux 
de  Thèbes,il  est  facile  de  démontrer  qu’il  se  ramène  à  celui  des  dix- 
neuf  unités.  D’après  le  Dr  Topinard,  en  effet,  l’indice  du  siège  en 
partant  du  vertex  est  de  52,5.  Si  nous  appliquons  cette  donnée  aux 
dits  personnages  en  désignant  par  x  le  nombre  des  divisions  de  la 
taille  totale  correspondant  aux  dix  divisions  de  la  hauteur  du  buste, 
nous  formerons  la  proportion 

52,5  :  100  :  :  10  :  x 

d’où 


x 


100  X  10 
52,5 


=  19,04, 


ou,  en  chiffres  ronds,  19. 

Restent  donc  les  deux  types  de  21  unités  un  quart  de  Diodore  et 
de  19  unités  de  Ch.  Blanc. 

Une  remarque  préalable  et  qui  peut-être  n’est  pas  dénuée  de  tout 
intérêt  consiste  en  ce  fait  que  19  sont  les  2/3  de  28  1/2,  que  21  1/4 
sont  les  trois  quarts  de  28  1/3,  nombres  fort  rapprochés  chacun  de 
28  1/4  qui  représente  le  type  de  notre  propre  canon.  Ces  trois  modes 
de  partage  du  corps  humain  participeraient  donc  d’un  type  analogue, 
sinon  identique,  compris  entre  28  1/4  et  28  1/2.  Les  modes  de  subdi- 
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vision  en  15  parties  dont  le  double  est  30,  en  10  parties  dont  le 
triple  est  aussi  égal  à  30,  en  8  parties  dont  le  quadruple  est  32, 
s’éloigneraient  au  contraire  de  cet  archétype. 

Il  est  d’ailleurs  évident,  a  priori ,  que  plus  les  subdivisions  seront 
espacées,  moins  nombreux  seront  les  contacts  avec  les  points  de  re¬ 
père  anthropométriques  et  que  si,  pour  correspondre  exactement 
aux  dits  points  de  repère  nous  avons  été  contraint  de  diminuer  ou 
d’augmenter  d’un  quart  de  division  trois  de  nos  échelons,  la  même 
nécessité  s’imposera  a  fortiori  si  l’écartement  des  échelons  vient  à 
augmenter. 

D’où  la  nécessité  pour  le  canon  de  Diodore  comme  pour  le  nôtre 
de  fractionner  la  hauteur  de  certains  degrés,  l’application  directe 
d'une  règle  divisée  en  21  parties  1/4  ne  fournissant  que  des  contacts 
imparfaits.  C’est  la  conséquence  de  ce  fait  bien  établi  par  de  nom¬ 
breuses  recherches  qu’il  n’existe  pas,  à  notre  connaissance,  de  com¬ 
mune  mesure  directement  applicable  aux  principales  dimensions 
du  corps  humain;  c’est  aussi  ce  qui  explique  cette  affirmation  de 
plusieurs  auteurs  que  le  canon  de  Diodore  est  d’application  pratique 
impossible. 


CANON  DE  DIODORE 

Ces  points  établis,  appliquons  au  corps  humain  le  mode  de  sub¬ 
division  suivant.  La  taille  totale  est  divisée  en  vingt-deux  parties, 
toutes  égales  entre  elles,  sauf  trois,  à  savoir  :  la  première  à  partir  du 
vertex,  la  cinquième  et  l’avant-dernière  qui  équivalent  chacune  seu¬ 
lement  à  trois  quarts  de  partie,  ce  qui  constitue  un  ensemble  de 
vingt  et  une  parties  et  un  quart.  Mettons  en  regard  les  indices  an¬ 
thropologiques  répondant  à  ces  divisions  ainsi  échelonnées  et  ceux 
correspondant  aux  points  de  repère  du  canon  de  Topinard.  Nous 
formerons  ainsi  le  tableau  ci-contre  (p.  540). 

On  voit  donc  qu’à  part  la  longueur  du  bras  qui  donne  une  diffé¬ 
rence  d’indice  de  0,68,  compensée  d’ailleurs  par  la  légère  augmen¬ 
tation  de  longueur  de  l’avant-bras  et  de  la  main  (la  longueur  totale 
du  membre  supérieur  d’après  Diodore  ne  diffère  de  celle  de  Topi¬ 
nard  que  de  30  centièmes  d’indice,  44,7  au  lieu  de  45),  les  points 
correspondants  des  deux  tableaux  ne  comportent  pas  de  différence 
d’indice  supérieure  à  une  demi-division  anthropométrique.  Or  si 
l’on  observe  que  la  moyenne  de  la  taille  de  l’Européen,  qui  se 
trouve  correspondre  à  la  moyenne  particulière  de  la  taille  en  i  rance, 
est  de  Tn,65,  que  c’est  à  cette  taille  moyenne  que  se  rapportent  en 
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particulier  les  divisions  anthropologiques  ;  qu’il  ressort,  d’autre  part 
de  1  atfirmation  de  Diodore  que  la  statue  qu’il  envisagée  se  rappor¬ 
tait  à  un  sujet  de  taille  moyenne,  puisqu’il  ajoute  que  le  milieu  du 
corps  correspondait  à  la  naissance  des  parties  génitales  (on  sait  en 
eilet  que,  quand  la  taille  s  élève,  le  milieu  du  corps  s’abaisse  corré¬ 
lativement  sur  ces  mêmes  parties);  —  si,  dis-je,  on  considère  que  la 


valeur  de  l'indice  anthropométrique  pour  un  sujet  de  cette  taille  est 
de  0m,0165  et  sa  moitié  de  8  millimètres  1/3,  on  voit  que  sur  le  mo¬ 
dèle  le  nouveau  canon  que  nous  soumettons  aux  artistes  n  entraîne 
en  aucun  point  une  erreur  de  plus  de  8  millimètres,  inférieure  à 
un  centimètre.  Approximation  véritablement  des  plus  satisfaisantes. 

Remarquons  enfin  que  la  hauteur  de  la  tète  étant  de  2  parties 


D'  PATIN. 


3/4  ou  11  quarts  de  partie,  si  nous  en  attribuons  deux  à  la  verticale 
de  la  région  chevelue,  ce  qui  ne  s’éloigne  guère  de  la  proportion  d’un 
cinquième  admise  communément,  il  reste  pour  la  face  neuf  divi¬ 
sions  qui,  selon  l’opinion  généralement  admise,  se  rapporteront  la 
première  au  front,  la  seconde  au  nez,  la  troisième  aux  lèvres  et  au 
menton. 

Si,  d’un  autre  côté,  on  se  rappelle  que  la  palme  des  Grecs  égalait 
0m,077  et  qu’elle  comprenait  elle-même  4  doigts;  si  l’on  observe 
que  0m,077  multiplié  par  21  1/4  donne  lm,64,  longueur  tout  à  fait 
voisine  de  lm,65,  il  devient  absolument  légitime  de  confondre  la 
palme  avec  l’une  des  divisions  diodoriennes  et  le  doigt  avec  le  quart 
de  cette  même  division.  Cette  remarque  nous  autorise,  comme  l’a 
fait  déjà  M.  Guillaume,  à  tenter  une  restitution  d’un  des  anciens 
canons  grecs.  Ne  serait-ce  pas  celui  de  Polyclète? 


ESSAI  DE  RESTITUTION  d’üN  ANCIEN  CANON  GREC 


La  statue  comporte  21  palmes  et  1  doigt  de  hauteur  : 


2  doigts  au-dessous  du  vertex  donnent  la  naissance  des  cheveux. 

3  —  —  de  la  ligne  des  cheveux  donnent  le  niveau  des  sourcils. 

3  —  —  des  sourcils  donnent  la  base  du  nez. 

3  —  —  de  la  base  du  nez  donnent  le  bas  du  menton. 

1  palme  —  du  menton  donne  la  fossette  sternale. 

4  —  3  doigts  au-dessous  de  la  fossette  sternale  donnent  l’ombilic. 

2  —  au-dessous  de  l’ombilic  donnent  le  pubis. 

—  du  pubis  donnent  l’extrémité  pendante  du  médius. 

—  du  médius  donnent  le  centre  du  genou. 

3  doigts  au-dessous  du  centre  du  genou  donnent  les  malléoles, 
au-dessous  des  malléoles  donne  le  sol. 

La  saillie  du  grand  trochanter  est  située  àl  doigt  au-dessus  du  pubis. 

Le  siège  est  situé  à  3  doigts  au-dessous  du  pubis. 

Une  palme  au-dessus  du  grand  trochanter  donne  l’épine  iliaque  antérieure  et  su¬ 
périeure. 

La  longueur  du  bras  est  de  4  palmes. 

Celle  de  l’avant-bras,  de  3  palmes. 

Celle  de  la  main,  de  2  palmes  2  doigts,  celle  du  pied  de  3  palmes  et  1  doigt. 

Le  diamètre  bi-huméral  comporte  5  palmes. 

Le  diamètre  bi-iliaque,  3  palmes  2  doigts. 

Le  diamètre  bi-trochantérien,  4  palmes. 


Si  l’on  compare  à  l’échelle  de  Topinard  le  canon  des  19  unités  de 
Ch.  Blanc,  on  constate  que  les  contacts  sont  à  la  fois  rares  et  peu 
précis;  trois  points  concordent  à  peu  près  exactement,  le  siège  avec 
la  10e  division  à  partir  du  vertex,  l’extrémité  pendante  du  médius 
avec  la  12e,  l’interstice  articulaire  du  genou  avec  la  14e;  le  menton 
concorde  assez  bien  avec  le  milieu  de  la  315  division.  Quant  aux 
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autres  repères,  aussi  bien  pour  le  corps  que  pour  les  membres 
supérieurs,  toute  concordance  est  absente.  Peut-être  serait-il  pos¬ 
sible,  sous  le  bénéfice  de  ce  que  nous  faisions  prévoir  au  début 
de  ce  chapitre  et  moyennant  certaines  subdivisions,  d’identifier 
assez  exactement  les  deux  échelles  par  l'introduction  d’un  certain 
nombre  de  fractionnements,  Mais  cette  recherche  nous  paraît  man¬ 
quer  absolument  d’intérêt. 

La  comparaison  du  canon  de  sept  têtes  et  demie  du  Dr  P.  Richer 
avec  l’échelle  anthropométrique  de  Topinard  donne  des  résultats 
analogues,  aussi  n’insisterons-nous  pas  davantage  à  son  sujet. 

Il  n’est  peut-être  pas  superflu,  à  la  fin  de  celte  étude,  de  recher¬ 
cher  rapidement  les  causes  qui  expliquent  la  persistance  de  l’emploi 
dans  les  écoles  d’art,  malgré  les  erreurs  dont  elles  sont  entachées 
ou  le  caractère  exceptionnel  de  leurs  applications,  des  anciennes  for¬ 
mules  canoniques  et  en  même  temps  le  dédain  que  leur  vouent  de 
très  nombreux  artistes. 

La  première  consiste  dans  l’absence  de  formules  plus  précises, 
tous  les  systèmes  connus,  à  part  celui  proposé  récemment  par  M.  le 
colonel  Duhousset, étant  plus  ou  moins  conventionnels,  et,  en  second 
lieu,  dans  la  vitalité  des  traditions;  ajoutons,  si  l’on  veut,  la  résis¬ 
tance  bien  connue  des  artistes  à  toute  intrusion  scientifique  dans 
leur  domaine. 

La  troisième  apparaît  clairement  à  l’examen  de  l’un  des  canons 
précités.  Prenons  le  canon  de  Ch.  Blanc,  nous  y  trouverons  les 
points  de  repère  suivants  ;  les  frontaux,  la  pomme  d’Adam,  les  pec¬ 
toraux,  la  hanche,  le  bas  du  ventre,  l’attache  du  poignet,  le  haut  et 
le  bas  de  la  rotule,  le  rentrant  du  mollet,  l’attache  du  pied.  Or  les 
frontaux,  la  pomme  d’Adam,  les  pectoraux,  etc.,  ne  sont  pas 
des  points  mais  bien  des  surfaces  qui  ne  définissent  rien  de  pré¬ 
cis.  Pour  déterminer  quelques  points  fixes,  leurs  auteurs  se  trouvent 
amenés  à  joindre  à  leurs  canons  une  série  de  corollaires  qui  en  dé¬ 
truisent  complètement  l’unité  apparente. 

La  simplicité  de  ces  canons  est  donc  toute  de  dehors  et  absolu¬ 
ment  trompeuse  ;  leurs  limites  sont  dépourvues  de  toute  précision.  Ce 
sont,  en  un  mot,  des  selles  pour  tous  chevaux.  C’est  cette  incerti¬ 
tude  même  qui  explique  à  la  fois  le  renom  qu’ils  ont  conservé  vis- 
à-vis  des  esprits  peu  scientifiques  et  en  même  temps  les  reproches 
que  leur  adressent  les  artistes  plus  scrupuleux. 


QUELQUES  NOUVEAUX  CAS.  ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  QUESTION 


PAR 

Le  B'  P.  J.  STOYANOV 

Chirurgien  des  hôpitaux  de  Bulgarie. 


(Suite)  (1). 

Caractères  généraux.  —  Des  cas  et  du  tableau  cités,  nous  pouvons 
maintenant  tirer  les  caractères  généraux  de  cette  anomalie  chez 
l’homme. 

Fréquence .  —  LeicZitenstern  croit  que  l’anomalie  est  également 
fréquente  dans  les  deux  sexes  ;  chez  l’homme  elle  est  au  moins 
aussi  commune  que  chez  la  femme.  La  fréquence  des  cas  de  ma¬ 
melles  accessoires,  d’après  lui,  serait  de  1  :  500,  proportion  trop 
faible,  comme  nous  l’avons  déjà  vu.  Bruce ,  sur  les  3.956  personnes 
des  deux  sexes  de  la  consultation  de  l’hôpital,  trouva  65  cas  ou  bien 
0,106  pour  100,  mais  sur  315  hommes  qu’il  examina  systématique¬ 
ment,  il  trouva  24  cas  certains  et  4  douteux,  soit  une  proportion  de 
7,6  pour  100.  Bardeleben ,  sur  30  cadavres  examinés,  trouva  l’ano¬ 
malie  3  fois,  donc  10  pour  100;  sur  2.430  recrues  examinées,  il  trouva 
151  cas  d’anomalie,  ou  bien  une  proportion  de  6,21  pour  100.  Sur 
les  95.749  recrues  qu’il  examina  en  1893,  il  trouva  l’anomalie  dans 
8.568  de  cas,  ou  bien  presque  9  pour  100.  D’après  le  tableau  de  tous 
les  cas  de  Bardeleben,  qui  comprennent  102.216  recrues,  on  trouve 
l’anomalie  9.476  fois,  et  cela  exclusivement  chez  l’homme;  c’est 
donc  une  proportion  de  9.3  pour  100.  O.  Ammon,  sur  2.189  re¬ 
crues,  trouva  l’anomalie  117  fois,  donc  fréquence  1  :  19,  ou  bien 
5,2  pour  100.  D’après  notre  tableau,  sur  les  108.503  personnes 
examinées  on  trouva  9.830  fois  l’anomalie,  donc  une  proportion 
de  près  de  9,06  pour  100.  C’est  la  proportion  que  nous  croyons  se 
rapprocher  le  plus  de  la  vérité. 

Sexe.  —  A  ce  sujet,  notre  tableau  nous  donnerait  une  indica- 


(1)  Cf.  L'Anthropologie,  t.  X,  u°  4,  p.  410. 
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tion  erronée,  une  différence  trop  grande  entre  les  cas  chez  l’homme 
et  chez  la  femme  :  11.781  hommes  et  seulement  106  femmes.  Ceci 
provient  de  ce  que  1  énorme  majorité  des  recherches  porte  sur  des 
jeunes  soldats.  Leichtenstern  est  d’avis  que  l’anomalie  chez  l’homme 
est  aussi  fréquente  que  chez  la  femme  :  dans  ses  106  cas,  il  y 
avait  74  femmes  et  32  hommes,  ce  qui  prouverait  juste  le  contraire. 
M.  Bruce ,  du  13  décembre  1875  au  18  janvier  1879,  rechercha  l'ano¬ 
malie  et,  dans  ce  but,  examina  3.956  personnes,  dont  1 .645  hommes 
et  2.311  femmes;  sur  les  premiers  il  trouva  l’anomalie  51  fois  (donc 
2,857  pour  100),  chez  les  dernières,  14  fois  (donc  0,605  pour  100). 
Cela  indiquerait  une  plus  grande  fréquence  dans  le  sexe  masculin; 
mais  Bruce  lui-même  remarque  que  les  femmes,  à  cause  de  leur 
sexe,  n’ont  pas  pu  être  toutes  examinées  ni  scrupuleusement. 
Hennig  trouve  que  l’anomalie  se  rencontre  plus  souvent  chez  la 
femme  que  chez  l’homme,  dans  la  proportion  de  1  mâle  pour 
4,5  femmes.  De  mes  11  cas,  9  sont  hommes  et  2  femmes,  ce  qui 
donnerait  une  proportion  inverse  ;  mais,  moi  aussi,  je  n'ai  recherché 
l’anomalie  à  la  consultation  de  l’hôpital  de  Lovetch  que  chez  les 
hommes  et  encore  pas  sur  tous;  chez  les  femmes,  mes  recherches 
n’ont  porté  que  sur  celles  dont  je  devais  ausculter  la  poitrine  ou 
examiner  les  seins.  J’ai  dû  examiner  en  tout  une  centaine  de  per¬ 
sonnes.  Chez  la  femme  l’anomalie  se  comprendrait,  car  elle  a  à 
allaiter  ses  enfants.  Taruffi  et  son  ami,  le  vétérinaire  Massimo,  ont 
trouvé  l’anomalie  plus  fréquemment  chez  la  vache,  chez  laquelle  la 
mamelle  accessoire  ne  sécrète  du  lait  qu’après  un  certain  massage. 

Il  serait  intéressant  de  faire,  à  l’exemple  de  Bardeleben,  des  re¬ 
cherches  en  masse  sur  la  femme,  dans  les  consultations  hospita¬ 
lières,  dans  les  prisons,  etc.,  on  pourrait  alors  établir  une  propor¬ 
tion  exacte.  A  mon  avis  et  jusqu’à  preuve  du  contraire,  je  considère 
l’anomalie  plus  fréquente  chez  l’homme  que  chez  la  femme.  J’ai 
l’intention  de  faire  des  recherches  en  masse,  en  Bulgarie,  dans  les 
conseils  de  révision,  dans  les  hôpitaux  et  les  prisons,  et  ces  recher¬ 
ches  feront  le  sujet  d’une  communication  ultérieure. 

Age.  —  L'anomalie  étant  congénitale,  on  la  trouve  à  tous 
les  âges.  Chez  les  femmes,  où  la  glande  accessoiie  passe  souvent 
inaperçue,  c’est  pendant  la  lactation  et  la  grossesse  qu  elle  est  cons¬ 
tatée  ou  que  son  existence  ne  fait  plus  de  doute. 

Race.  —  Au  commencement  de  mes  recherches  je  croyais  que 
l’anomalie  se  trouvait  plus  fréquemment  chez  les  peuples  encore 
jeunes,  non  encore  complètement  civilises,  et  qu  on  pouiiait  en 
faire,  comme  Bardeleben,  un  caractère  anthropologique  dilfc- 
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rentiel.  Eu  approfondissant  la  question,  je  m’aperçus  de  mon 
erreur  et  je  crois  présentement  que  l’anomalie  se  trouve  par¬ 
tout  où  l’on  se  donne  la  peine  de  la  chercher.  Dans  ses  dernières 
recherches  en  masse,  il  donne  une  carte  de  l’Allemagne  où  il 
marque  le  rapport  de  l’anomalie  à  la  population  des  provinces, 
et  il  résulte  que  le  plus  grand  pourcentage  de  0,5  à  31,5  pour  100, 
selon  la  province,  est  donné  par  les  populations  non  allemandes  ; 
c'est  la  population  slave  qui  fournit  le  plus  grand  nombre  des 
cas  d’hyperthélie,  à  tel  point  qu’il  se  demande  aussi  si  ce  n’est  pas 
là  un  signe  anthropologique  important. 

Nombre.  —  Le  nombre  des  mamelles  accessoires  est  également 
très  variable.  Le  plus  grand  nombre  a  été  vu  par  Neugebauer  ( Ein 
bisher  einzig  dastehende  Beobachtung  von  Polymastie  mit  10  Brust- 
tvarzen.  Centralblatt  fur  Gynàkologie.  Leipzig,  1886,  p.  729-736); 
son  cas  est  unique  dans  la  science  et,  comme  tel,  il  vaut  la  peine 
d’être  résumé  :  il  s’agit  d’une  femme  de  23  ans,  servante  à  Varso¬ 
vie,  accouchée  en  1886  pour  la  seconde  fois.  Son  premier  garçon, 
né  sept  ans  avant,  mourut  ayant  sur  la  poitrine  de  petites  taches 
qu’elle  prit  pour  des  taches  pigmentaires.  Deux  jours  après  son 
second  accouchement  elle  eut  des  douleurs  et  un  gonflement  dans 
les  aisselles.  Elle  possède  une  mamelle  accessoire,  sans  aréole,  dans 

chaque  aisselle,  puis  deux  autres 
avec  aréoles  pigmentéesau-dessus 
des  normales  et  deux  autres  au- 
dessous.  En  toutsesmamelles  sont 
au  nombre  de  huit  accessoires  et 
deux  normales,  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  figure  ci-jointe  (fig. 
11).  Les  trois  premières  paires 
sont  symétriques;  dans  la  dernière 
paire  (la  cinquième)  ily  a  une  diffé¬ 
rence  de  niveau,  entre  chacune,  de  plusieurs  centimètres.  Trois  des 
mamelons  ont  une  aréole  plus  ou  moins  pigmentée  et  étendue,  les 
trois  autres  sont  simplement  des  mamelons  pigmentés;  la  seconde 
paire  n’est  presque  pas  pigmentée  et  siège  au  bord  antérieur  de 
l’aisselle  près  des  poils.  La  paire  normale  et  la  paire  axillaire  don¬ 
naient  du  lait  à  la  succion  de  l’enfant;  des  autres  paires,  il  sortait 
du  lait  à  la  pression  seulement. 

Chez  1  homme  le  plus  grand  nombre  de  mamelles  accessoires  a  été 
vu  par  O.  Ammon  (cité  dans  la  thèse  de  K.  Sell,  4894).  Il  s’agit  d’un 
homme  ayant  six  mamelles  accessoires  (fig.  12),  dont  deux  faibles 
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xudiments  dans  un  6iifoncGm6nt  du  pli  axillaire.  Sous  les  normales, 
uiiG  paire  de  petites  mamelles  avec  surface  pigmentée,  et  deux  au¬ 
tres  symétriquement  disposées  sous  le 
rebord  costal.  Puis  vient  le  cas  de 
Fitzgibbon  déjà  cité,  avec  quatre  ma¬ 
melles  accessoires,  deux  au-dessous, 
deux  au-dessus  des  normales. 

D  après  notre  tableau,  la  mamelle 
accessoire  unique  est  presque  la  règle, 
puis  vient  la  paire;  les  multiples  (3  à  4 
ou  davantage)  sont  plus  rares. 

Siège.  — Il  est  assez  variable,  on  a  rencontré  la  mamelle  acces¬ 
soire  un  peu  partout.  Dans  notre  tableau,  nous  la  voyons  11  fois  sur 
l’abdomen,  5  fois  dans  l’aisselle,  4  foisdans  le  dos,  3  foissurla  ligne 
médiane.  Mais  notre  tableau  concerne  surtout  des  hommes;  chez 
la  femme  on  a  trouvé  des  sièges  encore  plus  bizarres.  Testut 
[Bull. Soc.  anthrop .,  1883,  t.  VI,  p.  649)  cite  le  cas  d’une  femme  de 
24  ans  avec  une  mamelle  sécrétant  du  lait  dans  la  région  crurale; 
Robert ,  celui  d’une  femme  avec  une  mamelle  bien  conformée, 
à  4  doigts  sous  le  grand  trochanter  gauche,  et  sécrétant  du  lait.  Le 
cas  de  Magendie  [Journal  général  de  médecine ,  1827,  p.  57)  rappelle 
exactement  celui  de  Robert,  et  quatre  enfants  sucèrent  cette  ma¬ 
melle  grosso  comme  un  demi-citron.  Barth  [loc.  cit .)  parle  d’une 
fille  de  20  ans  ayant  une  mamelle  accessoire  sur  la  face,  près  de  l’o¬ 
reille  droite,  avec  mamelon  érectile,  pigmenté,  gonflé  pendant  les 
menstrues.  Au  microscope,  la  structure  était  celle  d’une  glande  sé¬ 
bacée.  Hartung  a  vu  une  femme  de  30  ans,  avec  une  tumeur  siégeant 
sur  la  lèvre  gauche  de  la  vulve  (comme  chez  les  baleines),  sécrétant 
du  lait  pendant  la  grossesse  et  l’allaitement;  elle  fut  extirpée  en  1865 
par  Heydenreich  et  étudiée  au  microscope  par  Hartung.  Prakel , 
en  1686,  vit  trois  papilles  triangulaires  dans  chaque  mamelle. 
Taruffi  a  observé  une  femme  avec  un  sein  ayant  deux  mamelons 
correspondant  à  la  même  glande.  Desiderius  Velits  (in  VirchouS s 
Archiv,  1886,  t.  CVII,  p.  505  :  Eine Marmyia  in  einer  ovarial  Gesch- 
wïilst)  étudiant  un  kyste  de  l’ovaire  extirpé  par  le  professeur  Tauf- 
fer  de  Buda-Pesth,  trouva  une  mamelle  bien  conformée  dans  la  pa¬ 
roi  du  kyste,  grosse  comme  un  poing  d’enfant,  comme  celle  d’une 
vierge  ;  par  compression  il  en  sortit  quelques  gouttes  qui,  examinées 
par  mon  professeur  Babès ,  de  Bucarest,  alors  professeur  à  Pesth, 
furent  reconnues  pour  du  lait  et  du  colostrum.  Au  microscope  on  vit 
un  tissu  semblable  à  celui  delà  peau  avec  des  glandes  sébacées  et 
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sudoripares  et,  en  plus,  un  tissu  glandulaire,  des  acinis  comme 
dans  la  glande  mammaire.  C’est  donc  indubitablement  une  ma¬ 
melle;  mais  il  reste  à  discuter  son  origine.  S’agit-il  ici  d’une 
mamelle  accessoire  aberrante?  La  tumeur  était  un  tératome  :  donc 
l’opinion  de  R.  Williams  ( loc .  cit.)  qui  croit  qu’il  s’agit  d’un  fœtus 
par  inclusion,  chez  lequel  la  mamelle  seule  se  développa  com¬ 
plètement,  me  paraît  la  plus  vraisemblable. 

Si  l’on  étudie  de  près  cette  question  du  siège,  on  voit  qu’il  y  a 
un  certain  ordre  dans  la  distribution,  si  capricieuse  à  première  vue, 
desmamelles  accessoires.  Il  ressort  clairement  de  toutes  les  recher¬ 
ches  et  de  notre  tableau,  que  là  où  les  mamelles  accessoires  siè¬ 
gent  de  préférence  c’est  sur  la  partie  gauche  et  antérieure  du  tronc, 
au-dessous  du  sein  gauche  normal.  Dans  notre  tableau,  nous  voyons 
3.264  à  droite  pour  3.769  à  gauche,  sans  compter  que  le  nombre  de 
celles-ci  est  beaucoup  plus  grand  encore,  comme  nous  l’avons  observé 
en  discutant  les  chiffres.  26  seulement  siègent  au-dessus  des  nor¬ 
males  et  34  autre  part;  le  reste,  comprenant  quelques  milliers  de 
cas,  siège  au  dessous  des  normales.  On  ne  peut  pas  bien  expliquer 
cette  préférence  pour  le  côté  gauche  ;  on  a  remarqué  que  la  mamelle 
normalegaucheestengénéral  mieux  développée  que  la  droite,  peut- 
être  à  cause  du  fait  que  c’est  plus  commode  de  tenir  l’enfant  sur  le 
bras  gauche,  tandis  qu’on  lui  présente  le  sein  avec  la  main  droite. 
Klebs  [Handbuch  der  Path.  anat . ,  p.  1166)  croit  que  cela  est  dù  à  la 
torsion  à  gauche  de  la  partie  antérieure  du  fœtus  dans  la  poche 
amniotique. 

Bardeleben  [Anat.  Anzeiger,  Iena,  1892,p.  87)  prétend  avoir  trouvé 
une  loi  des  distances  régissant  les  mamelles  accessoires,  analogue  à 
la  loi  des  distances  qu’on  a  trouvée  pour  la  distribution  des  valvules 
dans  les  veines  du  corps  humain.  Il  mesura  l’hypothénuse  d’un 
triangle  rectangle  dont  un  des  côtés  correspond  à  la  hauteur  entre 
la  mamelle  supplémentaire  et  la  mamelle  normale  et  dont  l’autre 
côté  est  représenté  par  la  distance  de  la  première  à  la  ligne 
mammaire.  Il  trouva  que  «  les  distances  obtenues,  à  partir  des  ma¬ 
melles  normales,  sont  toutes  des  variations  d’une  distance  fon¬ 
damentale  qui  est  d’un  peu  plus  de  4  centimètres  ».  Cette  distance 
moyenne  serait  exactement  4,23  centimètres.  Basé  sur  cette  loi  des 
distances,  il  donne  un  tableau  graphique  de  2.000  cas  examinés  à  ce 
point  de  vue,  il  y  étudie  1.501  mamelons  ou  papilles.  Les  abscisses 
indiquent  la  distance  des  papilles  en  centimètres;  les  ordonnées  le 
nombre  des  cas  de  7-8  districts  allemands.  De  ce  tableau  (fig.  13),  il 
ressort  que  les  deux  lignes  dans  la  direction  desquelles  sont  échelon- 
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nées  les  mamelles  accessoires,  vont  du  deltoïde  ou  de  l’aisselle  vers 
le  pubis,  s’entre-croisant  entre  l’ombilic  et  le  pubis.  Le  nombril  est 
le  plus  souvent  entre  —  24  et  —  28.  La  papille  normale  se  trou¬ 
verait  le  plus  souvent  à  8  centimètres  sous  la  mamelle  gauche;  la 
papille  de  cette  dernière  serait,  non  la  4e,  mais  la  Ge  de  la  série. 


*  +20  +16  +12  +8  +4-  -4  -6  -M  -16  -20  -24  -28  Cent. 


- =-1 

360  Cas 
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Fig.  13. 


R.  Williams  donne  un  diagramme  des  mamelles  primitives  chez 
l’homme  d’après  les  dernières  recherches  sur  les  mamelles  errati¬ 
ques  (fig.  14). 


Fig.  14. 


La  lre  paire  est  axillaire  ;  la  2%  au  milieu  du  bord  antérieur  de  l’ais¬ 
selle;  la  3e,  au-dessus  et  légèrement  en  dehors  de  la  mamelle  nor¬ 
male  femelle  ;  la 4%  à  la  place  normale;  la  5e,  au-dessous  et  un  peu 
en  dedans  du  sein  normal;  la  6%  au-dessous  et  un  peu  en  dedans  de 
la  précédente,  plus  près  des  bords  costaux;  la  7e,  au-dessous  et  un 
peu  en  dedans  de  la  paire  précédente  à  la  partie  supérieure  de  l’ab¬ 
domen.  Il  n’est  pas  de  l’avis  de  Meckel ,  que  l’homme  aurait  eu 
primitivement  5  mamelles  :  2  normales,  2  axillaires  et  1  médiane. 
Son  diagramme  expliquerait  la  disposition  de  tous  les  cas  connus, 
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sauf  ceux  des  mamelles  dorsales,  qu’il  trouve  discutablesainsiqueles 
documents  cités  à  l’appui.  Il  donne  ( loc .  cit.),  d’après  son  diagramme, 
l’explication  de  tous  les  cas.  Ainsi  par  sa  lro  paire,  il  explique  le  cas 
de  Leichtenstern,  d’Outrepont  ;  par  la  2e  paire,  les  cas  de  Quinquaud 
et  Bruce  ;  par  la  3e,  les  cas  de  Shannon,  Lee,  Gardiner  et  Champneys  ; 
la  4e  paire  serait  la  paire  des  mamelles  normales.  Par  la  3e  paire,  il 
expliquerait  les  cas  les  plus  fréquents  de  tous  ceux  réunis  par  Leich¬ 
tenstern,  Whitford,  Bartels,  Handyside  et  autres;  par  la  6e,  les  cas  de 
Leichtenstern,  Ilamy,  Rapin,  Sinéty;  par  la  7e,  les  cas  de  Tarnier, 
Bartholin  et  Bruce. 

Cette  question  du  siège  est  intimement  liée  à  la  question  de  la 
provenance  de  cette  anomalie,  de  sa  tératogénèse;  c’est  pourquoi 
nous  en  parlerons  plus  loin.  Il  suffit  de  dire  pour  le  moment  que 
toute  disposition  de  cette  anomalie  chez  l’homme  trouve  son 
analogue  dans  le  monde  animal  et  dans  les  dispositions  embryolo¬ 
giques. 

Complications.  —  D’après  Taruffi,  la  polymastie  n’est  pas  habi¬ 
tuellement  associée  à  d’autres  difformités,  contrairement  à  ce  que 
l’on  voit  dans  Yamazie  ou  micromazie  (absence  des  mamelles)  où 
l’anomalie  siège  surtout  à  droite.  Une  exception  à  cette  règle  est 
fournie  parle  cas  de  Prüchel  qui  a  vu  une  femme  atteinte  de  polymastie 
et  ayant  six  doigts,  et  par  le  cas  de  Voltaire  qui  avait  sous  les  ma¬ 
melles  accessoires  une  verrue  poilue  qu’il  comparait  à  une  queue 
de  vache. 

Bechtinger  ( Annals  of  Gignàkol.,  1888,  p.  469)  parle  d’un  monstre 
féminin  ayant  deux  vulves  et  deux  vagins  tout  à  fait  séparés  et,  en 
outre,  quatre  mamelles  et  trois  pieds.  Les  deux  mamelles  supplémen¬ 
taires  étaient  au-dessus  du  'pubis,  entourées  de  poils.  Bryant  cite 
une  jeune  fille  avec  deux  mamelons  accessoires  ;  elle  n’avait  pas  de 
vagin,  mais  possédait  un  clitoris  long  comme  un  pénis  de  garçon. 

Hérédité.  —  Cette  anomalie,  commelapolydactylie  etlesautres,  se 
transmet  aussi  par  hérédité;  ce  fait  est  démontré  par  des  exemples 
incontestables.  Le  cas  de  R.  Blanchard  (n*  32  de  nos  cas),  le  cas  de 
Pétrequin  (n°3  de  nos  cas),  le  cas  n°  13,  le  prouvent  d’une  manière 
éclatante.  Jussieu ,  en  1877,  vit  une  femme  multimame  avec  une  fille 
offrant  la  même  anomalie.  Le  cas  de  Puech  fils  ( Nouveau  Montpellier 
méd 1892,  p.  292-300)  concerne  une  femme  avec  mamelon  ac¬ 
cessoire  droit  sous  la  mamelle  normale;  sa  fille  avait  la  même  ano¬ 
malie  à  gauche.  Dans  mon  cas  III,  il  s’  agit  d'unhomme  porteur  d  une 
mamelle  accessoire  droite  ;  son  grand-père  maternel  en  avait  deux  et 
son  père  maternel  une;  son  neveu,  fils  de  sa  sœur,  fait  le  sujet  de 
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mon  cas  V  et  porte  un  mamelon  accessoire  droit.  Dans  mon  cas  IX, 
la  femme  portait  un  mamelon  accessoire  droit,  sa  mère  en  avait  un 
exactement  pareil,  mais  un  peu  plus  grand.  Hennig,  Barth  ad¬ 
mettent,  dans  leurs  conclusions,  l’hérédité  comme  un  des  caractères 
de  cette  anomalie.  Leichtenstern  l’admet  aussi,  tout  en  croyant  rare 
cette  transmission  héréditaire.  De  ses  cas,  7  sont  héréditaires. 

Le  cas  de  Edwards  ( Philad .  Med.  News ,  1886,  p.  264  cité  par  R. 
Williams)  concerne  un  homme  avec  aréole  sous  la  mamelle  droite; 
sa  sœur  a  la  même  anomalie  à  gauche.  Le  cas  de  B.  Woodmann 
( Obst .  Soc.  Trans.,  1867,  p.  50)  vise  une  femme  avec  mamelle 
accessoire  sous  la  mamelle  gauche;  sa  fille  a  la  même  anomalie  du 
même  côté.  O.  Gross  cite  une  jeune  recrue  avec  deux  mamelons 
pourvus  d’aréoles  à  droite;  sa  mère  portait  la  même  anomalie. 

Complications  pathologiques.  —  La  mamelle  accessoire  peut  être 
quelquefois  le  point  de  départ  d’une  maladie  quelconque.  Le  plus 
souvent  une  tumeur,  cancer,  sarcome,  fibrome  ou  autre,  peut  se 
greffer  sur  cette  mamelle  aberrante.  Les  recherches  de  Barth  ( loc . 
cit .)  ont  attiré  l’attention  sur  cette  question.  Sur  50  cas  de  fibro-adé- 
nomes  de  larégion  mammaire,  il  en  trouva  sept  (14p.  100)  ayant  leur 
origine  dans  une  mamelle  surnuméraire  et  il  les  a  examinés  au 
microscope.  Cameron  [Journal  of  anat.,  1879,  vol.  XIII,  p.  150) 
d’après  le  même  auteur,  en  aurait  trouvé  aussi  deux.  Sur  132  cas 
de  cancer  des  mamelles  chez  la  femme,  Barth  en  trouva  treize 
(9,8  p.  100)  ayant  pris  naissance  dans  le  tissu  d’une  mamelle  sur¬ 
numéraire,  tout  à  fait  en  dehors  de  la  normale. 

Th.  Gluck  [Ber liner  Klin.  Woch .,  1885,  p.  173)  a  décrit  une  femme 
ayant  depuis  28  ans  une  tumeur  mobile  au-dessus  de  la  mamelle; 
elle  resta  stationnaire,  puis  en  1880  elle  grossit  et,  en  1881,  Laugen- 
berk  l’extirpa.  La  tumeur  était  sans  relation  aucune  avec  la 
mamelle;  c’était  un  cancer  d’une  mamelle  accessoire.  Deux  ans 
après,  récidive  dans  la  mamelle  gauche;  quand  il  la  vit  elle  était 
inopérable,  la  cachexie  étanttrop  avancée.  R.  Williams  (Polymastism 
with  spécial  reference  to  mammae  erraticae  and  the  development  of 
neoplasms  from  supernumerary  mammary  structures  in  Journal  of 
anat.  et  physiol.,  London,  1891,  vol.  XXV,  p.  225-255)  s’occupa 
spécialement  de  cette  question  et  arriva  aux  mêmes  conclusions 
que  Barth.  E.  Martin  ( Beitrag  zur  Lehre  von  der  Polymastie  in 
ihrer  Beziehung  zur  Entwickelung  von  Brustdrüsengeschwülsten 
in  Archiv  f.  Klin.  Chirurgie ,  1893,  XL  Y,  pp.  880-891  avec  1  pl.) 
cite  le  cas  d’une  femme  de  32  ans  avec  une  tumeur  de  la  grosseur 
d'un  œuf  d’oie,  développée  sur  une  mamelle  accessoire  située  sous 
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le  sein  gauche  et  ayant  un  mamelon  et  une  aréole  brune.  La  tumeur 
extirpée  et  examinée  microscopiquement  était  un  adéno-fihrome 
d’un  lobule  aberrant  de  la  mamelle  accessoire.  H.  Fôrster  ( Die 
Missbildungen  des  Menschen ,  Iena,  1861,  p.  48)  parle  d’un  cancer  de 
la  mamelle  normale  extirpé  par  Linhart;les  ganglions  étaient  nor¬ 
maux;  la  mamelle  accessoire  était  dans  l’aisselle  et  offrait  aussi  une 
dégénérescence  cancéreuse,  comme  le  montra  le  microscope.  Dans 
le  cas  de  Billroth ,  le  cancer  s’était  développé  dans  une  mamelle  avec 
deux  mamelons.  Mon  cas  XI  pourrait  aussi  servir  d’exemple  de  can¬ 
cer  d’une  mamelle  aberrante.  Chez  le  professeur  J.  Israël ,  à  Berlin,  à 
l’hôpital  israélite,  j’ai  vu,  en  mars  1899,  un  homme  d’environ  35  ans 
atteint  d’une  tumeur  mélanique  de  la  peau  du  thorax  à  quelques 
doigts  en  bas  et  en  dehors  de  la  mamelle  gauche.  Israël  extirpa  la 
tumeur  qui  était  formée  de  deux  parties  grosses  comme  de  petites 
noix,  situées  l’une  à  côté  de  l’autre,  l’une  rouge,  papillomateuse, 
l’autre  noire,  mélanique.  Les  ganglions  de  l’aisselle  gauche  étaient 
également  pris  et  furent  aussi  extirpés.  Je  ne  pus  examiner  ce  cas 
que  sur  la  table  d’opération,  à  ia  hâte,  mais  j’ai  eu  l’impression  que 
c’était  un  sarcome  mélanique  développé  dans  un  mamelon  acces¬ 
soire.  Le  cas  de  Schwartz  (séance  du  23  décembre  1898  de  la  Soc. 
anat.  de  Paris  [je  cite  d’après  La  Presse  médicale ,  n°  105,  24  dé¬ 
cembre  1898,  p.  194])  concerne  un  cancer  d’un  lobe  mammaire 
aberrant,  cancer  développé  au-dessus  de  la  mamelle,  à  une  certaine 
distance  ;  il  était  relié  à  elle  par  un  tractus  qui  aurait  pu  passer  facile¬ 
ment  inaperçu.  Au  risque  de  me  répéter,  je  dirai  que  ces  cas-là 
doivent  être  fréquents  et  qu'un  bon  nombre  passent  inaperçus.  Il 
faudra  savoir  les  chercher  et  on  aura  alors  l’explication  de  ces 
tumeurs  du  thorax  dont  l’origine  nous  déroute  souvent. 

Tératogénèse.  —  Nous  arrivons  maintenant  à  la  question  la  plus 
importante  et  la  plus  difficile  :  à  la  question  de  l’origine,  de  la  cause, 
de  la  génèse  de  cette  anomalie.  Elle  a  préoccupé  depuis  longtemps 
déjà  les  auteurs.  Meckel  ( Descriptio  ornythorynchi  paradoxi.  Anat., 
Lipsiae,  1826)  et  Owen  [Structure  des  mamelles  des  Échidnés,  in 
Proceed.  of  the  Zool.  Soc.,  1832,  p.  179)  croyaient  qu’il  s’agissait 
d’une  aberration  des  canaux  galactophores,  qui,  au  lieu  de  se  réunir 
et  de  s’aboucher  dans  le  mamelon,  s’en  éloignent  et  souvent 
vont  se  perdre  biendoin,  dans  le  tissu  cellulaire  de  l’aisselle  et  de  la 
région  de  l’aine.  Meckel  pense  que  l’homme  avait  primitivement  cinq 
mamelles,  deux  axillaires,  deux  pectorales  et  une  médiane.  Percy 
rencontra  une  femme  avec  une  semblable  disposition.  Isidore - 
Geoffroy  de  Saint- Hilaire  [Histoire  générale  et  particulière  des  ano- 
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malies  de  l  organisation  chez  l' homme  et  chez  les  animaux.  Paris, 
1832,  t.  I,  p.  710)  croit  que  l’homme  a  tendance  à  se  rapprocher  par 
la  disposition  des  mamelles  de  la  série  animale  ordinaire;  il  revient 
à  la  normale.  «  L’homme  pourvu  seulement  de  deux  mamelles  pec¬ 
torales  est  donc  dans  une  condition  tout  exceptionnelle,  et  de  là  le 
développement  très  fréquent  des  mamelles  surnuméraires  représen¬ 
tant  les  mamelles  normales  des  autres  mammifères  et  tendant  à 
rétablir  la  série  de  ces  organes  ».  Darwin  en  fit  aussi  un  argument 
en  faveur  de  sa  théorie  de  la  descendance  humaine,  mais  les  ma¬ 
melles  erratiques  le  déroutèrent.  Albert  Puech  ( loc .  cit .)  admet 
«  un  excès  de  développement  survenu  au  moment  où  l’organe  com¬ 
mence  à  se  développer  »  et  rappelle  la  disposition  normale  des 
glandes  de  Montgoméry,  en  admettant  que  celles-ci,  comme  les 
mamelles  surnuméraires,  se  sont  séparées  de  la  glande  normale 
et  ont  émigré  plus  loin.  Leichtenstern  (loc.  cit.)  est  d’avis  que  la 
théorie  de  Meckel  et  Owen  est  fausse,  car  on  sait  que  le  mamelon 
et  la  glande  se  développent  indépendamment  et  simultanément; 
la  papille  (mamelon)  chez  un  embryon  de  7  centimètres  t/2  est  visible 
sous  forme  d’un  petit  enfoncement,  d’une  petite  fossette;  à  ce 
moment  il  n’y  a  pas  d’aréole  ni  de  bout,  ni  de  canaux  galactophores. 
Ces  derniers  se  remarquent  seulement  chez  l’emhryon  de  10  cen¬ 
timètres  et  se  mettent  plus  tard  en  communication  avec  la  papille  qui 
se  surélève  de  plus  en  plus.  La  mamelle  accessoire  est  aussi  une 
formation  embryonnaire,  résultant  de  ce  que,  sur  le  plan  unique  de  la 
future  glande  mammaire,  il  se  forme  deux  fossettes  qui  évoluent  jus¬ 
qu’à  devenir  des  papilles,  ou  bien,  ce  qui  arrive  peut-être  encore 
plus  souvent,  la  glande  mammaire  avec  la  fossette  de  la  peau  la 
surmontant  se  dédoublent  d’un  côté  ou  de  l’autre,  comme  il  arrive 
pour  les  embryons  des  animaux  à  quatre  mamelles.  La  mamelle  ac¬ 
cessoire  se  développe  rarement  comme  la  normale  :  elle  reste  plus 
petite  et  n’a  pas  de  canaux  galactophores;  la  fossette  ne  s’élève 
donc  pas  jusqu’à  la  fonction  de  mamelon,  elle  garde  sa  forme  em¬ 
bryonnaire  et  est  représentée  chez  l’adulte  par  une  proéminence 
peu  élevée  ou  aplatie  ayant  à  son  sommet  une  petite  fente  linéaire. 
Leichtenstern  se  rattache  aussi  à  la  théorie  de  l’atavisme  de  Darwin 
et  il  voit,  dans  la  disposition  sur  deux  lignes  convergentes  des  ma¬ 
melles  accessoires,  un  point  commun  aux  animaux  et  à  1  homme. 
D’après  la  théorie  de  Darwin,  au  commencement  les  hommes 
nourrissaient  aussi  leurs  petits,  c’est  pourquoi  ils  ont  des  ma¬ 
melles.  Godfrain  ( Essai  sur  les  mamelles  surnuméraires ,  thèse  de 
Paris,  1877,  p.  17)  admet  la  théorie  de  Puech  modifiée  par  Tarnier , 
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qui  croit  que  les  mamelles  accessoires  sont  un  prolongement  de  la 
glande  normale,  vu  qu’elles  sont  (dans  ses  deux  cas  de  mamelles 
axillaires)  reliées  avec  la  normale  par  un  cordon  ;  il  la  modifie  toute¬ 
fois  en  disant  qu’avecle  temps  leprolongementpeut'devenir  indépen¬ 
dant  de  la  glande.  «  Ainsi  entendue,  la  polymastie  est  une  germina¬ 
tion  excessive  dans  un  des  prolongements  de  l’épithélium  primitif 
et  non  une  segmentation  du  germe  mammaire  »,  dit  Cesare  Taruffi 
[Storia  délia  Teratologia ,  Bologna,  1881).  Ahlfeld  ( Die  Missbildun- 
gen,  avec  atlas,  Leipzig,  1880,  p.  110)  admet  aussi  une  scission  de 
la  mamelle  et,  comme  Taruffi,  il  ne  peut  s’expliquer  tous  les  cas  de 
cette  anomalie  par  l’atavisme  de  Darwin.  Bruce  ( loc .  cit .)  est  de 
l’avis  de  Leichtenstern.  R.  Blanchard  [loc.  cit.)  explique  ces  faits 
par  l’atavisme;  il  accepte  qu’ils  reproduisent  des  dispositions  nor¬ 
males  dans  la  série  des  mammifères  et  que  l’anomalie  est  hérédi¬ 
taire.  Chez  les  mammifères,  le  type  inférieur  est  réalisé  par  les  ani¬ 
maux  à  mamelles  exclusivement  inguinales  (marsupiaux,  cétacés, 
ruminants),  le  type  supérieur  par  ceux  à  mamelles  pectorales 
(édentés,  sirènes,  proboscidiens,  chéiroptères,  lémuriens,  primates)  ; 
les  animaux  à  mamelles  abdominales  doivent  être  considérés  comme 
un  type  intermédiaire.  Chez  l'homme,  les  mamelles  surnuméraires 
sont  au-dessous  des  normales;  quand  il  y  en  a  une  seule,  elle 
est  à  gauche;  en  nombre  pair,  elles  sont  symétriques;  quand  elles 
sont  trois,  deux  sont  symétriques  et  l’autre  est  médiane,  au 
milieu  de  l’épigastre.  Donc  nos  ancêtres  étaient  des  animaux  à 
trois  paires  de  mamelles;  après  ce  type  seulement  vint  celui  à 
deux  paires.  Dans  les  cas  où  les  mamelles  sont  à  la  région 
supérieure  de  la  cuisse,  elles  reproduisent  le  type  des  mamelles 
inguinales,  type  très  inférieur  et  pouvant  être  regardé  comme 
une  disposition  ancestrale,  tout  à  fait  primitive  et  très  rare.  Pour 
les  mamelles  développées  à  l’épaule,  dans  l’aisselle,  aux  cuisses,  sur 
le  dos,  la  réversion  ne  peut  les  expliquer.  Chez  le  coypon  ( Myopota - 
mus  coypus ),  rongeur  de  l’Amérique  du  Sud,  on  voit  des  mamelles 
dorsales;  le  Capromys  Fournieri,  rongeur  de  Cuba,  a  deux  ma¬ 
melles  axillaires  et  deux  en  avant  des  cuisses,  plus  près  du  dos  que 
du  ventre.  Chez  les  chéiroptères,  les  mamelles  sont  axillaires  ; 
elles  sont  en  avant  des  bras  chez  les  pachystomes.  Dans  ces  cas 
«  chez  l’individu  de  cette  espèce  apparurent  des  mamelles  aber¬ 
rantes  que  la  sélection  sexuelle  et  l’hérédité  transmirent  et  fixèrent, 
en  sorte  que,  d’abord  rares,  elles  sout  devenues  de  plus  en  plus  fré¬ 
quentes  et  ont  fini  par  représenter  le  type  définitif  de  l’espèce  ». 
«  C’est  de  la  sorte  qu’il  convient  d’envisager  les  faits  qui  nous  oc- 
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cupent  chez  1  homme  ».  Cette  doctrine  se  confirmerait  par  la  trans¬ 
mission  héréditaire  de  ces  dispositions  chez  l'homme.  «  Comme  le 
nombre  des  mamelles  est  en  raison  directe  des  petits  mis  bas  à 
chaque  délivrance,  cela  revient  à  dire  que  les  ancêtres  de  notre  es¬ 
pèce  étaieut  plus  féconds  et  par  la  suite  des  âges  le  nombre  des 
petits  devenant  plus  petit,  cela  eut  pour  conséquence  une  atrophie 
corrélative  des  mamelles  désormais  inutiles.  » 

Fanvelle,  dans  la  même  séance  de  la  Soc.  d’Anthropologie  ( loc . 
cit.,  page  507),  en  réponse  à  Blanchard,  dit  que  l’atavisme  ne  peut 
pas  expliquer  la  polymastie,  que  la  disposition  est  trop  confuse  pour 
permettre  de  distinguer  un  type  atavique  quelconque.  «  La  poly¬ 
mastie  est  une  anomalie  par  excès  produite  durant  la  vie  embryon¬ 
naire,  au  moment  où  la  vascularisation  considérable  des  téguments 
amène  par  prolifération,  en  dedans  de  la  couche  des  cellules  géné¬ 
ratrices  de  l'épiderme,  la  formation  des  poils,  des  glandes  sébacées 
et  des  mamelles  ».  «  Rien  d’extraordinaire  qu’il  en  apparaisse  de 
nouvelles  là  où  les  glandes  sébacées  abondent,  comme  aux  régions 
axillaires  et  à  la  vulve.  Si  la  face  antérieure  du  thorax  est  leur 
siège  de  prédilection,  ne  peut-on  l’attribuer  à  ce  que  les  téguments 
de  cette  région  sont  alimentés  par  les  mêmes  artères  (mammaire  in¬ 
terne  dont  les  branches  perforantes  s’anastomosent  avecla  mammaire 
externe  ou  thoracique  longue).  »  «  Il  y  a  dans  cette  anomalie  une 
simple  variation,  comme  l’apparition  des  mamelles  chez  le  premier 
mammifère  a  été  une  variation  dans  le  volume  et  le  groupement  de 
certaines  glandes  sébacées,  laquelle  s’est  perpétuée  par  sélection 
naturelle.  »  M.  Manouvrier  répond  très  bien  que  l’atavisme  explique 
mieux  que  «  les  jeux  de  la  nature  »  et  du  hasard.  La  question  est 
donc  aussi  obscure  qu’avant  et  n’est  nullement  résolue  contre  l’ata¬ 
visme.  Car  pourquoi  admettre  que  la  mammaire  interne  a  aidé  à  la 
propension  des  glandes  sébacées  jusqu’à  faire  apparaître  des  ma¬ 
melles  là  où  il  n’y  en  a  pas  d’ordinaire,  propension  qui,  elle  aussi, 
serait  quelque  souvenir  phylogénique.  Neugebauer  [loc.  cit.)  est  de 
l’avis  de  Leichtenstern  et  admet  comme  explication  l’atavisme.  Il 
combat  la  théorie  de  Champneys  (Soc.  med.  chir.  London,  séance 
du  27  avril  1886)  soutenu  par  Doran,  qui  croit  qu’il  s’agit  de  trans¬ 
formations  accidentelles  des  glandes  sébacées  chez  les  femmes  en 
couches.  Barth  [loc.  cit.)  croit  que  les  glandes  accessoires  occupent 
les  mêmes  places  sur  le  corps  qu’occupent  les  glandes  normales  chez 
les  animaux  polymastiques.  D.  Uausemann  [loc.  cit.)  admet  aussi 
1  hérédité  et  l’atavisme;  il  pense  avec  Virchow,  et  d  après  les  expé¬ 
riences  de  Gerlach,  que  l’œuf  ou  ses  parties  peuvent  se  dédoubler  et 
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que  les  cellules  jeunes,  par  suite  d’une  certaine  irritation  interne, 
peuvent  réagir  par  une  division  qualitativement  égale.  Pour 
Bartels  ( loc.cit .)  cette  explication  est  vraie  dans  un  certain  nombre 
de  cas  seulement  :  il  s’agirait  alors  d’un  dédoublement  partiel 
ou  total  du  germe  normal  (Keimanlage)  de  la  mamelle.  Les  autres 
cas  s’expliqueraient  en  partie  par  une  dispersion  des  germes  em¬ 
bryonnaires  et  en  partie  par  leur  ressemblance  animale  au  sens 
de  la  théorie  de  la  descendance.  Son  cas  (n°  IX  des  nôtres)  se  com¬ 
prend  à  l’aide  de  cette  dernière  hypothèse  et  trouverait  sa  ressem¬ 
blance  dans  le  règne  animal.  Virchow  répond  à  tous  les  deux, 
que  l’atavisme  est,  dans  leurs  cas,  assez  probable,  mais  que  la 
question  est  rendue  difficile  par  le  fait  que  les  glandes  mam¬ 
maires  sont  proches  parentes  des  glandes  sébacées  et,  comme  celles- 
ci,  proviennent  d’une  prolifération  épidermique.  Il  est  facile  alors 
de  comprendre  que,  en  des  places  normales,  par  croissance  exces¬ 
sive,  au  lieu  de  simples  glandes  sébacées,  il  en  résulte  des  glandes 
galactophères.  Cette  explication  paraît  un  peu  forcée  pour  les  cas 
où  les  mamelles  surnuméraires  sont  arrangées  d’une  manière  thério- 
morphe.  Il  en  est  ainsi  du  cas  de  Petrone  (no  35  de  nos  cas)  ;  ici  on  ne 
saurait  parler  d’une  dispersion  de  germes  en  dehors  de  leur  place  nor¬ 
male,  théorie  qui  expliquerait  bien  le  cas  de  mamelles  au  voisinage 
des  normales.  Wiedershaim  ( La  structure  de  l'homme  comme  témoin 
de  son  ^«5se,2eéd.,|Fribourg-en-Brisgau,  1893, p.  17, ou  lr<,éd.,  1889, 
p.  64)  dit  à  propos  de  la  polymastie  :  «  Un  retour  pareil  de  la  polymastie 
à  la  bimastie  se  passe  devant  nos  yeux  mêmes  chez  les  primates  (Halb- 
afien).  Chez  eux,  les  seins  inguinaux  et  abdominaux  par  manque 
de  fonctionnement  sont  pris  par  une  métamorphose  régressive,  tan¬ 
dis  que  les  seins  pectoraux  se  développent.  C’est  pourquoi  la  plupart 
des  primates  mettent  bas  seulement  deux  petits  qu’ils  portent  tou¬ 
jours  avec  ».  Les  mamelles  de  l'homme  prouvent  que,  pour  lui 
comme  pour  tous  les  mammifères,  il  fut  un  temps  où  les  deux  sexes 
étaient  capables  de  produire  du  lait.  Et  comme  preuve  il  y  a 
parfois  des  individus  masculins  dont  les  mamelles  sécrètent  du  lait. 
Cari  Hennig  ( Ueber  menschliche  Polymastie  und  ïiber  utérus 
bicornis.  Archiv  f.  Anthrop.,  1890,  p.  1890,  p.  185)  dans  ses  con¬ 
clusions  est  d’accord  avec  Leichtenstern  :  il  dit  que  la  polymastie 
des  mammifères  est  fœtale  comme  l’est  la  vertèbre  caudale. 
Les  mamelles  doubles  et  triples  s’expliqueraient  par  la  péné¬ 
tration  de  l’épithélium  dans  le  tissu  d’un  mamelon.  Il  admet  aussi 
que  les  mammifères,  les  ancêtres  de  l’homme  compris, portaient  plus 
de  mamelles  symétriques  qu'aujourd’hui,  correspondant  à  une  plus 
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grande  fécondité;  de  sorte  que  plus  d'une  paire  de  seins  corres¬ 
pondait  à  une  grossesse  régulière  de  plus  d’un  ou  deux  enfants. 
E.  Evelt{loc.  cit .)  croit  que  chez  l’homme  ces  anomalies  sont  plus 
importantes  et  expliquent  mieux  l’ontogénèse,  car  pour  la  femme,  en 
raison  de  l’allaitement,  le  fait  est  naturel.  R.  Williams  s’élève 
contre  la  théorie  de  Champneys,  plus  haut  citée.  Il  admet  l’origine 
épithéliale  et  la  théorie  de  l’hérédité  de  Darwin  pour  le  polymastisme 
et  le  passage  au  himastisme.  Il  s’élève  contre  le  type  à  cinq  mamelles 
de  Meckel  et  donne  le  diagramme  reproduit  plus  haut  par  nous.  Le 
même  auteur  ( loc .  cit.),  rapportant  un  cas  de  mamelle  médiane  cité 
par  nous  (cas  n°  36),  rappelle  encore  trois  autres  observations  de 
Gone ,  de  Bartels  et  de  Percy ;  il  note  que  la  mamelle  médiane  se 
trouve  seulement  chez  quelques  marsupiaux  et  chez  1  eDidclphus  Vir- 
giniana.  Ce  serait  un  cas  de  réversion  de  l’arrangement  ancestral 
selon  Darwin. 

K.  Bardeleben  {loc.  cit.)  dit  nettement  que  l’hyperthélie  et  l’hyper- 
mastie  ne  sont  ni  des  anomalies,  ni  des  glandes  erratiques  ou  des 
transformations  des  glandes  sébacées;  mais  qu'il  s’agit  d’atavisme, 
d’un  retour  en  arrière  (Rückschlag),  comme  disait  Leichtenstern,  et 
à  l’appui  de  cette  opinion  il  invoque  non  seulement  la  fréquence,  mais 
aussi  le  siège,  correspondant  à  celui  où  chez  d’autres  mammifères 
il  y  a  des  mamelles  normales  :  de  l’acromion  (épaule)  et  l’aisselle  à  la 
partie  antérieure  du  thorax  et  de  l’abdomen,  jusque  vers  la  région 
inguinale  et  pubienne,  se  croisant  entre  l’ombilic  et  le  pubis.  Klaatch, 
dit-il,  va  même  plus  loin  et  dit  que  le  scrotum  et  les  grandes  lèvres 
sont  des  mamelles  rudimentaires.  En  1892,  il  rappela  la  théorie  de 
O.  Schulze  que  nous  exposerons  un  peu  plus  bas  et  dans  laquelle  il 
trouva  une  confirmation  de  ses  constatations  personnelles.  P.  Puech 
(fils ){loc.cit.)  cite  la  théorie  de  Darwin, celle  de  son  père  (d’après  lequel 
les  mamelles  accessoires  seraient  un  diverticulum  de  la  glande  nor¬ 
male  reliées  par  un  cordon  avec  celle-ci),  celle  d’Auvard  {Archives 
de  Tocologie ,  1888,  p.  622),  et  admet  deux  variétés  de  mamelles  acces¬ 
soires  ;  1°  dépendantes  et  sans  mamelons,  se  développant  selon  le 
mécanisme  indiqué  par  Darwin,  et  2°  indépendantes  et  pouivues  de 
mamelon  se  développant  selon  celui  de  A.  i  uech.  Contre  la  théone 
d’Auvard  il  invoque  le  fait  que  de  la  surface  de  la  glande  accessoire 
il  sort  du  lait  et  l’observation  de  Notta,  qui  a  vu  le  lait  couler  par  les 
pores  de  la  peau,  sans  mamelon,  quoiqu’il  y  eût  un  cordon  reliant  la 
mamelle  surnuméraire  à  la  glande  normale  et  qui  s  était  piobablement 
obstrué.  Colley  se  range  à  l’opinion  de  Darwin;  E.  Martin  à  celle  de 
O.  Schultze  et  Bardeleben.  Paul  Gue'niot  et  Vulker  (thèse  allemande, 
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Bonn,  1897)  ( loc .  cit.)  admettent  que  les  mamelles  sont  une  forme 
de  glandes  sébacées  différenciées  et  spécialisées. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  théorie  de  O.  Schultze  et  Hugo 
Schmidt  basée  sur  les  recherches  embryologiques  les  plus  plus  scru¬ 
puleuses  ;  nous  croyons  que  ces  deux  auteurs  donnent  l’explica¬ 
tion  la  plus  scientifique  du  fait  qui  nous  occupe.  Il  ne  s’agit  plus 
ici  d’hypothétiques  opinions,  mais  de  sérieuses  recherches  de  labo¬ 
ratoire.  Qu’il  nous  soit  permis  de  résumer  un  peu  plus  largement 
leurs  recherches. 

O.  Schultze  [V erhandlungender  med.phys.  Gesellschaft zu  Würz- 
burg,  1892,  pp.  77-85.  Milchrüsenentwickelung  und  Polymastie) 
parle  de  la  formation  des  mamelles,  des  glandes  lactifères;  elles 
résultent,  comme  toute  glande,  d'une  invagination  (Eïnstülpung), 
de  la  courbe  germinative  de  la  peau,  du  stratum  de  Malpighi.  Cette 
rentrée  fait  apparaître  une  petite  fossette  ;  à  ce  niveau  la  peau  est  un 
peu  surélevée,  puis  devient  plane,  formant  ce  qu’il  appelle  «  le  champ 
glandulaire  »  (Drüsenfeld).  De  ce  champ,  chez  l’homme,  sortent  15  à 
20  bourgeons  ou  crosses  (Sprossen)  formant  les  branches  de  la  glande 
mammaire.  La  fossette  ressemble  à  la  poche  des  monothrèmes,  de  la 
sarigue  et,  ontogéniquement,  elle  est  la  récapitulation  de  cette  dispo¬ 
sition.  Chez  l’homme  il  se  développe  deux  glandes  pareilles,  chez  les 
mammifères  plusieurs.  Schultze  trouve,  d’après  ses  études  sur  les 
embryons  des  mammifères,  qu’il  y  a  encore  d’autres  états.  Étudiant 
un  embryon  de  porc  de  1 ,5  cent. ,  il  a  trouvé  qu’il  y  a  sur  le  moignon  de 
l’extrémité  antérieure,  vers  la  fente  inguinale,  une  fine  surélévation 
en  bandelette.  Cette  ligne  latérale  (Seitenlinie)  est  plus  près  de  la 
ligne  médiane  dorsale  que  de  l’abdominale.  Sur  des  coupes  on  voit 
que  ce  relief  correspond  à  un  épaississement  de  la  couche  de  Mal¬ 
pighi  recouvert  encore  de  la  couche  cornée  (stratum  corneum).  Cette 
ligne  située  sur  la  partie  latérale  de  la  paroi  dorsale,  allant  d'avant  en 
arriéré ,  ce  filet  épidermique  (Epidermisleite)  représente  le  rudiment 
(Anlage)  de  l'appareil  glandulaire  lactifère.  Il  l’appelle  ligne  de  lait 
(Milchlinie).  Ses  transformations  embryologiques  se  font  vite  sur 
des  embryons  de  1  à  2  centimètres.  D’abord  apparaissent  des  épais¬ 
sissements  fusiformes  dans  l’axe  longitudinal  de  la  ligne  corres¬ 
pondant  aux  5  ou  7  poches  mammaires  des  embryons  plus  âgés,  ce  qui 
fait  ressembler  la  ligne  à  un  nerf  avec  des  nodosités.  Des  coupes 
transversales  montrent  que  l’épiderme  vivement  produit  proémine 
au-dessus  du  niveau  de  la  peau  et  forme  ce  que  Schultze  nomme 
des  tétons  primitif  s  (primitive  Zizen)  car  ils  disparaissent  par  la  suite. 
Le  téton  primitif  est  serré  par  le  rudiment  linéaire;  les  épaississe- 
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monts  épithéliaux,  qui  étaient  fusiformes  au  commencement,  s’arron¬ 
dissent, deviennent  sphériques  et  en  même  temps  les  ponts  épithéliaux 
filiformes  disparaissent  sans  plus  laisser  des  traces.  Viennent  en¬ 
suite  les  stades  ordinairement  décrits  j  usqu’à  présent  comme  primitifs  ; 
les  tétons  primitifs  s  aplatissent,  les  rudiments  de  l’organe  poussent 
vers  la  profondeur  et  apparaissent  désormais  sous  la  forme  dite  en 
bouton,  par  suite  de  la  prolifération  de  la  couche  muqueuse  pénétrant 
dans  la  peau  (cutis).  Dans  ces  champs  glandulaires  rudimentaires 
(Drüsenfeld  Anlagen),  entrent  les  fibres  nerveuses,  qui  se  développent 
en  poches  mammaires  rudimentaires  (Mammataschen  Anlagen). 
Le  stade  entre  les  tétons  primitifs  et  celui  des  poches  mammaires 
rudimentaires,  il  le  nomme  stade  des  points  laitiers  (Milchpünkte). 
Chez  le  porc,  le  développement  marche  de  pair  avec  h  avancement 
de  la  ligne  vers  l’abdomen,  déplacement  allant  jusqu'à  la  place 
définitive  des  mamelles,  pas  loin  de  la  ligne  médiane  ventrale.  Il 
admet  avec  lîardeleben  1  atavisme  pour  la  polymastie  et  croit  que, 
d  après  la  loi  de  1  hérédité,  l’embryon  humain  a  la  propriété,  deve¬ 
nue  latente  à  la  suite  du  développement  progressif  de  l’espèce,  de 
produire,  de  développer  un  plus  grand  nombre  de  mamelles  qu’il 
n’arrive  normalement. 

Hugo  Schmidt  [Ueber  normale  hyperthélie  menschlicher  Emhryo - 
nen  und  über  die  erste  Anlage  der  menschlichen  Milchdrüsen 
überhaupt ,  in  Morphologische  Arbeiten ,  Iena,  1897,  p.  157-199, 
2  planches)  continua  les  recherches  de  O.  Schultze  et  trouva  en  exa¬ 
minant  12  embryons  humains  de  28  à  68  millimètres  qu’il  existe 
régulièrement  un  rudiment  (Anlage)  multiple  de  glandes  mammaires 
(Milchdrüsen).  Il  explique  longuement  ses  préparations  et  ses  plan¬ 
ches  et  arrive  aux  conclusions  suivantes  :  «  On  trouve  sur  des  em¬ 
bryons  d’environ  15  mill.  longueur,  sur  le  côté  du  thorax  et  de 
l'abdomen  comme  aussi  sur  l’épaule  et  la  ceinture  du  bassin,  c’est-à- 
dire  à  la  limite  entre  le  tronc  et  le  commencement  des  extré¬ 
mités,  une  zone  d’épithélium  proéminente,  continue,  d’environ 
1  millimètre  1/2  de  large.  Nous  la  nommerons  par  abréviation 
raie  ou  bande  de  lait  (Milchstreifen).  En  dedans  de  cette  bande  de 
lait  on  trouve,  à  sa  place  normale,  le  rudiment  mammaire  (Milch¬ 
drüsen  Anlage)  principal,  soit  dans  ces  cas,  soit  dans  les  glandes 
en  forme  de  bouton  (Zapfenform).  Dans  le  domaine  de  ces  raies  de 
lait,  chez  les  embryons  longs  d’environ  26  à  60  mill.,  apparaissent  les 
rudiments  épithéliaux  (Epithelanlagen)  de  forme  et  de  nombre  varia¬ 
bles,  qui  doivent  être  considérés  comme  les  tout  premiers  stades 
des  rudiments  mammaires  surnuméraires  (Milchdrüsenanlagen). 
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Et,  en  effet,  j'ai  trouvé  ces  rudiments  mammaires  hyperthéliaux 
dans  Je  voisinage  du  creux  de  l'aisselle,  de  la  paroi  antérieure 
et  latérale  du  thorax  et  dans  la  région  inguinale,  là  où  s’observe 
aussi  la  mastie,  chez  les  adultes,  mais  le  plus  souvent  l’hyper- 
thélie  et  l’hypermastie.  On  peut  sûrement  supposer  que  cette  zone 
d’épithélium  proéminent  arrive  jusqu'aux  rudiments  hyperthé- 
liaux.  Cette  hyperthélie  normale  chez  l'embryon  humain  disparaît 
de  nouveau  pendant  la  croissance  et  l’évolution  ultérieure  de 
l’embryon.  D’habitude  chez  le  nouveau-né  et  l’adulte  on  ne  cons¬ 
tate,  de  chaque  côté,  qu'une  monothélie.  »  Ceci  correspond  à  ce 
que  O.  Schultze  a  trouvé  chez  l’embryon  du  porc.  En  fin  de 
compte  l’auteur  accepte  «  la  supposition  faite  antérieurement 
par  Schultze  et  Bonnet ,  c'est-à-dire  que  chez  l’homme  le  premier 
rudiment  mammaire  (Milchendrüsenanlage)  se  compose  d’une 
élévation  linéaire  de  l’épithélium,  d’une  ligne  de  lait  se  dirigeant 
sur  les  parties  latérales  du  corps.  Et  ceci  est  d’autant  plus  vraisem¬ 
blable  que  la  plupart  des  rudiments  hyperthéliaux  (hypertheliale 
Anlagen)  possèdent  une  étendue  plus  grande,  plus  longue  et  plus 
large  ». 

Comme  on  le  voit,  cette  question  de  l’origine,  de  la  cause  des 
mamelles  surnuméraire,  tant  débattue  et  jamais  résolue,  a  fait  un  pas 
grâce  aux  recherches  de  Schultze  et  de  Schmidt  ;  si  elle  n’est  pas  défi¬ 
nitivement  éclaircie,  nous  pouvons  du  moins  entrevoir  un  temps 
proche  où  elle  le  sera.  Quant  à  nous,  nous  nous  rallions  complètement 
à  l’opinion  de  Schmidt  concernant  la  tératogénèse  et,  avec  beau¬ 
coup  d’autres  auteurs,  nous  croyons  que  cette  anomalie  n’est  pas  si 
rare  qu’on  le  pense.  Nous  admettons  l’hérédité  et  l'atavisme  de  cette 
disposition. 
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VARIÉTÉS. 


Les  Mammifère?  quaternaires  de  l'Algérie,  d’après  les 
travaux  de  Pomel  (1). 

Il  s’agit  d’une  œuvre  considérable  et  des  plus  intéressantes  pour  nos 
études,  puisqu’elle  est  appelée  à  servir  de  point  de  départ  et  môme  de 
base  aux  recherches  ultérieures  sur  l’histoire  des  temps  quaternaires  et 
de  l’Homme  fossile  dans  l’Afrique  du  Nord. 

Jusqu’à  présent  on  n’avait  que  des  données  éparses  sur  les  Mammifères 
fossiles  des  dernières  époques  géologiques  de  l’Algérie.  Le  nombre  des 
gisements  où  ces  Mammifères  ont  été  rencontrés  avec  des  instruments 
fabriqués  par  l’Homme  est  extrêmement  réduit.  Par  contre,  nous  avons 
beaucoup  de  documents  sur  la  pierre  taillée  en  Afrique;  il  sera  très 
utile  de  pouvoir  recourir  à  la  Paléontologie  pour  établir  leur  antiquité. 

En  s’occupant  de  Mammifères  fossiles,  le  regretté  Pomel  revenait  à 
ses  premières  études.  Le  savant  qui  a  tant  fait  pour  la  géologie  de  l’Al¬ 
gérie  avait  débuté,  en  effet,  il  y  a  déjà  un  demi-siècle,  par  des  recherches 
paléontologiques  en  Auvergne  et  son  Catalogue  des  Vertébrés  fossiles  des 
vallées  de  la  Loire  et  de  l’Ailier  a  été  longtemps  une  sorte  de  vade-me¬ 
cum  pour  les  naturalistes  du  Massif  central  de  la  France. 

Occupé,  pendant  de  longues  années,  à  des  travaux  assez  différents, 
Pomel  en  était  resté  aux  conceptions  et  aux  méthodes  anciennes.  Les 
Monographies  de  la  fin  de  sa  carrière  rappellent  par  trop  des  procédés 
et  un  style  devenus  archaïques.  Pomel  n’a  pas  suivi  le  mouvement 
scientifique.  Il  n’a  pas  tenu  suffisamment  compte  de  toute  l’imposante 
collection  de  travaux  sur  les  Mammifères  fossiles  parus  depuis  qua¬ 
rante  ans  et  la  bibliographie  joue,  dans  ses  mémoires,  un  rôle  vraiment 
trop  effacé. 

M.  Pomel  a  créé  beaucoup  d’espèces  nouvelles.  Il  n’a  pas  toujours  su 
établir  ses  diagnoses  d’une  façon  claire  et  précise.  A  ce  point  de  vue  son 
ouvrage  est  pénible  à  consulter.  Les  descriptions  sont  souvent  diffuses, 

(1)  Pomel  (A.),  Monographies  de  paléontologie,  publiées  par  le  Service  de  la  Carte 
géologique  de  l'Algérie,  13  fascicules  iu-4°  avec  planches  :  Bubalus  antiquus.  —  Ca- 
méliens  et  Cervidés .  — ■  Les  Bosélaphes  Ray.  —  Bceufs— Taureaux.  —  Les  Antilopes 
pallas . _ _  Les  Éléphants  quaternaires.  —  Les  Rhinocéros  quaternaires.  —  Les  Hippo¬ 

potames.  —  Les  Suiliens.  —  Les  Équidés.  —  Les  Carnassiers.  —  Singe  et  Homme.  — 
Les  Ovidés.  Alger,  imprimerie  Foutana,  1893  à  1898. 
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parfois  oiseuses  lorsqu’elles  portent,  par  exemple,  sur  des  ossements 
mal  conservés  ou  sans  grande  valeur  pour  la  détermination.  Peut-être 
n’avait-il  pas  à  sa  disposition  des  collections  ostéologiques  suffisantes, 
peut-être  aussi  a-t-il  obéi  à  ce  sentiment  si  déplorable  et  si  répandu 
dans  le  monde  des  naturalistes,  à  savoir  qu’il  faut  se  hâter  de  multiplier  les 
mauvais  genres  ou  les  mauvaises  espèces  pour  ne  pas  courir  le  risque  de 
laisser  échapper  de  véritables  nouveautés. 

Quoi  qu’il  en  soit  et  étant  donnée  l’importance  de  ce  travail,  je  vais 
l’analyser  assez  longuement,  en  suivant  l’ordre  d’apparition  des  fasci¬ 
cules.  Je  terminerai  en  dressant  d’une  façon  plus  sytématique  et  mieux 
ordonnée  la  liste  des  Mammifères  fossiles  quaternaires  de  l’Algérie  d’après 
l’œuvre  de  M.  Pomel. 

La  première  monographie  a  trait  au  Buffle  antique  [Bubalus  antiquus). 
Cette  espèce  a  été  créée  et  décrite  par  Duvernoy,  en  1851,  d’après  une 
pièce  trouvée  aux  environs  de  Sétif  et  qui  fait  partie  des  collections  de 
paléontologie  du  Muséum  de  Paris.  Plus  récemment  un  squelette  presque 
entier  a  été  découvert  près  de  Djelfa  par  M.  Dautrement.  Après  M.  Ph. 
Thomas,  Pomel  en  donne  une  description  détaillée  qu’il  accompagne  de 
représentations  rupestres  de  cet  animal  observées  dans  le  Sud  algérien 
par  M.  Flamand.  Le  Buffle  antique  était  surtout  remarquable  par  l’é¬ 
norme  développement  en  longueur  de  ses  cornes  arquées  rappelant 
celles  du  Buffle  Arni  des  Indes.  Le  Buffle  actuel  du  Cap  a  des  chevilles 
courtes  et  d’une  autre  forme.  Celui  de  la  côte  de  Guinée  ( B .  brac/ujceros) 
est  également  différent.  Le  Bubalus  anliquus  est  donc  une  bonne  espèce, 
soumise,  comme  toutes  les  espèces,  à  des  variations  individuelles  que 
M.  Thomas  a  signalées.  Les  gisements  de  cet  animal  sont  assez  nombreux, 
alluvions  et  dépôts  limoneux  des  niveaux  les  plus  inférieurs  des  vallées 
formés  dans  les  derniers  temps  quaternaires.  11  remonte  à  une  époque 
certainement  préhistorique,  antérieure  à  l’emploi  des  métaux,  mais  re¬ 
lativement  très  rapprochée  de  la  phase  géologique  actuelle. 

Le  2e  fascicule  est  consacré  aux  Camé  liens  et  Cervidés.  Des  ossements 
de  Dromadaire  ( Camelus  dromedarius)  ont  été  recueillis  dans  le  Quater¬ 
naire  de  l’Oued  Seguen,  où  ils  avaient  déjà  été  signalés  par  M.  Thomas,  dans 
un  abri  néolithique,  à  Fort-de-l’Eau  et  dans  la  grotte  du  Grand-Rocher, 
près  d’Alger.  A  Ternifine,  dans  la  station  paléolithique,  on  a  trouvé 
des  portions  de  mâchoires  qui  rappellent  beaucoup  le  Chameau  à  deux 
bosses  ( Camelus  baclrianus ),  mais  que  l’auteur  rapporte,  non  sans  quel¬ 
ques  hésitations,  aune  espèce  nouvelle,  le  Camelus  Thomasi.  En  tous  cas, 
on  ne  saurait  douter  qu’il  y  ait  eu  des  Chameaux  en  Berbérie  à  l’époque 
quaternaire,  bien  que  les  auteurs  anciens  attribuent  une  date  assez  ré¬ 
cente  à  l’introduction  de  cet  animal  dans  le  nord  de  l’Afrique. 

On  a  découvert,  dans  des  carrières  de  grès  d’Oran,  une  mâchoire  d'un 
grand  Ruminant  voisin  de  ï IJelladotherium  de  Pikerni.  M.  Pomel  a  créé 
pour  ce  fossile  le  genre  Libylherium ;  mais  les  grès  d’où  il  a  été  extrait 
appartiennent  au  Pliocène  le  plus  ancien.  On  n’a  pas  trouvé  d’ossements 
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de  Girafe.  Pourtant  cet  animal  est  souvent  représenté  sur  les  gravures 
rupestres.  Il  n’a  donc  pas  été  inconnu  des  hommes  de  l’époque  néo¬ 
lithique.  Les  Cervidés  sont  rares.  Pomel  a  appliqué  le  nom  de  Cervus 
pacliygenys  à  divers  débris  recueillis  dans  une  grotte  des  environs  de 
Bougie  et  dans  un  limon  tourbeux  au  nord  de  Bérouaghia.  Ce  Cerf  au¬ 
rait  eu  des  mâchoires  épaissies  et  des  bois  analogues  à  ceux  du  Renne. 
Une  molaire  isolée  provenant  de  la  grotte  néolithique  du  Grand-Rocher 
près  le  cap  Caxine  ne  saurait  être  déterminée  spécifiquement. 

Les  Bosélaphes  font  l’objet  de  la  3e  monographie.  Sous  ce  nom  em¬ 
prunté  à  Ray,  mais  légèrement  détourné  de  son  acception  primitive, 
Pomel  a  réuni  les  grandes  Antilopes  à  affinités  bovines,  comme  le  Gnou 
et  le  Bubale. 

On  a  trouvé  dans  divers  gisements  et  notamment  à  Ternifine,  des  pièces 
osseuses  d’un  animal  qui  était  très  voisin  du  Gnou  mais  qui  a  paru  assez 
différent  à  l’auteur  pour  être  désigné  sous  le  nom  de  Connochœtes 
prognu.  Certaines  images  rupestres  de  la  région  des  Ksours  et  de  la 
vallée  de  l’Oued  Cherf  peuvent  lui  être  rapportées. 

On  a  recueilli  de  même,  dans  la  station  préhistorique  d’Aboukir,  des 
ossements  d’une  Antilope  très  voisine  de  l’Antilope  bubale  et  que  Pomel 
a  nommée  Boselaphus  probubalis  ;  elle  devrait  s’appeler  plus  correcte¬ 
ment  Alcelaphus  probubalis,  le  nom  à'Alcelaphus,  créé  par  de  Blainville 
en  1816,  étant,  contrairement  à  l’assertion  de  Pomel,  plus  ancien  que 
celui  de  Boselaphus.  Des  molaires,  provenant  d’une  grotte  maritime 
de  Bougie  et  présentant  quelques  particularités,  ont  reçu  le  nom  de 
Boselaphus  saldensis  ou  Bosélaphe  de  Bougie.  Le  Boselaphus  arnbiguus 
est  une  autre  espèce  du  gisement  de  Ternifine  basée  sur  deux  molaires 
seulement,  et  dont  la  taille  atteignait  à  peine  celle  de  nos  béliers.  Les 
gravures  rupestres  qu’on  peut  attribuer  à  l’Antilope  bubale  ne  sont  pas 
très  concluantes. 

Les  B  œufs -Taureaux  (4e  fascicule)  auraient  été  représentés  en  Berbérie, 
aux  temps  quaternaires,  par  trois  espèces.  L’une  d’elles  serait  le  Bœuf 
opisthonome  d  Hérodote  qui  différait  beaucoup  du  Bos  primigenius  d  Eu¬ 
rope,  quoique  d’une  taille  comparable  avec  des  membres  moins  trapus. 
Le  Bos  opisthonomus  parait  être  cantonné  dans  le  Quaternaire  supérieur; 
on  n’a  pas  constaté  sa  présence  dans  les  stations  paléolithiques  anciennes. 
Une  deuxième  forme,  allant  du  Néolithique  à  l’époque  actuelle,  se  rap¬ 
porte  à  la  race  ou  à  la  variété  de  Bos  taurus  que  M.  Samson  a  nommée 
Bos  ibericus,  encore  domestique  en  Berbérie.  Elle  est  souvent  représentée 
sur  les  dessins  rupestres.  Pomel  l’élève  au  rang  d  espèce.  Une  tioisième 
forme,  encore  plus  douteuse,  a  reçu  le  nom  de  B.  curvidens .  G  est 
M.  Thomas  qui  a  le  premier  appelé  l’attention  sur  les  Bœufs  fossiles  de 
l’Algérie  (l).Son  travail,  très  mal  apprécié  par  Pomel,  me  parait  supérieur 
à  tous  égards  à  celui  de  ce  dernier  savant. 

(1)  Recherches  sur  les  Bovidés  fossiles  de  l'Algérie  (Bull,  de  la  Soc.  Zool.  de  b  rance, 

(1881), 
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Avec  le  5n  fascicule,  nous  revenons  aux  Antilopes.  Ce  genre,  essentiel¬ 
lement  africain,  a  été  divisé  en  nombreux  sous-genres  comprenant  eux- 
mêmes  beaucoup  d’espèces.  Pomel  décrit  jusqu’à  onze  espèces  de  Dorcas 
du  Quaternaire  algérien.  Plusieurs  d’entre  elles  :  Dorcas  subgazella,  D- 
subkevella ,  paraissent  n’être  que  des  variétés  ou  des  races  ancestrales  des 
D.  gazella  et  kevella  actuelles  tandis  que  D.  setifensis ,  D.  Thomasi  (anté¬ 
rieurement  décrite  sous  le  nom  Gazella  atlantica ,  par  M.  Ph.  Thomas), 
remontent  au  Quaternaire  ancien.  Les  autres  sont  du  Quaternaire  ré¬ 
cent.  La  différenciation  de  ces  diverses  espèces  paraît  laisser  beaucoup 
à  désirer  et  l’auteur  lui-même  est  obligé  de  remarquer  qu'il  en  est  de 
ces  Ruminants  comme  des  Chevaux,  où  la  spécification  est  d’autant  plus 
difficile  qu'elle  échappe  presque  à  l’examen  du  squelette. 

Les  Dorcas  sont  encore  actuellement  très  répandus  dans  la  Berbérie. 
D’autres  sous-genres  d’ Antilopes,  les  Oryx,  les  Nagor,  les  Oreas  et  les 
Oreonagor ,  sont  au  contraire  presque  tous  étrangers  à  la  faune  de  l’A¬ 
frique  du  Nord.  L 'Oryx  leucoryx  n’a  pas  été  trouvé  à  l’état  fossile,  mais 
il  est  figuré  sur  les  rochers  de  la  région  des  Ksours  avec  des  animaux 
quaternaires.  Deux  Ægocères,  Ægoceros  troglodytorum  oiÆ .  lunata,  sont 
des  représentants  d’un  groupe  aujourd’hui  disparu  de  la  région  bar- 
baresque.  Nagor  Maupasi  est  problématique;  on  ne  connaît  pas  ses 
cornes.  Oreas  procanna  paraît  être  néolithique  et  M.  Ph.  Thomas  a  dé¬ 
crit  une  espèce  quaternaire  sous  le  nom  de  Palæoreas  Gaudryi.  Antilope 
Tournoueri  du  même  savant  devient,  sous  la  plume  de  Pomel,  le  type  d’un 
nouveau  genre:  Oreonagor  Tournoueri.  Quelques  pièces  osseuses,  pro¬ 
venant  des  tufs  de  Sétif  et  dénotant  une  Antilope  naine,  ont  été  inscrites 
sous  le  nom  de  Grimmia  leporina.  Les  représentations  rupestres  d’An- 
tilopes  sont  très  nombreuses. 

L’histoire  des  Rhinocéros  quaternaires  de  l’Algérie  est  précédée 
d’observations  préliminaires  qui  montrent  que  M.  Pomel  ne  s’est  pas 
tenu  au  courant  des  travaux  publiés  sur  la  question;  il  reprend  la  no¬ 
menclature  des  Rhinocéros  fossiles  de  l’Auvergne,  comme  si  nous  étions 
encore  en  1850  et  il  ne  paraît  pas  se  douter  des  révisions  faites  depuis 
par  divers  paléontologistes.  Il  y  aurait,  dans  les  terrains  quaternaires 
de  l’Algérie,  deux  Rhinocéros  fossiles  différents  des  Rhinocéros  ac¬ 
tuels  :  le  Rhinocéros  mauritanicus  et  le  Rh.  subinermis.  L’auteur  n’a  pas 
fourni  des  raisons  péremptoires  pour  séparer  le  Rhinocéros  mauritanicus 
du  Rh.  simus  actuel.  Les  matériaux  d’étude  qu’il  a  eus  à  sa  disposi¬ 
tion  (je  parle  du  système  dentaire)  sont  fort  imparfaits  et  les  conclu¬ 
sions  tirées  des  os  des  membres  sont  très  sujettes  à  caution.  Le 
Rhinocéros  subinermis  est  d’un  autre  type  ;  ses  molaires  ressemblent 
beaucoup  à  celles  de-  notre  etruscus  ou  de  notre  Mercki ;  il  n’avait  pas 
de  cloison  osseuse  et  sa  corne  nasale  était  médiocrement  développée. 
Je  dois  ajouter  que  nous  avons  au  Muséum  une  molaire  supérieure 
recueillie  par  M.  Thomas  dans  le  Quaternaire  de  l’oasis  de  Chetma  près 
Biskra  et  rapportée  par  ce  savant  au  Rh.  lichorhinus  ou  au  Rh.  simus , 
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P omel  commence  l’étude  des  h  léphants  quaternaires  en  signalant  la  pré¬ 
sence  du  Mastodon  Borsonis  dans  des  dépôts  pleistocènes  de  la  route  de 
Saint-Arnaud  aux  Béni-Fouda,  qui  auraient  également  fourni  quelques 
restes  d 'Elephas  meridionalis.  Il  a  rapporté  à  Elephas  melitensis  un 
mauvais  fragment  qui  pourrait  bien  être  une  molaire  de  lait  d’une 

r 

grande  espèce.  L’Eléphant  d’Afrique  actuel  est  très  répandu  dans  le 
Quaternaire  algérien  récent.  Une  molaire  trouvée  dans  la  plage  marine 
soulevée  de  Beauséjour  et  se  rapprochant  del’Æ’.  antiquus  sert  de  type  à 
une  espèce  nouvelle,  VE.jolensis,  tandis  que  VE.  atlanticus,  trouvé  dans 
divers  gisements  quaternaires  (Ternifine,  Pointe-Pescade,  etc.),  serait 
l’espèce  la  plus  répandue  et  la  plus  caractéristique.  La  formule  dentaire 
la  rapproche  de  VE.  meridionalis.  Les  représentations  rupestres  d’Élé- 
phants  sont  assez  nombreuses;  elles  se  rapporteraient  toutes,  d’après 
l’auteur,  à  VE.  atlanticus. 

La  8’  monographie  traite  des  Hippopotames.  On  aurait  trouvé  en 
Berbérie  trois  espèces  différentes  des  Hippopotames  vivant  encore  en 
Afrique  :  1°  V Hippopotamus  hipponensis  décrit  par  M.  Gaudry,  caracté¬ 
risé  par  une  moins  grande  inégalité  de  volume  entre  les  deux  paires 
d’incisives  inférieures  et  provenant  du  Quaternaire  ancien  de  la  pro¬ 
vince  de  Constantine;  2°  VHipp.  sirensis,  remarquable  par  ses  canines 
inférieures  peu  cannelées,  par  la  réduction  des  incisives  externes  infé¬ 
rieures,  serrées  contre  les  internes,  celles-ci  très  volumineuses,  des 
atterrissements  quaternaires  des  plateaux  oranais  (Mascara)  ;  3°  H. 
icosiensis ,  à  canines  inférieures  fortement  et  régulièrement  cannelées, 
sans  bande  lisse  médiane,  à  molaires  supérieures  pourvues  d’un  gros 
bourrelet  basilaire  complet,  provenant  des  cavernes  et  brèches  du  lit¬ 
toral  algérien. 

Les  Forcions  sont  représentés  par  le  genre  Sus  et  le  genre  Phaco¬ 
chère.  Le  Sanglier,  contrairement  à  l’assertion  d’Hérodote  et  de  Pline, 
était  un  habitant  de  la  Libye;  ses  ossements  ont  été  rencontrés  dans 
plusieurs  ruines  romaines.  Les  Sus  algeriensis  et  S .  harharus,  espèces 
plus  ou  moins  légitimes,  sont  fréquents  dans  les  dépôts  quaternaires 
récents.  M.  Ph.  Thomas  a  fait  connaître,  sous  le  nom  de  Sus  phacoche- 
roides,  une  forme  curieuse  datant  du  Quaternaire  ancien.  Enfin  le  Pha¬ 
cochère,  qui  habite  actuellement  le  Cap  Vert,  la  Sénégambie,  ie  Cap  et 
l’Abyssinie,  a  vécu  en  Berbérie  dans  les  temps  quaternaires  récents. 

Le  10e  fascicule  est  consacré  aux  Équidés.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  aux  quatre  espèces  à'Iiipparion  distinguées  avec  plus  ou  moins  de 
raison  par  l’auteur,  puisque  V Hipparion  n’est  pas  un  genre  quaternaire. 
On  sait  combien  la  spécification  du  genre  Equus  est  difficile  d  apres 
l’ostéologie.  Ces  difficultés  n’ont  pas  arrêté  Pomel  qui  a  cru  pouvoir 
distinguer  plusieurs  espèces  sur  des  matériaux  qui  auraient  paru 
insuffisants  à  d’autres  paléontologistes.  C’est  sans  raison  suffisante,  à 
mon  sens,  que  V Equus  Stenonis ,  signalé  par  M.  Thomas  dans  les  atterris¬ 
sements  des  environs  de  Constantine,  change  de  nom  et  devient  V Equus 
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numidicus ,  Pomel.  VEquus  mauritanicus  est  basé  sur  quelques  os  longs 
et  quelques  molaires  isolées.  La  grotte  du  Grand-Rocher  a  fourni  des 
débris  d’un  Ane  ressemblant  à  l’Ane  actuel  d’Algérie  qu’on  désigne 
parfois  sous  le  nom  d'Asinus  africanus. 

Les  Carnassiers  sont  rares  et  toujours  en  fragments  incomplets  ou 
mal  conservés  dans  les  gisements  algériens.  Quelques  débris  d’un  grand 
Lion  recueillis  dans  diverses  localités  sont  rapportés  au  Felis  spelæa  : 
un  humérus  et  un  cubitus  ont  la  taille  des  mêmes  os  du  F.  antigua, 
Goldfi  L'IIyæna  spelæa  a  été  trouvée  à  Palikao,  dans  une  grotte  de 
Mustapha,  dans  la  grotte  du  Grand-Rocher  et  dans  un  atterrissement  à 
l’est  de  Sétif.  On  connaît  aussi  quelques  restes  de  VH.  vulgaris. 

La  présence  des  Ours  à  l’état  fossile  en  Algérie  est  connue  depuis  long¬ 
temps  et  Bourguignat  a,  suivant  son  habitude,  trouvé  le  moyen  de  faire 
quatre  espèces  sur  quelques  ossements  recueillis  dans  la  caverne  du 
Djebel-Taya.  Pomel  décrit  un  palais  provenant  de  la  caverne  du  Grand- 
Rocher.  11  lui  donne  le  nom  d’Ursus  libycus.  Ses  arrière-molaires  sont 
trop  usées  pour  se  prêter  à  une  étude  fructueuse.  Les  prémolaires 
devaient  être  persistantes. 

Le  Chacal  ( Canis  aureus)  a  laissé  des  traces  dans  quelques  gisements. 
De  nombreux  ossements  de  Canis  familiaris  ont  été  rapportés  à  quatre 
races  distinctes,  «  probablement  quatre  sous-espèces  »  dont  quelqu’une 
au  moins  était  domestique  ». 

Une  tête  de  Zorille  trouvée  à  Palikao  n’est  probablement  pas  fossile. 
Des  débris  d’un  Viverrien,  peut-être  d’un  Ichneumon  provenant  de 
Pointe-Pescade,  sont  peu  déterminables. 

Le  Singe  et  l'Hoynme  font  l’objet  du  12e  fascicule.  Des  ossements  de 
Macaque  [Macacus  proinuus)  ont  été  recueillis  dans  une  brèche  à  phos- 
phorites  des  Traras,  à  Aïn-Mefta,  et  d’âge  relativement  récent. 

Quantà  l’Homme  préhistorique,  Pomel  nous  le  fait  connaître  au  point 
de  vue  de  ses  facultés  industrielles  et  artistiques  et  au  point  de  vue  de 
ses  caractères  anthropologiques.  Que  l’Homme  ait  vécu  en  Berbérie  en 
même  temps  que  les  Mammifères  dont  nous  venons  de  parler,  cela  ne 
fait  aucun  deute,  car  on  a  trouvé  dans  les  mêmes  gisements  des  débris 
de  son  squelette  et  des  produits  de  son  industrie.  Quel  était  cet  Homme? 
Depuis  l’aurore  des  temps  historiques,  le  pays  parait  avoir  été  occupé 
par  la  race  actuelle,  berbère  ou  libyenne.  Dans  des  temps  plus  reculés, 
cette  race  a  pu  être  précédée  par  des  Hommes  blancs  et  blonds  qui 
seraient  les  introducteurs  des  sépultures  sur  dolmens.  Pour  ce  qui  est 
de  l’Homme  de  l’âge  de  la  pierre,  nous  sommes  pauvres  en  renseigne¬ 
ments.  Nous  savons  toutefois  qu’il  possédait  un  sentiment  artistique 
qui  le  poussait  à  gravér  sur  des  rochers  l’image  des  animaux  qui  l’en¬ 
touraient.  Il  s’est  dessiné  lui-même  armé  d’un  arc  et  de  flèches  termi¬ 
nées  par  des  éclats  de  silex,  ou  de  haches  en  pierre,  et  accompagné  de 
son  chien.  Pomel  décrit  et  figure  plusieurs  de  ces  représentations  dont 
l’intérêt  sera  beaucoup  plus  considérable  le  jour  où  l’on  sera  fixé  sur 


VARIÉTÉS. 


569 


leurs  dates  respectives.  11  est  évident  que  ces  dessins  se  rapportent  à 
des  époques  différentes  et  la  succession  des  événements  préhistoriques 
est  loin,  très  loin  d’être  clairement  établie  en  Algérie. 

On  a  recueilli  quelques  ossements  humains  dans  divers  gisements 
dont  l’âge  demanderait  à  être  fixé  avec  précision.  On  sait  d’ailleurs  que 
le  général  Faidherbe  a  étudié  un  certain  nombre  de  crânes  retirés  des 
dolmens  de  l’Algérie.  Pomel  étudie  une  portion  de  crâne  trouvée  dans 
la  grotte  du  Grand-Rocher  qui  accuse  un  type  très  différent  de  celui 
des  mégalithes. 

La  dernière  monographie  traite  des  Ovidés.  A  l’époque  quaternaire 
le  Mouflon  à  manchettes  ( Ovis  traguelap/ius)  ou  une  forme  très  voisine 
{O vis  palæotragus)  descendent  dans  la  région  du  Tell  où  leurs  ossements 
se  rencontrent  en  abondance.  Nous  savons,  par  les  représentations 
rupestres,  qu’une  forme  de  mouton  ressemblant  à  YOvis  sodanica  de 
Samson  a  vécu  en  même  temps  qu’une  deuxième  forme  (Ovis  africana) 
dont  les  ossements  ont  été  trouvés  dans  la  caverne  du  Grand-Rocher. 
Les  Chèvres  étaient  représentées  par  YOvis  promaza.  Ces  divers  ani¬ 
maux  étaient  probablement  domestiqués. 

Après  avoir  passé  en  revue  la  faune  préhistorique  des  Mammifères 
de  l’Algérie  dans  l’ordre  même  où  Pomel  l’a  décrite,  il  me  paraît  utile 
d’en  donner  une  liste  systématique.  J’aurais  voulu  dresser  cette  liste 
en  tenant  compte  de  l’âge  des  diverses  espèces.  Mais  la  stratigraphie 
des  terrains  quaternaires  de  l’Algérie  est  encore  à  débrouiller.  Pomel 
lui-même  se  tire  souvent  d’affaire,  quand  une  difficulté  se  présente,  par 
l’emploi  d’expressions  vagues  :  atterrissements,  Quaternaire  ancien, 
Quaternaire  récent.  11  semble  toutefois  que  cette  dernière  expression 
désigne  pour  lui  quelque  chose  d'analogue  à  notre  Néolithique.  Dans  la 
liste  suivante,  j’ai  fait  suivre  chaque  nom  d’espèce  d’une  des  lettres 
Q  ou  N,  qui  signifient  Quaternaire  et  Néolithique.  Mais  je  ne  garantis 
pas  que  ces  indications  soient  toujours  exactes  : 


Pachydermes  imparidigités. 

Rhinocéros  mauritanicus,  Pomel,  Q. 

R.  —  subinermis,  Pomel,  Q. 

Solipèdes. 

Equus  numidicus,  Pomel  ( Stenonis ,  rl  bornas),  Q. 
E.  —  caballus,  L.  ( mauritanicus )  Q. 

E.  —  asinus,  L.  ( africanus ),  N. 

Pachydermes  paridigités. 

Sus  scrofa ,  L.,  N. 

S.  —  algeriensis,  Pomel,  N. 

S.  —  barbarus,  Pomel,  N. 

5.  —  phacocheroides ,  Thomas,  Q. 

Phacochœrus  mauritanicus ,  F.  Cuv.  N. 
pt  ^  barbarus,  Pomel,  N, 
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Uippopotamus  hipponensis ,  Gaudry,  Q. 
H.  —  sirensis,  Pomel,  Q. 

H.  —  icosiensis,  Pomel,  Q. 

Ruminants. 

Cerviis  pachygenys,  Pomel,  Q. 
Camelopardalis  giraffa,  Schreb.  Q.?  N. 
Camelus  dromedarius,  Erxl.,  Q,  N. 

C.  —  Thomasi,  Pomel,  Q. 

Antilope  ( Dorccis )  subgazella,  Pomel,  N. 


A. 

A. 

A. 

A. 

A. 

A. 

A. 

A. 

A. 


kevella,  Gmelin,  N. 
subkevella,  Pomel,  Q? 
selifensis ,  Pomel,  Q. 

Thomasi ,  Pomel  (n  Gazella  allanlica,  Thomas),  Q. 

nodicornis,  Pomel,  Q? 

crassicoimis,  Pomel,  Q? 

massæssilia ,  Pomel,  Q? 

oranensis ,  Pomel,  Q? 

triguetricornis,  Pomel,  Q? 


Antilope  [Onyx)  leucoryx,  Licht.,  N. 

A.  —  ( Ægoceros )  ti'oglodytorum,  Pomel,  O?  N. 

A.  —  —  lunata,  Pomel,  Q?  N. 

A.  —  ( Nagor )  Maupasi,  Pomel,  Q? 

A.  —  ( Oreas )  procanna ,  Pomel,  N. 

A.  —  —  brevicornis,  Pomel,  Q? 

A.  —  ( Palæoreas )  Gaudryi ,  Thomas,  Q. 

A.  —  ( Oreonagor )  Tournoueri ,  Thomas,  Q. 

A.  —  ( Grimmia )  leporina,  Pomel,  Q. 

Connochœtes  prognu ,  Pomel,  Q. 

Boselaphus  probubatis,  Pomel,  Q. 

B.  —  saldensis,  Pomel,  Q. 

B.  —  ambiguus ,  Pomel,  Q. 

Ovis  palæotragus,  Pomel,  Q. 

O.  —  aries,  L.  ( sodanica  et  africana),  N. 

O.  —  ( Capra )  promaza ,  Pomel,  N. 

Bubalus  antiguus,  Duv.,  Q,  et  N? 

Bos  laurus,  L.  ( ibericus ),  N. 

B.  —  opis thonomus ,  Pomel,  Q?  N. 

B.  —  curvidens,  Pomel. 

Proboscidiens. 

Elephas  africanus,  L.  N. 

E.  —  joletisis,  Pomel,  Q. 

E.  —  atlanticus,  Pomel,  Q. 

Carnassiers. 

Felis  spelæa ,  Goldf.,  Q. 

F.  —  antigua,  Goldf.,  Q. 

Hyæna  spelæa ,  Goldf.,  0. 

H.  —  vulgaris ,  Desm.,  Q? 

Ursus  libycus,  Pomel,  Q? 

Canis  aureus,  L.  Q? 

C.  —  f'amiliaris,  L.,  (4  races),  N. 

Singe. 

Macacus  proinuus,  Pomel,  N. 

Homme. 
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Au  cours  de  ce  résumé,  j’ai  eu  l’occasion  de  montrer  plusieurs  fois 
avec  quelle  facilité  Pomel  a  multiplié  les  espèces,  au  moyen  de  carac¬ 
tères  sur  l'importance  desquels  un  paléontologiste  expérimenté  ne  sau¬ 
rait  se  faire  d’illusions.  A  ce  point  de  vue  il  a  été  un  successeur  suffi¬ 
samment  digne  de  Bourguignat,  à  qui  il  n’a  cependant  pas  ménagé  les 
critiques  du  genre  de  celles  que  nous  lui  adressons.  Or,  que  l’on  tienne 
compte  ou  non  de  ce  fait  que  beaucoup  d’espèces  nouvelles  de  Pomel 
sont  tout  au  plus  des  races  ou  même  des  variétés  individuelles  d’espèces 
actuelles,  on  sera  frappé  de  voir  que  la  faune  algérienne  quaternaire 
est  essentiellement  une  faune  africaine.  A  l’exception  d'Ursus,  tous  les 
genres  habitent  actuellement  le  continent  noir  et  beaucoup  lui  appar¬ 
tiennent  en  propre  (Phacochère,  Hippopotame,  Girafe,  diverses  Anti¬ 
lopes).  Il  y  a  là  un  contraste  considérable  entre  notre  faune  quaternaire 
d’Europe  et  celle  de  l’Afrique  du  Nord.  Chez  nous,  quelques  genres  et 
beaucoup  d’espèces  ont  disparu;  un  plus  grand  nombre  ont  émigré  vers 
le  nord  ou  se  sont  réfugiés  dans  les  hautes  montagnes,  tandis  qu  en 
Algérie,  nous  ne  comptons  aucun  genre  éteint  et  une  révision  plus 
serrée  des  matériaux  recueillis  jusqu’ici  nous  permettrait  assurément 
d’affirmer  que  le  nombre  des  espèces  disparues  est  minime. 

Cette  différence  s’explique  facilement  si  l’on  considère  la  différence 
des  régimes  climatériques  dans  les  deux  continents.  En  Europe,  les 
diverses  invasions  glaciaires  et  les  phases  interglaciaires  ont  provoqué 
des  migrations,  des  mouvements  de  faunes  considérables,  tandis  que 
l’Afrique  est  restée  à  l’abri  de  ces  vicissitudes.  Il  est  possible  qu  on 
arrive  à  établir  un  jour  pour  l’Algérie  une  succession  de  niveaux  paléon- 
tologiques  analogue  à  celle  que  nous  connaissons  en  Europe,  mais  cela 
me  paraît  bien  difficile,  car  les  animaux  actuels  ressemblent  trop  à 
leurs  prédécesseurs  quaternaires,  et  de  ce  côté  l’étude  stratigraphique 
et  chronologique  des  formations  géologiques  pleistocènes  de  l’Algérie 
rencontrera  de  sérieuses  difficultés. 

Il  faut  encore  remarquer  le  très  petit  nombre  d’espèces  communes 
entre  le  Quaternaire  algérien  et  le  Quaternaire  européen.  Les  points 
de  contact  entre  les  deux  faunes  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  nous 
permettre  de  douter  que,  vers  le  milieu  de  l’époque  quaternaire  tout 
au  moins,  les  communications  entre  les  deux  continents  ne  fussent  défi¬ 
nitivement  rompues.  Je  dis  vers  le  milieu,  parce  qu  il  faut  réserver  un 
passage  pour  certaines  formes  comme  le  Lion,  l  Hyène,  1  Hippopotame, 
l’Éléphant  d’Afrique,  le  Macaque  et  surtout  l’Homme  représenté  en 
Algérie  comme  en  Europe  par  des  produits  industriels  trop  semblables 
pour  ne  pas  être  contemporains. 

Il  faut  attendre,  pour  serrer  la  question  de  plus  près,  les  1  umièr es  que 
ne  manqueront  pas  d’apporter  de  nouvelles  études  stratigraphiques  et 
de  nouvelles  découvertes  paléontologiques. 


Marcellin  Boule. 
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Bulletin  de  la  Société  normande  d'études  préhistoriques,  t.  VI,  année  1898.  Lou- 

viers,  1899. 

C’est  avec  beaucoup  de  plaisir  que  je  reçois  chaque  année  le  petit  vo¬ 
lume  de  la  Société  normande.  J’ai  dit  souvent  tout  le  bien  qu’il  fallait 
penser  de  cette  association  d’hommes  libres  et  passionnés  pour  la  re¬ 
cherche  des  antiquités  préhistoriques.  Je  suis  heureux  de  constater 
qu’elle  continue  à  suivre  le  programme  qu’elle  s’est  tracée  et  que  son 
nouveau  volume  est  aussi  bien  rempli  que  les  précédents. 

En  1898,  les  archéologues  normands  ont  tenu  leurs  assises  successi¬ 
vement  à  Evreux,  où  il  a  été  décidé  qu’on  allait  entreprendre  la  con¬ 
fection  d’une  carte  préhistorique  de  l’Eure;  à  Caudebec-en-Caux,  pe¬ 
tite  ville  qui  possède  un  musée  dont  elle  peut  être  fière  ;  à  Dieppe,  où 
ont  été  faites  plusieurs  communications  et  d’où  l’on  est  allé  visiter  la 
cité  de  Limes  ou  Camp  de  César.  Ils  ont  fait  leur  excursion  annuelle  aux 
monuments  mégalithiques  d’Aubergeville  et  des  Mureaux. 

Le  volume  renferme  plusieurs  mémoires. 

M.  Léon  de  Vesly  rend  compte  d’une  découverte  préhistorique  faite  au 
commencement  de  1898,  rue  Grand-Pont,  à  Rouen.  En  creusant  le  sol 
pour  la  construction  des  Nouvelles  galeries  de  Rouen ,  on  a  rencontré,  à 
5  mètres  de  profondeur,  de  nombreux  vestiges  de  la  civilisation  gallo- 
romaine,  avec  quelques  débris  d’animaux  actuels.  Plus  bas,  de  7  mètres 
à  9m,50,  on  a  constaté  la  présence  de  trois  squelettes  orientés,  la  tête  au 
nord,  les  pieds  au  sud,  dont  il  n’a  été  possible  de  conserver  qu’un  crâne 
qui  a  été  soumis  à  l’examen  de  M.  Manouvrier.  Il  est  féminin,  de 
forme  dolichocéphale;  son  indice  céphalique  est  de  74,7.  Les  squelettes 
n’étaient  accompagnés  d’aucun  objet,  mais  plus  loin,  au  même  niveau, 
onaobservé  des  pilotis  et  recueilli  un  certain  nombre  de  pièces  carac¬ 
téristiques  :  des  silex  taillés,  une  petite  hache  polie  en  jadéite,  des 
restes  d’un  tesson  grossier,  une  molette,  etc.,  ce  qui  porte  l’auteur  à 
penser  qu’il  s’agit  d’une  véritable  station  lacustre.  Le  mémoire  est  ac¬ 
compagné  d’un  plan  en  couleurs,  très  clair,  et  de  bonnes  phototypies. 

M.  Gaston  Morel  a  présenté  une  étude  sur  la  préhension  des  silex  taillés. 
Ce  travail  se  prête  mal  à  l’analyse.  La  lecture  en  est  facile,  grâce  à  deux 
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excellentes  photographies.  Les  considérations  qu’il  présente  sont  ingé¬ 
nieuses. 

Une  note  de  M.  R.  Fortin  sur  quelques  découvertes  mérovingiennes  et 
gallo-romaines  échappe  au  cadre  de  cette  Revue.  M.  Romain  fait  part  de 
quelques  explorations  nouvelles  dans  les  falaises  du  Havre. 

Enfin,  comme  les  années  précédentes,  le  morceau  de  résistance  nous 
est  offert  parM.  Léon  Coutil.  Cette  fois,  l'infatigable  archéologue  publie 
une  étude  d’ensemble  sur  L'âge  du  bronze  en  Normandie  et  spécialement 
dans  les  départements  de  l'Eure  et  de  la  Seine-Inférieure.  Son  inventaire 
détaillé,  localités  par  localités,  est  précédé  d’une  notice  introductive  fort 
bien  rédigée  et  d’une  étude  systématique  des  objets  par  catégories  : 
épées,  poignards,  lances,  faucilles,  couteaux,  haches,  gouges,  marteaux, 
scies,  bracelets,  etc.  Les  haches  sont  classées  suivant  la  méthode  ordi¬ 
naire.  Les  haches  plates,  trouvées  au  nombre  de  huit,  doivent  être  con¬ 
sidérées  comme  des  types  primitifs,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec 
les  haches  en  pierre  polie  et  à  cause  de  la  nature  du  métal  qui  est  gé¬ 
néralement  du  cuivre  pur. 

De  l’étude  de  tous  ces  objets,  on  peut  dégager  quelques  conclusions 
générales.  11  faut  d’abord  remarquer  la  prédominance  des  épées  dites 
pistilliformes,  deux  seulement  ayant  des  poignées  complètes  en  bronze, 
les  autres  ayant  eu  des  plaques  de  bois  ou  d  os.  Quelques  épées  à  lame 
étroite  avaient  un  manche  indépendant  comme  celui  des  poignaids. 

Ce  qui  est  aussi  typique,  c’est  l’abondance  et  la  variété  des  haches  a 
talons  ;  nulle  part  il  n’v  a  de  plus  belles  séries  de  ces  objets.  Le  dépar¬ 
tement  de  la  Manche  paraît  être  aussi  riche  que  la  Belgique  en  haches 

à  douilles. 

Le  travail  de  M.  Coutil  est  illustré  de  dessins  et  de  planches  photo¬ 


graphiques. 


M.  Roule. 


Girod  (D*  Paul)  et  Massénat  (Élie).  Les  stations  de  1  âge  du  Renne  dans  les  vallees 
de  la  Vézère  et  de  la  Corrèze.  Laugerie-Basse.  Industrie,  sculptures,  gravures. 
ln-4°  de  101-44  pages  avec  110  planches  hors  texte.  Paris,  J. -B.  Baillière,  1900. 

Les  premières  livraisons  de  cet  ouvrage,  qui  nous  arrive  aujourd  hui 
avec  la  date  1900,  ont  paru  en  1889  et  ont  été  l’objet,  dès  cette  époque, 
d’un  compte-rendu  de  M.  E.  Cartailhac  auquel  nous  devons  renvoyer  le 

lecteur  (tome  I,  1890,  p.  601). 

Le  volume  complet,  à  peu  près  uniquement  consacré  à  Laugerie-Basse, 
ne  réalise  qu’une  partie  du  plan  des  auteurs  qui  comptent  décrire  suc¬ 
cessivement,  avec  la  même  abondance  de  planches,  la  plupart  des  sta¬ 
tions  des  vallées  de  la  Vézère  et  de  la  Corièze. 

En  1890,  ce  qui  avait  paru  du  texte  a  été  jugé  d’une  façon  plutôt  sé¬ 
vère  par  M.  Cartailhac.  Je  pourrais  m’en  tenir  aux  appréciations  que 
notre  savant  collaborateur  a  présentées  avec  toute  l’autorité  qui  s’at- 
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tache  à  son  nom  en  pareille  matière.  Mais  je  ne  veux  pas  me  dérober, 
dans  une  circonstance  difficile,  à  la  tâche  que  je  me  suis  imposé  de  faire 
ici  des  comptes  rendus  vraiment  critiques  au  risque  de  blesser  parfois 
quelques  susceptibilités. 

Eh  bien,  en  vérité,  l’admirable  territoire  préhistorique  de  la  Vézère 
n’a.  pas  eu  et  ne  peut  plus  avoir, hélas!  les  investigateurs  qu’il  méritait. 
Les  recherches  d’Édouard  Lartet  n’ont  pas  été  conduites  avec  toute  la 
méthode  désirable.  On  peut  le  dire  sans  manquer  à  l’estime  et  au  res¬ 
pect  que  méritent  les  grands  travaux  de  l’éminent  paléontologiste, 
parce  qu’à  son  époque,  la  science  de  la  préhistoire  était  à  ses  débuts, 
qu'elle  n’était  pas  en  possession  de  ses  méthodes  actuelles,  que  beau¬ 
coup  de  problèmes  qui  nous  préoccupent  aujourd’hui  n’étaient  pas 
soupçonnés  ou  commençaient  à  peine  à  se  poser.  A  cet  égard,  le  beau 
mémoire  de  Louis  Lartet  sur  Cro-Magnon  marque  bien  le  progrès  ac¬ 
compli  en  très  peu  d’années  et  porte  l’empreinte  d’une  nouvelle  manière 
plus  large  et  plus  scientifique.  Puis  le  marquis  de  Vibraye  et  M.  Massé- 
nat  ont  fait  des  fouilles  importantes  qui  leur  ont  procuré  de  magnifiques 
collections.  Les  plus  beaux  objets  recueillis  par  ces  archéologues  ont  été 
figurés  dans  les  revues  spéciales,  en  particulier  dans  les  Matériaux]  des 
moulages  de  ces  objets  ont  été  répandus  dans  les  musées.  Certes,  ce  sont 
là  de  beau  résultats,  mais  combien  incomplets!  Où  sont  les  observations 
stratigraphiques  et  les  études  paléontologiques  qui  doivent  servir  de 
base  à  toutes  les  recherches  entreprises  dans  des  couches  archéologiques 
superposées? 

Nous  pouvions  espérer  que  toutes  ces  choses  viendraient  en  leur 
temps,  qu'on  avait  couru  en  quelque  sorte  au  plus  pressé  en  s’occu¬ 
pant  d’abord  des  objets  ethnographiques  et  des  merveilleux  bibelots 
de  l’époque  du  Renne  et  nous  n’avions  qu’à  attendre,  mais  aujourd’hui 
que  nous  sommes  en  possession  d’un  gros  volume  in-4°  sur  la  seule 
station  de  Laugerie-Basse,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d’un  sen¬ 
timent  de  déception  pénible  en  constatant  que  pas  la  moindre  part  n’est 
faite,  dans  cette  volumineuse  publication,  aux  conditions  géologiques 
des  gisements,  à  leur  dissection  stratigraphique,  à  leur  contenu  paléon- 
tologique;  que  nous  sommes  ainsi  privés  des  lumières-que  ces  gisements 
auraient  certainement  apportées  à  une  foule  de  problèmes  intéressants 
s’ils  avaient  été  explorés  et  décrits  avec  toutes  les  ressources  scienti¬ 
fiques  dont  nous  disposons  aujourd’hui.  MM.  Massénat  et  Girod  nous 
annoncent,  il  est  vrai,  que  ces  questions  seront  traitées  plus  tard,  dans 
de  nouveaux  fascicules  ou  de  prochains  volumes,  mais  alors  quelle  sin¬ 
gulière  méthode  que  celle  qui  consiste  à  décrire  d’abord  des  documents 
ethnographiques  sans  aucun  souci  de  leur  distribution  dans  le  temps  et 
des  conditions  biologiques  auxquels  ces  objets  correspondent! 

En  réalité,  la  science  est  victime  de  cet  enthousiasme  irréfléchi  qui, 
il  y  a  un  quart  de  siècle,  s’empara  des  archéologues  mis  subitement  en 
face  des  merveilleux  gisements  de  la  Vézère.  Les  collectionneurs  furent 
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en  proie  à  une  véritable  fièvre  du  bibelot  comme  les  mineurs  sont 
ailleurs  en  proie  à  la  fièvre  de  l’or.  Ils  ont  sacrifié  toutes  les  observations 
scientifiques  à  la  découverte  des  gravures  et  des  sculptures  sur  os,  soit 
qu’ils  aient  agi  sous  l’influence  d’une  véritable  passion  pour  les  œuvres 
d’art,  soit  qu’ils  fussent  mal  préparés  pour  mener  à  bien  les  recherches 
délicates  et  difficiles  qui,  seules,  peuvent  faire  progresser  l’archéologie 
préhistorique. 

M.  Girod,  n’ayant  guère  participé  aux  fouilles  de  M.  Massénat,  ne  sau¬ 
rait  être  rendu  responsable  de  l’état  de  choses  que  je  signale.  11 
avait  une  collection  exceptionnellement  belle  à  décrire  et  il  a  considéré 
que  la  tâche  était  suffisante.  11  aurait  cependant  pu  cherchera  réparer, 
dans  la  mesure  du  possible,  ce  qu’avait  eu  de  défectueux  la  méthode 
suivie  jusqu’à  lui.  Il  aurait  pu  reprendre  certaines  fouilles  en  s’attachant 
à  relever  des  coupes,  à  séparer  soigneusement  les  divers  nivaux,  à  étu¬ 
dier  la  faune  de  chacun  de  ces  niveaux.  Il  aurait  acquis,  de  la  sorte,  des 
idées  personnelles  sur  la  répartition  dans  le  temps  des  objets  qui  com¬ 
posent  la  collection  Massénat;  il  aurait  pu  nous  présenter  le  tableau  des 
caractères  physiques,  climatologiques,  biologiques  des  divers  âges  pa¬ 
léolithiques.  C’est  ce  travail  de  naturaliste,  pour  lequel  le  professeur  de 
Clermont  paraissait  particulièrement  désigné,  qui  aurait  dû  être  pré¬ 
senté  tout  d’abord  et  qui  aurait  dû  servir  de  base  aux  études  archéolo¬ 
giques. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voyons  comment  MM.  Massénat  et  Girod  ont  com¬ 
pris  et  exécuté  leur  monographie  purement  ethnographique.  L’ouvrage 
comprend  un  texte  et  des  planches.  Celles-ci  sont  au  nombre  de  110. 
Elles  représentent  toutes  sortes  d’objets  :  des  sculptures,  des  gravures, 
des  instruments  en  silex,  des  instruments  en  os,  pointes  de  traits,  poin¬ 
çons,  aiguilles,  etc.,  des  pendeloques,  des  sifflets,  des  godets,  des  poi¬ 
gnards,  etc.  Leur  exécution  n’est  pas  à  la  hauteur  des  procédés  mo¬ 
dernes.  Ce  sont  des  lithographies  au  grain  irrégulier,  souvent  écrasé, 
rehaussées  de  couleurs  d’un  effet  généralement  peu  artistique.  Ainsi  que 
l’a  fait  remarquer  M.  Cartailhac,  ces  nouvelles  représentations  des  pièces 
classiques  de  la  collection  Massénat  ne  valent  pas  celles  des  Matériaux 
(1877).  Il  est  regrettable  qu’on  n’ait  pas  essayé  des  reproductions  pho¬ 
tographiques.  Celles-ci,  habilement  faites,  auraient  satisfait  toutes  les 
exigences  et  nous  aurions  eu  avec  elles  des  documents  déiinitifs.  Le 
prix  de  revient  n’eût  pas  été  sensiblement  plus  élevé  et  d  ailleurs  un 
choix  judicieux  eût  permis  de  diminuer  de  beaucoup  le  nombre  des 
planches,  sans  porter  le  moindre  préjudice  à  la  publication. 

Le  texte  comprend  une  Introduction,  une  Description  des  stations  mag¬ 
daléniennes ,  une  notice  sur  Y Industrie  générale  de  Laugerie- Basse,  des 
Conclusions  générales  et  une  Explication  des  planches.  Je  ne  parleiai 
pas  de  Y  Introduction  dont  il  a  été  assez  longuement  question  dans  le 
compte-rendu  de  M.  Cartailhac.  MM.  Massénat  et  Girod  ont  adopté  les 
divisions  de  M.  de  Mortillet  et  rapporté  à  chacune  de  ces  époques,  aux- 
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quelles  ils  ont  cru  devoir  donner  des  noms  nouveaux,  les  diverses 
stations  des  vallées  de  la  Vézère  et  de  la  Dordogne. 

Par  la  Description  des  stations,  les  auteurs  ont  surtout  compris  la 
description  topographique,  souvent  empruntée  aux  travaux  antérieurs 
de  Massénat,  Philibert  Lalande,  Cartailhac.  Peu  ou  point  de  données 
stratigraphiques  ni  de  données  paléontologiques. 

Le  chapitre  consacré  à  l’industrie  générale  est  [le  plus  important.  Il 
est  écrit  d’une  façon  élémentaire,  mais  à  côté  des  descriptions  ou  des 
développements  qu’on  trouve  dans  les  manuels,  les  auteurs  ont  émis 
quelques  idées  personnelles,  notamment  sur  la  nature  de  divers  objets 
assez  problématiques  tels  que  les  fameux  bâtons  de  commandement. 
Certains  sont  considérés  comme  des  instruments  de  musique  et  désignés 
sous  le  nom  de  bâtons  en  7’ qui  rappelle  leur  forme.  «  La  comparaison  de 
ces  pièces  avec  les  baguettes  bifides  dont  les  Lapons  se  servent  pour  frap¬ 
per  le  tambour  dans  leurs  cérémonies  magiques  est  des  plus  rationnelles, 
disent-ils.  Ces  bâtons  en  T,  ornés  avec  soin,  sont  des  objets  de  luxe,  et  la 
similitude  des  formes  autorise  cette  interprétation.  »  D’autres  sont 
appelés  piquets  percés.  «  Ce  sont  des  piquets  résistants  destinés  à  être 
enfoncés  dans  le  sol  et  dont  la  tête  robuste,  pouvant  supporter  des  coups 
violents  pour  l’enfoncement,  est  percée  d’une  large  ouverture  circulaire. 
Le  bord  de  l’ouverture  est  allongé  dans  le  sens  de  la  longueur,  poli 
par  le  contact  d’un  lien  qui  a  laissé  son  empreinte  en  tirant  sur  l’an¬ 
neau  dans  lequel  il  était  engagé  .»  Ces  piquets  auraient  servi  à  édifier 
des  tentes  en  peaux.  Enfin  les  auteurs  conservent  la  dénomination  de 
bâtons  de  commandement  à  un  certain  nombre  de  pièces  qui  ne  sont 
ni  des  bâtons  en  T,  ni  des  piquets,  ni  des  poignards  et  dont  l’emploi 
reste  encore  problématique.  L’hypothèse  émise  par  des  ethnographes 
des  plus  compétents  que  beaucoup  sinon  tous  les  bâtons  de  comman¬ 
dement  étaient  des  pièces  d’attelage  ou  de  harnachement  n’est  pas 
mentionnée. 

Certaines  pièces,  formées  d’une  bifurcation  de  bois  de  renne  avec  une 
des  branches  ou  les  deux  branches  amincies,  sont  désignées  sous  le  nom 
de  becs  d'oiseaux  qui  ne  préjuge  rien.  Pourtant  dans  la  pensée  des  au¬ 
teurs,  ces  objets  se  relient  étroitement  aux  poignards  ;  ceux-ci  ne  se  dis¬ 
tinguent  des  premiers  «  que  par  ce  fait  que  c’est  l’axe  du  bois  de 
renne  qui  constitue  le  manche,  se  poursuivant  directement  en  avant  par 
la  lame  amincie;  le  premier  andouiller,  conservé  sur  une  longueur 
plus  ou  moins  considérable,  forme  la  garde  de  l’arme  ». 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  descriptions  des  gravures  et  des 
sculptures  au  nombre  de  300.  Les  plus  belles  parmi  ces  œuvres  d’art 
sont  connues  de  nos  lecteurs  depuis  longtemps.  Il  est  à  noter  que 
M.  Massénat  et  Girod  n’ont  pas  observé,  comme  l’a  fait  M.  Piette  dans 
les  Pyrénées,  qu’il  y  ait  eu  une  évolution  dans  le  travail,  les  manières 
ou  les  procédés  artistiques.  Pour  eux,  «  il  y  a  une  transition  insen¬ 
sible  entre  ces  divers  procédés  et  à  Laugerie-Basse,  les  artistes  qui  se 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


517 


livraient  à  ces  reproductions  utilisaient  à  la  fois  ces  divers  procédés.  » 
L 'Explication  des  planches  n’est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de 
l’ouvrage.  Cette  explication  est  très  détaillée  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  œuvres  d’art. 

Je  ne  voudrais  pas  laisser  mes  lecteurs  sur  une  mauvaise  impression. 
J’ai  du  essayer  de  montrer  que  l’ouvrage  ne  répondait  pas  à  son  titre. 
Ce  n’est  pas  une  description  des  stations  de  la  Vézère  que  ses  auteurs 
nous  ont  donnée,  c’est  la  description  d’une  collection  d’objets  ethno¬ 
graphiques,  mais  tel  qu’il  a  été  compris,  l’ouvrage  de  M.  Massénat  et 
Girod  rendra  des  services  aux  paléethnologues  qui  y  trouveront  ras¬ 
semblés  un  nombre  considérable  de  documents  de  premier  ordre. 

M.  B. 


A.  Nehring.  Ueber  craniologische  Unterschiede  von  Lôwe  und  Tiger  (Différences 
craniologiques  du  Hod  et  du  tigre).  Sitzungsber.  der  Gesellsch.  naturforsch.  Freunde 
in  Berlin,  1899,  n°  4,  p.  71. 


On  est  quelquefois  porté  à  attribuer  le  Felis  spelæa  Goldf.  au  tigre 
plutôt  qu’au  lion.  L’auteur  a  eu  récemment  entre  les  mains  un  exem¬ 
plaire  de  cette  espèce  provenant  du  diluvium  du  Brandebourg  et  il  a 
cherché  ce  qu’il  pouvait  y  avoir  de  vrai  dans  cette  opinion.  Dans  ce  but 
il  a  comparé  4  crânes  de  lions,  5  de  tigres  et  4  de  Felis  spelæa  pro¬ 
venant  de  la  caverne  de  Gailenreuth.  Le  crâne  du  lion  adulte  est  plus 
bas,  plus  aplati  et  plus  large  dans  sa  partie  frontale  que  celui  du  tigre. 
Ses  os  nasaux  sont  plus  courts  et  plus  larges  que  ceux  du  tigre  de  même 
âge.  Les  apophyses  frontales  des  maxillaires  dépassent  normalement 
chez  le  lion  l’extrémité  postérieure  des  os  nasaux,  tandis  quelles  ne 
l’atteignent  paschez  le  tigre.  Ces  différences,  ainsi  qu’un  certain  nombre 
d’autres,  se  rencontrent  également  chez  Felis  spelæa  ;  de  sorte  que  cette 
espèce  rentre  bien  dans  la  catégorie  des  lions  et  non  dans  celle  des 
tigres.  Il  est  vrai  qu’un  certain  nombre  de  restes  de  Felis  trouvés  dans 
l’Europe  orientale  pourraient  bien  appartenir  à  cette  dernière  espèce. 
Pour  en  décider  il  faudrait  des  observations  plus  nombreuses  et  plus 
précises. 

Dr  L.  Laloy. 


Boulanger  (C.).  La  pierre  de  Sainte-Radegonde  et  le  grès  de  Saint-Martin,  br.  in- 
12  de  43  p.  avec  fig.  Paris,  Leroux,  1899. . 

Id.  La  grotte  néolithique  de  Sormont,  br.  in-12.  de  24  p.  id.  1900. 

Brochures  élégantes,  bien  imprimées  et  bien  illustrées.  Dans  la  pre¬ 
mière  l’auteur  décrit  deux  polissoirs  et  raconte  les  légendes  chrétiennes 
qui  s’y  rattachent.  Descriptions  et  récits  sont  entremêlés  de  digres¬ 
sions  générales  sur  la  préhistoire,  empruntées  à  toutes  sortes  d’auteurs, 
bons  et  mauvais  ! 


l’anthropologie.  —  T.  X. 
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Dans  la  seconde,  qui  débute  également  par  des  affirmations  plus  que 
hasardées  sur  l’âge  de  l'humanité  exprimée  en  années,  il  est  question 
d’une  grotte  artificielle  située  dans  la  commune  de  Cléry,  près  de 
Péronne  et  creusée  dans  la  craie.  C’est  un  couloir  de  18  mètres  de 
longueur,  légèrement  sinueux  et  s’ouvrant  sur  trois  chambres  de 
forme  circulaire  ou  elliptique.  On  n’y  a  rencontré  aucun  débris  archéo¬ 
logique.  C’est  simplement  par  comparaison  avec  d’autres  excavations 
du  même  genre  qu’on  peut  la  considérer  comme  néolithique. 

M.  Boule. 


P.  du  Chatellier.  Carte  des  tumulus  et  des  trouvailles  de  bronze  du  département  du 

Finistère.  Sans  lieu  ni  date. 

Cette  carte,  dessinée  avec  soin,  imprimée  en  quatre  couleurs,  en  bistre 
pour  la  topographie,  en  bleu  pour  les  eaux,  en  noir  pour  les  habitations 
et  voies  de  communication,  en  rouge  pour  les  signes  archéologiques,  est 
un  document  de  haute  valeur.  On  ne  peut  que  regretter  l’absence  de 
tout  texte  explicatif.  Espérons  que  M.  du  Chatellier  nous  le  donnera  un 
jour  ou  l’autre,  sous  la  forme  d’une  synthèse  de  ses  très  importantes 
recherches.  yj  p 


Aveneau  de  la  Grancièrk.  De  quelques  sépultures  de  l’époque  du  bronze  en  Armo¬ 
rique  occidentale.  L'or  dans  la  décoration  des  manches  de  poignard.  16  p .  in- 

8°  avec  1  pl.,  Saint-Brieuc,  1899. 

L’auteur  se  propose  de  faire  un  rapprochement  entre  quelques  sé¬ 
pultures  disséminées  en  Basse-Bretagne  etprésentant,  malgré  leur  éloi¬ 
gnement,  des  caractères  communs  fort  intéressants.  Il  s’agit  tout  d’a¬ 
bord  de  six  sépultures  armoricaines  où  l’on  a  recueilli  des  poignards  en 
bronze,  à  lame  plate  et  de  forme  plus  ou  moins  triangulaire,  dont  les 
manches,  en  bois,  sont  incrustés  de  petits  clous  d’or.  Quatre  appartien¬ 
nent  aux  Côtes-du-Nord,  deux  au  Morbihan. 

«  Ce  genre  d’ornementation  des  poignées  au  moyen  de  petits  clous, 
plus  ou  moins  cylindriques,  en  or,  d’un  millimètre  environ  de  longueur, 
ne  se  rencontre  que  dans  les  sépultures  sous  tumulus  très  importantes, 
renfermant  un  très  riche  mobilier,  caractérisé  par  les  haches  plates, les 
poignards  à  lame  plate  et  triangulaire  souvent  décorée  de  filets  sur  les 
bords,  et  par  les  pointes  de  flèche  en  silex,  finement  retaillées.  »  Cha¬ 
cune  de  ces  sépultures  est  décrite  assez  longuement.  A  Porz-ar-Saoz, 
commune  de  Tréinel",  arrondissement  de  Lannion,  on  a  découvert  ainsi 
quatre  poignards  primitivement  recouverts  de  fourreaux  en  cuir  dont 
la  couture  était  très  fine.  Ils  possédaient  encore  quelques  fragments  de 
leur  manche  en  bois  blanc.  Cinq  poignards  analogues,  munis  de  leur 
fourreau  en  bois  ouvragé,  recouvert  de  peau  et  ornés  de  clous  d’or,  ont 
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été  trouvés  à  Lesvérec,  commune  de  Trévérec,  arrondissement  de  Sainf- 
Brieuc,  etc. 

Ces  diverses  sépultures  offrent  les  plus  grandes  ressemblances  dans 
les  dépôts  funéraires  et  témoignent  des  mêmes  rites.  Elles  recouvraient 
les  restes  incinérés  ou  simplement  déposés  de  grands  guerriers,  auprès 
desquels  on  avait  déposé  les  mêmes  objets  et  notamment  les  mêmes 
poignards  ornés  de  clous  d’or.  L’auteur  rappelle  des  découvertes  ana¬ 
logues  delà  Grande-Bretagne  et  passe  à  la  description  de  dix  autres  tu- 
mulus  à  chambre  sépulcrale,  caractérisées  par  d’admirables  pointes 
de  flèche  en  silex  associées  à  des  objets  en  bronze.  Une  carte  montre  la 
répartition  géographique  de  ces  deux  catégories  de  monuments. 

Aucun  de  ces  seize  tumulus  n’a  donné  de  vases  à  anses  de  forme 
spéciale  et  caractéristique  du  bronze  dans  la  région  armoricaine,  mais 
seulement  des  fragments  de  poterie  brisés  et  dispersés  avec  intention. 
Les  différences  de  construction  qu’on  observe  tiennent  simplement  à 
la  nature  du  terrain  et  des  matériaux  de  construction  et  n’impliquent 
pas  des  époques  différentes,  car  le  mobilier  très  spécial  est  partout 
identique  et  sa  disposition  témoigne  de  rites  funéraires  très  analo¬ 
gues  à  ceux  de  l’époque  néolithique.  Ils  appartiennent  tous  à  la  pre¬ 
mière  phase  de  l’introduction  du  bronze.  jq  g 


M.  Hoernes  et  Fr.  Fiala.  Die  neolithische  Station  von  Butmir  bei  Sarajevo  in  Bos¬ 
nien.  II  Theil.  Ausgrabungen  in  den  Jahren  1894-1896  (La  station  néolithique 
de  Butmir  près  Sarajevo  en  Bosnie.  Il*  partie.  Fouilles  des  aunées  1894-1896).  Édi¬ 
tion  du  Musée  national  de  Bosnie-Hercégovine,  Vienne,  1898.  In-folio,  47  pages, 
1  plan,  19  planches  et  47  figures  dans  le  texte. 

Depuis  l’apparition  du  premier  volume  de  ce  magnifique  ouvrage  si¬ 
gnalée  à  nos  lecteurs  dans  le  volume  V  (p.  590)  de  L' Anthropologie  et  le 
Congrès  de  Sarajevo  de  1895,  la  station  néolithique  de  Butmir  est  clas¬ 
sée  parmi  les  plus  importantes  en  Europe.  Le  second  volume  qui  vient 
de  paraître  complète  la  publication  de  ces  fouilles  remarquables  d'une 
façon  bien  digne  du  sujet  et  de  la  sollicitude  éclairée  du  Ministre  qui 
favorise  avec  tant  de  largesses  les  recherches  scientifiques  en  Bosnie. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  la  station  de  Butmir  se  présentait  pen¬ 
dant  sa  découverte  comme  une  éminence  de  2  mètres  environ  au-des¬ 
sus  de  la  plaine  sur  laquelle  elle  est  située.  La  coupe  transversale  du 
sol  (flg.  1)  a  montré  sous  une  couche  mince  (0IT,,30-0m,40)  de  terre 
végétale,  une  couche  archéologique  mêlée  de  cendres,  contenant  du  char¬ 
bon  et  entrecoupée  de  lentilles  d’argile  jaune  et  de  masses  d’argile  cuite; 
puis  une  couche  d’argile  grasse  rougeâtre  qui  servait  probablement 
comme  plancher  de  cabanes  et  la  couche  d’alluvion  calcaire  au-dessus 
des  couches  tertiaires  (1).  Les  fonds  de  cabanes  découverts  en  1893  ait 

(1)  Ayant  à  notre  disposition,  grâce  à  la  haute  amabilité  de  M.  Kosta  Iloermann, 
directeur  du  Musée  de  Sarajevo  et  du  Ministère  royal  et  impérial  pour  les  affaires 


580 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


nombre  de  12  et  en  1894-96  au  nombre  de  89  représentaient  des  exca¬ 
vations  dans  le  sol,  plus  ou  moins  arrondies  (fig.  2),  ovalaires,  cer- 
tangulaires  et  très  souvent  irrégulières.  Les  empreintes  des  branches 
de  bois  qui  se  sont  conservées  sur  les  fragments  de  revêtement  d’argile 


Fig.  1. 


démontrent  que  ces  cabanes  ont  été  faites  en  clayonnage  (fig.  3).  Les 
trouvailles  faites  dans  ces  fonds  de  cabane  sont  décrites  très  soigneuse¬ 
ment,  ce  qui  nous  donne,  avec  le  plan  général  des  fouilles,  une  idée  tout 
à  fait  complète  de  la  situation  de  la  station,  ainsi  que  de  ses  caractères 

archéologiques. 

Comme  pendant  les  fouilles  pré¬ 
cédentes  on  n’a  trouvé  dans  les 
fonds  de  cabane  de  Butmir  aucune 
trace  de  métaux  et  cette  station,  par 
conséquent,  doit  être  définitive¬ 
ment  reconnue  comme  néolithique. 
Les  objets  en  os  sont  excessivement 
rares;  ils  sont  au  nombre  de  deux 
seulement.  La  céramique  qui  a  con¬ 
stitué,  commeonsait,  laparticularité 
la  plus  essentielle  de  cette  station 
pendant  les  fouilles  de  1893,  a  con¬ 
servé  dans  les  fouilles  de  1894-95  son  rôle  prépondérant.  Non  seulement 
le  nombre  des  objets  trouvés  est  énorme, mais  ces  objets  sont  toutàfait 
concluants.  Les  petites  figurines  humaines  en  terre  cuite  (70  pièces)  et 
les  petites  plaquettes  à  visage  en  même  matière  (8  pièces)  ont  le  même 
caractère  rappelant  les  «  idoles  >>  d’Hissarlik;  les  figurines  d’animaux 

de  la  Bosnie-Hercégovine,  quelques  clichés  de  cette  magnifique  publication,  nous 
croyons  utile  de  rappeler  à  nos  lecteurs  ces  détails  géologiques. 


A 


B 
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sont  aussi  un  peu  plus  nombreuses  (9  pièces),  quoique  toujours  peu  re¬ 
connaissables.  Les  vases  tout  entiers  ou  restaurés  presque  complète¬ 
ment,  trouvés  au  nombre  de  76  (en  1893  il  n’y  avait  que  17),  ont  donné 
la  possibilité  de  déterminer  définitivement  la  forme 
de  la  céramique  à  l’ornementation  spiralée,  si  originale 
pour  cette  station  et  jusqu’à  présent  si  rare  dans  les 
trouvailles  de  l’époque  néolithique  en  Europe.  Les 
vases  en  question  sont  tous  plus  ou  moins  piriformes 
ou  en  toupie,  tandis  que  les  autres  à  l’ornementation 
incisée  représentent  des  écuelles  plus  ou  moins  plates, 
quelquefois  sur  un  pied  ou  en  carène.  Parmi  les 
vases  non  ornementés,  il  faut  remarquer  les  tout  petits  gobelets  en 
poire  (fig.  4  et  5)  qui  ont  été  trouvés  en  grande  quantité  et  qui,  d’après 

M.  Fiala,  pourraient  être  des  jouets  d’en¬ 
fants.  Quelques-uns  de  ces  gobelets  ont  des 
trous  de  suspension.  Quant  à  l’ornementation 
en  général,  elle  se  présente  toujours  sous 
les  deux  aspects  :  ou  spiralée  ou  incisée  en 
lignes  droites,  zigzags,  etc.,  quoique  un  peu 
influencée  par  la  première.  Le  premier  genre 
d’ornementation  consiste  en  méandres  spi¬ 
ralés  ou  en  spirales  rappelant  beaucoup  les 
formes  de  l’âge  du  bronze  au  Caucase,  en 
Hongrie  et  en  Scandinavie  (fig.  6  et  7).  Le 
deuxième  représente  quelquefois  aussi  des 
spirales  tracées  très  gauchement,  évidemment  imitées,  mais  poui  la 
plupart  des  lignes  droites  en  dents  de  loup,  en  zigzags,  des  incisions  en 
échiquier,  etc.  (fig.  8).  Très  souvent  et  surtout 
aux  bords  de  vases,  l’ornementation  est  com¬ 
posée  d’impressions  faites  avec  une  baguette 
(fig.  9)  ou  des  rangs  de  petites  pastilles  ap¬ 
pliquées  sur  l’argile  froide  (fig.  10).  Les  anses 
sont  très  imparfaites;  pour  la  plupart  elles 
sont  remplacées  par  une  bosse  plus  ou  moins 
grande  ou  par  un  trou  assez  étroit  pratiqué 
dans  le  sens  vertical  ou  horizontal  dans  une 
bosse  pareille  (fig.  11).  0°  a  trouvé  aussi 
beaucoup  de  vases  troués,  des  couvercles, 
des  poids  de  filet  et  des  fusaïoles. 

Quant  aux  instruments  en  pierre,  les  trou¬ 
vailles  de  1894-96,  sans  parler  de  leur  abondance  (en  somme  25.302  ob¬ 
jets),  ont  ajouté  beaucoup  de  pièces  très  importantes  aux  collections  de 
Butmir.  Telles  sont,  par  exemple,  plusieurs  haches-marteaux  très  bien 
conservées  (pendant  les  premières  fouilles  on  n’avait  trouvé  que  des 
fragments).  La  plupart  desj  haches  et  des  herminettes  portent  des 


Fig.  5. 


Fig.  4. 


Fig.  3. 
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traces  bien  visibles  d’usage  et  d’aiguisement  répété.  Les  objets  cassés 
ont  été  souvent  refaits  et  transformés  en  instruments  de  plus  petites 
dimensions.  Les  couteaux  à  tranchant  recourbé  sont  toujours  nom- 


Fig.  6,  1  et  8. 


breux.  Presque  tous  ces  objets  sont  faits  en  roches  plus  ou  moins 
choisies,  comme  le  jaspe,  le  quartz,  etc.,  qui  sont  abondantes  dans  le 
pays  environnant.  Les  haches-marteaux  seules  font  exception,  étant 


Fig.  9. 


Fig.  10. 


fabriquées  en  pierres  rares  (diorite,  amphibolite,  gabbro,  etc.)  qui  se 
trouvent  bien  en  Bosnie,  mais  dans  des  endroits  très  éloignés,  ce  qui, 
en  1  absence  absolue  des  noyaux  de  perforation  et  d’éclats  même  mi¬ 
nimes  de  la  matière  première,  fait  croire  aux  auteurs  que  ces  instru¬ 
ments  ont  été/abriqués  au  loin. 
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Fig.  11. 


Au  Congrès  de  Sarajevo  on  a  beaucoup  discuté  sur  le  caractère  de 
cette  station,  dans  lesquelles  les  uns  ont  vu  des  restes  d’habitations, 
et  d’autres  d’anciens  ateliers  de  céramique  et  surtout  d’instruments  en 
pierre.  Dans  ses  «  Conclusions  »,  à  la  fin  du  volume,  feu  M.  Fiala  com¬ 
bat  certaines  de  ces  opinions  et  notamment  celle  de  Gabriel  de  Mortillet, 
qui  a  considéré  la  station  de  Butmir  comme  d’anciens  ateliers.  Au  con¬ 
traire,  M.  Hoernes,  dans  sa  préface,  au  même  volume,  étant  donnée 
l’absence  complète  des  sépultures,  pense,  comme  nous  verrons  plus  bas, 
que  les  habitants  de  Butmir  étaient  des 
potiers  ambulants. 

Mais  ce  qui  est  le  plus  essentiel  dans 
la  Préface  de  M.  M.  Hoernes,  c’est  la 
question  des  origines  de  l’art  si  original 
de  la  poterie  à  ornementation  spiralée 
et  des  figurines  de  la  station  de  Butmir. 

Ayant  déjà  traité  cette  question  plus 
largement  dans  son  ouvrage  magistral, 

Y  Histoire  ■primitive  de  l'art  plastique  en 
Europe,  résumé  ici-même  par  M.  S.  Rei- 
nach  (IX,  194),  l’éminent  auteur  se 
borne  à  présenter  quelques  conclusions  générales.  Cette  fois  il  n'hé¬ 
site  plus  à  insister  sur  son  hypothèse  de  l’existence  dune  très  an¬ 
cienne  période  de  la  civilisation  prémycénienne  qui,  venant  d’Orient, 
a  exercé  une  influence  incontestable  au  sud-est  de  1  Europe.  Enpai- 
lant  en  particulier  de  la  céramique  de  Butmir,  il  reconnaît  que  1  or¬ 
nementation  rectilinéaire  y  est  plus  ancienne  et  bien  locale,  tandis 
que  l’ornementation  spiralée  est  plus  moderne  et  importée  du  dehors. 
11  démontre  plus  loin  l’inlluence  de  la  seconde  sur  la  première  et  ajoute: 
«  Il  est  hors  de  doute  que  toutes  les  figurines  et  les  urnes  en  terre  cuite 
de  Butmir  appartiennent  à  une  industrie  céramique  locale,  et  comme 
dans  la  région  de  la  civilisation  mycénienne  où  les  potiers  et  les  sculp¬ 
teurs  en  terre  glaise  ont  formé  une  seule  corporation,  elles  ont  etc 
fabriquées  par  des  artisans  locaux,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  habi¬ 
tant  à  proximité  de  Butmir.  Les  tailleurs  de  pierre  de  cette  localité  ont 
été  assez  riches  pour  se  payer  le  luxe  d’une  céramique  et  de  statue  es... 
Mais  en  tout  cas,  il  me  semble  incontestable  que  1  industrie  de  Bosnie 
ne  pouvait  pas  se  développer  chez  les  IUyriens,  si  peu  avances  dans 

l’art,  sans  influence  extérieure.  .  .  , 

Les  défenseurs  de  l’origine  locale  de  cette  industrie  indiquent  que 
derrière  des  IUyriens  et  des  Thraces  au  nord  de  la  presqu  île  Balka¬ 
nique  a  surgi  spontanément  l’art  tout  original  sans  la  moindre  in- 
tluence  d’une  plus  haute  civilisation  voisine...  Mais  cet  art  démontré 
une  ressemblance  frappante  avec  celui  de  la  céramique  de  Tirynthe, 
de  Mycènes  et  des  îles  Cyclades...  En  dehors  de  l’âge  du  bronze  de 
Hongrie  et  de  Scandinavie,  U  y  a  beaucoup  de  stations  de  la  zone 
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thraco-illyrienne  dans  lesquelles  nous  retrouvons  toujours  l’usage  des 
lignes  spiralées  peintes  et  incisées  dans  l’ornementation  de  la  céra¬ 
mique  et  chaque  fois  ces  trouvailles  se  rapportent  à  la  fin  de  l’époque 
néolithique  ou  au  commencement  de  la  période  du  cuivre...  Ce  qui 
est  dit  sur  l'ornementation  peut  être  aussi  appliqué  à  la  plastique 
en  terre  cuite.  A  l’appui  de  l’origine  spontanée  de  cette  dernière, 
M.  Evans  a  exprimé  une  opinion  étrange  que  certaines  figurines  de 
Tirynthe,  de  Mycènes,  etc.,  ont  apparu  sous  l’influence  de  la  région 
d’art  du  nord  d’Europe,  qu’elles  prouvent  l’influence  d’un  élément  jeune 
et  demi-barbare  sur  les  formes  mycéniennes  connues.  Ces  figurines 
mycéniennes  sont  en  tout  cas  moins  parfaites  que  les  autres  objets  des 
fouilles  de  Mycènes.  Mais  cela  s'explique  suffisamment  par  la  matière 
première,  parla  fabrication  en  gros  et  par  la  destination  certainement 
sacrée  de  ces  figurines  féminines  si  négligeamment  modelées.  Pourquoi 
pourtant  en  Europe  centrale  la  plastique,  bien  médiocre  par  la  forme  et 
par  le  contenu,  s’avance  justement  au  fur  et  à  mesure  du  progrès  d’ap¬ 
parition  de  l’ornement  spiralé  dans  l’art  céramique?  Pourquoi  nous 
ne  trouvons  rien  de  pareil  en  Allemagne  du  Nord,  en  France,  en  Angle¬ 
terre,  en  Scandinavie,  mais  seulement  en  Thrace,  en  Illyrie,  en  Italie 
et  dans  les  Alpes  orientales  et  au  nord  du  Danube,  en  Bohême,  en  Mo¬ 
ravie,  en  Galicie  et  en  Bukovine  (nous  pouvons  ajouter  aussi  :  en  Rou¬ 
manie  et  en  Ukraine)?  Ces  questions  sont  traitées  dans  mon  Histoire 
primitive  de  L'art...  » 

Après  avoir  dit  encore  quelques  mots  sur  les  ornements  en  relief  de 
la  céramique  de  Butmir  qui  pourraient  bien  être  empruntés  à  des  vases 
importés,  l’auteur  cite  la  communication  de  M.  Sima  Troïanovitch  à 
l'Académie  des  sciences  de  la  Serbie,  où  ce  savant  constate  l’existence 
même  jusqu’à  présent  en  Bosnie  de  potiers  ambulants.  Ce  sont  les  pré¬ 
décesseurs  de  ceux-ci  qui,  d’après  M.  Hoernes,  ont  pu  transporter,  en 
qualité  de  modèle,  les  vases  orientaux  dans  l’Europe  du  sud-est. 

Nous  ne  saurions  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  les  détails  de  la 
préface  de  M.  Hoernes]et  en  ajoutant  que  les  récentes  découvertes  faites 
en  Roumanie  et  surtout  en  Ukraine  doivent,  à  notre  avis,  confirmer  les 
opinions  de  ce  savant,  nous  dirons  un  mot  des  qualités  techniques  de 
la  superbe  publication  du  Musée  de  Sarajevo.  Ici  nous  n’avons  qu’à  ré¬ 
péter  ce  qui  a  été  dit  par  notre  excellent  confrère  à  propos  du  premier 
volume  de  cet  in-folio.  «  Nous  ne  connaissons  pas  d’ouvrage  de  ce 
genre  dont  les  planches  d’illustration  poussent  à  une  telle  perfection 
la  fidélité  du  rendu  et  du  détail  des  formes  et  de  la  coloration  des 
objets.  La  chromo-phototypie  est  arrivée  à  produire  ici  un  modèle  du 
genre  !  » 


Tu.  Volkov. 
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Cornet  (J.).  L’âge  de  la  pierre  dans  le  Congo  occidental  (Extr.  du  Bull,  de  la  So¬ 
ciété  d' Anthropologie  de  Bruxelles ,  t.  XV,  1897). 

Stainier  (Xavier).  L’âge  de  la  pierre  au  Congo.  Annales  du  Musée  du  Congo ,  série  III, 
t.  I,  fasc.  I.  Bruxelles,  1899.  In-4°  avec.  5  plaoches  et  une  carte. 

Je  ne  m’explique  pas  le  retard  apporté  au  compte-rendu  de  la  note 
de  M.  Cornet.  Le  mémoire  tout  récent  de  M.  Stainier  me  fournit  l’occa¬ 
sion  de  présenter  à  la  fois  à  nos  lecteurs  les  deux  publications.  On  sait 
(cf.  Matériaux ,  1888,  p.  308)  que  les  premières  découvertes  d’instru¬ 
ments  en  pierre  au  Congo  remontent  à  1887  et  sont  dues  au  capitaine 
Zboïnski.  Elles  furent  présentées  par  M.  Dupont  à  l’Académie  de  Bel¬ 
gique.  Au  cours  de  diverses  missions,  M.  Cornet  a  recueilli  un  grand 
nombre  de  pierres  taillées.  La  grande  majorité  de  ces  objets  ont  été  fa¬ 
briqués  aux  dépens  de  roches  siliceuses,  dures,  probablement  dévo¬ 
niennes  et  on  les  trouve  surtout  là  où  les  blocs  de  ces  roches  sont  abon¬ 
dants  (Lukungu,  Manianga,  Kimpesé,  etc.).  Il  y  a  aussi  des  objets  en 
quartz,  mais  ils  sont  rares.  Tous  ces  instruments  se  rencontrent  à  la 
surface  du  sol  ou  à  demi  enfouis  dans  un  limon  tout  à  fait  superficiel. 
On  trouve  avec  eux  beaucoup  d’éclats  et  quelques  noyaux.  L  auteur  ne  si¬ 
gnale  pas  moins  de  dix-huit  localités  repérées  sur  une  carte,  laquelle 
montre  que  presque  toutes  les  stations  sont  localisées  là  où  existe  la  ma¬ 
tière  première  et  que  ces  stations  sont  de  véritables  ateliers  de  taille.  Ces 
instruments  sont  certainement  préhistoriques,  mais  dit  1  auteur,  pour 
le  Congo,  la  préhistoire  n’a  fini  qu’il  y  a  quatre  siècles.  Ils  ont  un  faciès 
plutôt  néolithique.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  depuis  1  époque  où  ces 
instruments  ont  été  abandonnés  sur  le  sol,  1  aspect  du  pays  n  a  pas 
changé  d’une  façon  notable,  malgré  l'activité  de  l’érosion  atmosphé¬ 
rique  et  fluviale  dans  ces  contrées. 

Le  mémoire  de  M.  Stainier  est  une  publication  luxueuse  avec  planches 
en  héliogravure  et  carte  en  couleur.  L’auteur  reprend  les  diverses  trou¬ 
vailles  et  les  décrit  en  suivant  un  ordre  géographique.  Les  objets  sont 
des  hachettes  rappelant  nos  ébauches  néolithiques,  des  pointes  de  traits, 
de  formes  lancéolées,  des  pointes  de  flèches  à  ailerons  et  de  véritables 
haches  polies,  les  unes  polies  sur  le  tranchant  seulement,  les  auties  sui 
toute  la  surface.  Pour  M.  Stainier  comme  pour  M.  Cornet,  cet  ensemble 
n’a  rien  de  paléolithique  malgré  que  certaines  pièces  se  rapprochent  de 
nos  types  de  la  pierre  taillée,  mais  il  est  impossible  dans  1  état  actuel 
de  nos  connaissances  de  leur  assigner  une  date.  M.  Stainier  étudie  axec 
beaucoup  de  soin  les  procédés  de  taille,  la  nature  des  matièies  pre¬ 
mières,  les  divers  types  d'instruments.  A  cet  égard  il  faut  observer  que 
la  presque  totalité  des  pièces  sont  faites  pour  piquer  et  non  pour  tran¬ 
cher.  Il  n’y  a  ni  couteaux,  ni  lames.  Il  remarque  avec  juste  raison  que 
les  haches  congolaises  ressemblent  trait  pour  trait  aux  ébauches  de 
Spiennes.  L’emplacement  des  stations  a  été  déterminé  non  seulement, 
comme  nous  l’avons  vu,  par  la  proximité  des  matières  premières,  mais 
encore  parle  voisinage  de  l’eau  et  l’existence  de  formes  topographiques 
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favorisant  naturellement  la  défense;  la  plupart  des  gisements  se  trou¬ 
vent  en  effet  sur  des  points  élevés,  surde  petits  tertres  isolés,  à  sommet 
plat,  à  bords  escarpés,  faciles  par  conséquent  à  défendre. 

Le  mémoire  se  termine  par  une  revue  de  nos  connaissances  sur  l’âge 
de  la  pierre  en  Afrique  et  un  appendice  bibliographique. 

M.  Boule. 


Enrico  h.  Giglioi.i.  L’età  délia  pietra  nella  Cina  (L’âge  de  la  pierre  en  Chine).  Archi- 

vio  per  l'antropologia  e  la  etnologia,  t.  XXVIII,  1898,  u°  3,  p.  361  (6  fig.). 

Dans  cet  intéressant  mémoire,  l’auteur  fixe  l’état  actuel  de  nos  con¬ 
naissances  sur  l’âge  de  la  pierre  en  Chine.  Chose  remarquable  :  ce 
vaste  territoire  n’a  encore  donné  que  des  instruments  en  pierre  polie; 
l’auteur  ne  connaît  aucun  exemple  d’arme  ou  d’outil  en  pierre  taillée. 

On  sait  que  Chevreul  a  donné,  en  1866  (1),  une  notice  sur  l’âge  de  la 
pierre  en  Chine.  Faite  avec  la  collaboralion  du  savant  sinologue  Stanis¬ 
las  Julien,  elle  renferme  de  nombreuses  données  tirées  d’ouvrages  an¬ 
ciens.  Ces  données  historiques  ainsi  que  d’autres  que  résume  M.  Giglioli 
prouvent  seulement  combien  nos  connaissances  à  ce  sujet  sont  peu 
avancées.  Elles  semblent  indiquer  que  les  peuples  limitrophes  des  Chi¬ 
nois  proprement  dits  au  nord,  à  l’est  et  au  sud  employaient  jusqu’à  une 
époque  relativement  récente  des  flèches  à  pointes  de  pierre;, ce  qui  n’a 
pas  lieu  de  surprendre  si  l’on  se  rappelle  qu’au  commencement  de  notre 
siècle  les  Aïnos  de  Sakhalin  et  de  Yeso  faisaient  encore  usage  de  flèches 
armées  d’une  pointe  d’obsidienne.  Il  est  probable  que  des  armes  sem¬ 
blables  étaient  employées  par  les  tribus  tartares  qui  vivaient  en  contact 
avec  les  Aïnos  dans  le  bassin  de  l’Amour  et  en  Mandchourie. 

La  découverte  la  plus  importante  d’instruments  de  pierre  a  été  faite 
par  l’expédition  envoyée  par  le  gouvernement  de  l’Inde  pour  explorer 
le  cours  supérieur  de  l’Iraouaddy  en  1868  (2).  C’est  à  Mornien,  à  peu 
près  sur  la  frontière  méridionale  de  Chine,  qu’on  vit  les  premières 
haches  de  piere;  on  put  s’en  procurer  environ  150.  M.  Giglioli  donne  la 
reproduction  d’un  certain  nombre  d’entre  elles,  qui  appartiennent  à 
sa  collection  privée,  les  autres  sont  dispersées  dans  divers  musées  de 
l’Inde  et  de  la  Grande-Bretagne.  La  plus  grande,  en  roche  dioritique  ver¬ 
dâtre,  mesure  81  millimètres  de  longueur,  avec  une  largeur  maxima 
au  talon  de  46  millimètres  et  22  millimètres  d’épaisseur  maxima.  D’au¬ 
tres  sont  en  basalte  ou  en  jade.  La  plupart  appartiennent  à  des  types 
communs  en  Italie;  l’une  d’elles,  en  forme  de  ciseau  dysymétrique, 
rappelle  le  type  caractéristique  de  la  Polynésie  occidentale,  et  spéciale¬ 
ment  de  la  Nouvelle'-Zélande  ;  elle  est  en  un  grès  à  gros  grains  noirs, 
blancs  et  verdâtres. 

(1)  Comptes  rendus  de  l' Acad,  des  sciences,  t.  LX11I. 

(2)  J.  Anderson,  A  Report  on  the  expédition  lo  Western  Yunan.  Calcutta,  1871. 
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M.  Giglioli  a,  en  outre,  dans  sa  collection  une  hachette  cunéiforme, 
parfaitement  polie,  en  jade  vert  translucide  au  niveau  du  tranchant, 
qui  est  légèrement  arqué.  Elle  a  60  millimètres  de  longueur,  41  milli¬ 
mètres  de  largeur  maximaetlS  millimètres  d’épaisseur.  Les  côtés  sont 
arrondis.  Cette  hachette  provient  de  Fuchou  dans  le  Fokien,  Chine 
méridionale. 

Un  autre  instrument  de  pierre,  recueilli  par  le  Père  Giraldi  à  Yan- 
ngan-fou  dans  le  Chensi,  Chine  septentrionale,  non  loin  de  la  Grande 
Muraille,  offre  un  grand  intérêt.  C’est  une  plaque  quadrangulaire  pré¬ 
sentant  un  tranchant  émoussé  par  l’usage.  Les  deux  faces  et  les  deux 
côtés  longs  sont  soigneusement  polis.  A.  30  millimètres  au  dessous  de 
l’extrémité  opposée  au  tranchant,  se  trouve  un  orifice  circulaire,  de 
section  conique.  Les  contours  de  son  ouverture  la  plus  petite  sont  bien 
moins  réguliers  que  ceux  de  la  plus  grande;  il  semble  que  cet  orifice 
a  été  creusé  au  moyen  d’un  trépan  tubulaire  et  que,  lorsque  le  noyau 
central  eut  été  isolé,  il  fut  détaché  parle  choc.  L’orifice  mesure  à  l’une 
de  ses  extrémités  31  millimètres  et  à  l’autre  23.  Il  devait  servir  à  fixer 
un  manche,  qui  permettait  d’utiliser  l’instrument  à  la  façon  d’une 
pioche.  La  longueur  totale  de  celui-ci  est  de  O”1, 248,  sur  0in,105  de  lar¬ 
geur  au  tranchant,  0m,085  à  l’extrémité  opposée,  et  0m,011  d’épaisseur 
maxima.  Celle-ci  diminue  régulièrement  vers  le  tranchant.  La  matière 
employée  est  un  diaspre  passant  du  jaune  au  gris  et  au  blanc  et  imitant 
certaines  variétés  de  marbre.  Cet  instrument  était  conservé  comme  une 
relique  par  la  famille  chinoise  qui  le  possédait. 

Il  est  intéressant  de  rappeler  qu’actuellement  encore  un  instrument 
de  pierre  est  en  usage  dans  certaines  provinces  de  la  Chine.  C’est  un 
marteau  perforé,  emmanché  d’un  long  bâton;  il  sert  à  briser  les  mottes 
de  terre  qu'on  veut  mélanger  au  fumier.  M.  Giglioli  a  reçu  de  Shasi  sur 
le  haut  Yang-tse-Kiang,  une  pesante  masse  en  pierre  qui  paraît  répondre 
à  celles  que  nous  venons  de  mentionner.  Mais  il  parait,  d’après  son  cor¬ 
respondant,  qu’elle  servait  à  planter  des  pieux.  Elle  a  la  forme  d’un 
cylindre  court  et  irrégulier,  est  perforée  perpendiculairement  à  son  axe 
et  emmanchée  d’un  fort  bambou.  Son  diamètre  est  de  0in,155,  sa  hau¬ 
teur  de  0m,120,  le  diamètre  de  l’orifice  est  de  0m,040,  le  manche  est 
long  de  0m,740.  La  matière  employée  est  une  roche  cristalline  dure. 

Le  même  correspondant,  M.  Neumann,  a  également  envoyé  de  Shasi 
deux  instruments  de  pierre  encore  en  usage  dans  diverses  parties  de  la 
Chine.  Le  premier  est  un  moulin  à  main  servant  à  moudre  le  riz  et 
nommé  shih  mo.  Il  est  formé  de  deux  meules  en  grès  dur  superposées 
l’une  à  l’autre  et  placées  au-dessus  d’un  baquet  de  bois  destiné  à  rece¬ 
voir  la  farine.  Les  faces  en  contact  des  deux  meules  sont  taillées  d  une 
façon  analogue  à  celle  de  nos  meules  européennes.  Nous  n  insisterons 
pas,  car  cet  instrument,  malgré  son  intérêt  ethnographique,  ne  saurait 
être  considéré  comme  une  survivance  de  l’âge  de  la  pierre.  Il  en  est  de 
même  de  l’autre  ustensile  qui  consiste  en  un  bassin  élégant  creusé  dans 
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une  stéatite  compacte.  Il  sert  aux  cordonniers  à  contenir  les  semelles 
destinées  à  être  battues.  D’autres  instruments  de  pierre  servent  à  divers 
usages  et  feront  l’objet  d'un  autre  travail  que  nous  promet  M.  Giglioli. 

Dr  L.  Laloy. 


Olsiiausbn.  Knochenasche  und  Harz  als  Füllmassen  der  vertieften  Ornamente  an 
Thongefâssen  (Emploi  de  la  cendre  d’os  et  de  la  résine  pour  remplir  les  ornements 
creux  des  poteries).  Zeitschrift  fur  Ethnologie ,  t.  XXX,  1898,  n°,6  (Verhandl.,  p.  546), 

fig- 

L’auteur  a  étudié  la  masse  blanche  remplissant  les  ornements  d’un 
vase  de  l’époque  du  bronze;  l’analyse  chimique  lui  a  montré  qu’il  s’a¬ 
gissait  d’un  mélange  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux,  provenant 
très  probablement  d’os  calcinés.  Ce  résultat  concorde  avec  ceux  dont 
nous  avons  rendu  compte  précédemment  (1). 

Un  vase  néolithique  provenant  de  Hœftgrube,  district  de  Stade,  est 
plus  intéressant,  parce  que  ses  décors  géométriques,  profondément 
creusés,  sont  remplis  de  résine.  On  ne  connaît  quedeux  cas  semblables, 
l’un  de  l’ile  d’Amrun,  l’autre  de  Wernsdorf.  Mais  il  est  possible  que  bien 
des  vases,  dont  les  ornements  très  profonds  sont  actuellement  vides, 
aient  été  primitivement  décorés  avec  de  la  résine.  Cette  substance  qui 
ne  ressort  pas  très  nettement  sur  la  masse  des  vases  a  dû  souvent  être 
prise  pour  de  la  saleté  et  enlevée  par  des  archéologues  trop  soucieux 
de  la  belle  apparence  de  leurs  pièces.  Ces  incrustations  de  résine  dans 
les  poteries  doivent  être  considérées  comme  les  avant-coureurs  du  mode 
analogue  d’ornementation  si  usité  sur  les  armes  de  bronze.  Comme  la 
résine  était  d’abord  ramollie  par  la  chaleur  on  peut  également  dire  que 
ce  procédé  était  le  premier  début  de  l’art  de  l’émailleur. 

Dr  L.  L. 


À.  Mayk.  Pantelleria.  Mitth.  des  archæolog.  Instituts  Rom.,  t.  XIII,  1898,  p.  367  (10  fig.). 

L’ile  de  Pantelleria,  située  à  mi-chemin  entre  la  partie  occidentale  de 
la  Sicile  et  la  côte  d’Afrique,  est  entièrement  de  formation  volcanique. 
Large  de  8  kilomètres  au  maximum,  et  longue  de  14  kilomètres,  elle  porte 
un  volcan  central,  haut  de  836  mètres,  autour  duquel  viennent  se  ran¬ 
ger  de  nombreux  cratères  éteints.  Cette  île  est  riche  en  monuments 
préhistoriques,  surtout  dans  sa  partie  nord-ouest.  Là,  entre  deux  pe¬ 
tites  baies,  un  plateau  rocheux  s’avance  dans  la  mer;  il  a  dû  servir  de 
lieu  de  refuge  aux  habitants  primitifs  de  Pantelleria.  En  effet,  cette 
presqu’île  est  séparée  du  reste  de  l’ile  par  une  muraille  puissante, 
haute  encore  aujourd’hui  de  15  mètres  et  large  de  6m,50  à  sa  partie  su¬ 
périeure.  Les  matériaux  employés  consistent  en  fragments  d’obsidienne 


(1)  L' Anthropologie,  t.  IX,  1898,  p.  78. 
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de  petites  dimensions  placées  les  unes  sur  les  autres  sans  ciment.  Dis¬ 
posées  sans  ordre  du  côté  interne,  ils  forment  au  contraire  des  couches 
tout  à  fait  régulières  vers  l’extérieur  de  la  muraille.  Orsi  a  fait  des  fouilles 
dans  l’intérieur  de  cette  enceinte;  il  a  découvert  des  traces  de  cabanes 
de  construction  très  grossière,  de  nombreux  éclats  d’obsidienne  et  d’os 
taillés,  et  des  tessons  de  poterie. 

D’autres  monuments  remarquables  sont  les  sesi,  dont  on  compte  en¬ 
viron  56  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  muraille.  Ils  ont  généralement 
la  forme  d’un  cône  surbaissé  et  massif,  parfois  interrompu  par  une 
étroite  terrasse.  Dans  la  partie  inférieure  s’ouvrent  des  corridors  bas  et 
étroits  où  l’on  ne  peut  pénétrer  qu’en  rampant.  Ils  conduisent  dans  de 
petites  chambres  arrondies  recouvertes  en  encorbellement  et  ne  com¬ 
muniquant  pas  entre  elles.  Le  reste  du  sese  est  entièrement  massif  et 
composé  de  blocs  d’obsidienne  disposés  sans  ordre.  A  l’extérieur  il  y  a 
une  façade  formée  de  pierres  non  travaillées  ni  cimentées,  mais  rangées 
avec  beaucoup  de  soin,  de  façon  à  constituer  une  surface  régulière.  Il  y 
a  souvent  deux  couches  ainsi  disposées  et  formant  un  double  manteau 
au  noyau  irrégulier  du  monument.  Le  plafond  des  corridors  est  formé 
de  dalles  horizontales,  celui  des  chambres  est  une  voûte  en  encorbelle¬ 
ment  composée  de  pierres  de  forme  quelconque. 

Ces  monuments  ont  des  dimensions  assez  variables.  L’un  des  plus 
grands  est  haut  de  plus  de  4  mètres  et  a  quatre  ouvertures.  L’un  des  cor¬ 
ridors  est  long  de  5m,50,  large  de  0m,65  et  haut  delm,20.  Le  plus  grand 
diamètre  de  la  chambre  elliptique  à, laquelle  il  conduit  est  de  2m,50  et 
sa  hauteur  2m, 30.  Dans  un  petit  sese  une  chambre  a  lm,50  de  diamètre 
et  lm,45  de  hauteur.  Il  est  évident  que  ces  dimensions  restreintes  ne 
permettent  pas  de  penser  que  les  sesi  ont  servi  d’habitation.  C’étaient 
des  tombeaux,  comme  Orsi  l’a  prouvé  en  trouvant  dans  une  chambre 
intacte  de  l’un  d’eux  un  squelette  accompagné  de  vases  en  terre.  De 
même  que  dans  d’autres  restes  de  poterie  découverts  par  le  même  au¬ 
teur  dans  l’espace  limité  par  la  muraille  et  encore  inédits,  la  terre  dont 
sont  faits  ces  vases  est  mélangée  de  nombreuses  particules  étrangères; 
il  n’y  a  pas  trace  de  l’emploi  du  tour.  La  technique  est  assez  grossière, 
et  il  n’y  a  guère  d’ornementation  que  dans  un  seul  cas.  M.  Mayr  a  vu  un 
décor  en  zigzag  très  simple,  d’autres  fois  de  légères  saillies  en  boutons. 

11  est  hors  de  doute  que  c’est  la  même  population  qui  habitait  à  l’in¬ 
térieur  de  la  grande  muraille  et  qui  a  élevé  les  sesi.  Le  mode  de  cons¬ 
truction  de  ces  derniers  est  identique  a  celui  du  mui ,  et  les  poteiies 
sont  tout  à  fait  semblables  de  part  et  d’autre.  Cette  population  rentre 
dans  le  cadre  de  l’époque  néolithique.  Les  vagues  ressemblances  des 
sesi  avec  les  nuraghis  de  Sardaigne  et  les  talayotes  des  Baléares  ne 
suffisent  pas  pour  établir  l’identité  de  ces  diverses  populations.  Certains 
instruments  indiquent  qu’il  y  a  tout  au  moins  eu  des  relations  commer¬ 
ciales  entre  les  habitants  primitifs  de  Pantelleria  et  les  anciens  Sicules. 

Le  reste  du  mémoire  est  consacré  aux  autres  antiquités  de  l’île  de 
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Pantelleria.  Un  intervalle  très  considérable  les  sépare  de  cette  civilisa¬ 
tion  primitive,  car  elles  ne  remontent  pas  au  delà  de  l'époque  punique. 
Comme  ces  recherches  sortent  du  cadre  de  cette  Revue,  nous  n’insiste¬ 
rons  pas  ici. 

Dr  L.  L. 


E.  Kraüse.  Steinzeitliche  Knôpfe  aus  Eberhauern  (Boulon  de  l’âge  de  la  pierre  eu 

défenses  de  sanglier).  Zeitschrift  für  Ethnologie ,  t.  XXX,  1898,  n"  6  (  Verhandl ., 

p.  605),  9  fig. 

Ces  pièces  remarquables  proviennent  de  la  nécropole  néolhitique  de 
Rossen  près  de  Merseburg.  Deux  d’entre  elles  étaient  placées  au  niveau 
du  cou  d’un  des  squelettes.  Elles  ressemblent  absolument  aux  boutons 
en  os  ou  en  pierre  que  les  Eskimos  de  l’Alaska  s’introduisent  dans  la 
lèvre  inférieure.  Leur  courbure  est  la  même  et  leur  permet  de  s’adap¬ 
ter  à  l’arcade  dentaire  inférieure;  comme  les  boutons  des  Eskimos  ceux 
de  Rossen  sont  pourvus  d’une  rigole  circulaire  qui  les  fait  ressembler  à 
une  poulie  elliptique  ;  de  plus  leur  nombre  est  également  de  deux  pour 
une  même  personne,  et  les  dimensions  de  ces  deux  pièces  sont  inégales, 
comme  chez  les  habitants  actuels  de  l’Alaska. 

L’auteur  a  trouvé  encore  quelques  autres  boutons  semblables  dans  la 
nécropole  de  Rossen.  Leur  grand  diamètre  est  en  moyenne  de  0m,015, 
quelquefoisde  0m, 02,  (V,025  et  même  0m,032.  Tous  ont  la  forme  caracté¬ 
ristique  décrite  plus  haut  :  une  poulie  plus  ou  moins  elliptique,  dont 
l’une  des  faces  est  légèrement  convexe,  tandis  que  celle  qui  regardait 
vers  l’arcade  dentaire  est  concave. 

Dr  L.  L. 

Émile  Bertaux.  Étude  d’un  type  d’habitation  primitive.  Trulli,  caselle  et  specchie 

des  Pouilles.  Extrait  des  Annales  de  géographie ,  ta  mai  1899  (A.  Colin,  éditeur). 

Les  trulli  sont  des  troncs  de  cône  faits  de  pierres  irrégulières,  en¬ 
tassées  tantôt  jusqu’à  hauteur  d’homme,  tantôt  jusqu’à  la  hauteur  de 
plusieurs  mètres,  qui  pullulent  d’un  bout  à  l’autre  de  l’Apulie,  depuis 
l’Ofanto  jusqu’au  cap  de  Leuca(fig.l).  Le  trullo  a  une  porte  basse  et,  creux 
à  l’intérieur,  il  est  couvert  d’une  coupole...  «  Les  trulli,  tout  en  accen¬ 
tuant  de  leurs  tâches  grises  la  gravité  du  paysage  apulien,  communi¬ 
quent  à  la  nature  même  qui  les  entoure  je  ne  sais  quel  air  d’obscure 
antiquité  :  dans  le  pays  des  pierres,  ils  semblent  évoquer  un  âge  de  la 
pierre.  » 

François  Lenormant  étudia  les  trulli  en  1881  et  en  publia,  dans  la 
Gazette  archéologique,  une  description  souvent  citée  (1).  Parcourant,  à  son 
tour,  la  même  région,  M.  Rertaux  constata  que  les  croquis  donnés  par 
Lenormant  étaient  inexacts  et  que  beaucoup  de  détails  essentiels  lui 

(1)  Lenormant  écrit  truddu ,  forme  dialectale  de  trullo. 
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avaient  échappé.  Avec  l’aide  du  professeur  C.  de  Giorgi,  directeur  du 
Musée  d'Histoire  naturelle  de  Lecce,  il  réunit  sur  ce  sujet  de  nouveaux 
renseignements  dont  il  a  fait  part  aux  Annales  de  géographie.  Je  me 
contenterai,  dans  ce  qui  suit,  de  résumer  son  excellent  travail,  en  lui 
faisant,  le  plus  souvent  possible,  des  emprunts  textuels. 

Le  trullo  est  construit  en 
pierres  sèches  sans  ciment, 
superposées  en  assises  cir¬ 
culaires  sans  l’intervention 
d’un  cintre  de  bois.  Dans 
une  partie  de  la  terre  d’O- 
trante,  on  trouve  des  trulli 
rectangulaires,  dont  les  pa¬ 
rois  s’inclinent  les  unes 
vers  les  autres  pour  former 
une  pyramide  tronquée;  l’espace  laissé  vide  au  sommet  est  couvert  de 
larges  dalles  posées  à  plat,  formant  une  terrasse  à  laquelle  un  escalier 
extérieur  donne  accès  (fig.  2).  Ce  dernier  type,  de  construction  plus 
soignée,  paraît  plus  récent  que  le  type  ordinaire  à  coupole. 

Il  existe  des  trulli  doubles,  comportant  une  habitation  à  deux  cham¬ 
bres  qui  communiquent  entre  elles  par  une  baie  ménagée  dans  l’épais¬ 
seur  de  la  cloison.  En  ce  cas,  la  base  commune  aux  deux  trulli  prend 
ordinairement  la  forme  d’un  rectangle,  sans  que  les  deux  chambres 
cessent  d’être  circulaires. 


Fig.  1.  —  Trullo  en  tronc  de  cône. 


Fig.  2.  —  Trullo  en  pyramide  tronquée. 


Sur  le  plateau  qui 
sépare  les  deux  pro¬ 
vinces  de  Bari  et  de 
Lecce,  on  trouve  un 
type  de  trullo  qui  ne 
se  rencontre  pas  ail¬ 
leurs.  La  coupole,  au 
lieu  d’être  entourée 
d’une  épaisse  gaine 
de  pierres  et  surmontée  d’une  terrasse,  est  couverte  d’un  toit  conique, 
en  lamelles  de  pierres  plates,  imbriquées  comme  des  tuiles.  On  appelle 
ces  constructions  trulli ,  mais  aussi  caselle,  dénomination  qu’il  vaut 
mieux  leur  réserver.  Les  agglomérations  de  caselle  ne  sont  pas  rares. 
Telle  étable  monumentale,  attenante  à  une  grande  masseria  des  envi¬ 
rons  de  Noci,  est  composée  d’une  série  d’arcades  en  pierres  sèches  sur¬ 
montées  d’une  rangée  de  quatorze  coupoles  (fig.  3).  Plus  souvent,  au 
lieu  d’être  alignées,  les  coupoles  sont  disposées  capricieusement  autour 
d’une  cellule  centrale  pour  former  un  ensemble  d’un  aspect  bizarre.  Il 
y  a  des  trulli  de  luxe,  qui  servent  à  la  villégiature;  il  y  en  a  qui  sont 
décorés  de  couleurs  vives  ;  il  y  a  enfin,  à  Alberobello,  une  véritable 
ville  de  trulli ,  dont  les  habitants  logent  pour  la  plupart  dans  des  caselle 
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à  plusieurs  coupoles,  assez  régulièrement  alignées  et  séparées  par  des 
rues.  11  est  essentiel  de  noter  ici  que  les  groupes  de  trulli,  villages  ou 
villes,  dont  il  est  possible  de  reconstituer  l’histoire,  sont  tous  de  for¬ 
mation  récente  ;  c’est  le  type  de  construction  seul  qui  est  très  ancien. 
F.  Lenormant  avait  déjà  dit  que  les  trulli  sont  des  «  constructions  sans 
époque  »  ;  d’ailleurs,  les  monceaux  de  pierres  sèches  sont  trop  faciles 
à  démolir  pour  qu’on  puisse  attribuer  même  à  ceux  qui  paraissent 
«  préhistoriques  »  une  antiquité  qui  justifierait  cette  épithète. 

Toutefois,  dans  la  Terre  d’Otrante,il  existe  un  groupe  de  monuments 
appelés  specchie  (tours  de  vigie),  où  F.  Lenormant  avait  déjà  reconnu 
les  ancêtres  des  trulli.  M.  C.  de  Giorgi  a  dressé  une  carte  détaillée  des 
specchie  et  en  a  fourni  à  M.  Bertaux  une  description  très  précise.  «  Si 

l’on  examine,  dit-il,  la  ré¬ 
partition  topographique 
des  specchie ,  on  verra 
qu’elles  se  partagent  en 
trois  séries  :  une  première 
suit  la  côte  de  la  mer  Io- 
Fig.  3.  —  Masseria  avec  caselle.  nienne  ",  une  seconde,  celle 

de  la  mer  Adriatique.  La 
troisième  forme  une  double  file  au  milieu  de  la  Terre  d’Otrante  ;  cette 
troisième  série  se  trouve  en  rapports  visuels  et  stratégiques  avec  les 
deux  autres.  »  Ainsi  la  ligne  des  specchie  dessine  comme  un  plan  général 
de  fortification,  qui  suffit  à  en  montrer  avec  évidence  la  destination 
primitive  ;  en  les  qualifiant  de  «  tours  de  guet  »,  le  peuple  n’a  fait  que 
leur  rendre  leur  vrai  nom.  «  Leur  antiquité  paraîtra  plus  lointaine  en¬ 
core  si  l’on  rappelle  qu’à  côté  de  ces  tours,  on  trouve  des  monuments 
mégalithiques  auxquels  rien  ne  ressemble  en  Italie,  comme  le  Cento- 
pietre  de  Patù  et  la  crypte  singulière  de  Vitigliano,  que  les  gens  du 
pays  appellent  la  grande  citerne  ( Cisternale ).  Il  paraîtra  bien  probable 
que  ces  monuments  ont  eu  une  destination  religieuse  comme  les 
specchie  une  utilité  stratégique  ». 

Les  trulli  préhistoriques,  dont  il  n’existe  plus  que  des  copies  ou  des 
survivances,  étaient  les  habitations  du  peuple  dont  les  specchie  étaient 
les  forteresses. 

Les  analogies  de  ces  divers  monuments  avec  ceux  de  la  Sardaigne  et 
des  îles  Baléares  ont  déjà  été  souvent  signalées.  Grands  trulli  e t  garritas 
des  Baléares,  Cisternale  de  Vitigliano  et  Nau  de  San  Mersé  à  Minorque, 
Specchia  Schiavoni  et  Nouraghe  Ortu  sont  des  constructions  qui  se  com¬ 
plètent  et  s’expliquent  mutuellement.  Comparant  la  carte  des  specchie 
à  celle  des  nouraghes,  M.  Bertaux  conclut  que  ces  derniers  sont  bien  les 
éléments  d’un  système  de  fortification  primitif,  centres  d’habitations 
plus  légères  qui  s’élevaient  sous  leur  protection. 

La  distribution  des  specchie  paraît  indiquer  avec  évidence  que  leurs 
constructeurs  sont  venus  en  Italie  par  mer.  On  serait  donc  tenté  de  les 
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attribuer  à  une  même  population  maritime,  celle  dont  nous  trouvons 
les  monuments  aux  Baléares,  en  Sardaigne,  dans  les  îles  de  Gozzo  et  de 
Pantellaria.  «  Mais  voici  qu’en  pleine  Irlande  et  au  nord  de  l’Écosse, 
dans  les  îles  Hébrides,  des  voyageurs  signalaient  encore,  il  y  a  peu 
d’années,  des  habitations  semblables  à  celles  de  la  Pouille,  que  les  pay¬ 
sans  de  langue  gaélique  continuaient  d’édifier  et  d’habiter  ».  Les  tours 
irlandaises,  les  beehive-houses  ou  bothan  des  Hébrides  sont  analogues  aux 
trulli  ;  l’île  d’Harris  fournit  même  un  exemple  de  trullo  complexe.  En 
France  même,  les  cabanes  rondes  à  toit  conique,  que  construisent  en¬ 
core  les  paysans  du  Lot,  ont  le  type  des  trulli.  Il  faut  donc  admettre 
que  ce  modèle  d’habitation,  imitation  en  pierre  de  l’ancienne  hutte  en 
branchages,  a  pu  prendre  naissance  dans  divers  pays  sans  qu’il  soit  be¬ 
soin  d’admettre  que  leurs  constructeurs  appartiennent  au  même  rameau 
ethnique.  «  De  fait,  conclut  M.  Bertaux,  les  trulli  nous  sont  apparus 
tout  d’abord  comme  une  partie  intégrante  du  paysage  apulien,  comme 
une  sorte  d’excroissance  naturelle  de  la  terre  apulienne  ».  Ce  n’est  pas 
à  une  race  particulière,  mais  à  une  constitution  et  à  un  aspect  donnés 
du  sol  qu’est  liée  l’existence  des  trulli  et  des  habitations  du  même 
genre.  En  Apulie  même,  les  trulli  disparaissent  quand  la  pierre  cesse 
d’affleurer  le  sol. 

Géologiquement,  les  falaises  de  i’Istrie  et  de  la  Dalmatie  présentent 
une  frappante  analogie  avec  les  terrains  calcaires  de  l’Apulie  et  le  massif 
du  Gargano.  Or,  précisément,  la  péninsule  istrienne  est  riche  en  caslel- 
lieri,  ruines  de  tours  très  semblables  aux  specchie  et  aux  nouraqhes.  Il 
est  toutefois  surprenant  que  l’on  ne  trouve  rien  de  pareil  ni  dans  les 
iles  dalmates,  ni  sur  les  collines  du  Karst,  ni  sur  les  flancs  de  calcaire 
du  Gargano. 

M.  Bertaux  signale,  après  d’autres,  le  lien  de  parenté  qui  unit  le  type 
des  specchie  à  celui  des  mausolées  à  coupole  de  l’époque  mycénienne, 
dont  on  peut  suivre  la  trace  pendant  de  longs  siècles  jusqu’au  tombeau  de 
la  Chrétienne  en  Algérie,  autre  grand  mausolée  à  coupole  conique  qui, 
par  sa  construction,  rappelle  les  caselle.  «  Tous  ces  monuments  ne  sont 
pas  autre  chose,  dans  la  série  des  sépultures  à  inhumation,  que  des  re¬ 
productions  traditionnelles  de  la  primitive  habitation  en  pierres  sèches, 
de  même  que,  dans  les  sépultures  à  incinération,  les  urnes  funéraires  en 
terre  cuite  ont  longtemps  reproduit  la' forme  arrondie  et  le  toit  conique 
des  primitives  cabanes  de  bois  et  de  terre  battue  ». 

Si  ce  type  archaïque  du  trullo  s’est  conservé  en  Apulie,  alors  qu’il  a 
disparu  ailleurs,  cela  tient  à  ce  qu’il  est  à  la  fois  économique  et  hygié¬ 
nique,  qu’il  est  adapté  non  seulement  aux  conditions  du  sol,  mais  aux 
exigences  du  climat.  C’est  pourquoi  les  trulli  sont  restés  capables  de  se 
grouper  eux-mêmes  et  de  prendre  l’alignement  des  rues,  exemple  uni¬ 
que  de  constructions  primitives  qui,  au  lieu  de  disparaître  au  contact  de 
la  civilisation,  conservent  assez  de  vitalité  pour  s  y  adapter. 

Avec  l’extension  des  chemins  de  fer,  cependant,  les  trulli  apuliens 
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sont  condamnés  à  disparaître  :  le  type  de  la  maison  moderne  prévau¬ 
dra.  Mais,  s’il  prévaut  dans  les  villes,  dans  les  gros  bourgs,  il  ne  s’im¬ 
plantera  pas  facilement  dans  les  campagnes.  Ainsi  les  trulli  soignés,  re¬ 
lativement  luxueux,  seront  abandonnés  et  détruits,  mais  on  continuera 
à  en  construire  de  misérables.  D’où  ce  résultat,  paradoxal  en  apparence, 
que  le  type  le  plus  primitif  survivra  le  plus  longtemps.  C’est  l’équivalent 
de  ce  que  le  capitaine  Thomas  a  signalé  en  Écosse,  où,  dit-il,  la  forme 
la  plus  simple  des  beeliive-houses  est  aussi  la  plus  moderne.  Il  y  a  là  un 
avertissement  pour  les  savants  qui,  dans  l’étude  des  vestiges  de  l’anti¬ 
quité,  sont  trop  souvent  tentés  de  confondre  ce  qui  est  primitif  avec  ce 
qui  est  chronologiquement  très  ancien. 

Salomon  Reinach. 


G.  Schwalbe.  Ziele  und  Wege  einer  vergleichenden  physischen  Anthropologie 

(But  et  méthode  d’une  anthropologie  physique  comparée).  Zeitschrift  fur  Morpho¬ 
logie  und  Anthropologie,  t.  I,  n°  1,  Stuttgart,  1899. 

Ce  mémoire  sert  en  même  temps  d’avant-propos  au  nouveau  pério¬ 
dique  dont  nous  venons  d’écrire  le  titre  et  dont  la  fondation  est  due  à 
l’infatigable  activité  de  M.  Schwalbe.  Cette  revue  fait  suite  aux  Mor- 
phologische  Arbeiten,  mais  elle  ne  doit  pas  comme  celles-ci  s’étendre 
à  toute  la  morphologie  :  son  but  spécial  est  d’étudier  la  morphologie  et 
la  phylogénie  de  l’homme.  Elle  restera  dans  le  domaine  de  l’anthropo¬ 
logie  générale  et  n’empiétera  pas  sur  ceux  de  l’ethnologie,  de  l’ethno¬ 
graphie  et  du  préhistorique. 

M.  Schwalbe  cherche  quelles  sont  les  méthodes  les  plus  propres  à 
faire  avancer  nos  connaissances  en  anthropologie  physique  ainsi  envi¬ 
sagée.  Il  place  en  première  ligne  l’anatomie  comparée,  surtout  celle 
des  mammifères,  sans  négliger  l’étude  des  autres  vertébrés,  surtout  des 
reptiles  et  des  amphibiens.  Bien  entendu,  l’examen  des  formes  fossiles 
marchera  de  pair  avec  celui  des  espèces  actuelles.  L’étude  des  primates 
a  une  grande  importance,  et  l’auteur  dit  avec  raison  qu’il  ne  faut  pas 
se  borner  à  l’étude  des  anthropoïdes  :  certaines  formes  dites  inférieures, 
telles  que  les  semnopithèques,  semblent  bien  propres  à  combler  la 
lacune  existant  entre  l’homme  et  les  autres  primates.  Il  est  probable 
que  les  anthropoïdes  sont  partis  avec  lui  d’une  forme  analogue  à  celle-là 
et  qu’ils  ont  été  ensuite  en  divergeant  de  lui  toujours  davantage. 
Parmi  les  anthropoïdes  actuels,  le  chimpanzé  est  celui  qui  se  rapproche 
le  plus  de  ce  point  de  départ. 

A  la  question  de  la  descendance  de  l’homme  se  relie  intimement  celle 
de  l’origine  et  des-relations  des  races  humaines.  Cette  origine  est-elle 
une  ou  multiple,  et  quelles  sont  les  races  qu’on  doit  regarder  comme 
inférieures?  A  ce  dernier  point  de  vue,  l’auteur  montre  qu’il  faut  être 
très  réservé  avec  l’expression  de  caractère  pilhécoïde.  Tantôt  on  embloie 
cette  épithète  d’une  façon  tout  à  fait  générale,  pour  dire  qu’une  race  se 
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rapproche  «  du  singe  »  par  quelques-uns  de  ses  traits;  d’autres  fois,  on 
n’a  en  vue  que  les  anthropoïdes  et  on  veut  dire  que  le  caractère  ob¬ 
servé  a  son  analogue  chez  ceux-ci.  Il  importe  au  contraire  de  spécifier 
pour  chaque  caractère,  chez  quelle  espèce  de  singe  on  peut  le  rencon¬ 
trer.  Ainsi  on  a  qualifié  le  fémur  du  Pithecanthropus  de  pithécoïde, 
parce  qu’il  est  droit,  et  que  le  gibbon  et  l’orang  ont  des  fémurs  de  cette 
forme.  Mais  d’après  d’autres  auteurs  un  fémur  fortement  courbé  serait 
au  contraire  bien  plus  pithécoïde,  parce  que  cette  forme  se  rencontre 
chez  le  chimpanzé  et  les  singes  catarrhiniens! 

11  faut  autant  que  possible  comparer  la  morphologie  de  l’homme  à 
celle  des  autres  primates,  sur  un  nombre  aussi  grand  que  possible 
d’individus,  et  éviter  l’erreur  dans  laquelle  tombent  souvent  les  zoolo- 
logistes  et  qui  consiste  à  créer  une  espèce  nouvelle  d’après  un  caractère 
observé  sur  un  seul  individu.  La  statistique  sera  donc  un  des  principaux 
moyens  d'action  de  l’anthropologie  comparée.  11  va  de  soi  que  l’étude 
des  lois  de  l’hérédité,  de  la  variabilité,  du  métissage,  etc.  y  occupera 
une  grande  place.  L’embryologie,  surtout  celle  des  singes,  encore  si 
peu  connue,  fournira  sans  doute  plus  d’un  renseignement  précieux.  On 
ne  se  contentera  pas  d’examiner  des  fœtus  d’anthropoïdes  :  l’auteur 
pense  que  la  clef  de  la  phylogénie  de  l’homme  se  trouvera  probablement 
dans  l’ontogénie  des  singes  inférieurs. 

Pour  ces  études  d’embryologie  et  d’anatomie  comparées,  il  faudra 
employer  une  méthode  plus  précise  que  celle  qui  est  en  usage  en  zoo¬ 
logie,  cela  à  cause  de  la  grande  étendue  des  variations  des  formes.  Il 
faudra  donc  s’attacher  à  examiner  le  plus  grand  nombre  possible  d’in¬ 
dividus  et  ne  pas  faire  comme  certains  zoologistes  qui  fondent  une  es- 
pècenouvellesurla  constatation  de  légères  différences,  sans  s’être  enquis 
tout  d’abord  de  l’étendue  des  variations  possibles  du  caractère  consi¬ 
déré. 

Les  dimensions  et  les  poids  s’expriment  tout  naturellement  par  des 
chiffres,  qui  permettent  de  calculer  des  moyennes.  Il  faut  chercher  à  en 
faire  autant  pour  la  forme  des  organes  et,  dans  ce  but  la  soumettre  à 
une  analyse  aussi  détaillée  que  possible.  Les  indices  donnent  déjà  une 
indication  approchée  des  variations  de  forme;  quant  aux  caractères  pu¬ 
rement  descriptifs,  M.  Schwalbe  recommande  la  méthode  qu’il  a  em¬ 
ployée  dans  ses  mémoires  sur  l’oreille  externe.  Elle  consiste  à  désigner 
les  différents  degrés  de  courbure,  les  différentes  positions  ou  inclinaisons 
de  l’organe  par  des  chiffres  arbitraires  et  à  calculer  la  fréquence  rela¬ 
tive  de  l’occurrence  de  chacun  de  ces  chiffres.  On  peut  ainsi,  comme 
pour  les  mesures  linéaires  ou  pondérales,  tracer  pour  les  caractères 
descriptifs  des  courbes  graphiques  de  fréquence. 

En  somme,  la  méthode  statistique  permettra  de  ne  plus  comparer 
seulement  entre  eux  quelques  individus  d’espèces  différentes,  mais 
d’étudier  les  espèces  elles-mêmes  dans  toute  l’étendue  de  leur  variabi¬ 
lité.  Dans  la  zoologie,  elle  conduira  à  l’établissement  d’un  système  na- 


596 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


lurel  exprimant  les  relations  des  animaux  entre  eux  ;  en  anthropologie, 
un  but  analogue  sera  la  répartition  de  l’espèce  humaine  en  ses  diverses 
variétés  naturelles.  Quant  à  la  question  de  ses  origines,  elle  ne  peut 
être  résolue  qu’à  l’aide  de  la  paléontologie. 

Dr  L.  Laloy. 


Wilser.  Menschenrassen  (Races  humaines).  Verhandl.  des  Naturhist.-Med.  Vereins 

zu  Heidelberg,  t.  VI,  fasc.  1. 

Ce  mémoire  est  un  bon  résumé  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
ethnologiques.  Nous  n’en  extrairons  que  ce  qui  concerne  le  centre  d’ap¬ 
parition  de  l’espèce  humaine.  D’après  l’auteur,  cette  question  se  relie 
intimement  à  celle  du  centre  d’apparition  de  la  vie.  Les  premières  ma¬ 
tières  vivantes  n’auraient  pu  apparaître  que  dans  l’extrême  Nord.  Nous 
y  trouvons  en  effet  la  mer,  tandis  que  le  pôle  sud  est  formé  par  un  con¬ 
tinent.  La  vie  n’a  pu  se  produire  qu’au  sein  des  eaux  ;  à  l’époque  où 
elle  a  pris  naissance  l’océan  Glacial  arctique  avait  une  température  assez 
chaude  pour  favoriser  ce  phénomène,  tandis  que  les  régions  tropicales 
étaient  encore  à  une  température  trop  élevée  pour  être  compatible  avec 
la  vie.  Plus  tard  les  êtres  vivants  ont  envahi  les  continents  circumpo¬ 
laires  et  y  ont  donné  lieu  à  ces  flores  et  à  ces  faunes  tropicales  que  la 
paléontologie  permet  d’y  constater.  D’après  l’auteur,  l’homme  aurait 
aussi  une  origine  polaire  et  serait  lentement  descendu  vers  le  sud  avec 
les  autres  animaux  et  les  plantes.  11  serait,  à  mon  sens,  plus  juste  de 
dire  que  les  ancêtres  de  l’homme  se  sont  formés  dans  la  zone  arctique  ; 
mais  l’espèce  humaine  elle-même  ne  s’est  constituée  que  bien  plus  au 
sud,  puisqu’à  Java  même  on  ne  trouve  encore  qu’un  être  intermé¬ 
diaire,  le  Pilhecanthropus,  et  que  même  certains  crânes  humains  paléoli¬ 
thiques  d’Europe  présentent  encore  des  caractères  d’infériorité  marqués, 
qui  indiquent  une  évolution  relativement  peu  ancienne. 

L’auteur  revient  encore  sur  l’influence  des  agents  extérieurs  sur  les 
caractères  physiques  et  notamment  la  couleur  de  la  peau  et  des  cheveux. 
11  admet  en  revanche  que  la  forme  du  crâne  est  un  caractère  de  race 
primitif  sur  lequel  le  milieu  est  sans  influence.  Je  crois  que  la  couleur, 
au  moins  en  ce  qu’elle  a  de  plus  tranché,  doit,  avec  l’indice  céphalique 
et  certains  autres  caractères,  comme  la  section  transversale  du  che¬ 
veu,  être  aussi  considérée  comme  un  caractère  primitif,  qui  se  serait 
fixé  dès  le  début  de  l’évolution  humaine  et  peut-être  même  dans  un 
stade  encore  moins  avancé. 

Dr  L.  L. 


A.  Hhdlicka.  Physical  différences  between  white  and  colored  children  (Diffé¬ 
rences  physiques  entre  les  enfants  blancs  et  de  couleur).  American  Anthropologiste 
1898,  p.  347. 

L’auteur  a  eu  occasion  d’examiner  environ  1.400  enfants  des  deux 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


597 


sexes.  Il  a  observé  un  certain  nombre  de  différences  entre  les  jeunes 
blancs  et  les  jeunes  nègres,  en  ce  qui  concerne  la  taille,  le  poids  du 
corps,  les  dimensions  de  la  tête,  la  forme  du  nez,  la  dentition,  etc.  11 
donne,  dans  cette  note  préliminaire,  un  court  résumé  de  ces  différences. 
Nous  attendrons,  pour  en  rendre  compte,  le  travail  complet  et  accom¬ 
pagné  de  chiffres,  qu’il  nous  promet. 

Dr  L.  L. 


E.  Spaukowski.  Études  d’anthropologie  normande  :  Anatomie  anthropologique  de 

l’adulte,  Paris,  Baillière,  1898. 

Id.  Le  type  normand  contemporain.  La  Nature ,  1898. 

Le  premier  de  ces  mémoires  est  rempli  de  faits  et  de  chiffres.  L’au¬ 
teur  s’est  proposé  de  recueillir  tous  les  matériaux,  qu’il  pourrait  ren¬ 
contrer  touchant  l’anatomie  normale  et  tératologique  et  les  caractères 
physiologiques  des  races  qui  occupent  actuellement  la  Normandie.  Il 
signale  d’abord  un  certain  nombre  d’anomalies  observées  sur  le  crâne; 
il  donne  les  valeurs  des  angles  occipitaux  de  Daubenton  et  de  Broca 
qui  ne  diffèrent  pas  sensiblement  des  moyennes  relevées  par  M.  Topi¬ 
nard.  Puis  il  passe  à  l’étude  du  squelette  :  à  noter  la  fréquence  des 
déviations  de  1a.  colonne  vertébrale.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur 
les  mesures  relevées  sur  les  os  des  membres;  elles  semblent  indiquer 
un  abaissement  de  la  taille  depuis  l’époque  mérovingienne  jusqu’à  nos 
jours.  Mais  le  nombre  des  cas  est  souvent  bien  restreint. 

Dans  le  chapitre  consacré  aux  caractères  physiologiques  l’auteur  étu¬ 
die  d’abord  la  température  du  corps,  sur  140  sujets  de  tout  âge  et  des 
deux  sexes,  aux  différentes  saisons  de  l’année  et  aux  différents  moments 
de  la  journée.  La  moyenne  générale  est  37°, 32.  La  fréquence  du  pouls 
est  de  76,9  chez  les  enfants,  74,9  chez  les  adultes  et  72,4  chez  les  vieil¬ 
lards. 

Le  second  mémoire  donne  un  résumé  des  caractères  physiques  de  la 
race  normande,  que  l’auteur  a  étudiée  dans  les  campagnes  où  on  a 
chance  de  la  rencontrer  avec  le  plus  de  pureté.  Le  Normand  est  de  taille 
moyenne  :  lm,625  à  1  m,651  ;  bien  peu  de  conscrits  dépassent  lm,75, 
seulement  9  pour  100.  Les  yeux  bleus  et  les  cheveux  blonds  dominent  en 
Normandie  surtout  dans  la  Manche  et  dans  l’Orne.  Les  bruns  sont  plus 
spécialement  cantonnés  dans  la  Seine-Inférieure  et  l’Eure.  Le  Normand 
est  peu  barbu.  Quant  à  l’indice  céphalique,  la  brachycéphalie  et  la  sous- 
brachycéphalie  sont  la  règle,  et  c’est  à  peine  si  on  rencontre  çà  et  la 
quelques  dolichocéphales,  aux  environs  de  Cherbourg  et  dans  le  Coten¬ 
tin.  Les  départements  les  plus  brachycéphales  sont  l’Orne,  la  Manche 
et  le  Calvados.  Enfin  le  Normand  a  la  face  large,  rarement  ovale,  le  nez 
un  peu  épaté,  le  front  large  et  le  menton  souvent  proéminent. 

1 Y  L.  I,. 
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Fr.  L.  Pullé.  Profilo  antropologico  dell’  Italia  (Profil  anthropologique  de  l’Italie). 

Archivio  per  l'anlropologia  et  la  elnologia,  t.  XXVIII,  1898,  fasc.  1,  p.  19  (10  car¬ 
tes). 

Dans  ce  mémoire  très  documenté,  l’auleur  esquisse  d’abord  l’histoire 
de  l’Italie  avant  les  Romains;  il  étudie  les  dialectes  usités  par  les  di¬ 
verses  races  qui  occupaient  alors  le  pays:  Ligures,  Messapiens,  Yénètes, 
Ombres,  Osques,  Étrusques,  Celtes  et  Latins.  Il  donne  la  carte  de  la  ré¬ 
partition  de  ces  peuples  sous  Auguste,  et  étudie  les  modifications  qu’ils 
ont  subies  sous  ses  successeurs.  Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  à 
l’étude  de  l’ethnologie  et  de  la  distribution  des  dialectes  pendant  le 
moyen-âge  et  à  l’époque  actuelle.  On  lira  avec  intérêt  celui  qui  traite 
des  colonies  étrangères  :  allemandes,  slaves  et  albanaises. 

La  partie  de  l’ouvrage  consacrée  aux  données  somatologiques  est 
traitée  avec  le  même  soin.  Après  un  chapitre  de  généralités  applicables 
à  l’ensemble  delà  population,  les  caractères  anthropologiques  sont  étu¬ 
diés  séparément  dans  chacune  des  provinces  de  l’Italie.  Des  cartes  fort 
bien  comprises  permettent  de  se  rendre  compte  de  la  distribution  de 
ces  caractères.  On  voit  ainsi  l’indice  céphalique  passer  de  85,8  chez  les 
Piémonlais,  à  83,3  chez  les  Toscans,  81,3  chez  les  Romains  et  78,4  chez 
les  Calabrais.  La  taille  diminue  également  du  nord  au  sud  et  en  même 
temps  le  type  devient  de  plus  en  plus  brun. 

La  fin  du  mémoire  est  consacrée  à  la  géographie  pathologique,  ré¬ 
partition  de  la  malaria,  de  la  pellagre,  du  goitre  et  du  crétinisme;  à  la 
durée  de  la  vie,  enfin  à  ce  que  l’auteur  appelle  le  profil  psychologique  : 
délinquence,  suicide,  alcoolisme,  proportion  des  illettrés,  prostitution, 
religiosité,  production  intellectuelle,  géographie  du  génie,  etc.  Des 
cartes  viennent  également  illustrer  cette  partie  du  travail  de  M.  Pullé 
et  en  rendre  la  lecture  facile  et  attrayante. 

Dr  L.  L. 


Puim  (Le  professeur  Carlo).  Il  P.  Ippolito  Desideri  e  i  suoi  viaggi  nell’  India  e 
nel  Tibet  (1712-1727).  —  Il  Buddhismo  nel  Tibet  (Le  père  Hippolyte  Desideri  et 
ses  voyages  aux  Indes  et  au  Tibet  (1712-1727).  Le  Bouddhisme  au  Tibet).  Florence, 
1899,  p.  63. 

Le  mémoire  du  savant  sinologue  florentin  offre  un  vif  intérêt  au  point 
de  vue  de  l’archéologie,  de  l’ethnographie  et  de  la  linguistique.  Il  est  à 
remarquer  que  le  Tibet  était  beaucoup  mieux  connu  autrefois  que  de 
notre  époque.  Au  dernier  siècle,  les  voyageurs  européens  y  accédaient 
librement,  tandis  qu’aujourd’hui  les  conditions  sont  complètement 
changées. 

Hue  et  Gabet  nous  ont  fait  une  description  fort  intéressante  de 
Lhassa;  de  nos  jours  notre  regretté  ami  Dutreuil  de  Rheins  y  a  laissé  sa 
vie  et  le  jeune  voyageur  anglais  Savage  Landor  a  failli  y  laisser  la  sienne. 
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La  bibliothèque  publique  Magliabechiana  de  Pistoia  renferme  un 
manuscrit  de  six  cent  trente  pages  rédigé  par  le  Père  Hippolyte  Desi- 
deri,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sur  un  voyage  qu’il  avait  entrepris  aux 
Indes  et  au  Tibet. 

Desideri  nous  décrit  longuement  son  voyage  jusqu’à  Lhassa;  il  nous 
donne  des  indications  précieuses  sur  le  grand  Tibet,  les  provinces  et 
les  principales  villes  de  cette  région,  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
ses  habitants  et  sur  les  particularités  qui  se  rapportent  à  leurs  sectes 
religieuses. 

En  1712,  Desideri  quitta  l'Europe  muni  delà  bénédiction  apostolique, 
de  copieuses  indulgences  et  d’un  grand  nombre  d’Agnus  Dei.  Ces  légers 
bagages,  fait  observer  M.  Puini,  ne  ressemblent  guère  aux  formidables 
impédimenta  dont  se  munissent  les  explorateurs  scientifiques  mo¬ 
dernes. 

Le  manuscrit  se  compose  de  six  parties.  La  première  comprend  l’iti¬ 
néraire  sommaire  parcouru  par  Desideri,  depuis  son  départ  en  1712  jus¬ 
qu’à  son  retour  en  1727.  La  seconde  renferme  la  description  de  son 
voyage  depuis  Goa  jusqu’à  Cachemire  et  depuis  Cachemire  jusqu’à 
Lhassa.  La  troisième  embrasse  les  différents  trajets  que  le  mission¬ 
naire  fit  de  Lhassa  aux  Indes,  à  Patna,  Agra,  Delhi,  Benarès,  Chan¬ 
dernagor,  Pondichéry  et  Carnat. 

Les  trois  chapitres  de  la  quatrième  partie  traitent  de  son  départ  des 
Indes,  jusqu’à  son  arrivée  à  Port-Louis  en  France,  de  son  séjour  à  Paris 
et  de  son  retour  à  Rome.  La  cinquième  partie  comprend  la  description 
plus  détaillée  de  tout  son  itinéraire.  La  sixième,  enfin,  est  une  simple 
nomenclature  des  localités  visitées. 

Il  est  à  remarquer  combien  les  récits  des  missionnaires  du  dernier 
siècle  diffèrent  de  ceux  des  voyageurs  contemporains,  quand  il  s’agit 
de  décrire  les  caractères  des  Tibétains. 

Desideri  nous  dit  «  qu’ils  sont  dociles,  humains  et  courtois».  Le  Père 
Horatio  délia  Penna  nous  apprend  dans  sa  description  (Rome,  1742) 
que  ce  sont  «  des  gens  d’un  caractère  fort  doux  et  fort  aimable.  » 

De  prime  abord,  cette  opinion  paraîtra  inexacte  à  tous  ceux  qui  ont 
lu  les  aventures  des  explorateurs  modernes  du  Tibet.  Cependant,  dit 
M.  Puini,  les  affirmations  de  ces  deux  voyageurs  ne  peuvent  être  mises 
en  doute,  et  tous  ceux  qui  voudront  lire  leurs  relations  de  voyage  se¬ 
ront  bien  vite  persuadés  de  la  douceur,  de  l’amabilité  et  de  la  courtoisie 
des  Tibétains...  du  siècle  dernier.  Ces  mêmes  récits  nous  démontrent 
que  le  Tibet  ne  demandait  pas  mieux  que  d’être  christianisé.  Le  roi  et 
le  grand  Lama  de  Lhassa  avaient  accordé  toute  liberté  aux  deux  mis¬ 
sionnaires,  non  seulement  pour  la  libre  pratique  du  culte,  mais  encore 
pour  prêcher,  discuter  et  polémiquer  selon  leur  bon  plaisir.  A  peine  un 
siècle  et  demi  plus  tard,  en  1886,  un  autre  missionnaire  écrit  de  Pedong, 
dans  le  Bhoutan  :  «  pour  combien  de  temps  encore  systématiquement  et 
d’une  manière  vraiment  diabolique  le  Tibet  s’obstinera-t-il  à  repousser 
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les  ouvriers  évangéliques?  »  M.  Puini  se  demande,  si  le  caractère  du 
peuple  et  les  promesses  des  grands  n’étaient  qu’une  hypocrite  fiction? 
ou  leur  caractère  s’est-il  tellement  modifié?  de  même  que  les  disposi¬ 
tions  de  leurs  chefs  sont-elles  devenues  soudain  si  défiantes,  si  hostiles? 

Certes  non!  La  tendance  des  Européens  à  tout  envahir,  à  tout  con¬ 
quérir,  les  invasions  et  les  conquêtes  effectuées  dans  l’Extrême-Orient, 
ont  certainement  fait  naître  dans  l’àme  des  Tibétains,  le  soupçon,  la 
crainte,  la  presque-certitude  de  devenir  un  jour  la  proie  de  la  civilisa¬ 
tion  occidentale  et,  petit  à  petit,  incapables  d’en  comprendre  les  avan¬ 
tages,  ils  se  sont  persuadé  que  cette  obstination  aies  obliger  à  changer 
de  vie,  de  religion  et  de  mœurs  avait  pour  but  principal  la  conquête 
de  leur  pays,  chose  qui  ne  semble  point  leur  convenir. 

Le  Père  Desgodins,  dont  nous  avons  cité  les  paroles,  plus  haut,  s’ex¬ 
prime  ainsi  :  «  comme  simple  historien  je  dirai  :  Je  suis  persuadé  qu’il 
faudra  en  venir  à  faire  parler  la  voix  toute-puissante  de  MM.  Krupp  et 
Chassepot,  alors,  Tibétains  et  Chinois  obéiront  et  ce  sera  bientôt  fini  ». 

M.  Puini  est  d’une  opinion  diamétralement  opposée.  Si  les  mission¬ 
naires,  dit-il,  avaient  continué  à  distribuer  des  indulgences,  des  Agnus 
Dei  et  autres  choses  sacrées,  mais  innocentes,  je  suis  convaincu  que  les 
Tibétains  n’auraient  pas  tant  d’aversion  pour  nous  et  ne  seraient  point 
arrivés  à  ces  sentiments  d’hostilité  extrême  qui  font  du  Tibet  un  pays 
fermé  à  toute  inlluence  européenne. 

Déplus,  le  savant  sinologue  est  convaincu  que,  si  l’œuvre  intelligente 
des  Jésuites  en  Chine  n’avait  pas  été  contrecarrée  et  empêchée  par  des 
rivalités  et  des  controverses  religieuses,  ce  pays  serait  depuis  long¬ 
temps,  en  grande  partie  du  moins,  acquis  au  christianisme  et  à  la  civi¬ 
lisation  occidentale.  11  ajoute  :  l’abus  qui  se  fait  des  forces  militaires 
entre  des  peuples  qui  n’ont  pas  les  mêmes  moyens  de  se  défendre,  peut 
être  conforme  au  droit  que  l’Occident  s’arroge  dans  son  propre  intérêt, 
mais  il  est  certain  qu’il  conduit  à  des  actes  qui  rendent  odieux  ceux 
qui  les  exécutent  aux  yeux  de  ceux  qui  les  supportent  et  il  sèmelahaine 
qui  tôt  ou  tard  se  manifestera  par  la  rébellion. 

M.  Puini  partage  l’opinion  du  sociologue  français  M.  de  Lapouge,  en 
ce  que  la  plus  grande  puissance,  à  notre  époque  de  science  et  de  posi¬ 
tivisme,  n’en  reste  pas  moins  la  Curie  romaine,  sans  soldat  et  sans 
canon. 

Le  manuscrit  du  PèreDesideri  donnera  lieu  à  cinq  publications  diffé¬ 
rentes  : 

1°  La  géographie  du  Tibet  ;  2°  Usages,  coutumes  et  gouvernement 
civil;  3U  Le  Bouddhisme  tibétain;  4°  L’Église  lamaïque;  5o  Histoire  des 
événements  advenus  pendant  le  séjour  de  Desideri  au  Tibet.  Invasions 
tartare  et  chinoise. 

Le  savant  sinologue  italien  nous  offre  aujourd’hui  la  relation  du  Père 
Desideri  sur  le  Bouddhisme  au  Tibet.  La  seule  énumération  des  titres 
des  quatre  autres  publications  projetées  suffira  sans  doute  à  éveiller 
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la  curiosité  et  l’intérêt  de  tous  ceux  qui  s’occupent  des  différentes 
branches  de  la  science  orientale. 

Ch.  de  Ujealvy. 


R.  Parkinson.  Nachtræge  zur  Ethnographie  der  Ongtong-Java  Inseln  (Suppléments 
à  l’ethuographie  des  îles  Ongton-Java).  Internationales  Archiv  für  Ethnographie, 
t.  XI,  n°s  5  et  6,  1898,  p.  194. 

J’ai  déjà  donné  dans  cette  Revue  (1897,  p.  486)  un  compte-rendu  des 
recherches  ethnographiques  de  l’auteur  sur  cet  archipel  dont  la  popula¬ 
tion  est  essentiellement  polynésienne  quoique  située  en  pleine  Mélané- 
sie.  Aussi  ne  m’étendrai-je  pas  longuement  sur  ce  mémoire  qui  sert  de 
complément  au  précédent.  L’auteur  commence  par  reproduire  la  lé¬ 
gende  de  l’origine  de  ces  îles  :  c’est  un  habitant  du  fond  de  la  mer  qui 
aurait  élevé  peu  à  peu  les  récifs  de  coraux.  Ce  fut  le  premier  habitant 
des  îles  ;  d’autres  y  arrivèrent  plus  tard  en  canot  et  introduisirent  la 
culture  du  taro  et  du  cocotier,  le  tatouage,  l’art  de  faire  du  feu,  de 
tisser,  etc.  Ces  habitants  seraient  venus,  d’après  la  légende,  d’une  cer¬ 
taine  île  Makarama,  qui  parait  identique  avec  l’une  de  celles  de  l’ar¬ 
chipel  Greenwich,  situé  dans  le  nord-ouest.  Ces  premiers  habitants 
légendaires  des  îles  Ongtong  ont  été  déifiés,  et  leur  culte  constitue 
essentiellement  la  religion  des  habitants.  Chacun  d’eux  est  chargé  de 
la  protection  d’un  sexe  ou  d’une  classe  sociale. 

Le  tatouage,  introduit  par  les  héros  légendaires,  joue  un  grand  rôle. 
Dès  avant  le  mariage  la  jeune  fdle  est  tatouée  de  la  ceinture  aux  genoux. 
Après  le  mariage,  on  commence  à  tatouer  progressivement  tout  le  haut 
du  corps,  et  l’achèvement  de  chaque  partie  est  l’occasion  de  danses  et 
de  fêtes.  Ces  tatouages  se  font  d’après  des  règles  fixes  et  dans  un  ordre 
déterminé  ;  ils  sont  très  compliqués  chez  les  femmes  et  sont  censés 
augmenter  beaucoup  leur  beauté.  Les  dessins  sont  bien  plus  simples 
chez  les  hommes.  Ils  ne  comprennent  chez  les  gens  du  commun  que  la 
face,  les  bras,  les  épaules  et  le  dos;  cependant  les  membres  des  classes 
supérieures  ont  le  droit  de  compléter  l’ornementation  de  leur  corps. 
Les  hommes  non  mariés  restent  toute  leur  vie  sans  tatouages. 

On  trouvera  dans  le  mémoire  original  d’intéressantes  reproductions 
des  chants  des  indigènes,  avec  texte  polynésien  et  traduction  allemande 
en  regard.  Les  uns  sont  chantés  pendant  les  cérémonies  funèbres, 
d’autres  pendant  les  fêtes  des  ancêtres.  Ils  sont  traditionnels  et  obli¬ 
gatoires. 

Comme  l’auteur  le  disait  dans  son  premier  mémoire,  les  indigènes 
prétendaient  qu’ils  ne  possédaient  pas  d’armes.  Mais  M.  Parkinson 
découvrit  dans  leurs  huttes  des  lances  à  une  et  à  plusieurs  pointes.  Il 
a  récemment  trouvé  une  autre  arme  de  jet,  nommée  gipougipou ,  d’une 
forme  tout  à  fait  particulière.  Qu’on  se  figure  un  bloc  de  bois  dur  et 
lourd,  en  forme  de  parallélépipède  rectangle,  long  de  0m,15  et  large  de 

j 


602 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


0,10.  Sur  chacune  de  ses  six  faces  s’élève  une  pointe  régulièrement  co¬ 
nique  ;  celles  qui  correspondent  aux  deux  extrémités  les  plus  petites  du 
bloc  sont  un  peu  plus  longues  que  les  autres.  Toutes  sont  taillées  à 
même  le  bloc.  Pour  se  servir  de  cette  arme  on  la  saisit  par  une  des 
pointes  les  plus  longues  et  on  la  projette  avec  force  sur  son  adversaire. 

Dr  L.  Laloy. 

L.  Nys.  L’astronomie  et  la  météorologie  chez  les  Noirs  du  Congo.  Revue  scienti¬ 

fique,  t.  XI,  n°  15  (15  avril  1899). 

Cette  notice  contient  quelques  détails  ethnographiques  intéressants, 
qui  montrent  que  les  Noirs  du  Congo  éprouvent  des  préoccupations 
autres  que  celles  qui  se  rattachent  à  leurs  besoins  matériels.  Les  Aba- 
rambos,  que  l’auteur  a  pu  étudier  directement,  sont  persuadés  de  l'in¬ 
fluence  du  soleil,  de  la  lune  et  de  certains  phénomènes  météoriques  sur 
la  vie  de  l’homme.  Ils  possèdent  des  fétiches  qui,  d’après  eux,  ont  la 
propriété  d’amener  le  beau  temps,  de  chasser  la  tornade  ou  la  pluie,  de 
faire  disparaître  les  nuages  qui  obscurcissent  le  soleil  ou  la  lune.  Ils 
croient  que  l’orage  n’est  autre  chose  qu’une  grosse  bête,  un  diable 
nommé  licoundou  qui  fait  du  feu,  jette  des  pierres,  et  est  capable  de 
faire  la  guerre  aux  hommes  et  même  de  les  tuer.  Ils  pensent  qu’au  mo¬ 
ment  des  éclipses,  l’ombre  projetée  sur  l’astre  est  produite  par  un  licoun¬ 
dou,  qui  tenterait  de  l’avaler.  Ils  connaissent  d’ailleurs  la  marche  régu¬ 
lière  du  soleil  et  de  la  lune,  savent  s’orienter,  déterminer  les  différents 
moments  de  la  journée  et  de  la  nuit,  et  même  les  limites  des  saisons. 

Dr  L.  L. 

A.  Grandidier.  Sur  l’origine  des  Malgaches.  Revue  de  Madagascar ,  1899  (fig.). 

Cette  étude  est  le  premier  chapitre  des  deux  volumes  que  M.  Grandi¬ 
dier  consacrera  à  l’ethnographie,  à  l’anthropologie  et  à  la  linguistique, 
dans  son  Histoire  de  Madagascar ,  volumes  qui  sont  en  préparation.  En 
ne  tenant  pas  compte  des  Andriana  de  lTmerina  (dénommés  à  tort  Hova) 
et  des  familles  des  chefs  de  certaines  tribus,  qui  se  rattachent  visible¬ 
ment  au  tronc  malais,  le  reste  des  habitants  de  Madagascar  est  regardé 
par  beaucoup  d’auteurs  comme  formé  simplement  de  nègres  africains. 

M.  Grandidier  a  au  contraire  toujours  soutenu  que  l’île  a  été  peuplée 
par  des  immigrations  successives,  remontant  à  des  temps  fort  éloignés, 
d’Indo-Mélanésiens  ou  nègres  asiatiques.  Cette  opinion  est  du  reste  accep¬ 
tée  aujourd’hui  par  beaucoup  d’anthropologistes. 

L’une  des  preuves.de  cette  théorie  est  tirée  de  l’uniformité  de  langage 
de  tous  les  habitants  de  l’ile  et  de  l’origine  nettement  malayo-polyné- 
sienne  de  leur  langue.  Celle-ci  n’a  pu  leur  être  imposée  par  les  Hovas 
qui  vivaient  isolés  sur  leurs  plateaux;  elle  est  antérieure  à  leur  arrivée. 
D’autre  part  les  caractères  physiques  et  les  mœurs  des  Malgaches  (tou- 
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jours  exception  faite  des  Andriana)  les  rapprochent  au  moins  autant  des 
nègres  orientaux  que  de  ceux  d’Afrique.  Il  faut  d’ailleurs  noter  que  les 
nègres  de  la  côte  sud-est  de  ce  continent  sont  très  peu  navigateurs  et 
que  des  courants  contraires  rendent  la  traversée  du  canal,  de  l’ouest 
vers  l’est,  très  difficile.  Au  contraire,  les  Indo-Mélanésiens  sont  d’excel¬ 
lents  marins  et  les  courants  leur  sont  favorables.  Au  cours  même  de 
ce  siècle  des  jonques  malaises  ont  abordé  l’ile.  On  peut  donc  admettre 
que  bien  avant  l’arrivée  des  Andriana  malais,  Madagascar  avait  été 
peuplée  par  des  immigrants  indo-mélanésiens.  11  ne  semble  pas  qu’ils  y 
aient  rencontré  une  population  d’origine  africaine  ayant  quelque  im¬ 
portance  numérique.  Car  ces  aborigènes  auraient  marqué  leur  influence 
dans  les  mœurs  et  le  langage  des  conquérants.  On  voit  au  contraire  que 
les  mots  d’origine  étrangère,  africaine,  arabe  ou  autre  qui  surnagent  au 
milieu  des  termes  malayo-polynésiens,  sont  d’importation  récente. 

Dl  L.  L. 


A.  Gaillard.  Le  curare.  Souvenirs  d’un  voyage  dans  le  Haut-Orénoque  ( Anjou 

médical ,  t.  VI,  n°  8,  Angers,  1899,  1  fig.). 

La  composition  et  la  préparation  du  curare  sont  encore  entourées  de 
tant  de  mystère  qu’il  faut  savoir  gré  à  l’auteur  d’avoir  recueilli  les  ob¬ 
servations  que  nous  résumons  ci-dessous.  A  900  kilomètres  environ  au- 
dessus  de  Ciudad-Bolivar,  en  remontant  le  cours  de  l’Urénoque,  on  trouve 
une  région  sauvage  et  difficile  d’accès,  le  fleuve  étant  encombré  de  ra¬ 
pides  infranchissables.  Quelques  tribus  errantes  d’indiens  Guahibos  et 
de  Piaroas  sont  les  seuls  êtres  humains  que  l’on  rencontre  dans  ces  ré¬ 
gions.  Nus,  ou  peu  s’en  faut,  minés  par  les  fièvres  contre  lesquelles  ils 
luttent  péniblement  en  mâchant  l’écorce  du  «  chaparo  »  ( Curatella  cane- 
ricana ),  la  peau  recouverte  de  larges  plaques  produites  par  l’ich- 
thyose,  dévorés  par  les  moustiques  et  les  parasites  de  toute  nature,  ils 
luttent  incessamment  pour  conserver  leur  misérable  existence.  Tout  est 
bon  pour  satisfaire  leur  appétit  :  fourmis,  araignées^  chenilles  de  gros 
papillons,  racines  et  fruits  sauvages,  telle  est  leur  nourriture  lorsque 
la  pêche  et  la  chasse  ne  suffisent  pas  à  leurs  besoins,  et  c’est  parmi  eux 
qu’il  a  été  donné  à  l’auteur  d’observer  ces  mangeurs  de  terre  au  ventre 
énorme,  à  la  face  émaciée,  aux  membres  squelettiques,  objets  à  la  fois 
de  dégoût  et  de  pitié. 

Ignorants  et  superstitieux,  ils  soufflent  sur  leurs  doigts  pour  chasser 
le  mauvais  esprit  après  avoir  serré  la  main  qu’on  leur  a  tendue  ou 
avant  de  se  servir  des  objets  dont  on  leur  a  fait  cadeau;  voleurs  par  na¬ 
ture,  ils  ont  une  habileté  surprenante  pour  s’emparer  avec  leurs  pieds, 
lorsqu’ils  ne  croient  pas  être  vus,  de  tout  ce  qui  se  trouve  à  terre  à  leur 
portée.  Doués  d’un  merveilleux  instinct,  ils  savent  tirer  parti  de  tous  les 
produits  de  la  nature  :  ils  emploient  l’écorce  du  «  barbasco  »  ( Piscidia 
erythrina )  pour  empoisonner  les  ruisseaux  et  s’emparer  facilement  du 
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poisson;  ils  confectionnent  le  curare,  dont  ils  enduisent  leurs  flèches 
pour  la  chasse. 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  la  préparation  de  ce  dernier  pro¬ 
duit  soit  connue  de  tous  les  Indiens  de  la  région;  elle  est,  pour  ainsi 
dire,  le  monopole  de  certaines  familles  qui  en  font  un  véritable  commerce 
avec  les  tribus  voisines,  aussi  n’est-il  pas  étonnant  que  les  produits  ac¬ 
cessoires  qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  poison  soient  imparfai¬ 
tement  connus  et  puissent  varier  d’une  tribu  à  l’autre.  De  plus  il  existe 
deux  sortes  de  curares  :  le  fort,  réservé  à  la  chasse  du  gros  gibier,  et  le 
faible,  qui  est  employé  pour  les  oiseaux  et  les  petits  quadrupèdes. 

L’auteur  eut  la  bonne  fortune  de  trouver  en  abondance  dans  cette 
région  le  Strychnos  Gubleri  Planchon.  C’est  une  liane  qui  peut  atteindre 
de  10  à  12  mètres  de  hauteur  ;  à  l’aisselle  de  certaines  feuilles  on  ob¬ 
serve  des  crosses  courtes  et  épaissies,  lignifiées,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  rameaux  modifiés.  Renseignements  pris,  il  se  trouva  que  ce 
Strychnos  est  bien  celui  qui  entre  dans  la  composition  du  curare  faible. 
Le  fruit  renferme  une  pulpe  blanche,  de  saveur  sucrée,  que  les  indigè¬ 
nes  mangent  couramment,  bien  entendu  en  enlevant  les  graines  qui  y 
sont  plongées. 

La  partie  employée  par  les  Indiens  pour  la  confection  du  curare  est 
l’écorce  des  branches  qu’ils  raclent  alors  qu’elles  sont  fraîches  ;  ils  la  font 
bouillir  avec  de  l’eau  dans  de  grands  vases  en  terre,  et  y  ajoutent  les 
feuilles  d’une  Aroïdée  qui  croît  dans  les  mêmes  parages,  et  qu’ils  dési¬ 
gnent  sous  le  nom  de  picaton.  Le  liquide  ainsi  obtenu  est  ensuite  filtré 
à  travers  une  étoffe  grossière  formée  par  le  liber  du  Lecythis  coriacea, 
portant  le  nom  de  marima,  puis  concentré  à  feu  doux  dans  des  jattes 
en  terre,  larges  et  peu  profondes,  présentant  une  large  surface  d’éva¬ 
poration.  Lorsque  l’extrait  a  atteint  une  consistance  sirupeuse,  ils  le 
versent  dans  de  petites  gourdes  dont  ils  bouchent  l’orifice  au  moyen 
d’un  grossier  bouchon  en  bois,  ou  d’un  tampon  de  fibres  du  palmier 
moriche  ( Mauritia  flexuosa).  Dans  leurs  pérégrinations,  les  Indiens  por¬ 
tent  ces  gourdes  suspendues  par  une  cordelette  à  la  ceinture  en  cheveux 
tressés  qui  entoure  leur  taille  et  retient  leur  guayuco,  étroite  pièce 
d’étoffe  ou  simplement  de  marima  qui  part  du  nombril,  passe  entre  les 
jambes,  pour  se  rattacher  en  arrière  à  la  ceinture,  et  constitue  leur 
uniquevêtement. 

Quant  au  curare  fort,  il  ne  diffère  du  précédent  que  par  le  Strychnos 
qui  lui  sert  de  base.  C’est  une  liane  beaucoup  plus  élevée  que  le  S.  Gu¬ 
bleri;  elle  ne  présente  pas  les  rameaux  transformés  en  crosse  que  l’on 
observe  chez  ce  dernier.  Elle  paraît  identique  au  S.  toxifera  Roxburg. 
D’ailleurs  le  curare  -de  la  région  des  rapides  ne  sera  bientôt  plus  qu’un 
souvenir;  car  les  Indiens  nomades  qui  en  font  usage  reculent  incessam¬ 
ment  devant  la  civilisation. 


D>  L.  L. 
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R.  Etheridge.  Ou  the  ornamentation  of  some  North  Australian  «  dilly-baskets  » 

(L’ornementation  de  quelques  paniers  provenant  de  l’Australie  septentrionale, 
étude  sur  l’art  décoratif  indigène).  Internationales  Archiv  für  Ethnographie , 
t.  XII,  n°  1,  1899,  p.  1  (29  fig.). 

On  peut  affirmer  qu’à  l’exception  de  leurs  armes  il  n’y  a  pas  d’objet 
d’un  usage  journalier  que  les  Australiens  ornent  avec  autant  de  soin  que 
certains  de  leurs  paniers,  surtout  ceux  que  leur  forme  allongée  fait 
ressembler  aces  corbeilles  ( dilly-baskets )  suspendues  aux  mail-coaches 
et  dans  lesquelles  on  met  les  cannes  et  les  parapluies.  Ces  paniers  aus¬ 
traliens  sont  très  compacts  et  très  propres  à  renfermer  de  petits  objets. 
Quelques-unes  sont  cylindriques  et  terminés  en  bas  par  une  extrémité 
arrondie;  d’autres  vont  en  se  rétrécissant  vers  l'ouverture  et  c’est  au 
voisinage  de  l’extrémité  inférieure  hémisphérique  que  se  trouve  leur 
plus  grand  diamètre.  Ils  ne  sont  que  rarement  et,  en  tous  les  cas  très 
peu  évasés  à  l’ouverture.  Quelques-uns  sont  tressés  d’une  façon  peu  ser¬ 
rée;  ils  sont  alors  plus  ou  moins  flexibles  et  leur  orifice  est  consolidé 
par  un  cercle  plus  rigide. 

Les  couleurs  employées  pour  le  décor  sont  au  nombre  de  quatre  fon¬ 
damentales  :  rouge,  blanc,  jaune  et  noir  ou  brun  froncé.  11  y  a  du  reste 
des  nuances  intermédiaires.  Le  fond  est  ordinairement  rouge  foncé,  les 
couleurs  plus  claires  sont  employées  pour  décorer  les  côtés  et  le  bord. 
Les  lianes  du  panier  sont  fréquemment  subdivisés  en  rectangles  de  teintes 
diverses,  dans  l’intérieur  desquels  sont  peintes  des  figures  géométri¬ 
ques  ou  des  représentations  d’objets  naturels.  Parmi  les  premières  on 
remarque  des  losanges,  des  raies  parallèles  ou  entrecroisées,  des  che¬ 
vrons,  des  triangles,  etc.  Parmi  les  seconds  il  convient  de  citer  un 
ophiure,  des  étoiles  de  mer,  des  lézards,  des  oiseaux,  des  poissons,  des 
serpents,  divers  mammifères,  enfin  des  figures  humaines,  debout  ou 
accroupies.  D’ailleurs  on  trouve  souvent  les  deux  genres  de  décors  sur 
le  même  panier,  certaines  de  ses  subdivisions  portant  des  figures  géo¬ 
métriques,  d’autres  des  représentation  d’animaux.  Les  unes  et  les  autres 
peuvent  aussi  être  peintes  à  même  le  panier,  sans  être  enfermées  dans 
un  rectangle. 

L’un  des  paniers  porte  une  peinture  formée  d’un  grand  nombre  de 
rayons;  elle  réprésente  peut-être  le  soleil.  Quelques  paniers  portent 
dans  un  cartouche  un  ensemble  de  signes  qui  devaient  avoir  un  sens  dé¬ 
terminé.  Sur  l’un  d’eux  on  remarque  sur  une  première  ligne  un  signe 
ressemblant  à  notre  E,  un  serpent  et  une  croix;  sur  une  seconde  ligne 
un  ovale  allongé  et  un  Z;  enfin  tout  en  bas  un  signe  qui  rappelle  le  M 
de  l’écriture  onciale.  Sur  un  autre  on  voit  de  haut  en  bas  :  un  oiseau  au 
long  cou,  peut-être  le  cygne  noir,  puis  un  crochet  tourné  à  droite,  un 
ovale,  un  E  couché  et  une  ligne  oblique.il  faudrait  une  connaissance 
approfondie  de  l’écriture  pictographique  des  tribus  du  nord  de  l’Aus¬ 
tralie  pour  arriver  à  déchiffrer  ces  rébus. 

Dr  L.  L. 
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R.  H.  Mathews.  Rock  paintings  and  carvings  of  the  Australian  aborigines  (Pein¬ 
tures  et  gravures  sur  roc  des  indigènes  australiens).  Journal  of  the  Anthropolo- 

gical  lnslitute,  vol.  XXVII,  1898,  p.  532  (2  pl.). 

Le  mémoire  auquel  celui-ci  fait  suite  a  été  signalé  ici-même  ( L'An¬ 
thropologie ,  t.  VI,  1895,  p.  340);  nous  n’y  reviendrons  donc  pas.  Celui 
que  nous  avons  sous  les  yeux  a  trait  à  des  peintures  et  à  des  gravures 
observées  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Les  peintures,  toutes  situées 
dans  des  grottes,  représentent  les  unes  des  animaux  peu  déterminables 
ou  des  hommes  réduits  à  leur  plus  simple  expression.  Mais  les  plus 
remarquables  sont  celles  qui  représentent  des  empreintes  de  mains  hu¬ 
maines.  Celles-ci  ressortent  en  couleur  sur  un  fond  blanc  ou  au  contraire 
en  blanc  sur  un  fond  coloré.  Ce  fond  est  lui-même  limité  par  une  sur¬ 
face  de  même  couleur  que  la  main.  Ces  empreintes  de  mains,  qui  ont 
vraisemblablement  un  caractère  religieux  ou  symbolique,  sont  souvent 
très  nombreuses  dans  une  même  grotte;  elles  forment  quelquefois  des 
séries  linéaires;  le  plus  souvent  elles  paraissent  disposées  sans  ordre 
et  dans  tous  les  sens.  On  se  rappelle  que  M.  Mathews  les  attribuait  à 
un  peuple  non  australien,  notamment  aux  indigènes  de  Sumatra,  qui 
ont  apporté  en  Australie  la  coutume  de  la  circoncision. 

Quant  aux  gravures  au  trait,  elles  se  trouvent  souvent  sur  des  rochers 
à  découvert.  Quelques-unes  d’entre  elles  semblent  représenter  des 
scènes  à  plusieurs  personnages.  Mais  il  se  pourrait  aussi  que  le  voisi¬ 
nage  de  ces  figures  soit  purement  accidentel  et  qu’elles  aient  été  faites 
à  des  époques  différentes  par  divers  artistes.  On  remarque  des  poissons 
de  grande  taille,  des  hommes,  des  kangourous  et  d’autres  êtres  moins 
faciles  à  déterminer.  Tous  ces  dessins  sont  d’ailleurs  très  rudimentaires 
et  ressemblent  aux  bonshommes  tracés  par  la  main  inexperte  des  éco¬ 
liers.  Au  contraire,  les  empreintes  de  mains  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure,  avec  leur  entourage  d’une  autre  tonalité,  témoignent  d’un  réel 
sentiment  artistique.  Il  en  est  de  même  de  quelques  animaux,  lézards, 
iguanes  et  oiseaux  peints  en  noir  dans  une  des  grottes  qui  renferment 
des  empreintes  de  mains.  Ces  peintures  sont  d’un  tout  autre  style  que 
les  animaux  peints  ou  dessinés  d’une  façon  rudimentaire  qu’on  rencontre 
ailleurs.  Il  semble  bien  que  l’on  se  trouve  là  en  présence  des  produc-  • 
tions  artistiques  de  deux  races  tout  à  fait  différentes. 

Dr  L.  L. 


A.  von  Toeroek.  Ueber  Variationen  und  Correlationen  der  Neigungsverhæltnisse 
am  Unterkiefer  (Variations  et  corrélations  des  angles  de  la  mâchoire  inférieure). 
Zeitschrift  für  Ethnologie,  t.  XXX,  1898,  p.  125. 

Ce  volumineux  mémoire  est  fait  avec  le  soin  et  le  luxe  de  chiffres 
auxquels  nous  a  accoutumés  M.  de  Tœrœk.  Je  ne  crois  pas  que  les 
résultats  que  peut  attendre  cette  craniologie  savante  et  compliquée 
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soient  en  proportion  du  travail  qu  elle  nécessite.  Je  pense  qu’on  peut 
ai  river  à  des  résultats  intéressants  et  augmenter  le  domaine  de  la  science 
par  des  méthodes  infiniment  plus  simples  et  plus  à  la  portée  de  tout  le 
monde  —  qui  en  tous  les  cas  permettent  de  comparer  les  résultats  obte¬ 
nus  par  des  observateurs  différents.  11  n'en  faut  pas  moins  louer  les 
savants  qui  ne  reculent  pas  devant  un  labeur  aussi  pénible.  Leurs  re¬ 
cherches  qui  ne  pèchent  en  somme  que  par  un  excès  d’exactitude  — 
qui  serait  plutôt  de  mise  dans  l’étude  des  cristaux  que  dans  celle  d’un 
produit  organique  comme  le  crâne  humain  —  ne  peuvent  cependant 
manquer  de  faire  progresser  la  science. 

L  auteur  a  modifié  et  perfectionné  le  goniomètre  mandibulaire  de 
Brocade  façon  à  pouvoir  non  seulement  mesurer  avec  toute  l’exacti¬ 
tude  désirable  :  l’angle  symphysien  (S),  formé  par  le  plan  de  soutien 
de  la  mandibule  et  la  ligne  de  symphyse  du  menton,  et  l’angle  gonia- 
que  (G)  formé  par  le  même  plan  et  le  bord  postérieur  de  la  branche 
montante,  mais  encore  un  angle  nouveau  (K)  formé  par  le  même  plan 
avec  la  ligne  qui  unit  la  pointe  de  l'apophyse  coronoïde  avec  le  point  le 
plus  saillant  du  condyle.  Pour  abréger  le  discours  nous  désignerons  ces 
trois  angles  par  les  lettres  entre  parenthèses.  Quant  au  goniomètre 
modifié  qu’emploie  M.  de  Tœrœk  et  qu’il  nomme  gnathomètre,  il  est 
impossible  de  le  décrire  sans  figures. 

11  est  inutile  de  rappeler  l’importance  des  angles  S  et  G,  bien  connus 
depuis  longtemps  des  anthropologues.  Quant  à  l’angle  K,  il  présente 
aussi  un  caractère  sériaire  marqué.  Chez  les  mammifères  inférieurs, 
en  effet,  tels  que  le  mouton,  par  exemple,  l’apophyse  coronoïde  est 
située  bien  plus  haut  que  le  condyle,  et  le  domine  de  façon  que  l’angle 
K  est  obtus  et  ouvert  en  avant.  Quand  on  remonte  la  série,  il  est  toujours 
de  même  sens,  mais  il  devient  de  plus  en  plus  petit;  chez  les  anthro¬ 
poïdes,  il  est  aigu,  chez  l’homme  il  en  est  généralement  de  même,  parce 
que  l’apophyse  coronoïde  est  toujours  située  plus  haut  que  le  condyle. 
Cependant,  il  y  a  des  cas  où  elle  est  placée  plus  bas;  alors  l’angle  K 
devient  aigu  et  ouvert  en  arrière.  11  est  curieux  de  voir  que  celte  exa¬ 
gération  du  type  humain  a  été  constatée  pour  la  première  fois  par  l’au¬ 
teur  sur  une  mandibule  quaternaire. 

L’auteur  étudie  dans  ce  mémoire  les  variations  corrélatives  des  trois 
angles  décrits  plus  haut.  Il  les  a  dans  ce  but  déterminés  sur  1000  man¬ 
dibules  qui  proviennent  toutes  d’anciennes  sépultures  de  la  Hongrie; 
les  deux  sexes  et  tous  les  âges  de  la  vie  sont  représentés.  Il  ne  s’agis¬ 
sait,  en  effet,  que  d’acquérir  quelques  données  générales  sur  les  varia¬ 
tions  de  ces  angles;  M.  de  Tœrœk  se  réserve  d’étudier  plus  tard  les 
différences  qu’ils  présentent  suivant  le  sexe,  l’âge,  la  race  et  le  déve¬ 
loppement  du  maxillaire.  Sur  774  de  ces  mandibules  les  5  angles  (1  dans 
le  plan  médian  (S)  et  deux  de  chaque  côté  (G  et  K))  ont  pu  être  déter¬ 
minés;  sur  les  226  autres,  il  a  fallu  se  contenter  d’en  mesurer  quelques- 
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Voici  les  résultats  numériques  obtenus  : 


1 

DÉSIGNATION 

de  l’angle 

NOMBRE 

des  cas 

VAT.EURS 

AMPLITUDE  DES 

variations 

minima 

maxima 

S 

961 

14°, 9 

87°,  8 

73  unités 

G 

1937  (  (à  gauche 
}  et 

94°, 7 

149°,8 

53  — 

K 

1809  (  à  droite) 

—  13°, 6 

+  46°, 3 

60  — 

On  remarquera  que  l’angle  K  peut  être  affecté  d’un  indice  négatif, 
c’est  lorsque  l’apophyse  coronoïde  est  située  plus  bas  que  le  condyle. 

Nous  ne  pouvons  suivre  ici  l’auteur  dans  les  calculs  compliqués  qui 
lui  permettent  de  déterminer  le  type  moyen  de  chacun  de  ces  trois 
angles  et  les  types  extrêmes-  Contentons-nous  de  dire  qu’il  distingue 
des  mandibules  holohomo typiques,  dans  lesquelles  les  trois  angles  ren¬ 
trent  dans  une  même  catégorie  (angles  petits,  moyens,  ou  grands).  Cette 
classe  est  la  moins  nombreuse.  Au  contraire,  l’ homohélérotypie  renferme 
le  plus  grand  nombre  de  cas  :  ceux  qui  sont  homotypiques  pour  cer¬ 
tains  angles,  hétérotypiques  pour  d’autres.  Elle  se  divise  à  son  tour 
en  cratotypie  quand  l’un  des  trois  genres  de  variations  joue  un  rôle 
dominant,  et  amphibolotypie  dans  le  cas  contraire.  Ces  considérations 
s’appliqueraient  d’ailleurs,  mutatis  mutandis,  à  tout  autre  caractère 
craniologique. 

Le  grand  mérite  de  l’auteur  est  d’avoir  montré  par  ces  mesures  toute 
l’amplitude  des  variations  des  trois  angles  considérés.  Cette  amplitude 
est  telle  qu’il  y  a  un  passage  tout  à  fait  graduel  entre  le  type  humain 
et  le  type  animal.  En  effet,  pour  l’angle  S  on  a  constaté  la  valeur  de 
94°, 5  sur  un  crâne  de  la  caverne  de  Chipka,  et  97°, 8  chez  un  jeune 
chimpanzé.  Pour  K,  l’homme  variant  de —  13°  à  -f-  46°,  les  autres  mam¬ 
mifères  vont  de  31°  chez  le  même  chimpanzé  à  119°, 6  chez  un  mouton. 
Ces  mensurations  ont  montré  également  la  fréquence  de  l’asymétrie  de 
la  mandibule.  Sur  774  cas  il  n’y  en  a  eu  que  7  où  l’angle  G  avait  la  même 
valeur  des  deux  côtés;  les  différences  entre  les  côtés  droit  et  gauche 
ont  varié  de  0°,1  à  10°, 3.  L’angle  K  n’était  égal  des  deux  côtés  que  dans 
6  cas;  dans  les  autres  il  y  avait  des  différences  allant  jusqu’à  17°, 5.  En¬ 
fin  il  faut  noter  encore  que  l’angle  K  était  négatif  dans  27  cas  (3,5  p.  100), 
c’est-à-dire  que  sur  13  mandibules  l'apophyse  coronoïde  était  située 
plus  bas  que  le  condyle  des  deux  côtés,  et  sur  14  mandibules  d’un  seul  côté. 

Dr  L.  L. 


J.  Mies.  Ueber  die  Masse,  den  Rauminhaltund  die  Dichte  des  Menschen (La  niasse, 
le  volume  et  la  densité  du  corps  humain).  Virchows  Archiv  für  pathologische  Ana¬ 
tomie,  1899,  p.  90,  1  fig. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  le  procédé  à  employer  pour  obtenir 
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la  masse  ou  poids  du  corps.  Il  convient  seulement  de  tenir  compte  du 
poids  des  vêtements  et  de  veiller  à  la  vacuité  du  tube  digestif  et  de  la 
vessie.  Pour  mesurer  le  volume,  il  faut  tenir  compte  en  outre  de  la 
quantité  de  gaz  renfermée  dans  l’organisme  et  recommander  au  sujet 
de  ne  pas  gonfler  outre  mesure  ses  poumons  et  de  respirer  avec  calme 
et  régularité. 

Un  masque  de  caoutchouc  muni  d’un  tube  assez  long  est  appliqué  sur 
la  face  du  sujet,  ce  qui  lui  permet  de  respirer  sous  l’eau.  On  le  plonge 
en  entier  dans  un  bassin  approprié,  et  le  volume  se  déduit  soit  du  vo¬ 
lume  d’eau  déplacé,  soit  de  la  perte  de  poids  subie  par  l’individu.  Les 
deux  méthodes  ont  été  employées  concurremment  par  l’auteur  au  moyen 
d’appareils  imaginés  par  lui  et  dans  le  détail  desquels  nous  ne  pouvons 
entrer  ici.'  Il  a  chaque  fois  fait  les  corrections  nécessitées  par  la  tempé¬ 
rature  de  l’eau  et  par  les  parties  de  l’appareil  immergées  en  même 
temps  que  le  sujet. 

Connaissant  le  poids  et  le  volume  du  corps,  on  en  calcule  facilement 
la  densité.  Voici  à  titre  de  renseignement  les  valeurs  obtenues  par  l’au¬ 
teur  sur  15  garçons  âgés  de  plus  de  8  ans,  59  adultes  et  28  prison¬ 
niers,  tous  du  sexe  masculin.  Dans  chacun  de  ces  groupes  les  nombres 
ont  été  disposés  en  série  et  divisés  en  trois  catégories  comprenant  cha¬ 
cune  un  tiers  des  cas. 


DENSITÉS 

Faibles. 

Moyennes. 

Fortes. 

15  garçons.  .  .  . 

1,0123-1,023 

1,024-1,029 

1,030-1,048 

59  adultes  .... 

1,0127-1,031 

1,032-1,039 

1,040-1,059 

28  criminels  .  . 

1,018-1,039 

1.040-1,048 

1.049-1,082 

Il  est  à  remarquer  que  tous  les  chiffres-limites  sont  plus  faibles  chez 
les  adultes  honnêtes  que  chez  les  criminels,  mais  plus  élevés  que  chez  les 
jeunes  gens.  Les  adultes  ont  donc  une  densité  plus  élevée  que  les  en¬ 
fants,  et  le  poids  spécifique  des  prisonniers  peu  encombrés  de  graisse 
est  plus  fort  que  celui  des  honnêtes  gens  pris  en  bloc. 

Dr  L.  L. 


F.  de  Aranzadj.  Ueber  die  Analyse  gesammelter  Einzel-Masse  oder  Werte  (Analyse 
de  séries  de  mesures  ou  de  valeurs  individuelles).  Centra/blatt  fur  Anthropologie, 
t.  IV,  1899,  n°  3,  p.  129. 

L’auteur  cherche  à  montrer  que  la  méthode  des  moyennes  et  même 
celle  des  sériations  ne  donnent  qu’une  vue  imparfaite  de  la  constitution 
d’un  type  anthropologique.  Il  faudrait  calculer  d’abord  combien  de  fois 

l’anthropologie.  — 


T.  X. 
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deux  caractères  devraient  se  trouver  réunis  s’il  n’y  avait  entre  eux 
ni  corrélation  ni  incompatibilité.  Si  la  coïncidence  réelle  est  beaucoup 
plus  grande  que  la  coïncidence  probable,  c’est  que  les  caractères  sont 
corrélatifs;  ils  sont  opposés  l’un  à  l’autre  ou  incompatibles  dans  le  cas 
contraire.  La  réunion  de  deux  caractères  prouve  qu’ils  sont  dus  à  la 
même  cause  :  l’existence  d’une  race  et  la  persistance  de  son  type  phy¬ 
sique.  Le  calcul  montre  que  la  probabilité  de  la  coïncidence  de  deux 
phénomènes  indépendants  est  égale  au  produit  des  chiures  qui  expri¬ 
ment  la  probabilité  de  chacun  d’eux.  Nous  n  entrerons  pas  dans  le  dé¬ 
tail  des  calculs  par  lesquels  l’auteur  cherche  à  satisfaire  le  désidéra- 
tum  qu’il  s’est  posé  :  nous  n’avons  jamais  été  partisan  de  l’emploi  des 
méthodes  mathématiques  en  anthropologie.  Il  nous  semble  que  l’étude 
de  séries  suffisamment  nombreuses  et  leur  analyse  attentive  suffisent  à 
dégager  les  types  constituant  une  race  mélangée,  et  que,  pour  avoir  des 
séries  nombreuses  et  comparables,  il  vaut  mieux  simplifier  les  méthodes 
pour  les  mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nombre. 

Dr  L.  Laloy. 


A.  Hrdlicka.  Study  of  the  normal  tibia  (Étude  du  tibia  normal).  American  Anlhropo- 

logisl,  1898,  p.  307. 

L’auteur  présente  quelques  observations  sur  la  forme  du  tibia  ;  il  in¬ 
siste  surtout  sur  sa  grande  variabilité,  non  seulement  chez  les  indivi¬ 
dus  différents,  mais  même  d’un  côté  à  l’autre  du  squelette.  Cette  varia¬ 
bilité  lui  semble  beaucoup  plus  grande  dans  la  race  blanche  que  dans 
les  races  de  couleur,  ce  qui  peut  tenir  à  ce  qu’il  a  certainement  exa¬ 
miné  un  plus  grand  nombre  de  squelettes  appartenant  à  la  première. 
Les  différences  portent  surtout  sur  la  forme  de  la  section  qui  est  trian¬ 
gulaire  dans  la  majorité  des  cas,  mais  qui  a  cependant  parfois  une  ten¬ 
dance  à  devenir  quadrilatère,  grâce  à  la  présence  d’une  saillie  verti¬ 
cale  sur  la  face  postérieure.  Dans  d’autres  cas,  elle  est  irrégulièrement 
ovale  grâce  à  la  convexité  des  faces.  Les  dimensions  du  tibia  sont  aussi 
très  variables  :  31  à  45  centimètres  chez  l’homme  (moy.  36)  ;  28  à  39  cen¬ 
timètres  chez  la  femme  (moy.  34).  Elles  sont  souvent  inégales  sur  les 
deux  côtés  du  corps.  On  peut  donc  penser  que,  de  même  que  les  varia¬ 
tion  de  forme,  celles  des  dimensions  ne  sont  pas  toutes  congénitales, 
mais  dues  à  des  habitudes  ou  occupations  individuelles. 

Dr  L.  L. 


W.  Pfitzner.  Beitræge  zjir  Kenntniss  der  Missbildungen  der  menschlichen  Extre- 
mitætenskelets  (4-8  Beitrag)  (Contributions  à  l’étude  des  malformations  du 
squelette  des  extrémités  chez  l’homme,  4e-8e  mémoires).  Morphol.  Arbeiten, 
t.  VIII,  p.  304  (6  pl.). 

Nous  réunissons  sous  ce  titre  générique  les  quatre  derniers  mémoires 
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publiés  par  M.  Pfitzner  sur  ce  sujet  et  sous  cette  rubrique  commune. 
Celui  que  nous  avons  analysé  plus  haut  forme  le  troisième  de  la  série  ;  nous 
avons  d’autre  part  rendu  compte  du  deuxième  et  du  premier  dans  L'An¬ 
thropologie,  t.  VIII,  1897.  Le  premier  des  mémoires  qu’il  nous  reste  à 
voir  concerne  une  famille  dont  les  membres  sont  atteints  de  malforma¬ 
tions  diverses  héréditaires  desextrémités,  tant  supérieures  qu’inférieures. 
Il  y  a  tantôt  de  la  syndactylie  de  deux  ou  plusieurs  orteils  ou  de  deux  ou 
plusieurs  doigts,  tantôt  de  la  polydactylie.  Celle-ci  est  produite  par  un 
dédoublement  du  pouce  ou  du  5e  doigt  de  la  main;  au  pied  où  elle  ne 
concerne  jamais  que  le  gros  orteil.  La  syndactylie  est  constituée  par 
une  membrane  interdigitale  allant  tantôt  jusqu’à  l’extrémité  distale 
de  la  lro  phalange,  tantôt  jusqu’à  la  base  de  la  3e;  il  s’agit  en  somme 
de  séparation  incomplète  d’organes  pendant  la  vie  embryonnaire,  tan¬ 
dis  que  la  polydactylie  provient  du  dédoublement  des  mêmes  organes. 

Au  point  de  vue  de  l’hérédité,  on  trouve,  à  la  première  génération, 
un  homme  atteint  de  syndactylie  ;  de  ses  11  enfants,  8  ont  de  la  syn¬ 
dactylie,  les  autres  sont  des  mort-nés,  sur  lesquels  on  ne  sait  rien. 
Parmi  ces  8  individus  anormaux,  4  sont  syndactyles  aux  pieds  et  en 
même  temps  polydactyles  aux  mains.  L’un  d’eux  donne  3  enfants 
mâles,  un  syndactyle,  un  hyperdactyle  et  un  mixte  :  syndactylie  de 
tous  les  orteils  et  à  chaque  pied  un  gros  orteil  surnuméraire.  Un  autre 
a  9  enfants,  6  normaux,  et  3  mixtes  :  l’un,  de  sexe  féminin,  a  de  la 
syndactylie  des  orteils,  à  chaque  pied  un  gros  orteil  surnuméraire;  de 
la  syndactylie  des  4°  et  5e  doigts;  un  dédoublement  du  5e  doigt  à 
chaque  main,  et,  à  droite,  un  pouce  surnuméraire.  Chez  le  second  il  y 
a  les  mêmes  anomalies,  sauf  la  syndactylie  des  doigts  et  le  pouce  sur¬ 
numéraire.  Enfin  chez  le  3°,  de  sexe  masculin  comme  le  second,  il  y  a 
de  la  syndactylie  des  orteils,  dédoublement  du  gros  orteil  et  dédouble¬ 
ment  du  pouce  des  deux  côtés. 

Il  est  intéressant  de  voir  que  les  anomalies  sont  localisées  et  se  re¬ 
produisent  presque  toujours  aux  mêmes  points.  Ainsi,  en  ce  qui  con¬ 
cerne  la  membrane  interdigitale,  on  la  trouve  : 

A  la  main  : 


Entre  le  pouce  et  l'index .  dans  2  cas  (4  mains) 

—  l’annulaire  et  le  petit  doigt  ...  —  2  —  (4  —  ) 

A  tous  les  doigts .  —  1  —  (2  —  ) 

Au  pied  : 

Entre  le  1er,  le  2e  et  le  3e  orteil  ....  dans  13  cas  (26  pieds) 

A  tous  les  orteils .  —  1  —  (2  —  ) 


Pour  la  polydactylie,  la  localisation  n’est  pas  moins  remarquable  : 

Pouce  surnuméraire .  dans  3  cas  (4  mains) 

Petit  doigt  —  .  —  6  —  (12—  ) 

Gros  orteil  —  .  —  6  —  (11  pieds) 


Dans  aucun  cas  il  n’y  a  eu  dédoublement  du  petit  orteil,  où  l’ano- 
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malie  est  cependant  si  fréquente.  Il  semble  donc  bien  que  c’est  la  mal¬ 
formation  elle-même  qui  est  devenue  héréditaire  dans  cette  famille  et 
non  une  tendance  générale,  qui  n’aurait  jamais  fait  reparaître  les  mêmes 
types  avec  une  constance  aussi  caractérisque  chez  les  divers  individus 
atteints.  11  n’y  a  d’ailleurs  pas  lieu  de  faire  intervenir  l’atavisme  dans 
l’explication  de  la  polydactylie  :  le  doigt  surnuméraire  ne  représente 
pas  un  rayon  ancien  réapparu,  mais  simplement  un  doigt  normal  dé¬ 
doublé.  Quant  à  la  syndactylie,  elle  rappelle  des  formes  qui  existent 
chez  les  singes.  Cependant  ce  caractère  a  si  peu  de  valeur  taxonomique 
dans  le  règne  animal,  qu’il  vaut  mieux  le  considérer  chez  l’homme 
comme  un  simple  trouble  de  l’évolution  embryonnaire. 

Quant  à  la  cause  prochaine  de  l’anomalie  dans  la  famille  considérée, 
elle  est  impossible  à  déterminer  exactement.  Le  premier  individu  at¬ 
teint  a-t-il  eu,  à  l'état  d’embryon,  les  doigts  pris  dans  un  repli  de 
l’amnios?  11  s’agirait  alors  d’une  malformation  acquise;  il  serait  bien 
étonnant  de  voir  avec  quelle  énergie  elle  s’est  fixée  par  hérédité  et  il 
serait  d’ailleurs  impossible  de  comprendre  pourquoi,  à  la  seconde  gé¬ 
nération,  la  polydactylie  est  venue  se  joindre  à  la  syndactylie. 

Le  mémoire  suivant  à  trait  a  un  cas  de  synostose  de  trois  phalangs 
terminales  du  pied.  Le  premier  et  le  cinquième  orteil  sont  libres  ;  les  se¬ 
cond,  troisième  et  quatrième  forment  au  contraire  une  masse  unique, 
munie  de  dentelures  légères  à  son  bord  distal.  La  radiographie  montre 
qu’il  y  a  coalescence  osseuse  des  phalanges  terminales  de  ces  orteils. 
C’est  donc  un  cas  de  syndactylie  du  3e  degré,  le  2e  degré  étant  cons¬ 
titué  par  le  rapprochement  des  pièces  squelettiques  et  la  formation 
d’articulations  et  de  syndesmoses;  le  1er  degré  ne  consiste  qu’en  un 
développement  exagéré  des  membranes  interdigitales,  comme  dans  le 
mémoire  précédent.  Dans  le  cas  actuel  les  trois  phalanges  terminales 
considérées  sont  soudées  seulement  parleurs  bases  et  leurs  extrémités 
distales.  On  ne  saurait  penser  à  une  synostose  tardive  d’organes  nés 
isolément  :  il  y  a  eu  au  contraire  absence  de  séparation  d’organes 
unis.  Tout  en  étant  soudé  à  ses  voisins,  chacun  des  composants  a 
cherché  à  développer  sa  forme  habituelle  et  s’est  différencié  en  ses 
parties  caractéristiques.  Quant  aux  secondes  phalanges,  elles  sont,  chez 
notre  sujet,  très  courtes;  mais  aucune  n’est  soudée  ni  à  ses  voisines 
ni  à  même  à  la  troisième  phalange  correspondante.  Les  premières  pha¬ 
langes  sont  normales. 

Le  sixième  et  le  septième  mémoires  concernent  l’un  un  cas  de  dédou¬ 
blement  du  5e  orteil,  l’autre  un  cas  de  dédoublement  du  gros  orteil.  Chez 
le  premier  sujet,  le  5e  métatarsien  est  un  peu  plus  épais  que  ses  voi¬ 
sins;  il  porte  deu'x  orteils  bien  développés  et  pourvus  chacun  de  trois 
phalanges.  Chez  le  second,  la  première  phalange  du  gros  orteil  est 
courte  et  très  large  ;  elle  pofte  deux  phalanges  terminales  parallèles 
entre  elles. 

Enfin  le  huitième  mémoire  a  trait  à  une  famille  à  dédoublement  hère- 
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dilaire  du  petit  doigt  et  du  petit  orteil;  il  n’y  a  ni  syndactylie,  ni 
dédoublement  du  pouce  ou  du  gros  orteil.  L’anomalie  a  pu  être  suivie 
sur  quatre  générations  :  dans  les  trois  premières  elle  ne  concerne  que 
le  petit  orteil;  à  la  quatrième,  elle  atteint  aussi  le  petit  doigt.  Comme 
dans  la  famille  décrite  dans  le  quatrième  mémoire,  il  faut  remarquer 
la  constance  de  la  localisation  de  l’anomalie,  et  l’impossibilité  de  lui 
trouver  une  explication  plausible.  De  plus  elle  a  dans  le  cas  actuel  une 
préférence  marquée  pour  le  sexe  masculin.  L'aïeul  polydactyle  a  6  des¬ 
cendants  mâles,  tous  polydactyles  ;  de  ses  12  lîlles  et  petites-filles  une 
seule  est  atteinte.  L’une  de  celles-ci,  indemne,  transmet  la  poiydactylie 
atavique  à  ses  fils  et  pas  à  ses  filles;  et  ce  qui  est  plus  remarquable, 
c’est  que  ses  fils  héritent  d’une  poiydactylie  aggravée!  Dans  la  famille 
du  quatrième  mémoire  il  n’y  avait  pas  d’influence  sexuelle.  L’auteur  a 
pu  radiographer  l’un  de  ces  polydactyles;  au  pied  droit,  un  5e  méta¬ 
tarsien  norrpal  porte  deux  orteils;  au  pied  gauche  le  5e  métatarsien  est 
bifurqué  et  chacune  de  ses  branches  porte  un  orteil.  Comme  dans  tous 
les  cas  précédents  l’orteil  le  plus  externe  a  bien  les  caractères  d’un 
5e  orteil,  tandis  que  l’interne  n’est  pas  spécialisé  et  est  de  forme  indiffé¬ 
rente. 

Dr  L.  L. 

Frey.  Beschreibung  eines  Mikrocephalenschâdels  (Description  d’un  crâne  de  mi¬ 
crocéphale).  Archiv  fur  Anthropologie,  t.  XXVI,  1899,  fasc.  2,  p.  317  (6  fig.). 

Ce  crâne  est  celui  d’un  idiot  mort  à  l’âge  de  57  ans,  à  l’asile  provin¬ 
cial  de  Schwetz,  Prusse  occidentale.  L’un  de  ses  frères,  également  mi¬ 
crocéphale,  est  mort  à  l’âge  de  7  ans;  ses  autres  frères  et  sœurs  étaient 
normaux,  mais  n’ont  pas  atteint  un  âge  avancé.  En  l’absence  de  ren¬ 
seignements  sur  la  mère  du  sujet,  et  la  marche  de  ses  grossesses,  il  a  été 
impossible  malheureusement  de  découvrir  la  cause  de  la  microcéphalie. 
Au  cours  de  son  existence,  le  microcéphale  en  question  n’avait  que  des 
facultés  psychiques  très  peu  développées  ;  il  savait  son  nom  et  ceux  de 
quelques  objets  usuels.  Il  passait  la  plus  grande  parties  de  ses  journées 
assis.  Sa  susceptibilité  le  rendait  assez  dangereux  pour  son  entou¬ 
rage. 

A  l’âge  de  48  ans,  à  son  entrée  à  l’asile,  la  circonférence  horizontale 
delà  tête,  au  niveau  de  la  protubérance  occipitale  externe  et  de  la  gla¬ 
belle,  était  de  0m,480;  lacourbe  sagittale,  delà  racine  du  nez  à  la  protu¬ 
bérance  occipitale  externe,  atteignait  0m,250.  A  sa  mort,  son  cerveau 
pesait  535  gr.  Les  sutures  crâniennes  sont  en  grande  partie  encore  ou¬ 
vertes.  Les  rugosités  et  apophyses  sont  très  marquées,  mais  ce  sont  sur¬ 
tout  les  arcades  sourcilières  qui  présentent  un  remarquable  dévelop¬ 
pement  ;  elles  forment  entre  le  front  et  la  face  un  bourrelet  haut  de 
1  centimètre  et  large  de  3  centimètres.  Quant  aux  surfaces  d’insertion 
musculaires,  elles  sont  beaucoup  plus  rugueuses  qu’à  l’état  normal,  ce 
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qui  est  en  contradiction  avec  l’hypothèse  d’après  laquelle  ces  rugosités 
seraient  en  rapport  avec  le  degré  de  développement  du  système  mus¬ 
culaire.  Chez  ce  dégénéré  la  musculature  était  en  effet  très  faible  et  très 
fiasque;  il  était  incapable  du  moindre  effort.  Il  est  probable  que  dans 
le  cas  actuel  les  irrégularités  de  la  surface  des  os  sont  plutôt  en  relation 
avec  le  rachitisme. 

Sans  insister  sur  les  autres  caractères  de  ce  crâne,  décrits  en  détail 
dans  le  mémoire  original,  donnons  quelques-unes  de  ses  principales 
mesures.  Capacité  :  610  centimètres  cubes.  Circonférence  horizontale  : 
450  millimètres;  courbe  sagittale  :  270  millimètres;  diamètre  antéro¬ 
postérieur  :  163  millimètres;  diamètre  transverse  :  120 millimètres;  dia¬ 
mètre  bizygomatique  :  128  millimètres;  hauteur  totale  de  la  face  :  102 
millimètres;  angle  facial  :  77°;  indice  céphalique  :  73,6;  indice  de 
hauteur-longueur  :  66,8. 

Dr  L.  L. 

F.  IIoussay.  Anomalies  dentaires.  Revue  de  l'École  d' Anthropologie  t.  IX,  1899, 

p.  37. 

L’auteur  passe  en  revue  quelques  anomalies  dentaires  qu’il  a  eu 
occasion  d’observer.  Dans  un  cas  il  s’agit  d’une  femme  qui  est  morte  à 
un  âge  très  avancé  sans  avoir  eu  jamais  de  dents.  Cette  malformation 
ne  gênait  pas  son  alimentation  ;  car  ses  gencives  s’étaient  durcies  et 
elle  avait  pris  1  habitude  de  ne  pas  choisir  ses  mets,  de  vivre  des  mêmes 
aliments  que  les  gens  pourvus  de  toutes  leurs  dents.  Deux  autres  cas 
d’absence  de  dents  sont  rapportés  l’un  dans  Baumes,  dans  son  Traité 
de  la  dentition ,  l’autre  par  l’auteur  anglais  Thomes,  dans  son  Traité  de 
chirurgie.  Les  anomalies  par  retard  dans  le  développement  ont  aussi 
donné  quelques  cas  à  la  science.  La  première  dentition  peut  même  res¬ 
ter  jusqu  à  la  fin  de  la  vie  la  seule  et  unique.  C’est  ce  qui  s’était  passé 
chez  une  autre  dame  observée  par  l’auteur.  Ces  dents  s’étaient  du  reste 
altérées  dès  la  jeunesse;  elles  présentaient  de  la  carie,  et  la  prononcia¬ 
tion  était  difficile. 

Dr  L.  L. 


J.  Marty.  Tempérament  et  délinquance.  Archives  d'anthropologie  criminelle-, 

Lyon, 1899. 

L’auteur  cherche  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  le  genre  de 
délinquance  et  le  tempérament  des  individus  qui  s’en  sont  rendus  cou¬ 
pables.  Il  étudie  dans  ce  but  les  matériaux  que  lui  ont  fournis  les  ba¬ 
taillons  d’Afrique.  Ils  comprennent  des  hommes  ayant,  avant  l’appel 
sous  les  drapeaux,  subi  des  condamnations  civiles  et  ayant  été  envoyés 
aux  bataillons  à  cause  de  leurs  antécédents  ;  et  d’autre  part  des  jeunes 
gens  incorporés  sans  condamnation  dans  un  corps  quelconque,  y  ayant 
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encouru  le  conseil  de  guerre,  ayant  été  condamnés  puis  envoyés  aux 
bataillons  après  avoir  accompli  leur  peine.  Voici  quelques-uns  des  ré¬ 
sultats  obtenus. 

Au  point  de  vue  des  condamnations  civiles,  les  délinquants  les  plus 
précoces  ont  été  les  lymphatiques.  En  second  lieu  viennent  les  lympha¬ 
tiques-sanguins,  puis  les  autres  tempéraments  à  peu  près  ex  aequo.  Le 
vagabondage  est  de  tous  les  tempéraments,  mais  les  lymphatiques  en 
ont  présenté  la  proportion  maxima,  et  les  sanguins,  de  beaucoup  lapro- 
portion  minima.  Les  crimes  et  délits  contre  les  personnes  sont  égale¬ 
ment  constatés  dans  toutes  les  catégories.  Mais  ici  c’est  le  tempérament 
sanguin  qui  tient  la  tête  ;  les  autres  viennent  loin  derrière  lui.  Les 
attentats  contre  les  mœurs  sont  fréquents  surtout  chez  les  sanguins  et 
les  nerveux-sanguins.  Le  vol  représente  le  délit  le  plus  fréquent;  les 
lymphatiques-nerveux  viennent  en  tête  à  ce  point  de  vue.  L’ivresse  a 
été  surtout  rencontrée  chez  les  sujets  cotés  lymphatiques. 

Le  nombre  des  condamnations  donne  lieu  aux  constatations  suivantes. 
En  tête  vient  le  tempérament  nerveux,  puis  le  lymphatique-sanguin,  le 
lymphatique,  le  sanguin.  Le  nerveux-sanguin  et  le  lymphatique-nerveux 
terminent  la  liste. 

En  résumé,  pour  le  tempérament  sanguin,  l’âge  à  la  première  condam¬ 
nation  est  dans  la  moyenne.  Le  chiffre  des  condamnations  avant  l’incor¬ 
poration  est  plutôt  faible.  11  présente  un  maximum  très  marqué  de  dé¬ 
lits  contre  les  personnes.il  atteint  aussi  le  maximum  pour  les  attentats 
aux  mœurs.  On  y  trouve  de  fortes  proportions  de  vols,  de  délits  d’ivresse, 
d’insoumission.  Il  offre  le  chiffre  minimum  pour  le  vagabondage.  Après 
incorporation  on  y  trouve  la  proportion  minima  de  condamnations. 

Le  tempérament  lymphatique  a  présenté  l’âge  le  plus  précoce  de  la 
première  condamnation.  Le  chiffre  des  condamnations  avant  l'incorpo¬ 
ration  a  atteint  une  moyenne  plutôt  forte.  On  y  trouve  un  maximum 
accentué  pour  le  vagabondage,  beaucoup  de  délits  contre  les  personnes 
et  le  chiffre  minimum  de  délits  contre  les  mœurs,  de  vols  et  d’insou¬ 
mission.  Après  incorporation  il  a  tourni  encore  une  forte  proportion  de 
condamnations  militaires. 

Le  tempérament  nerveux  a  donné  la  proportion  maxima  de  condamna¬ 
tions  avant  l’incorporation.  On  y  trouve  le  maximum  de  délits  de  chasse 
et  contre  les  propriétés,  une  proportion  moyenne  de  délits  contre  les 
mœurs  et  d’insoumission.  Après  incorporation,  le  chiffre  des  condamna¬ 
tions  est  resté  dans  une  moyenne  plutôt  taible. 

Le  tempérament  lymphatique  sanguin  a  présenté  un  âge  moyen  faible 
première  condamnation.  Le  chitïie  des  condamnations  avant 
l’incorporation  a  été  élevé.  Il  a  présenté  beaucoup  de  condamnations  pour 
vagabondage,  mais  peu  de  délits  contre  les  personnes  et  les  propriétés. 
Après  incorporation  il  a  donné  une  moyenne  de  condamnations  plutôt 

élevée. 

Le  tempérament  lymphatique-nerveux  est  celui  dans  lequel  1  âge  moyen 
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à  la  première  condamnation  a  été  le  plus  retardé.  C’est  lui  qui  a  pré¬ 
senté  la  moyenne  minima  de  condamnations  avant  l’incorporation.  On  y 
trouve  la  proportion  maxima  de  vols,  d’insoumissions,  et  minima  de  dé¬ 
lits  contre  les  propriétés  avec  destruction.  Peu  d’attentats  aux  mœurs. 
Après  incorporation  il  a  fourni  la  moyenne  de  condamnations  la  plus 
élevée. 

Le  nerveux- sanguin  présente  un  âge  moyen  plutôt  tardif  pour  la  pre¬ 
mière  condamnation.  Le  chiffre  moyen  des  condamnations  avant  l’incor¬ 
poration  y  est  faible.  On  y  trouve  une  proportion  élevée  d’attentats  aux 
mœurs,  une  proportion  de  condamnations  pour  vagabondage  et  pourvoi 
plutôt  forte.  Après  incorporation  la  moyenne  des  condamnations  s’est 
montrée  très  faible. 

L’examen  des  délits  militaires  et  leur  classement  par  tempéraments 
nous  entraîneraient  trop  loin.  Ils  ne  concordent  du  reste  pas  toujours 
avec  les  condamnations  civiles;  ce  qui  tient  sans  doute  aux  différences 
du  milieu  et  du  régime. 

Dr  L.  L. 


A.  Dumont.  Natalité  et  démocratie.  Paris,  Schleicher,  1898,  in-16,  230  pp. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  beaux  travaux  démographiques  de 
M.  Dumont  (v.  L* Anthropologie,  1896,  p.585,  et  1897,  p.  89).  Aussi  pour¬ 
rons-nous  être  assez  brefs  sur  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Cet  ouvrage  qui  devrait  être  entre  les  mains  de  tous  ceux  qu’intéresse 
le  grave  problème  de  la  dépopulation,  n’est  pas  seulement  une  mine 
de  renseignements  précieux  sur  la  nuptialité,  la  natalité,  la  mortalité, 
tant  en  France  que  dans  les  autres  pays.  Mais  il  faut  de  plus  louer 
l’auteur  d’avoir  su  condenser  en  un  petit  nombre  de  pages  le  résultat 
d’études  longues  et  minutieuses,  et  d’avoir  même  su  rendre  attrayant, 
grâce  à  la  vivacité  et  à  la  netteté  du  style,  grâce  aussi  à  la  gravité  des 
intérêts  engagés  dans  la  question  de  la  dépopulation,  ce  que  les  pro¬ 
blèmes  démographiques  pouvaient  avoir  de  rébarbatif. 

Après  avoir  constaté  l’état  stationnaire  et  même  légèrement  décrois¬ 
sant  de  la  population  française  dans  son  ensemble,  et  sa  diminution 
dans  la  plupart  de  nos  départements,  l’anteur  s’est  demandé  à  quelle 
cause  était  dû  ce  phénomène.  Après  avoir  éliminé  l’influence  de  l’émi¬ 
gration  qui  est  compensée,  et  au-delà,  par  l’immigration,  on  ne  trouve 
comme  cause  possible  que  l’excès  des  décès  sur  les  naissances.  Il  y  a 
en  effet  en  France,  selon  les  années,  de  45  à  60  départements  dans  les¬ 
quels  les  décès  dépassent  les  naissances,  et,  pendant  quatre  années  cet 
excédent  de  décès  s^st  produit  pour  l’ensemble  de  la  France.  Il  recon¬ 
naît  une  double  cause  :  mortalité  trop  forte  et  natalité  insuffisante.  La 
première  n’a  qu’une  faible  importance,  car  si  notre  mortalité 
(22,  3  p.  1000)  est  bien  supérieure  à  celle  de  la  Norwège  (16  p.  1000), 
elle  est  à  peu  près  égale  à  la  moyenne  du  reste  de  l’Europe.  En 
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revanche  notre  natalité  est  de  beaucoup  la  plus  faible  de  toutes,  et  elle 
a  décliné  progressivement  depuis  le  commencement  du  siècle,  par  un 
mouvement  lent  dont  la  régularité  fait  craindre  qu’elle  ne  décline 
encore. 

La  cause  de  la  faiblesse  de  notre  natalité  ne  réside  ni  dans  l’insuffi¬ 
sance  des  naissances  naturelles,  ni  dans  celle  de  la  nuptialité,  mais 
bien  dans  1  insuffisante  fécondité  des  mariages.  L’auteur  recherche 
ensuite  les  causes  de  cette  diminution  de  la  fécondité.  Il  élimine  d’abord 
les  causes  physiologiques,  telles  que  l’influence  des  croisements  de 
races  mise  en  avant  par  M.  de  Lapouge  ( Les  Sélections  sociales ),  ou 
celle  de  la  prétendue  vieillesse  des  races.  Il  montre  que  la  seconde  de 
ces  hypothèses  ne  répond  à  rien  de  précis,  et  que  la  première  est  con¬ 
tredite  par  les  faits.  La  vraie  cause  de  l’affaiblissement  de  notre  nata¬ 
lité  est  la  volonté  de  n’avoir  que  peu  ou  pas  d’enfants. 

Ce  phénomène  n’est  lui-même  qu’une  des  faces  de  la  question.  Il  y  a 
en  réalité  chez  tout  peuple  arrivé  à  un  degré  de  civilisation  supérieure 
un  principe  toxique  qui  entraîne  le  développement  de  l’individualisme 
sous  toutes  ses  formes  :  diminution  du  courage  militaire,  de  l’autorité 
paternelle  et  maritale  dans  la  famille,  augmentation  du  nombre  des 
divorces,  diminution  de  la  natalité.  Cette  «  maladie  sociale  »  atteint 
tout  d  abord  les  classes  les  plus  élevées,  les  aristocraties  militaires  et 
civiles;  elle  n’a  pour  effet  une  diminution  générale  de  la  natalité  que 
lorsqu’elle  a  gagné  la  masse  de  la  population.  C’est  ce  que  l’auteur 
montre  fort  bien  par  des  exemples  tirés  de  l’histoire  grecque  et  romaine 
et  de  l’histoire  de  l’aristocratie  française  au  xvni®  siècle.  Celle-ci  avait, 
par  son  individualisme,  valu  à  la  France  l’abaissement  qui  caractérise 
cette  période.  Elle  fut  remplacée  à  la  fin  du  siècle  par  une  démocratie 
jeune  et  ardente,  prête  à  sacrifier  sa  vie  sur  les  champs  de  bataille.  Mais, 
bientôt  après  avoir  eu  pour  objet  la  défense  du  territoire,  les  guerres 
n’eurent  plus  pour  but  que  de  satisfaire  l’ambition  et  les  appétits  déme¬ 
surés  de  l’aristocratie  militaire  du  Premier  Empire.  Dès  ce  moment,  la 
décadence  commença.  En  effet  la  période  héroïque  et  sublime  des 
démocraties  n’est  qu’un  feu  de  paille.  Quand  elles  se  maintiennent 
longtemps  fortes,  prolifiques  et  laborieuses,  cela  tient  à  la  puissance 
de  l’organisation  militaire  et  civile  qu’elles  se  sont  créée  au  temps  de 
leur  énergie  et  qui  survit  à  la  cause  qui  l’a  produite.  Mais  aucune  jus¬ 
qu’ici  n’a  su  éviter  l’écueil  de  la  ploutocratie.  L’individu  cherche  à  s’é¬ 
lever  aux  rangs  supérieurs  de  la  société,  il  y  consacre  toutes  ses  forces 
et  évite  avec  soin  les  enfants,  qui  sont  une  gêne  et  un  empêchement. 
Au  contraire,  dans  les  régimes  aristocratiques,  les  postes  élevés  sont 
réservés  aux  membres  de  la  noblesse  ou  de  la  race  dominante.  Il  ne 
peut  donc  pas  y  avoir  de  «  capillarité  sociale  »  ;  la  masse  populaire, 
forcée  de  limiter  ses  ambitions,  ne  craint  pas  de  devenir  prolifique. 

Il  semble,  d’après  ces  données,  qu’il  n’y  ait  guère  de  chances  de  voir 
se  relever  la  natalité  de  la  France  :  nous  voyons  en  effet  partout  autour 
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de  nous  les  membres  des  castes  les  plus  infimes  chercher  à  élever  leurs 
enfants  au-dessus  d’eux  et  restreindre  dans  ce  but  leur  natalité.  L’idéal 
de  tout  Français  est  d’être  fonctionnaire  ou  rentier  et  ces  deux  modes 
de  vie  sont  le  moins  compatibles  avec  une  famille  nombreuse.  D’autre 
part,  la  haine  des  classes  fait  des  progrès  journaliers  et  la  masse  du  bas 
peuple  est  de  plus  en  plus  envahie  par  l’alcoolisme.  Aussi  est-ce  avec 
curiosité  que  nous  attendons  le  volume  promis  par  M.  Dumont  où  il 
exposera  les  remèdes  qu’il  propose  d’opposer  à  la  dépopulation.  Nous 
n’avons  d’ailleurs  pas  à  prendre  parti  ici  sur  Futilité  même  d’un 
accroissement  indéfini  de  la  population. 

Dr  L.  L. 

P.  Bidault.  Les  superstitions  médicales  du  Morvan.  Thèse  de  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris,  1899  (94  p.). 

Tiffaud.  L'exercice  illégal  de  la  médecine  dans  le  Bas-Poitou  :  les  toucheurs  et 
les  guérisseurs.  Thèse  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  1899  (72  p.). 

Voici  deux  thèses  qui  seront  lues  avec  plaisir  par  tous  ceux  qu’inté¬ 
resse  l’histoire  des  superstitions  populaires.  Elles  relatent  l’une  et 
l’autre  les  traitements  bizarres  qui  sont  encore  en  vogue  dans  nos  cam¬ 
pagnes.  Si  quelques-uns  d’entre  eux  prouvent  seulement  l’insondable 
bêtise  humaine  et  l’habileté  de  ceux  qui  savent  l’exploiter,  d’autres  sont 
encore  intéressants  à  un  autre  point  de  vue.  Certains  se  trouvent  en 
effet  exposés  tout  au  long  dans  Pline  et  semblent  s’être  perpétués  de¬ 
puis  cette  époque  jusqu’à  nos  jours.  D’autres,  accompagnés  de  prières 
ou  de  formules  d’incantation  souvent  dépourvues  de  toute  significa¬ 
tion,  nous  reportent  à  la  croyance  en  la  puissance  du  verbe,  qui  se 
trouve  au  fond  de  la  plupart  des  religions.  Quant  aux  toucheurs  ou 
toucheux  du  Bas-Poitou,  qui  guérissent  les  malades  en  les  touchant, 
ils  nous  rappellent  le  privilège  des  rois  de  France  de  guérir  les 
écrouelles  par  leur  attouchement.  Ils  se  rattachent  aussi,  par  un  lien 
d’ailleurs  ignoré  d’eux-mêmes,  aux  théories  du  fluide  vital  et  du  ma¬ 
gnétisme  animal. 

Les  formules  d’incantation  reproduites  par  nos  auteurs  sont  extrê¬ 
mement  intéressantes.  On  y  trouve  des  prières  chrétiennes,  des  phrases 
latines  dénaturées,  des  restes  d’anciennes  légendes,  et  même  des  invo¬ 
cations  aux  divinités  romaines.  La  plupart  du  temps  elles  sont  incom¬ 
préhensibles,  soit  que  le  sens  s’en  soit  perdu  au  cours  des  générations, 
soit  que  le  sorcier  cherche  à  étonner  son  auditoire  en  enchaînant  les 
uns  aux  autres  des  notes  sans  lien  apparent. 

Quant  aux  remèdes  employés,  ils  jouent  un  bien  moins  grand  rôle 
que  les  incantations  et  perdraient  leur  action  s’ils  n'étaient  accompagnés 
de  celles-ci.  Ils  sont  généralement  choisis  tout  simplement  par  homo¬ 
nymie,  c’est-à-dire  pour  la  similitude  entre  le  nom  de  la  maladie  et 
celui  de  la  plante  ou  de  l’animal  qui  est  censé  la  guérir.  Il  est  curieux 
de  voir  que,  malgré  l’ineptie  des  traitements  employés,  les  sorciers  ont 
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quelques  cas  de  guérison,  ce  qui  tient  simplement  à  la  puissante  sug¬ 
gestion  qu’ils  exercent  sur  leurs  malades  :  il  n’y  a  que  la  loi  qui  sauve. 
D’autre  part  on  est  frappé  de  constater  avec  quelle  ténacité  ces  croyances 
absurdes  persistent  en  pleine  Europe  en  notre  siècle  de  lumière  :  ce 
n’est  pas  fait  pour  donner  une  haute  idée  de  l'intelligence  de  ce  qui 
constitue  la  masse  des  nations  dites  civilisées. 

On  trouve  dans  la  thèse  de  Bidault  un  intéressant  chapitre  sur  le 
culte  des  eaux.  Il  date  du  druidisme  et  s’est  transformé  au  moment 
de  la  christianisation  du  pays.  Les  anciennes  divinités  des  sources  sont 
devenues  des  saints,  qui  ont  conservé  la  propriété  de  guérir  certaines 
maladies.  Souvent  il  convient  de  jeter  dans  la  source  un  objet  quel¬ 
conque,  par  exemple  une  pièce  de  monnaie,  qui  rappelle  les  anciens 
sacrifices  faits  aux  divinités.  L’eau  de  pluie  recueillie  dans  certains 
rochers  est  l’objet  d’une  vénération  toute  particulière.  «  Il  existe,  en  effet» 
dans  plusieurs  endroits  du  Morvan,  notamment  au  Beuvray,  des  roches 
où  les  Gaulois  faisaient  leurs  sacrifices  sanglants  dans  des  cuvettes 
taillées  dans  la  pierre.  L’eau  y  séjourne  et  jouit  d’un  grand  crédit  pro¬ 
bablement  à  cause  des  souvenirs  qui  se  rattachent  à  ces  cuvettes  de 
sacrifice  et  des  légendes  qui  ont  cours  sur  les  mystères  de  la  religion 
druidique.  » 

Dr  L.  L. 

G.  Pinza.  La  conservazione  delle  teste  umane  e  le  idee  ed  i  costumi  coi  quali 
si  connette  (La  conservation  des  têtes  humaines  et  les  idées  et  coutumes  qui  s’y 
relient).  Memorie  delta  [Società  geograftca  Italiana,  t.  VII,  1897  (figures  et  plan¬ 
ches). 

Le  tirage  à  part  de  cet  important  travail  a  paru  en  1898  et  constitue 
un  volume  de  190  pages  d’un  texte  serré.  C’est  dire  tout  le  soin  et  le 
luxe  de  détails  avec  lequel  l’auteur  a  étudié  la  question.  11  envisage 
d’abord  la  conservation  de  la  tête  et  des  amulettes  crâniennes  aux 
époques  préhistoriques,  la  trépanation  et  les  idées  qui  s’y  rattachent; 
puis  il  étudie  le  même  ordre  de  faits  dans  les  différentes  races  mo¬ 
dernes.  Des  notes  bibliographiques  très  complètes  permettent  de  se  re¬ 
porter  sans  difficulté  aux  sources  originales. 

On  conçoit  qu’un  travail  de  ce  genre  ne  se  prête  pas  à  un  compte¬ 
rendu  analytique;  aussi  nous  contenterons-nous  de  dire  quelques  mots 
des  conclusions  de  l’auteur.  Si  on  examine  brièvement  le  développe¬ 
ment  et  la  décadence  des  usages  en  question,  on  s’aperçoit  qu'ils  ont 
pour  base  l’idée  que  dans  le  cadavre,  ou  dans  quelques-unes  de  ses 
parties,  continue  à  vivre  l’un  au  moins  des  esprits  qui  est  censé  animer 
l’homme  vivant.  De  ces  relations  posthumes  entre  l’esprit  et  le  cadavre 
proviennent  les  rites  funèbres  pratiqués  dans  toute  l’humanité.  Le  plus 
ancien  est  sans  aucun  doute  l’ensevelissement  dans  la  hutte  même  ;  tous 
les  autres  en  dérivent  par  raison  d’utilité.  La  conservation  de  la  tête 
humaine  ou  des  amulettes  crâniennes  se  rattache  également  à  ces  idées. 
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A  mesure  que  les  convenances  des  survivants  prennent  le  dessus  sur 
les  superstitions  religieuses,  on  voit  le  volume  de  l’amulette  diminuer; 
elle  se  convertit  peu  à  peu  en  un  objet  de  parure  et  est  souvent  rem¬ 
placée  par  son  effigie. 

L'animisme,  à  une  période  plus  avancée,  se  transforme  en  mytho¬ 
logie.  On  constate  alors  en  général  que  les  coutumes  survivent  aux 
croyances  qui  leur  ont  donné  naissance.  Le  portrait  de  l’ancêtre  ou  le 
trophée  guerrier,  qui  ont  perdu  toute  importance  dans  la  vie  reli¬ 
gieuse,  conservent  toute  leur  valeur  au  point  de  vue  politique  et  dans 
la  vie  artistique.  Ils  peuvent  d’ailleurs  se  transformer  en  simple  motif 
ornemental.  Dans  les  Etats  aristocratiques  les  images  des  ancêtres  n’ont 
plus  d’importance  dans  la  vie  publique  :  elles  sont  remplacées  par  des 
diplômes  et  des  armoiries;  de  même  dans  certaines  tribus  barbares  on 
conserve  les  armes  du  vaincu  au  lieu  de  sa  tête.  C’est  ainsi  que  le  pré¬ 
sent  se  relie  au  passé  et  qu’il  y  a  une  suite  ininterrompue  d’intermé¬ 
diaires  entre  le  sauvage  qui  embaume  la  tête  de  ses  parents  et  les  sta¬ 
tues  de  grands  hommes  qui  sont  censées  décorer  nos  rues  et  nos  places 
publiques. 


Dr  L.  L. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Nécrologie.  —  M.  H.  de  Longuy. 

M.  H.  de  Longuy,  bien  connu  de  ceux  qui  s’occupent  d’études  préhistori¬ 
ques  dans  notre  pays,  est  mort  à  Anton,  le  16  octobre  1899.  dans  sa  soixante- 
douzième  année.  Ne  à  Santenay  où  il  y  a  longtemps  vécu,  il  avait  exploré  avec 
une  sciupuleuse  attention  le  sud  de  la  Lotc-d  Or  et  en  particulier  les  gisements 
delà  vallée  de  la  Dheune  si  intéressant  pour  les  paléontologues  et  les  ethnogra¬ 
phes.  A  Santenay,  il  avait  découvert  une  grotte,  la  Roche  fendue,  en  grande 
partie  néolithique,  qui  fut  fouillée  en  1870  par  M.  Hamy.puis  un  peu  plus  tard 
une  petite  cachette  de  l’âge  du  bronze  ( Matériaux ,  1873,  pl.  5  et  6);  à  la  Ro- 
chepot,  à  Cheilly,  à  Decize,  il  avait  étudié  divers  monuments  mégalithiques, 
dont  quelques-uns  appartiennent  à  la  curieuse  population  qui  vivait  à  l'époque 
de  la  pierre  polie  dans  le  fameux  camp  de  Chassay.  Sur  les  hauteurs  de  Nolay 
enfin,  il  avait  reconnu  l’existence  de  tumulus  analogues  à  ceux  des  Chaumes 
d’Auveray  si  bien  étudié  par  Saulcy. 

Et  de  tout  cet  ensemble  de  découvertes  il  avait  tiré  un  superbe  volume,  No¬ 
tice  sur  Santenay,  etc.,  Autun,  1884,  in-4,  20  pl.),  imprimé  malheureusement  à 
un  trop  petit  nombre  d’exemplaires,  et  dont  l’habile  graveur  Sauvageot,  origi¬ 
naire  aussi  de  Santenay,  avait  gravé  les  planches. 

Très  gracieusement,  M.  H.  de  Longny  a  fait  don  de  la  plupart  de  ses  collec¬ 
tions  à  la  Société  Éduenne  dont  il  était  devenu  à  Autun  (où  il  s’était  retiré)  le 
plus  dévoué  collaborateur.  Le  Muséum  de  Paris  conserve  les  pièces  anthro¬ 
pologiques  qu’il  a  pu  sauver,  dans  le  cours  de  ses  fouilles,  et  quelques  objets 
typiques  rappellent  ses  travaux  dans  les  collections  de  Saint-Germain-en- 
Laye. 

«  M.  de  Longuy, dit  L'Autunois,  était  estimé  de  tous  :  ses  habitudes  modestes, 
sa  bienveillance,  sa  vie  de  travail  à  un  âge  où  tant  d’autres  jouissent  d’une  re¬ 
traite  moins  bien  méritée,  lui  avaient  attiré  toutes  les  sympathies.  » 

X. 


Nécrologie.  —  M.  Daniel  G.  Brinton. 

M.  Daniel  Garrisson  Brinton,  le  savant  et  très  érudit  anthropologiste  améri¬ 
cain,  est  mort  le  31  juillet  1899,  à  Allantic-City,  N. -J.  Il  était  né  à  Wetschester, 
Pens.,  en  1837.  D’abord  médecin,  puis  professeur  d’ethnologie  et  d’anthropo¬ 
logie  à  l’Académie  de  Philadelphie  et  à  l’Université  de  Pensylvanie,  il  se  livra 
surtout  à  l’étude  delà  linguistique  américaine.  II  écrivait  facilement,  avec  abon¬ 
dance  et  ses  ouvrages  sont  très  nombreux.  Parmi  ces  publications  il  faut  citer  : 
The  American  race  :  a  linymslic  classification  and  ethnographie  description  of  the 
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native  tribes  of  North  and  South  America^  1891).  —  Ancient  Nahualt  poetry  (1887). 

—  The  Floridean peninsula  :  its  Indian  tribes  and  antiquities  (1859).  —  The  myths 
of  ISeiv  World  (3e  éd.  en  1896).  —  The  Maya  chronicle  (1882).  —  The  Missing 
authorities  on  Mayan  antiquities  (1897).  —  Nagualian  :  a  study  in  native  Ame¬ 
rican  folklore  and  history  (1894).  — Native  American  musical  instruments  (1897). 

—  On  varions  supposed  relations  betwen  the  American  and  Arian  races.  —  The 
protohistoric  Ethnography  of  Western  Asia  (1895).  —  Races  and  peoples  (1890)  et 
beaucoup  de  mémoires  sur  les  dialectes  américains. 

Brinton  était  le  grand  défenseur  de  la  théorie  du  développement  sur  place  de 
la  civilisation  et  de  l’art  américains,  qui  seraient  parfaitement  autochtones  et 
dont  les  ressemblances  avec  les  autres  parties  du  globe  seraient  le  résultat  des 
étapes  correspondantes  du  développement  de  l’humanité. 

M.  B. 


Nécrologie.  -  Dr  J.  Mies. 

C’est  avec  un  véritable  chagrin  que,  passant  par  Cologne,  où  je  me  proposais 
de  le  visiter,  j’ai  appris  la  mort  du  Dr  Joseph  Mies  survenue  quelques  semaines 
auparavant.  Nos  lecteurs  ont  été,  à  maintes  reprises,  à  môme  d’apprécier  l’ori¬ 
ginalité  de  ce  chercheur  infatigable.  J’ai  rendu  compte  ici  même  de  ses  travaux 
sur  la  mensuration  du  crâne  et  de  la  face,  sur  le  poids  de  la  moelle  épinière  et  du 
cerveau,  sur  la  forme  de  la  face,  la  densité  du  corps  humain,  etc.  La  diversité 
des  sujets  traités  indique  un  esprit  curieux,  qui  n’avait  certainement  pas  encore 
donné  sa  mesure. 

Né  en  1859  à  Cologne,  Mies  avait  étudié  la  médecine  à  Bonn  et  à  Munich.  Il 
s’était  senti  de  bonne  heure  attiré  vers  l'anthropologie  anatomique  et  avait  en¬ 
trepris  de  longs  voyages  en  Allemagne  et  à  l’étranger  pour  étudier  les  collec¬ 
tions  des  différentes  villes.  Mais,  comme  bien  d’autres,  il  n’avait  pas  trouvé  dans 
la  science  pure  une  situation  en  rapport  avec  ses  besoins.  Il  se  résigna  donc  à 
pratiquer  la  médecine  et  s’établit  en  1893  dans  sa  ville  natale.  C’est  là  que  la 
mort  est  venue  le  surprendre,  au  milieu  des  travaux  scientifiques  qu’il  menait 
de  front  avec  le  soin  de  sa  clientèle.  Que  sa  famille  reçoive  nos  bien  sincères 
condoléances. 

D-  L.  L. 


Congrès  international  d’anthropologie  et  d  archéologie  préhistoriques. 

(XIIe  session.  — Paris,  1900  ) 

La  circulaire  suivante  est  adressée  à  tous  les  savants  qui  s’intéressent  aux 
études  d’anthropologie  et  d’archéologie  préhistoriques  : 

Monsieür, 

Nous  avons  l’honneur  de  vous  inviter  â  prendre  part  au  12e  Congrès  interna¬ 
tional  d’anthropologie' et  d’archéologie  préhistoriques,  qui  se  réunira  à  Paris  du 
20  au  25  août  1900. 

La  séance  d’ouverture  se  tiendra  dans  la  grande  salle  du  Palais  des  Congrès 
de  l’Exposition  v  les  autres  séances  auront  lieu,  çomme  en  1889,  au  Collège  de 
France. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


623 


La  liste  des  membres  du  Comité  d’organisation,  que  vous  avez  déjà  reçue  ou 
que  vous  recevrez  en  même  temps  que  cette  circulaire,  contient  des  noms  bien 
connus  de  vous  pour  la  plupart.  Dans  un  but  purement  scientifique,  les  anthro¬ 
pologistes  trançais  se  sont  groupés  en  vue  de  donner  une  nouvelle  impulsion 
aux  études  préhistoriques.  Ils  font  appel  à  leurs  collègues  de  tous  les  pays  et  les 
prient  de  les  aider  dans  cette  tâche.  Nous  avons  la  confiance  que  vous  voudrez 
bien  nous  autoriser  à  faire  figurer  votre  nom  parmi  ceux  de  nos  souscripteurs. 

Le  bulletin  d’adhésion  ci-inclus,  qu’il  vous  suffira  de  signer  et  d’adresser  à 
notre  trésorier  pour  être  membre  du  Congrès,  vous  donnera  droit  aux  publications 
et  aux  avantages  divers  que  nous  pourrons  obtenir  en  faveur  de  nos  adhérents. 
Des  démarches  seront  faites  notamment  auprès  des  Compagnies  de  chemins  de 
fer,  qui  nous  accorderont  sans  doute  des  billets  à  prix  très  réduits. 

Vous  recevrez  d’ici  peu  le  programme  de  la  session.  En  dehors  des  questions 
qui  seront  discutées  en  séances,  ce  programme  comprendra  des  excursions  qui 
permettront  aux  congressistes  de  visiter  plusieurs  localités  classiques  et  de  voir 
quelques-unes  des  belles  collections  privées  qui  existent  sur  divers  points  de 
notre  pays. 

Nous  vous  prions  instamment  de  nous  envoyer  votre  adhésion  personnelle. 
Nous  vous  serions  aussi  très  obligés  de  vouloir  bien  faire  connaître  cette  circu¬ 
laire  à  tous  ceux  qu’elle  peut  intéresser.  Les  amis  des  sciences  préhistoriques 
tiendront  assurément  à  ce  que  la  session  de  1900  soit  digne  de  celles  qui  l’ont 
précédée,  tant  par  le  nombre  des  souscripteurs  que  par  l’importance  des  mé¬ 
moires  qui  y  seront  communiqués. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  l’expression  de  notre  considération  la  plus  distinguée. 

Pour  le  Comité  d’organisation  : 

Le  Secrétaire  général.  Le  Président, 

Dr  VERNE  AU,  Alexandre  BERTRAND, 

rue  Broca,  148,  à  Paris.  Membre  de  l’Institut. 


Voici  le  programme  qui  a  été  définitivement  adopté;  nous  le  faisons  suivre 
d’un  projet  d’excursions  élaboré  par  une  commission  spéciale. 

QUESTIONS  PROPOSÉES  PAR  LE  COMITÉ 

I.  Applications  de  l'anatomie  comparée  et  de  la  paléontologie  à  la  question  de 

l'origine  de  l’homme. 

Malgré  la  valeur  des  travaux  déjà  publiés  sur  la  question,  les  documents  ne 
sont  pas  assez  nombreux  pour  permettre  d’établir  ou  même  d’esquisser  la 
phylogénie  de  l'espèce  humaine.  Aussi  convient-il  de  signaler  toute  découverte 
nouvelle  de  Lémurienou  de  Singe  fossile,  et  tous  les  faits  anatomiques  de  nature 
à  établir  des  relations  entre  les  Lémuriens,  les  Singes  et  l’Homme. 

IL  L’aurore  du  paléolithique . 

Dans  ces  dernières  années,  des  publications  ont  été  consacrées  à  des  silex 
taillés  provenant  du  Pliocène  de  l’Inde,  du  Forest-bed  de  Cromer,  de  dépôts 
donnés  comme  préglaciaires  de  l’Angleterre,  des  alluvions  inférieures  de  Mesvin 
de  la  vallée  de  la  Somme,  etc.  Il  serait  important  d’examiner  si  ces  découvertes 
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ou  d’autres  analogues,  qui  pourraient  être  communiquées,  remontent  à  une 
époque  antérieure  à  celle  des  espèces  dites  chaudes  (Hippopotame,  Éléphant  an¬ 
tique,  Rhinocéros  de  Merck,  etc.). 

III.  Comparaison  des  objets  d' industrie  humaine  trouvés  dans  les  alluvions  quater¬ 
naires  de  L'ouest  de  l'Europe  avec  les  objets  analogues  recueillis  dans  les  autres 
parties  du  monde. 

La  découverte,  en  Égypte  et  dans  d’autres  contrées  de  l’ancien  et  du  nouveau 
monde,  d’instruments  en  pierre  reproduisant  tout  à  fait  les  formes  des  silex 
taillés  recueillis  dans  les  alluvions  quaternaires  de  l’Europe  occidentale,  soulève 
une  question  des  plus  intéressantes  :  on  doit  se  demander  si  tous  ces  objets 
sont  synchroniques.  Pour  résoudre  cette  question,  il  est  nécessaire,  non  seule¬ 
ment  de  comparer  morphologiquement  les  objets  dont  il  s’agi t ,  mais  surtout 
d'établir  l'âge  exact  des  gisements  nouvellement  découverts. 

IV.  Passage  du  paléolithique  au  néolithique. 

Les  recherches  faites  au  Mas-d’Azil,  à  Campigny,  dans  l’Yonne,  en  Écosse,  etc. 
ont  convaincu  beaucoup  d’archéologues  que  le  passage  du  paléolithique  au  néo¬ 
lithique  s’est  fait  d’une  façon  insensible.  Les  harpons  cylindriques  en  bois  de 
renne  ont  été  remplacés  par  des  harpons  plats  en  bois  de  cerf;  des  galets  en 
partie  usés  ont  fait  leur  apparition,  de  même  que  le  pic  et  le  tranchet;  la  poterie 
se  montrerait  avant  la  hache  polie.  Ces  faits  ont  besoin  d’ètre  confirmés  par 
de  nouvelles  observations;  la  stratigraphie  et  la  paléontologie  doivent  venir  au 
secours  de  l’archéologie.  Enfin,  le  passage  a  dû  se  faire  de  différentes  façons  et 
à  des  époques  diverses  suivant  les  lieux.  Il  est  donc  nécessaire  de  'mettre  en 
œuvre  toutes  les  méthodes  de  recherches,  toutes  les  trouvailles  nouvelles  pour 
résoudre  cette  importante  question. 

V.  Description  des  édifices  sur  pilotis  comparables  aux  habitations  lacustres  ou 
palafittes  des  Alpes,  découverts  dans  les  diverses  régions  de  l'Europe. 

En  dehors  de  l’étude  de  ces  édifices  et  des  objets  qui  y  ont  été  recueillis,  il 
serait  intéressant  de  déterminer  quelles  sont  les  sépultures  contemporaines  des 
habitations  sur  pilotis.  Pour  la  Suisse,  en  particulier,  est-il  possible  d’établir 
un  parallélisme  exact  entre  les  trouvailles  faites  dans  les  lacs  et  sur  leurs  rives? 

VL  Passage  du  néolithique  aux  métaux. 

Les  objets  en  cuivre  pur  sont-ils  assez  nombreux  et  présentent-ils  des  formes 
assez  spéciales  pour  faire  admettre  l’existence  d’un  véritable  âge  du  cuivre  ayant 
précédé  l’âge  du  bronze?  Il  est  à  désirer  que  de  nouvelles  observations,  accom¬ 
pagnées  d’analyses  chimiques,  soient  apportées  au  Congrès. 

VII.  Rapports  de  la  civilisation  dite  méditerranéenne  ;  1°  avec  les  civilisations 
égéenne  et  mycénienne  ;  2°  avec  les  civilisations  analogues  de  l'Europe  centrale. 

Il  n’existe  pas  encore  de  travail  d’ensemble  tenant  compte,  par  exemple,  des 
résultats  des  recherches  faites  récemment  en  Égypte.  Le  point  essentiel  serait 
de  pouvoir  déterminer  le  centre  de  diffusion  (européen  ou  asiatique)  des  formes 
industrielles  et  artistiques  dont  on  constate  l’apparition  vers  la  fin  de  l’époque 
néolithique. 
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VIII.  Aire  géographique ,  divisions  et  chronologie  du  deuxième  Age  du  fer. 

L’aire  géographique  de  la  civilisation  du  deuxième  âge  du  fer  est  encore  mal 
délimitée,  en  particulier  vers  le  sud-ouest  et  le  nord-est.  Il  serait  très  utile  d’in¬ 
diquer  sur  une  carte  les  stations  de  cette  époque.  Il  serait  non  moins  utile 
d  apporter  des  observations  nouvelles  susceptibles  de  confirmer  ou  de  mo¬ 
difier  la  classification  de  Tischler.  Enfin,  la  chronologie  du  deuxième  âge  du  fer 
a  besoin  d’ètre  précisée  pour  chaque  région.  Ne  pourrait-on  pas,  dans  ce  but, 
tirer  parti  des  trouvailles  de  vases  grecs  à  figures  rouges  et  de  monnaies  gau¬ 
loises? 

IX.  Caractères  anatomiques  de  l'homme  primitif  et  des  races  humaines 

préhistoriques. 

11  convient  non  seulement  de  décrire  les  caractères  des  races  préhistoriques, 
mais  encore  de  les  interpréter.  Tous  les  faits  nouveaux  relatifs  au  Pithecan- 
tropus,  en  particulier,  présenteraient  un  intérêt  considérable. 


X.  Survivances  ethnographiques  pouvant  jeter  quelque  lumière  sur  les  mœurs  et 
l'état  social  des  populations  préhistoriques. 

La  Mélanésie  en  général,  l’Australie  en  particulier,  l’Amérique  du  Sud,  les 
Pays  Barbaresques,  etc.  ont  fourni,  dans  ces  derniers  temps,  la  matière  d’obser¬ 
vations  très  intéressantes  dans  cet  ordre  d’idées.  Ce  serait  faire  œuvre  fort  utile 
que  de  classer  et  de  comparer  les  données  nouvelles  ainsi  recueillies. 


XI.  Jusqu'à  quel  point  les  analogies  d'ordre  archéologique  ou  ethnographique 
peuvent-elles  autoriser  l’hypothèse  de  relations  ou  de  migrations  préhistoriques? 

Il  est  indispensable  de  distinguer  les  faits  qui  s’expliquent  par  les  mêmes 
états  sociaux  ou  les  mêmes  milieux  de  ceux  qui  sont  de  nature  à  autoriser  l'hy¬ 
pothèse  d’une  identité  de  race. 

N.  B.  — De  petites  vitrines  seront  mises  pendant  quelques  jours  à  la  dispo¬ 
sition  des  savants  qui  voudraient  placer  sous  les  yeux  des  membres  du  Congrès 
les  objets  sur  lesquels  porteront  leurs  communicalions. 

MM.  les  Congressites  sont  priés  d’envoyer,  avant  le  1er  juillet  1900,  à  M.  le 
D>-  Verneau,  secrétaire  général  du  Comité  (rue  Broca,  148,  à  Paris),  les  titres  de 
leurs  communications  et  de  lui  faire  savoir  s’ils  ont  l’intention  d’exposer  des 
objets.  Us  sont  invités  également  à  préparer  à  l’avance  les  illustrations  qu’ils 
voudraient  voir  figurer  dans  le  Compte  rendu  de  la  XIIe  session,  afin  qu’aucun 
retard  ne  soit  apporté  à  la  publication  du  volume. 


Excursions 

Le  Comité  d'organisation  du  Congrès  international  d' Anthropologie  et  d' Archéologie 
préhistoriques  de  1900  a  pensé  que  des  excursions,  qui  permettraient  de  se  rendre 
compte  des  principales  richesses  archéologiques  de  la  France,  offriraient  un  véritable 
attrait  non  seulement  pour  les  savants  étrangers  qui  assisteront  à  la  XIIe  session,  mais 
aussi  pour  beaucoup  de  Français.  Il  serait  possible  d'organiser  les  excursions  suivantes  : 

i.’anthropologie.  —  t.  x.  40 


G26 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


1°  Excursions  daus  le  centre,  le  sud-ouest  et  le  sud  de  la  France. 

A.  Grands  ateliers  néolitiques  du  Grand-Pressigny.  Stations  et  grottes  paléoli¬ 
thiques  et  néolithiques  de  la  Vienne.  Stations  et  grottes  paléolithiques  de  la 
vallée  de  la  Vézère  (6  jours). 

B.  Musée  de  Toulouse.  Grottes  du  Mas-d’Azil.  Mégalithes  de  Luchon  (5  jours). 
G.  Causses  de  l’Aveyron.  Gorges  du  Tarn.  Musée  de  Lyon.  Station  de  Solutré 
(6  jours) . 

Retour  à  Paris. 

Les  Congressistes  pourraient  prendre  part  à  l’excursion  totale  ou  à  une  partie 
seulement. 

2°  Excursion  en  Bretagne. 

Musées  de  Nantes  et  de  Vannes.  Mégalithes  des  environs  d’Auray,  de  Carnac, 
de  Locmariaker.  Collections  du  Chatellierà  Pont-l’Abbé  et  Aveneau  de  la  Gran- 
cière  à  Pontivy.  Kjôkkenmôdding  de  la  Torche.  Camp  vitrifié  de  Peran,  près 
Saint-Brieuc. 

Retour  à  Paris. 

(Durée  totale  de  l’excursion  :  6  à  8  jours). 

3°  Excursion  à  Amiens  et  à  Abbeville. 

(Durée  :  2  jours). 

4°  Excursions  autour  de  Paris. 

Gisements  dans  les  alluvions,  stations,  camps  et  fonds  de  cabanes.  Mégalithes. 
Retour  chaque  soir  à  Paris. 

Chacune  de  ces  excursions  serait  dirigée  par  les  spécialistes  connaissant  le 
mieux  les  régions  à  parcourir.  La  dépense  s’élèverait  approximativement  à 
30  francs  par  jour,  tous  frais  compris. 

Toutefois  le  Comité  d’organisation  ne  peut  prendre  encore  aucun  engagement 
ferme.  Sa  décision  est  subordonnée  aux  adhésions  qui  lui  parviendront. 

Les  savants  qui  désireraient  prendre  part  à  une  ou  plusieurs  des  excursions 
projetées  sont  priées  d’en  aviser,  le  plus  tôt  possible,  M.  le  Dr  Verneau,  secré¬ 
taire  général,  rue  Broca,  148,  à  Paris.  Dès  qu’un  nombre  suffisant  d’adhésions 
auront  été  recueillies,  un  programme  détaillé  sera  élaboré  et  adressé  à  toutes 
les  personnes  qui  auront  fait  connaître  leur  intention  de  participer  à  l’un  ou  à 
l’autre  des  voyages  actuellement  à  l’étude. 

La  XIIe  session  s’annonce  bien;  les  adhésions  arrivent  de  tous  les  pays  d’Eu- 
rope  et  d’Amérique,  quoique  la  circulaire  ci-dessus  ne  soit  encore  parvenue 
qu’à  un  nombre  très  limité  de  savants.  Des  hommes  comme  MM.  Anton  (Madrid), 
Chil  y  Naranjo  (Las  Palmas),  üelgado  (Lisbonne),  Donner  (Helsingfors),  Fraipont 
(Liège),  Sophus  Muller  (Copenhague),  Munro  (Edimbourg),  Ranke  (Munich), 
Sommier  (Florence),  etc.,  se  sont  empressés  de  se  mettre  à  la  disposition  du 
Comité  d'organisation.  Les  communications  ne  feront  pas  défaut,  car  le  Secré^ 
taire  général  a  déjà  „reçu  les  titres  d’un  bon  nombre  de  mémoires  qui  seront 
soumis  au  Congrès. 

Les  lecteurs  de  L’Anthropologie  voudront  s’associer  à  ce  mouvement*  Nous  leur 
rappelons  qu’ils  peuvent  dès  à  présent  envoyer  leur  cotisation  au  trésorier 
M.  Henri  Hubert,  74,  rue  Claude-Bernard,  à  Paris. 


R.  V. 
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Congrès  international  des  traditions  populaires  à  Paris  en  1900. 

A  l’occasion  de  l’Exposition,  un  Congrès  pour  l'étude  des  traditions  populaires 
se  tiendra  à  Paris. 

Un  comité  d’organisation  vient  de  se  constituer.  Il  a  à  sa  tète  :  M.  Gaston 
Paris,  comme  président  d’honneur  ;  M.  Charles  Beauquier,  comme  président  ; 
M.  Sébillot,  comme  secrétaire  général.  Plusieurs  de  nos  collaborateurs  en  font 
partie  :  le  prince  Roland  Bonaparte,  le  professeur  E.-T.  Hamy. 

Voici  le  programme  des  principales  questions  qui  seront  étudiées  ; 

Depuis  la  tenue  du  premier  Congrès  en  1889,  on  a  réuni  de  nombreux  maté- 
riaux  nouveaux,  principalement  dans  l’Afrique  centrale  et  dans  diverses  autres 
contrées  non  civilisées  ou  sauvages.  Bien  qu’il  reste  encore  beaucoup  à  trouver 
et  que  certains  points  du  folk-lore  soient  à  peine  effleurées,  il  semble  que,  dès 
maintenant,  on  peut  essayer,  en  réunissant  et  en  comparant  les  matériaux  de 
provenances  variées,  de  tirer  quelques  conclusions  générales. 

Dans  la  pensée  de  la  Commission  d’organisation  le  Congrès  devra  plutôt  être 
synthétique  et  comparatif  que  documentaire  et  analytique.  C’est  à  des  études 
d’ensemble  ou  à  des  études  d’un  caractère  international  sur  un  sujet  spécial 
que  seront  réservées  les  séances  plénières. 

Le  Congrès  se  divisera  en  deux  sections  générales  : 

I.  Littérature  orale  et  art  populaire. 

II.  Ethnographie  traditionnelle. 

I.  —  Littérature  orale  et  Art  populaire. 

a.  Origine,  évolution  et  transmission  des  contes  et  légendes.  Exposition  et 
discussion  des  systèmes  en  présence. 

b.  Origine,  évolution  et  transmission  des  chansons  populaires,  soit  au  point 
de  vue  de  la  poésie,  soit  au  point  de  vue  musical.  Influence  réciproque  de  la 
poésie  et  de  la  musique  savantes  et  de  la  poésie  et  de  la  musique  populaires. 

Le  théâtre  populaire  :  ses  rapports,  anciens  et  modernes,  avec  le  théâtre 
littéraire. 

c.  Origine  et  évolution  de  Liconographie  traditionnelle  (imagerie,  sculpture, 
etc.);  ses  rapports  avec  l’art  classique;  emprunts  mutuels. 

d.  Origine  et  évolution  du  costume  populaire.  Recherche,  dans  les  monuments 
et  documents,  des  parties  du  costume  plus  ou  moins  bien  conservées  jusqu’à 
nos  jours.  —  Origine  et  évolution  des  bijoux  et  des  parures. 

II.  —  Ethnographie  traditionnelle. 

a.  Les  survivances  des  coutumes  relatives  à  la  naissance,  au  mariage,  à  la 
mort.  (Mariage  par  capture,  couvade,  offrandes  funéraires,  etc.) 

b.  Survivance  du  culte  des  animaux  dans  les  coutumes  des  peuples  modernes. 
—  Survivances  des  cultes  de  pierres,  des  arbres  et  des  fontaines. 

c.  Vestiges  des  anciens  cultes  locaux  dans  le  culte  des  saints.  L’hagiographie 
populaire  (rites  et  traditions). 

d.  La  médecine  populaire  et  la  magie  (amulettes,  rites  de  préservation,  en¬ 
voûtement,  fascination  et  mauvais  œil,  etc.). 

Tableau  du  mouvement  traditionnisle  de  1889  à  1900. 

1.  Le  Congrès  se  réunira  du  10  au  12  septembre;  la  séance  d’inauguration 
aura  lieu  au  Palais  des  Congrès  à  l’Exposition. 
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2.  Les  travaux  du  Congrès  comporteront  des  séances  générales  et  des  séances 
de  section. 

3.  Le  français  est  la  langue  officielle  du  Congrès.  Les  communications  en 
allemand,  anglais,  italien,  latin  sont  admises,  avec  un  résumé  obligatoire  en 
français. 

4.  Elles  devront  être  transmises  au  Secrétaire  général  avant  le  1er  juillet  1900. 

5.  Sauf  décision  contraire  du  bureau,  la  durée  des  communications  est  fixée 
à  un  quart  d’heure. 

On  ne  lira  en  séance  générale  aucun  conte,  sauf  à  publier  dans  les  procès- 
verbaux  ceux  qui  présenteraient  un  véritable  intérêt. 

6.  La  souscription  est  fixée  à  douze  francs. 

Les  adhérents  au  Congrès  recevront  gratuitement  les  comptes  rendus  im¬ 
primés  des  séances  et  les  publications  qui  pourront  être  faites  par  le  Congrès. 

Toutes  les  communications  devront  être  adressées,  avant  le  1er  juillet  1900, 
à  M.  Paul  Sébillot,  secrétaire  général  du  Comité  d’organisation,  boulevard 
Saint-Marcel,  80.  Les  cotisations  devront  être  adressées  à  M.  Certeux,  rue  Vau- 
quelin,  18. 

M.  B. 


Cours  de  l’École  d’Anthropologie. 

L’ouverture  des  cours  a  eu  lieu  le  lundi  6  novembre.  Voici  le  programme  des 
leçons  pour  l’année  1899-1900  : 

Anthropologie  préhistorique  (M.  Capitan).  —  Les  bases  des  études  préhistori¬ 
ques  :  stratigraphie,  pétrographie,  paléontologie,  industrie  {lundi,  à  4  h.). 

Anthropologie  zoologique  (M.  P. -G.  Mahoudeau).  —  L’origine  de  l’homme 
(troisième  partie).  La  généalogie  des  hominiens  {lundi,  à  5  h .). 

Ethnographie  et  Linguistique  (M.  André  Lefèvre).  —  Formation  et  développe¬ 
ment  de  la  langue  et  de  la  nation  françaises  aux  xme  et  xive  siècles  {mardi, 
à  4  h.). 

Ethnologie  (M.  Georges  Hervé).  —  Ethnologie  de  l’Europe  :  1°  Les  Basques 
(suite)  ;  2°  L’Alsace  {mardi,  à  5  h.). 

Technologie  ethnographique  (M.  Adrien  de  Mortillet).  —  Les  procédés  indus¬ 
triels  des  peuples  primitifs  anciens  et  modernes  {mercredi,  ài  h.). 

Anthropologie  biologique  (M.  J.-V.  Laborde).  —  Les  sensations  et  les  sens  spé¬ 
ciaux  dans  leurs  rapports  avec  les  fonctions  intellectuelles  et  instinctives  (suite)  : 
le  sens  de  1  audition,  de  l’espace  et  de  l'orientation.  Les  canaux  semi-circulaires 
et  leur  fonction;  anthropogénie  et  évolution  {mardi,  à  5  h.). 

Géographie  anthropologique  (M.  Franz  Schrader).  —  L’humanité  devant  les 
grands  phénomènes  terrestres  {vendredi,  à  4  h.). 

Anthropologie  physiologique  (M.  L.  Manouvrier).  —  Anthropologie  sexuelle 
(anatomie  et  physiologie)  {vendredi,  à  5  h.). 

Sociologie  (Histoire  des  civilisations)  (M.  Ch.  Letourneau).  —  La  condition 
des  femmes  dans  les  diverses  races  et  civilisations  {samedi,  à  4  h.). 

En  outre  M.  Paul  Regnaud  fait,  le  samedi ,  à  5  h.,  des  conférences  sur  les  ori¬ 
gines  de  la  civilisation  indo-européenne. 

Nos  lecteurs  remarqueront  que  M.  Adrien  de  Mortillet  a  repris  possession  de 
sa  chaire,  dont  le  titre  a,  d  ailleurs,  subi  des  modifications. 


R.  V, 
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«  Il  y  a  quarante  ans.  « 

«  Il  y  a  quarante  ans  »,  tel  est  le  titre  d’une  note  que  l’éminent  archéologue 
anglais  Sir  John  Evans  a  lue  à  la  Section  de  géologie  du  Congrès  de  Boulogne  et 
que  nous  reproduisons  intégralement  : 

«  Un  des  buts  principaux  des  géologues  aussi  bien  que  des  archéologues  est 
de  reconstruire,  pour  une  époque  quelconque,  les  conditions  des  êtres  qui  oc¬ 
cupaient  alors  notre  globe;  et  il  n’y  a  rien  de  plus  intéressant  que  de  faire  des 
comparaisons  entre  les  conditions  ainsi  reconstituées  et  celles  du  monde  actuel 
en  ce  qui  touche  au  sujet  qu’on  examine. 

«  Avec  l’agrément  de  cette  Section  de  l’Association  française,  je  vais  m’occu¬ 
per  non  pas  d’une  question  vraiment  géologique  ou  archéologique,  mais  plutôt 
d’une  question  —  qu’on  me  permette  l'expression  —  de  «  science  comparée  ». 
La  période  dont  je  m’occuperai  n’est  pas  si  longue  qu’une  période  géologique; 
elle  n’est  séparée  de  nos  jours  que  par  un  intervalle  de  quarante  ans.  Je  veux 
vous  rappeler  les  opinions  qui  étaient  en  vogue  sur  l’antiquité  de  l’homme  au 
moment  où  les  découvertes  de  Boucher  de  Perthes  attiraient  pour  la  première 
fois  l’attention  du  monde  scientifique  et  comparer  ces  opinions  avec  celles  qui 
aujourd’hui  sont  à  peu  près  acceptées  partout. 

«  C’est  au  mois  d’avril  1859,  que  j’allai  à  Abbeville  pour  la  première  fois  afin 
de  rejoindre  Sir  Joseph  —  alors  M.  Prestwich  —  qui,  à  l’instigation  du  Dr  Fal- 
coner,  était  allé  visiter  les  collections  de  Boucher  de  Perthes,  et  se  renseigner 
sur  la  provenance  des  objets  en  silex  soi-disant  de  travail  humain  qu’on  avait 
trouvés  dans  la  vallée  de  la  Somme  et  qui  m’avait  prié  de  m’associer  à  ses  re¬ 
cherches.  Des  découvertes  pareilles  à  celles  d’Abbeville  avaient  été  déjà  faites  à 
Amiens  par  leDr  Bigollot,  mais  ni  les  unes  ni  les  autres  n’avaient  attiré  l’atten¬ 
tion  des  géologues  autant  qu’elles  le  méritaient. 

«  En  arrivant  à  Abbeville  je  fus  très  content  d’apprendre  de  M.  Prestwich, 
qu’il  venait  de  recevoir  une  dépêche  d’Amiens  annonçant  la  découverte  tout 
près  de  la  ville  dans  un  banc  de  gravier,  d’un  silex  taillé  qu’on  avait  laissé  en 
position  afin  que  nous  puissions  le  voir  encore  engagé  dans  le  gravier.  Le  len¬ 
demain  nous  nous  rendîmes  de  bonne  heure  à  la  sablière  de  Saint-Acheul,  et  là 
nous  vîmes  un  instrument  pointu  en  silex  encore  engagé  dans  un  banc  de  gra¬ 
vier  à  une  profondeur  de  5  mètres  au-dessous  de  la  surface.  Pendant  la  jour¬ 
née  les  terrassiers  découvrirent  deux  autres  instruments  du  même  genre  dont 
le  travail  étaient  à  nos  yeux  incontestable.  Bref,  nous  acceptâmes  les  découvertes 
de  Boucher  de  Perthes  comme  authentiques  et  nous  en  fîmes  part  à  la  Société 
royale  et  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres. 

«  Quelle  était  sur  ce  sujet  l’opinion  du  monde  scientifique  à  cette  époque? 
Quelques  personnes  acceptèrent  tout  de  suite  les  nouvelles  vues  comme  confir¬ 
mant  les  théories  déjà  naissantes  concernant  l’antiquité  de  l’espèce  humaine, 
fondées  sur  d’autres  phénomènes.  Mais  il  ne  manquait  pas  d’opposants.  Quel¬ 
ques  philosophes  regardaient  les  haches  paléolithiques  comme  produites  par  des 
procédés  chimiques,  comme  les  résultats  de  l’action  violente,  prolongée  et  gi¬ 
ratoire  de  l’eau,  comme  les  effets  de  pression,  ou  de  changements  de  tempéra¬ 
ture,  ou  même  comme  des  poissons  fossiles.  D’autres  niaient  que  les  silex,  qu’ils 
étaient  contraints  de  regarder  comme  produits  de  l’industrie  humaine,  eussent 
été  trouvés  dans  des  assises  de  gravier  intactes,  ou  en  tout  cas  associés  aux 
animaux  éteints.  A  cette  époque-là  le  déluge  de  Noé  jouait  un  rôle  important 
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en  géologie.  La  création  du  monde  datait  de  l’an  4004  avant  Jésus-Christ  et  le 
déluge  de  l’an  2348;  il  y  avait  donc  deux  grandes  divisions  dans  l’histoire  de 
notre  globe  :  l’anté-diluvienne  et  la  post-diluvienne.  Le  déluge  avait  été  universel 
et  on  pouvait  retrouver  partout  les  effets  du  grand  cataclysme  qui  l’avait  causé. 
Partout  on  regardait  les  couches  superficielles  de  sable,  limon  et  gravier  comme 
des  monuments  de  ce  déluge  et  on  leur  donnait  le  nom  de  diluvium.  C’était 
même  en  recherchant  les  preuves  matérielles  du  déluge  de  Noé,  que  M.  de 
Perthes  avait  fait  les  découvertes  auxquelles  son  nom  sera  toujours  associé.  Il 
ne  se  contentait  pas,  cependant,  de  collectionner  les  armes  et  les  ustensiles  de 
l’homme  anté-diluvien  ;  il  s’occupait  aussi  des  idoles,  signes,  symboles,  carac¬ 
tères  et  hiéroglyphes  dont  cet  homme  se  servait;  mais  bien  qu’il  eût  l’imagina¬ 
tion  un  peu  vive,  cela  n'a  pas  empêché  l’adhésion  universelle  à  sa  proposition 
que  l’homme,  dans  cette  partie  du  monde,  a  été  le  contemporain  des  grands 
animaux  éteints  comme  YElephas  primigenius  et  le  Rhinocéros  tichorhinus. 

«  La  grande  antiquité  de  l’homme  est  aujourd'hui  regardée  comme  indiscu¬ 
table,  et  c’est  à  qui  lui  accordera^  plus  grand  nombre  de  siècles.  Il  est  même 
assez  difficile  de  se  représenter  l’état  d’esprit  qui  régnait  en  1859.  La  troupe  de 
ceux  qui  ont  pris  part  dans  les  discussions  de  cette  époque  est  malheureuse¬ 
ment  devenue  bien  amoindrie  et  la  tâche  serait  trop  triste  de  rappeler  leurs 
noms.  Aujourd’hui  tout  le  monde  accepte  l’existence  de  la  Période  paléolithique 
et  personne  ne  s’oppose  sérieusement  à  une  sous-division  de  la  Période  sous  les 
noms  Acheuléen,  Chelléen,  Moustérien  ou  tout  autre  terme,  bien  que  ce  soit 
toujours  avec  réserve  en  faveur  des  découvertes  de  l’avenir.  La  tendance  est  ce¬ 
pendant  dans  la  direction  d’une  trop  grande  multiplication  de  ces  divisions. 

«  I.’aire  de  répartition  des  traces  de  l’industrie  paléolithique  s’est  merveilleu¬ 
sement  agrandie,  non  seulement  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Espa¬ 
gne,  et  dans  d’autres  pays  de  l’Europe,  mais  encore  en  Afrique,  dans  l’Indos- 
tan  et  le  Somali-land.  On  peut  même  espérer  que  grâce  à  ces  découvertes  et  à 
celles  qui  ne  manqueront  pas  de  s’y  ajouter,  le  berceau  de  la  race  humaine  ne 
restera  pas  toujours  indéterminé. 

«  Pour  moi  ce  ne  sera  ni  en  France,  ni  en  Angleterre,  que  ce  berceau  sera 
trouvé,  mais  en  quelque  partie  du  globe  où  le  climat  est  plus  doux  et  les  moyens 
de  vivre  plus  faciles.  En  attendant,  il  me  faut  dire  deux  mots  de  protestation  à 
ceux  qui  en  chaque  silex  éclaté  voient  l’œuvre  de  l’homme  et  pas  de  la  nature, 
et  qui  cherchent  à  démontrer  dans  une  espace  de  quelques  kilomètres  carrés 
l’évolution  de  la  race  humaine.  C’est  une  ironie  du  sort  qu’un  des  défenseurs 
d’il  y  a  quarante  ans  de  l’origine  artificielle  des  haches  paléolithiques  se  trouve 
aujourd’hui  obligé  d’émettre  des  restrictions  au  sujet  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  considère  parfois  de  simples  silex  éclatés  comme  indiscutablement  le  résul¬ 
tat  d’un  travail  humain.  » 


Bibliographie. 

M.  Ricardo  Severo  a  publié,  dans  la  Revista  de  Sciencias  naturaes  e  sociaes  de 
Porto,  une  notice  biographique  sur  le  regretté  Carlos  Ribeiro.  Cette  notice  est 
accompagnée  d’un  bon  portrait  et  d’une  liste  bibliographique. 


M.  B. 
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L’Expédition  anthropologique  de  l’Université  de  Cambridge. 

M.  Haddon  a  résumé  dans  Nature  les  principaux  résultats  de  l’expédition  an¬ 
thropologique  qu’il  vient  de  faire  avec  plusieurs  de  ses  confrères  au  détroit  de 
Torrès  (voir  L’Anthropologie,  1898,  p.  103). 

Les  savants  anglais  rapportent  beaucoup  de  mensurations  et  observations 
psychologiques;  il  ont  recueilli  d’anciennes  traditions,  enregistré  parle  phono¬ 
graphe  les  chants  des  indigènes,  pris  de  nombreuses  photographies.  Leurs 
éludes  ont  porté  sur  presque  toutes  les  îles  de  la  région,  sur  une  partie  de  la 
Nouvelle-Guinée  et  de  Bornéo  (district  de  Sarawak). 

Les  résultats  scientifiques  de  l’expédition  seront  publiés  par  les  soins  de 
l’Université  de  Cambridge  sous  forme  de  mémoires  séparés,  écrits  par  les  divers 
explorateurs. 

M.  B. 


Les  collections  ethnographiques  en  Allemagne 

Le  journal  Nature  appelle  l'attention  du  public  anglais  sur  l’importance  tou¬ 
jours  croissante  que  prennent  en  Allemagne,  non  seulement  à  Berlin  mais  en¬ 
core  à  Leipzig,  à  Dresde,  à  Hambourg,  etc.  les  collections  ethnographiques.  Il 
montre  l’intérêt  qu’il  y  a  à  former  rapidement  de  telles  collections,  avant  que 
les  progrès  de  la  colonisation  n’aient  fait  disparaître  les  derniers  vestiges  des 
primitives  civilisations.  Il  insiste  sur  la  merveilleuse  organisation  des  musées 
allemands,  sur  les  ressources  considérables  que  leur  fournissent  l’État  et  le  pu¬ 
blic,  sur  les  bénéfices  de  toutes  sortes  qu'en  relire  la  nation.  L’expansion  alle¬ 
mande  dans  ces  trente  dernières  années  a  été  l’expansion  du  peuple  le  plus 
instruit  de  l'Europe.  Il  n’est  pas  étonnant  que  les  voyageurs  aient  pris  goût 
aux  études  d’ethnographie  et  se  soient  appliqués  à  enrichir  leur  patrie  de  magni¬ 
fiques  collections. 

M.  B. 


Les  populations  de  la  Sibérie  orientale. 

M.  Paul  Labbé,  chargé  de  mission  en  Sibérie  et  à  Sakhaline,  où  il  se  propose 
de  faire  surtout  des  recherches  ethnographiques,  s’est  vu  dans  la  nécessilé,  en 
arrivant  à  Irkoutsk,  d’entrer  à  l'hôpital  pour  faire  soigner  un  anthrax  occa¬ 
sionné  par  une  piqûre  de  mouche.  A  l’heure  actuelle,  il  a  repris  son  voyage  et 
doit  être  à  Sakhaline. 

Pendant  son  séjour  forcé  à  Irkoutsk,  il  a  utilisé  ses  loisirs  à  réunir  des  don¬ 
nées  sur  les  provinces  de  Transbaïkalie,  de  l’Amour  et  de  Primorskaïa.  Nous 
extrayons  d’un  premier  rapport  envoyé  par  le  missionnaire  au  Ministère  de 
l’Instruction  publique  quelques  données  statistiques,  qui  nous  paraissent  de 
nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 

Au  dernier  recensement,  la  population  totale  de  la  Transba'ikalie,  Russes  et 
indigènes  (Bouriates)  compris,  s’élevait  à  621.181  habitants,  dont  322.866  hom¬ 
mes  et  298.315  femmes.  La  plupart  se  livrent  à  l’agriculture  et  à  l’élevage.  L’in¬ 
dustrie  est  peu  florissante;  on  trouve  néanmoins  161  fabriques  dans  la  pro- 
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vince.  En  revanche,  la  chasse  et  la  pêche  sont  pratiquées  sur  une  vaste  échelle 
et  les  produits  qu’en  retirent  les  habitants  alimentent  un  commerce  d’échanges 
assez  important. 

La  province  de  l'Amour  est  peuplé  de  Kozaks,  de  Grands  et  de  Petits-Russiens, 
de  Mandchous,  de  Chinois,  de  Coréens,  de  Japonais  et  d’indigènes  comprenant 
des  Orotchones,  des  Toungouses,  des  Goldes,  desManègres,  etc.  Le  nombre  des 
indigènes  n’atteint  que  le  chiffre  de  3.000  à  6.000;  le  reste  de  la  population  s’é¬ 
lève  à  114.261  habitants. 

Les  Russes  se  livrent  à  l’agriculture  et  à  l’élevage;  les  Kozaks  ont  l’apanage 
de  la  pèche.  Les  Mandchous  et  les  Chinois  sont  ouvriers  et  hommes  de  peine. 
Les  Japonais  exercent  de  préférence  les  professions  de  coiffeurs  et  de  photo¬ 
graphes;  les  Japonaises  se  livrent  à  la  prostitution.  Quant  aux  indigènes,  ce  sont 
des  nomades  qui  chassent  ou  pêchent  et,  quelquefois,  travaillent  aux  mines. 

La  province  de  Primorskaïa  compte  186.769  habitants,  parmi  lesquels  on  ne 
trouve  que  64.260  femmes.  Le  genre  de  vie  est  le  même  que  dans  les  autres 
provinces,  mais  étant  donnée  la  rigueur  du  climat,  l’élevage  ne  s’y  pratique 
que  sur  une  échelle  restreinte.  En  revanche,  la  chasse  permet  de  se  procurer 
de  belles  et  nombreuses  fourrures  qui  font  l'objet  d’uu  trafic  important.  Le 
commerce  français  est  à  peu  près  nul  dans  la  région. 

Dans  toute  la  Sibérie  orientale,  on  rencontre  des  établissements  scolaires: 
on  en  compte  375,  avec  127.61  élèves,  en  Transbaïkalie;  73,  avec  4.595  élèves, 
dans  la  province  de  l’Amour;  106  dans  la  province  de  Primorskaïa.  Les  filles 
sont  en  infime  minorité  dans  la  population  scolaire.  Des  musées,  des  bibliothè¬ 
ques  ont  été  fondés,  et  M.  Paul  Labbé  nous  signale  spécialement  l’intéressante 
collection  ethnographique  de  Khabarovsk. 

Terminons  par  quelques  données  sur  les  religions  et  le  nombre  des  adeptes  de 
chacune  d’elles.  Dans  le  tableau  suivant  nous  résumons  tous  les  renseignements 
que  le  voyageur  a  puisés  aux  meilleures  sources. 


TRANSBAÏKALIE 

AMOUR 

PRIMORSKAÏA 

Orthodoxes . 

402.737 

92  354 

133.244 

Dissidents  ....... 

40.569 

18.860 

1.405 

Catholiques . 

2.509 

324 

2  726 

Protestants . 

151 

77 

605 

Israélites . 

6.533 

159 

1.488 

Mahométans . 

2.084 

1.064 

982 

Bouddhistes . 

168.851 

» 

25  305 

Païens . 

6.564 

6.724 

7.441 

Arméniens . 

)) 

» 

18 

Inclassables . 

» 

7.708 

» 

Parmi  les  dissidents,^  il  existe  des  sectes  bizarres  :  les  unes  n’ont  pas  de  po¬ 
pes,  les  autres  n  admettent  pas  le  mariage;  des  sectaires  ne  boivent  que  du 
lait,  etc.  Un  village  entier  ne  comprendrait  que  des  skoptsi,  autrement  dit  des 
eunuques  volontaires. 


r.  v. 
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Une  nouvelle  race  humaine. 

Nous  empruntons  à  un  journal  politique  la  note  suivante,  qui  a  fait  le  tour 
de  la  presse.  Un  des  fidèles  collaborateurs  de  L'Anthropologie,  craignant  sans 
doute  que  je  ne  laisse  échapper  cette  perle,  me  la  signale  et  l'apprécie  en  ces 
termes  :  «  elle  montre  une  fois  de  plus  la  haute  idée  que  se  fait  la  presse  amé¬ 
ricaine  de  la  crédulité  de  ses  lecteurs.  »  Il  serait  difficile  de  mieux  qualifier  la 
notice  dont  il  s’agit.  La  voici  textuellement  : 

«  Des  archéologues  viennent  de  découvrir  en  Californie,  une  femme  momi¬ 
fiée,  tenant  un  enfant  entre  ses  bras. 

«  Cette  découverte  a  été  faite  dans  une  caverne  profonde,  bouchée  de  pierres 
énormes  et  de  mousse;  cette  femme  était  d’une  taille  gigantesque,  mesurant 
7  pieds  6  pouces,  soit  environ  2m,50.  Elle  était  enveloppée  dans  une  étoffe 
d’aspect  parcheminé,  qui  avait  été  sans  doute  la  peau  d’une  bête. 

«  Les  cheveux  et  les  dents  étaient  bien  conservés.  Cet  individu  étrange  n  ap¬ 
partenait  à  aucune  race  connue.  Mais  ses  pieds,  surtout,  furent  un  grand  sujet 
de  doute.  Ils  étaient  immenses,  et,  comme  ils  avaient  tous  les  doigts  égaux,  ils 
présentaient  la  forme  d’un  rectangle.  Cette  forme  même  servit  à  identifier  la 
momie;  car  on  savait  déjà  qu’une  race  aux  pieds  carrés,  haute  comme  les  élé¬ 
phants,  avait  habité,  à  une  époque  reculée,  les  bords  du  Pacifique.  L  exemplaire 
que  l’on  vient  de  découvrir  en  démontre  l'existence.  Elle  florissait,  dit-on,  il  y  a 
11.500  ans.  »  „  TT 


Encore  une  race  géante. 

L’existence  des  pygmées  avait  été  longtemps  contestée,  et  aujourd  hui  on  les 
retrouve  partout;  après  les  Négritos,  on  a  découvert  les  Négrilles,  et  des  nains 
auraient  vécu  aux  époques  préhistoriques  en  Europe  et  en  Amérique.  Après  le 
tour  des  nains  vient  celui  des  géants.  Les  Patagons,  il  est  vrai,  ont  vu  ré¬ 
duire  leur  taille  dans  de  notables  proportions;  à  l’heure  actuelle,  ils  seraient 
sensiblement  dépassés  par  les  Tirkanas,  qu’un  officier  anglais  aurait  observés 
dans  la  contrée  située  entre  l’extrémité  méridionale  du  Soudan  égyptien  et  le 
pays  des  Somalis.  On  nous  annonce  cette  nouvelle  dans  les  termes  suivants  : 

«  M.  le  capilaine  Welby,  de  l’armée  anglaise,  qui  est  revenu  tout  récemment 
à  Londres  après  un  très  long  voyage  d’exploration  en  Abyssinie  et  dans  toute 
l’Afrique  orientale,  a  fait  l’autre  jour  une  intéressante  conférence  sur  les  peu¬ 
plades  sauvages  avec  lesquelles  il  s’est  trouvé  en  contact. 

«  Il  a  parlé  notamment  d’une  tribu,  —  les  Tirkanas,  qui  est  composée 
d’hommes  et  de  femmes  d’une  taille  tout  à  fait  exceptionnelle.  Le  capitaine 
Welbv  en  a  mesuré  un  certain  nombre  qui  avaient  2  mètres,  2m,IO  et  _m,~0  de 
haut.  Il  est  persuadé,  d  après  ses  observations,  que  plusieurs  des  Tirkanas  qu  il 
a  vus,  mais  n’a  pas  pu  mesurer,  avaient  près  de  2m,o0  de  taille. 

«  La  stature  des  femmes  oscille  entre  lm,75  et  2  mètres  environ. 

«  Ces  géants,  d’un  caractère  plutôt  doux  et  de  mœurs  assez  hospitalières, 
portent  leurs  cheveux  longs  jusqu’à  la  ceinture  et  très  originalement  tressés  en 
nattes  épaisses.  Us  ne  vivent  pas  dans  des  villages,  mais  dans  des  huttes  disper¬ 
sées,  absolument  primitives  d  ailleurs,  appelées  tukul.  »  ^ 

S’agirait-il  encore  d’une  information  destinée  aux  lecteurs  crédules?  L’avenir 

nous  l'apprendra.  . 
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démonstration  du  véritable  rôle  de  l’indice  céphalique  en  anthropologie  et  des  abus 
qu’on  a  faits  de  son  application  à  la  solution  des  problèmes  sociologiques).  —  J.  Clé- 
dat,  Observations  sur  deux  tableaux  ethnographiques  égyptiens  (le  tableau  du  tom¬ 
beau  de  Seti  Ier  et  celui,  moins  connu,  de  Biban-el-Molouk;  fig.).  — Livres  et  Revues 
[Cii.  Daveluy,  Pygmies  in  South  America  (Science  of  Man  and  Australian  Anthropolo- 
gical  Journal,  vol.  2,  no  1)], 

Zeitschrift  für  Ethnologie,  XXXe  année  (1898),  fasc.  6,  Berlin. 

E.  Seler,  Quetzalcouatl-Kukulcan,  etc.  (Le  dieu  Quetzalcouatl  ou  Kukulcan  dans 
le  Yucatan ,  constituant  le  lien  entre  la  mythologie  mexicaine  et  celle  des  Yuca- 
tèques  ;  fig.). —  Besprechungen  (Analyses  de  Lehmann-Nitsche,  Lepra  precolombiana  ? 
par  Polakowsky. ;  Pic,  Archæologicky  vyzkum,  etc.,  par  Lissauer ;  Kpu7txa8ia,  par 
Max  Bartels. 

Verhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  für  Anthropologie,  etc.,  1898. 

Séance  du  22  octobre.  —  E.  Roessler,  Neue  Ausgrabungen,  etc.  [Nouvelles  fouilles  et 
voyage  archéologique  dans  la  Transcaucasie  (suite  et  fin)  ;  fig.  :  Fouilles  à  Dajalti; 
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tombes  préhistoriques  de  Kris,  distr.  de  Choucha  ;  fouilles  à  Chodjali).  —  II.  v.  Ihe- 
ring,  Vermeiutliche  Errichtuug,  etc.  ( La  construction  présumée  des  sambaquis  par 
l'homjne  ne  se  vérifie  pas  d’après  l’étude  dusambaqui  de  Paranagua  et  autres  qui  sont 
des  productions  naturelles;  suivi  d’une  note  sur  les  Guaranis  civilisés4,  i.  c.  81,2  sur 
6  hommes).  —  En.  Noetung,  Ueber  eine  pmhistorische  Niederlassung,  etc.  (Sur  une 
station  préhistorique  dans  la  haute  vallée  du  Zhob,  au  Belouchistan,  outils  en  silex 
taillé  et  en  bronze?  poteries  extraits  d’un  tumulus  ;  fig.).  —  V.  Gross,  Schàdel  aus  dem 
Ufergebiete,  etc.  [Crâne  (de  l’époque  lacustre?)  provenant  des  rives  du  lac  de  Bienne; 
en  français;  fig.,  coupe  du  terrain].  —  Biicciiolz,  Verschiedene  neuere  Brouzefunde, 
etc.  (Diverses  nouvelles  trouvailles  d'objets  en  bronze  dans  le  Brandebourg ,  brace¬ 
lets,  vases,  etc.  ;  fig.).  —  Crawford  Angus,  Neue  ethnographische  Gegenstæude,  etc. 
( Nouveaux  objets  ethnographiques  de  l'Afrique  centrale  :  oracle  ou  ula  et  poignards 
des  Azimba,  flèches  empoisonnées  des  Azimba  et  des  Chipeta,  fig .  ;  Chensamwali  ou  cé¬ 
rémonie  d'initiation  des  filles  chez  les  Azimba4,  en  anglais.  Danses,  enseignement  sur 
les  rapports  sexuels,  sur  les  devoirs  de  femme  et  de  mère,  etc.).  —  E.  v.  Martens, 
Purpur-Faerberei,  etc.  ( Teinture  avec  la  pourpre  dans  l'Amérique  centrale).  —  Suite 
de  la  discussion  sur  la  lèpre  précolombienne  :  Polakowsky,  S.  Ashmed  (en  anglais  ;  fig.), 
Virchow.  —  P.  Krausa,  Die  Abstammung  der  Letten  (La  descendance  des  Lettes;  des 
Scythes).  —  Rapport  de  Virchow  sur  les  congrès  de  l’été  passé  (exemple  d'une  ac¬ 
tivité  et  d’une  vigueur  peu  communes  pour  un  homme  presque  octogénaire).  —  Séance 
du  19  novembre.  —  Virciiow  donne]lecture  des  lettres  de  Belk  et  Lehmann  sur  leur 
Expédition  en  Arménie4,  fouilles  aux  environs  de  Tachtepe.  —  Jagor,  Japanische 
Zauberspiegel  (Un  miroir  magique  japonais  ;  à  propos  de  la  communication  de  Mn.cn- 
ner,  dans  la  séance  d’avril  ;  historique  de  la  question;  explications  scientifiques).  — 
R.  Virchow,  Bagelli-Zwerge,  etc.  (Lettre  de  Tibssen  de  Cameroun;  mesures  de  Glis- 
czinski  sur  une  fille  Bagelli-pggmée  de  l’arrière-pays  du  Cameroun,  âgée  de  17-19 ans; 
taille  :  1240  millimètres;  i.  c.  77,1;  peau  couleur  chocolat;  Zphotogr.).  —  W.  Volz, 
Gebræuche  in  Sumatra  ( Différentes  coutumes  à  Sumatra  :  Fêtes  de  circoncision  à  Per- 
basingan,  côte-est  de  Sumatra;  poteaux  indicateurs;  marques  des  propriétés  sur  les 
champs;  fig.).  —  An.  Struck.  de  Salonique  :  Prahistorische  Funde,  etc.  (Objets  préhis¬ 
toriques  trouvés  dans  les  fouilles  à  Kupanova  en  Macédoine4,  objets  de  bronze,  pote¬ 
ries,  etc.;  fig.).  —  Olshausen,  Knochenasche,  etc.  (Cendres  provenant  des  os  et  bitume 
comme  matières  à  incrustation  dans  les  ornements  des  poteries  préhistoiiques  en  Al¬ 
lemagne).  —  K.  Wiegand,  Pferde-Opfer  der  alten  Germauen,  etc.  (Sacrifice  de  che¬ 
vaux  chez  les  anciens  Germains  et  fouilles  d’un  tombeau  de  l’époque  de  La  Tène  à 
Rœderau).  —  Mlle  E.  Lemke,  Kleine  Mittheilungen,  etc.  (Petites  notes  envoyées  de  la 
Prusse  orientale  :  travaux  de  tressage,  superstitions,  etc.;  fig.).  —  J.  Matignon,  Die 
Eunuchen,  etc.  ( Les  eunuques  du  Palais  Impérial  à  Pékin  ;  résumé  d’après  le  «  Bull. 
Soc.  Anthr.  »,  1896;  photogr.).  —  Lettre  de  Ponse  à  Seler  remerciant  pour  la  publi¬ 
cation  des  derniers  vers  de  l’ethnographe  tagal  José  Rizal.  Présentation  pat  Maass 
de  l’ainsi  nommé  «  homme  cigogne»,  né  à  Vienne,  d’une  maigreur  remarquable; 
pèse  87  livres,  taille  lm,78. 

Séance  extraordinaire  du  17  décembre.  -  Présentation  par  R.  Virchow  des  Indiens 
Sioux  exposés  au  Panopticum  de  Castan.  —  R.  Virchow,  Entdeckungen,  etc.  (Décou¬ 
vertes  en  Arménie  de  Belek  et  Lehmann  :  liste  des  inscriptions  trouvées  datant  de¬ 
puis  l’an  1000  av.  J.-C.  jusqu’au  delà  de  l’an  600  av.  J.-C.;  tombes  préhistoriques 
près  Korachan;  fig.).  —  E.  Krause,  Ausflug,  etc.  (Excursion  à  Neuhaldensleben  ; 
fouilles;  fig.).  —  E.  Krause,  Steinzeitliche,  etc.  (Boutons  préhistoriques  d'Eberhauern). 
—  Seler  Besprechungen,  etc.  ( Analyses  des  publicatione  américaines  :  Max  Ule,  A 
snuffing-tubefrom  Tiahuauaco  ;  Cushing ,  Pepper-Hearst  Expédition).  -  A.  Voss,  Zur 
«  Fibula  »  etc.  (Sur  la  soi-disant  fibule  de  Ferchauf  Kuhdorf  près  Salzwedel  ;  fig.).  - 
Il  Busse,  Slavische  Skelet-Græber,  etc.  (Sépultures  slaves  à  squelettes  et  l'épée  de  fer 
de  l'ancien  «  Neu  Burg  »  sur  la  Nuthe,  entre  Drewitz  et  Bergholz,  cercle  de  Zauch-Belziz, 
à  6  kilomètres  de  Potsdam).  —  Virchow,  Drei  Geschwister,  etc.  (Trois  enfa?its  frères 
et  sœur  •  atteints  d’une  polysarcie  précoce  ;  garçon  13  ans,  1®,78,  poids  315  livres,  etc.  ; 
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photogr,).  —  Maass,  Flammen-Weib  »  (La  «  femme  à  flamme  »;  engloutit  la  flamme 
d’une  torche  et  la  rend,  etc.;  métisse  suédo-wambutti;  yeux  gris). 

Centralblatt  für  Anthropologie,  Ethnologie  und  Urgeschichte,léna,  4e  année  (1899). 

Fasc.  2.  —  L.  Laloy,  Der  Tertiàrmensch  (L’homme  tertiaire ,  surtout  d'après  les  nou¬ 
velles  découvertes  en  Australie  annoncées  par  la  «  Science  of  Man  >>  de  Sydney  : 
empreintes  de  pas  sur  grès  près  Warmambool,  Victoria,  découvertes  par  Archibald, 
mais  sujettes  à  caution).  —  Referate  (Analyses  de  nombreux  ouvrages  anthropologi¬ 
ques,  ethnographiques  et  surtout  palethnologiques).  —  Bibliographie. 

Archiv  für  Anthropologie,  t.  XXVI,  fasc.  1,  Braunschweig,  1899. 

O.  Montelius,  Die  Chronologie  der  âltesten  Bronzezeit,  etc.  (La  chronologie  du 
premier  âge  du  bronze  dans  le  nord  de  l' Allemagne  et  en  Scandinavie;  suite  :  Pro¬ 
vince  de  Saxe-Anhalt,  Mecklembourg,  Danemark  ;  fig.\  à  suivre).  —  A.  Hedinger,  Alte 
Erschmeltzstàtte,  etc.  (Anciennes  fonderies  protohistoriques  dans  l’Alb  souabe). —  C. 
v.  Ujfalvy,  Anthropologische  Betrachtungen,  etc.  (Considérations  anthropologiques 
sur  les  portraits  des  monnaies  gréco-bactriennes  et  indo-scythes ;  «  type  macédonien  » 
prédomine;  /?<?.). —  C.  Mehlis,  Die  Ligurerfrage  (La  question  ligure  :  1,  Sépul¬ 
tures  néolithiques  sur  le  Rhin  moyen:  2,  Les  Ligures  en  Italie  et  dans  la  France 
méridionale.  Partout  où  se  trouvent  les  terramares,  on  rencontre  les  noms  des 
lieux  ligures.  Les  dolichocéphales  néolithiques  sont  des  Ligures;  à  suivre). —  A.  von 
Toeroek,  Ueber  den  Yezoer  Aiuoschâdel,  etc.  (Sur  le  crâne  aino  de  Yezo  provenant  de 
l'expédition  du  comte  Bêla  Szecheny  dans  l’Asie  orientale ,  et  sur  le  crâne  aino  de 
Sakhalin  conservé  au  Musée  zoologique  et  anthropologique  de  Dresde;  contribution  à 
la  réforme  de  la  craniologie.  4°  partie,  a)  Introduction  ;  b)  Analyse  cranionétrique 
de  42  crânes  aïuos;à  suivre).  —  Referate  (Analyses  :  par  Stieda,  des  travaux  en 
russe  publiés  par  :  Kouprinov ,  Chendrikovsky,  Porotov,  Eichholz,  Paissel,  Tvariano- 
vitch,  Tarenelzky ,  analyse  des  Bull,  des  deux  Sociétés  anthropologiques  de  Saint-Pé¬ 
tersbourg,  etc.;  par  J  Mestorf,  analyse  des  ouvragues  en  langues  Scandinaves).  — 
Verzeichuiss,  etc.  (Bibliographie  de  la  littérature  anthropologique:  I.  Préhistorique 
et  archéologie,  1896-97). 

Correspondenzblatt  d.  deutschen  Gesellsch.  f.  Anthropologie,  etc.,  29e  année 

(1898). 

N°  9  (Septembre).  —  Bericht,  etc.  (Compte  rendu  du  29°  Congrès  de  la  Société  an¬ 
thropologique  allemande,  tenu  à  B?'unswick,  du  4  au  6  août,  1898,  par  J.  Ranke.  —  Dis¬ 
cours  de  Virchow,  etc.)  -N°  10  (Octobre).  —  (Suite  du  Congrès  :  Rapport  de  J.  Ranke 
sur  les  principaux  travaux  anthropologiques  allemands  parus,  entre  autres  sur  l’ou¬ 
vrage  de  O.  Lorenz,  Lehrbuch  der  Geuealogie.  —  Telge,  Fouilles  dans  la  région  du 
bas  Danube.  —  W.  Blasius,  Le  pré-et  protohistorique  de  Brunswick.  —  W.  Blasius, 
Découvertes  importantes  au  point  de  vue  anthropologique,  faites  dans  les  cavernes  de 
Bubeland.  —  R.  Much,  L'origine  des  vieux  Saxons).  —  A'0  11.  —  [Suite  du  Congrès  : 
Kollmann,  Reconstitution  de  la  tête  d’une  femme  d’après  un  crâne  néolothique.  — 
Boas,  Notes  d’Amérique  ;  état  des  études  anthropologiques  en  Amérique.  —  K.  E.  Ranke, 
État  et  mouvement  de  la  population  indienne  du  Brésil  central.  —  Luehmann,  Les 
murailles  préhistoriques  de  Beitling  (Elm,  Brunswick).  —  Th.  Voges,  Les  enceintes 
fortifiées  le  Reitling  ,dans  l’Eltn]. 

Mittheilungen  der  Anthropol.  Gesellschaft  in  Wien  t.  XXIX  (nouv.  série.  XIX), 

fasc.  2,  1899. 

< 

P.  Reinecke,  Studieu,  etc.  (Études  sur  les  monuments  du  commencement  du 
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moyen-âge.  1,  Poiotes  de  lance  avec  ailerons;  2,  l’âge  des  stations  de  Keszthely  et 
de  Kettlach,  Hongrie  ;  pl.y —  A.  Makowsky,  Bearbeitete  Mammutknochen,  etc.  (Os  de 
mammouth  travaillés,  trouvés  dans  le  loess  de  la  Moravie  ;fig.  pi.).  —  Literatuberichte 
[Analyses  :  par  Hoernes,  de  Chantre ,  Recherches  archéologiques  dans  l’Asie  occiden¬ 
tale  ,  Aborcromby,  Ihe  pre-  and  proto-historic  Finus;  O.  Ardu,  La  Sardegna  preistoria; 
par  Iÿanitz,  de  Djordjevic ,  Karadjtch,  Revue  de  la  vie,  des  mœurs  et  des  coutumes 
serbes,  t.  I,  Aleksinac,  1899;  Trojanovic,  Lapot,  etc.,  meurtre  des  vieillards  et  «  col¬ 
lines  de  damnation  »  en  Serbie  actuelle;  par  Paulistschke,  Thonner,  Im  Afrikanischen 
Urwald  (Congo,  Mongalla,  etc.)]. 


Sitzungsberichte  Anthr.  Gesell.  Wien,  t.  XIX,  1899. 

N°  2  (Mars-avril).  —  F.  v.  Andrian-Wesburg,  Jahresbericht,  etc.  (Bapport  annuel 
du  président  sur  les  travaux  de  la  Société,  classés  d’après  les  régions).  —  K.  Fuchs, 
Das  Ilaus,  etc.  (La  maisoti  dans  la  langue  hongroise).  —  Hein,  Ein  Fund,  etc.  (Dé¬ 
couvertes  d’objets  préhistoriques  à  Drosenhofen  ;  notes  supplémentaires  sur  les 
bracelets  de  bronze  d’Eibesthal).  — K.  Berghold,  Schilderung,  etc.  (Description  des 
jeux  des  enfatils  Somali,  avec  musique  notée). 


Internationales  Archiv  für  Ethnographie,  t  XII,  fasc.  2  et  3,  Leide,  1899. 

L.  Waddel,  The  Lepchas,  etc.  (Les  Leptchas  ou  Rongs  et  leurs  chansons ;  photogr ., 
notes  de  musique  et  texte  origiual  des  chansons).  —  W.  von  Bülow,  Die  Samoauische 
Schœpfungssage  (Le  mythe  de  la  créa  lion  des  Samoans). — W.  von  Bülow,  Beitræge, 
etc.  (Contributions  à  l'ethnographie  des  iles  Samoa;  fabrication  de  la  tapa,  2  pl.  ;  les 
polissoirs  de  Samoans  ;  fig.).  —  Th.  Kocii,  Die  Anthropophagie,  etc.  (L'anthropo¬ 
phagie  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud;  essai  de  démontrer  les  origines  psycholo¬ 
giques  de  cette  coutume,  qui  sont  principalement  le  sentiment  de  la  vengeance  et  les 
idées  animistes).  —  Revue  bibliographique  (systématique  par  Dozy;  du  Recueil  russe 
des  documents  sur  le  Caucase,  par  Kern). 


Tokio  Ginruigaku,  etc.  (The  Journal  of  the  Anthr.  Soc.  of  Tokyo),  t.  XIII,  1898. 

N°  153  (Décembre).  —  Kobayashi,  Sur  une  grande  enceinte  de  pierres  appelée 
Kogoseki,  dans  le  Chikugo;  fig.  —  Ino,  27e  lettre  de  Formose;  fig.  —  Ivuwano,  Tra¬ 
vaux  de  Tarenetzky  sur  les  crânes  Aïno.  —  Tsuboï  et  Nonaka,  Un  ancien  tumulus 
funéraire  à  Kawaraya,  Hitachi  (sorte  d’allée  couverte  sous  tumulus  ;  squelette  ;  fig.). 
—  S.  Wada,  Ancien  tumulus  funéraire  à  Hiachimura;  prov.  de  Settsu  (fig.,  objets 
en  fer).  —  Torii,  Caractères  physiques  de  la  tribu  des  Peipo,  Formose  (fig.,  voca¬ 
bulaire,  table  des  mesures).  — T.  Kawazumi,  Poteries  découvertes  dans  un  amas  cc« 
quillier  à  Fukuda,  prov.  Hitachi.  — Mélanges. 


b)  Travaux  anthropologiques  parus  dans  différents  recueils. 

Revue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  Centre  de  la  France,  Moulins,  1898, 

n°s  129-130. 

P.  153.  R.  dd  Buisson,  Souvenir  de  Tunisie.  Les  races  humaines  (en  Tunisie;  es¬ 
quisse  superficielle  du  citadin  tunisien  et  des  types  arabe  et  berber,  faite  par  un 
touriste).  — P.  175.  Dr  Ciiobant,  Le  Mzab  (d’après  la  «  Feuille  des  Jeunes  Natura¬ 
listes  »  ;  quelques  détails  ethnographiques;  fig.). 


638  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Naturwissenschaftliche  Wochenschrift,  Red.  Potonié,  t.  XIV,  1899. 

iV°  23.  —  Max  Hildebrandt,  Die  Westgrânze,  etc.  (La  frontière  occidentale  du  der¬ 
nier  glacier  nord-européen  [défense  des  théories  de  L.  Meyn  (1848)  basée  sur  les 
données  récentes  de  la  géologie;  fig.].  —  Nos  45  et  46.  —  C.  A.  Weber,  Versuch 
eines  Ueberblicks,  etc.  (Essai  d'une  vue  d'ensemble  sur  la  végétation  de  l’époque  di¬ 
luvienne  dans  l’Europe  centrale;  liste  détaillée  des  plantes  trouvées,  classées  d’après 
les  six  périodes  et  les  25  localités.  Exemple  :  I,  période  préglaciaire  :  1)  couches  des 
forêts  de  Cromer;  2)  prairies  de  l'Erzgebirge  ;  II,  première  période  glaciaire;  3)  Mun- 
desley  et  Ostcnd  dans  le  Norfolk  ;  4)  Deuben  ;  5)  sables  glaciaires  de  Ilouerdingen,  etc.). 

Biologisches  Centralblatt,  t.  XVIII,  Erlangen,  1898,  n°  13. 

A.  Brandt,  Das  Hirngewicht,  etc.  [Le  poids  du  cerveau  et  le  nombre  de  fibres  ner¬ 
veuses  périphériques ,  dans  leur  rapport  avec  la  taille ;  à  propos  du  travail  de  Dubois 
(«  Bull.  Soc.  anthr.  »,  1897,  p.  337).  B.  rappelle  ses  propres  travaux  et  ceux  de  sou 
élève  Waszkiewicz,  ignorés  de  Dubois  et  dont  suit  l’analyse;  en  somme,  pas  de 
différences  sensibles  entre  la  manière  de  voir  des  deux  auteurs]. 

Archiv  für  Anatomie  und  Physiologie,  1899  (Section  physiologique,  fasc.  1  et  2). 

P.  158.  Th.  Ziehen,  Ein  Beitrag  zur  Lehrc,  etc.  ( Contribution  à  l'étude  des  rapports 
entre  la  localisation  et  la  fonction  dans  la  région  motrice  de  l'écorce  cérébrale ,  et 
plus  spécialement  sur  le  centre  moteur  de  l' orbiculaire  des  paupières.  Les  régions  de 
la  couche  corticale  affectées  aux  fonctions  analogues  chez  les  différents  animaux  ne 
sont  pas  homologues  au  point  de  vue  anatomique  et  correspondent  souvent  à  des 
circonvolutions  différentes.  Le  fait  s’explique,  comme  dans  la  moelle  épinière,  par  la 
migration  des  fonctions  des  régions  primitivement  occupées  dans  d’autres,  comme 
la  moelle  épinière,  dont  la  morphologie  n’est  presque  pas  modifiée  par  cette  migration). 

Giobus,  1/lustr.  Zeitschr .,  etc.,  dir.  R.  Andree,  t.  LXXVI,  Braunschweig,  1899. 

N°  1.  —  Dr  Reinecke,  Zur  Kenuzeichnuug  der  Verhâltnisse,  etc.  (Études  servant  à  la 
compréhension  des  conditions  actuelles  des  lies  Samoa;  fg .  Les  «  taupous  »  ou  vierges 
considérées  comme  chefs  des  villages  ou  des  districts;  danseuses  ;  mariages  avec  les 
Européens  ;  industries,  etc.).  —  R.  Hansen,  Ein  schottisches,  etc.  ( Une  devinette  commune 
aux  Écossais  et  aux  Frisons).  —  N°  2.  —  Ripley  über  die  Anthropologie  der  Juden  (Étude 
de  Ripley  suri  'anthropologie  des  Juifs;  fig.).  —  A.  Winter,  Waisenlieder,  etc.  (Chansons 
des  orphelins  chez  les  Esthouiens  et  les  Lettes).  —  N°  3.  —  Die  Karolinen  (Les  iles 
Carolines,  et  leur  ethnographie;  carte,  fig.;  monographie  complète).  —  N°  4.  —  P. 
Ehrenreich,  Ein  Austlug,  etc.  (f lue  excursion  à  Tusayan,  Arizona ,  en  été  1898;  1.  Les 
Indiens  Moquis  et  leur  fête  d'été).  —  Graf  Pfeil,  etc.  [Résumé  de  l’ouvrage  du  comte 
Pfeil  sur  l'Archipel  de  Bismarck  (ou  de  Nouvelle-Bretague)  ;  fig.].  —  R.  Lascei,  Die 
Behandluug,  etc.  (Les  différentes  façons  de  traiter  les  cadavres  des  suicidés).  —  JV°  5. 
—  P.  Ehrenreich  (suite  de  YExcursion  à  Tusayan;  2,  Excursion  à  Oraibi;  carte ,  pho- 
logr.  des  pueblos,  etc.).  —  R.  Lehmann-Nitsche,  Weitere  Mitteilungen  über  die 
Guayakis  ( Nouvelles  notes  sur  les  Guayaquis  du  Paraguay;  photogr.).  —  N°  6.  —  G. 
Buschan,  Bornholm  (Vile  de  Bornholm ,  géographie,  préhistorique).  —  Ehrenreich 
(suite  de  YExcursion  à  Tusayan;  3,  Préparatifs  pour  la  danse  du  serpent;  fig.).  — 
Schumacher,  Pfahlbauten,  etc.  (Palafiltes  et  stations  terrestres).  —  N°  7.  —  Ed.  Seler, 
Mittelamerikanische  Musikinstrumente  (Les  instruments  de  musique  de  l'Amérique 
centrale;  fig.).  —  N°  8.  —  Buschan  ( Bornholm ,  suite;  ethnographie;  musée).  —  Th. 
Preuss,  Ethnographisches,  etc.  (Notes  elhnographiques  de  B  er  lin  ha  f  en,  terre  de  l'Em- 
pereur-Guillaume ,  Nouvelle-Guinée  allemande,  d’après  Biro  et  Janko;  motifs  orne¬ 
mentaux).  —  N°  9.  —  Ehrenreich  (suite  de  Y  Excursion  à  Tusayan;  4,  Cérémonie  de 
la  llùte  à  Walpi;  fig.).  —  Der  Ilausbau,  etc.  ( Architecture  des  maisons  dans  les  iles 
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Palau  et  dans  les  Carolines,  plus  spécialement  d’après  Kubary;  fig.).  —  Vierkandt,  Die 
primitive  Sittlichkeit,  etc.  ( La  pudeur  primitive  des  peuples  incultes).  —  Ehrenreich 
(Tusayan,  etc.,  suite;  S,  La  danse  des  serpents  à  Oraibi;  fig.).  —  M.  Goldschmidt, 
Mârchen,  etc.  ( Légendes  et  contes  des  Souahéli  de  l'Afrique  orientale  allemande).  — 
Krantz,  Zur  Verbreitung,  etc.  (La  distribution  géographique  des  serpes  en  scie  ; 
fis-)-  —  N°  11  •  —  Fr.  Boas,  D.  S.  Brintou  (nécrologie,  portrait).  —  P.  Stenin,  Jokhel- 
sons  b  orschungen,  etc.  ( Observations  de  Jokhelson  sur  les  Youkaghires  des  vallées  de  la 
1  assatchnaiaet  du  Korkodon, prov.  de  Iakoutsk  ;  détails  intéressants  ;  pictographie,  etc., 
fis-  photogr.).  —  Ehrenreich  (suite  de  Tusayan ;  6,  Fête  des  courses  chez  les  Nava- 
jos).  —  Fôrstemann,  Drei  Inschriften,  etc.  ( Trois  inscriptions  de  Palenqué\  fig.).  — 
F.  Tetzner,  Die  Philipponen,  etc.  ( Les  Philippones,  descendants  des  dissidents  russes 
immigrés  dans  la  Prusse  orientale,  en  1825;  500  en  tout;  carte ;  fig.), 

Mittheilungen  von  Forschungsreisenden  und  Gelehrten  aus  den  Deutsch.  Schutz- 

gebieten,  t.  XI,  Berlin,  1898. 

Fasc.  1,  p.  1.  —  R.  Betz,  Die  Trommelsprache,  etc.  (Le  langage  tambouriné  des 
Douala,  avec  notes  de  musique  et  signification  des  74  formules  et  signaux;  fig.  et 
description  du  tambour).  —  Fasc.  2,  p.  89.  —  Von  Zech,  Vermischte  Notizen,  etc. 
(Notes  diverses  sur  le  Togo  et  sur  son  arrière-pays-,  régious  de  Tappa,  d’Apai,  de 
Gonya,  Bron,  Bazari,  Lougon,  Logba,  etc.;  détails  ethnographiques;  tatouages,  voca¬ 
bulaires,  choix  du  chef,  langage  tambouriné;  fig.,  carte).  —  Fasc.  3,  p.  194.  —  Con- 
racj,  Einige  Beitrâge,  etc.  (Quelques  notes  sur  les  peuples  d'entre  Mpundu  et  Dali,  Ca¬ 
meroun;  description  sommaire  des  Baloung,  Bafo,  Buii  ou  Banyang,  Bakoundou  ; 
vocabulaires). 


Jahrbuch  der  k.  k.  Geologischen  Reichsanstalt,  t.  XLVII,  fasc.  3-4,  Wien,  1898. 

P.  393.  —  J.  Woldrich,  Uebersicht  der  Wirbelthierfauna,  etc.  (Révision  de  la  faune 
des  vertébrés  du  «  massif  bohémien  »  pendant  l’époque  anthropozoïque.  Listes  par 
ordres,  familles  et  genres.  Groupes  de  faunes  des  mammifères  :  faunes  prégla¬ 
ciaire  et  steppienne  ;  faune  des  prairies  et  des  forêts  pendant  l’époque  diluviale  ;  faunes 
néolithique  et  de  l’époque  des  métaux  pendant  la  période  alluviale;  Bibliographie). 


Proceedings  of  the  Royal  Society,  t.  LXI1I,  n°  400,  London,  1898. 

P.  417.  —  K.  Pearson,  Mathematical  contributions,  etc.  (Contributions  mathémati¬ 
ques  à  la  théorie  de  l’évolution.  5.  Reconstitution  de  la  taille  des  races  préhistori¬ 
ques.  Application  du  calcul  des  probabilités  à  cette  question.  Aucune  taille  indivi¬ 
duelle,  même  d’après  l’ensemble  des  os,  ne  peut  être  reconstituée  avec  une  erreur 
inférieure  à  2  centimètres;  etc.). 


Annales  du  Musée  du  Congo,  Bruxelles,  in-foL  série  III.  —  Ethnographie  et  an¬ 
thropologie. 

X.  Stainier,  L’âge  delà  pierre  au  Congo,  t.  I,  fasc.  1,  1899,  5  pl.  (Topographie  des 
trouvailles;  établissement  de  deux  zones  préhistoriques  en  Afrique  :  la  zone  septen¬ 
trionale  avec  les  outils  fins  et  la  méridionale  avec  des  outils  très  grossiers).  —  Th. 
Masui,  Les  collections  ethnographiques  du  Musée  du  Congo:  6  pl.  color.  cartes  et 
fig.  dans  le  texte  (Coup  d’œil  d’ensemble  sur  les  collections  contenant  7.600  objets. 
—  Divisions  géographiques  et  ethnographiques  adoptées  dans  le  classement.  —  Ob¬ 
jets  de  la  «  région  maritime  »  servant  à  l’alimentation,  etc.;  poteries,  vases  en  bois, 
pipes,  etc:). 
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Anales  de  la  Socied-  espanola  de  Historia  Natural,  sér.  2,  t.  VII,  Madrid,  1898. 

P.  5.  —  Médina  y  Barros,  Datos  craniometricos,  etc.  {Résultats  des  recherches  cra~ 
niométriques  sur  les  collections  de  V Ecole  provinciale  de  Médecine  de  Séville;  mesures 
de  81  crânes  d’Andalous  plus  spécialement  de  Séville,  en  majorité  mésocéphales  ou 
sous-dolichocéphales;  sans  conclusion,  ni  moyennes). 

Vierteljahrsschrift  der  Naturforschenden  Gesellschaft  in  Ziirich,  24*  année,  1899. 

P.  157.  —  J.  Frueh,  Der  postglaciale  Lôss,  etc.  (Le  loess  postglaciaire  dans  la  vallée 
du  Rhin  du  canton  de  Saint-Gall;  suivi  des  Considérations  générales  sur  le  loess 
et  sur  les  problèmes  que  soulève  son  étude.  Composition,  formation  du  loess.  L’au¬ 
teur  admet  le  tableau  suivant  pour  les  formations  éoliennes  de  son  pays  :  période 
interglaciaire  :  loess  avec  «  la  zone  de  récurrence  »  en  dehors  des  moraines;  période 
postglaciaire  :  dunes  et  loess  dans  les  moraines;  période  actuelle  :  dunes,  mouvements 
de  poussière,  Kryokonit). 

Journal  of  the  Institute  of  Jamaica,  t.  II,  n°  5  (décembre  1897),  Kingston  (Jamaica), 

1898. 

P.  444.  —  Mac  Cormack,  Indian  remains,  etc.  ( Vestiges  des  Indiens  à  Vere,  Jamaï¬ 
que  :  outils  en  pierre,  coquille,  poteries,  etc.;  13  squelettes  humains;  crânes  défor¬ 
més,  etc.). 

Memorias  y  revista  de  la  Sociedad  cientifica  «  Antonio  Alzate  »,  Mexico. 

T.  X ,  n03  9-10  (1897).  —  N.  Leon,  Un  nouveau  document  hiéroglyphique  des  Maya 
(tpi.).  —  T.  XI,  ,n03  9-12  (18  98).  —  M.  Graeida,  Mythologie  mixtèque.  —  L.  Ruiz. 
Étude  chronologique  sur  la  dynastie  mixtèque.  —  T.  XII,  ?ios  1  à  3  (1898).  —  Gai.indo 
y  Villa,  Le  Codex  Borgia,  note  bibliographique.  —  E.-T.  H\my,  Contribution  à 
l’anthropologie  du  Nayarit  (analyse). 

J.  Denikkr. 


Le  Gérant  :  P.  Bouchez. 


Imp.  Camis  et  C‘e,  Paris.  —  Section  orientale  A.  Burdin,  Angers. 


MÉMOIRES  ORIGINAUX 


LES  MIGRATIONS  DES  ÉTHIOPIENS 


PAR 

Le  Dr  R.  VERNEAU 


En  1895,  la  Société  cT Anthropologie  de  Paris  m’ayant  fait  l’hon¬ 
neur  de  me  charger  de  la  conférence  Broca,  il  m’avait  paru  inté¬ 
ressant,  en  m’appuyant  spécialement  sur  les  caractères  morpholo¬ 
giques  et  anatomiques,  de  montrer  les  migrations  accomplies  par 
les  Ethiopiens  à  travers  le  continent  africain.  Je  venais  d’étudier 
avec  mon  collègue  et  ami,  M.  le  Dr  Lapicque,  les  vingt-neuf  crânes 
qu’il  avait  rapportés  d’Abyssinie  et  les  quatre  crânes  de  même  pro¬ 
venance  que  possédait  antérieurement  le  Muséum  ;  j’avais  eu  à  ma 
disposition  de  nombreuses  photographies  de  Foulbé  exécutées  au 
sud  du  lac  Tchad  par  MM.  de  Béhagle  et  Bonnel  de  Mézières  ;  j’avais 
pu  mettre  à  profit  les  observations  faites  sur  les  Peul  delà  Ilaute- 
Gambie  parM.  le  Dr  Rançon  et  beaucoup  de  renseignements  déjà 
publiés  par  divers  voyageurs.  A  l’aide  de  toutes  ces  données,  il 
m’avait  été  possible  de  suivre  les  migrations  des  Ethiopiens  jusque 
dans  le  voisinage  de  la  côte  occidentale  d’Afrique.  Ma  conférence 
étant  restée  inédite  (1)  et,  d’autre  part,  des  documents  nouveaux 
m’étant  parvenus,  j’ai  pensé  que  la  question  méritait  d’être  re¬ 
prise. 

(1)  J’avais  envoyé  par  la  poste  mon  manuscrit  au  Secrétaire  général  de  la  Société 
d’Anthropologie  ;  aussi  ai-je  été  quelque  peu  surpris  de  lire  au  Bulletin  la  simple 
phrase  suivante  :  «  Le  manuscrit  n’a  pas  été  remis  au  Secrétariat.  »  Je  n’avais  reçu 
aucune  réclamation  et  je  devais  supposer,  par  conséquent,  que  mon  mémoire  était 
arrivé  à  destination. 


l’anthropologie.  —  t.  x. 
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I 

Le  type  éthiopien  n’a  été  décrit  que  d’une  façon  fort  imparfaite. 
Hérodote  prétendait  que  les  individus  de  cette  race  étaient  remar¬ 
quables  par  l’absence  de  sutures  crâniennes.  Au  moyen-âge,  Ethio¬ 
pien  devint  synonyme  de  Nègre;  cette  confusion  a  persisté  jusqu’à 
nos  jours  dans  l’esprit  du  public,  et  naguère  encore  tous  les  auteurs 
classiques  ne  manquaient  pas  de  diviser  l’humanité  en  grands 
groupes  dont  l’un  était  appelé  «  tronc  nègre  ou  éthiopien  ».  Néan¬ 
moins  les  anthropologistes  avaient  appris  que  les  Abyssins,  par 
exemple,  n’avaient  pas  toujours  la  peau  noire  ni  même  un  teint  tirant 
sur  le  chocolat  ;  qu’un  grand  nombre  présentaient,  au  contraire,  une 
teinte  cuivrée  plus  ou  moins  claire.  Lorsqu’on  eut  étudié  les  caractères 
de  leur  chevelure  et  de  leur  face,  il  ne  fut  plus  possible  de  les  ranger 
parmi  les  Nègres.  Aussi  de  Qualrefages  n’hésita-t-il  pas  à  les  faire 
rentrer  dans  le  tronc  blanc  et  il  fit  des  Amaras  une  famille  de  son 
rameau  sémite.  On  n’avait  guère  pu,  toutefois,  se  rendre  compte 
de  leurs  caractères  céphaliques,  car  ils  n’étaient  représentés  dans 
les  collections  d’Europe  que  par  un  très  petit  nombre  de  crânes. 
Ces  têtes  furent  étudiées  par  les  auteurs  des  Crania  ethnica,  et 
voici  tout  ce  qu’ils  nous  en  disent  :  «  Le  très  petit  nombre  de  crânes 
Abyssins  que  l’on  possède  dans  les  collections  d’Europe  offrent  les 
mêmes  tendances  à  se  rapprocher  des  crânes  nègres.  Ainsi  la  tête 
féminine  décrite  par  A.  Retzius,  et  dont  nous  avons  sous  les  yeux 
un  fort  bon  moulage,  se  différencierait  difficilement  de  celle  d’une 
vraie  négresse  du  Soudan  (1).  »  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy 
n’avaient  pas  encore  en  leur  possession  les  quatre  têtes  d’Abyssinie 
auxquelles  j’ai  fait  allusion  ;  elles  n’ont  été  offertes  que  plus  tard  au 
Muséum  par  M.  Raffray. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  des  caractères  crâniens  des  Abyssins, 
il  était  indispensable  d’attendre  de  nouveaux  documents.  Aujour¬ 
d’hui,  grâce  aux  pièces  rapportées  par  MM.  Raffray  et  Lapicque,  il 
est  possible  de  rectifier  des  erreurs  qui  étaient  inévitables,  d'ailleurs, 
car  dans  toute  la  région  éthiopienne,  il  s’est  infiltré  un  élément  ni- 
gritique  assez  nombreux.  Le  véritable  Nègre  paraît  former,  en 
Abyssinie,  le  dixième  environ  de  la  population. 

Si  nous  éliminons  les  individus  à  caractères  nigritiques,  nous 
restons  en  présence  de  deux  types  céphaliques.  L’un  est  remar¬ 
quable  par  la  forme  pentagonale  du  crâne,  qui  offre  des  bosses  pa¬ 
riétales  très  saillantes  et  très  haut  placées,  et  par  le  surbaissement 

(1)  De  Quatrefages  et  Hamy,  Crania  ethnica ,  p.  308. 
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de  sa  voûte.  La  face  est  fine,  le  nez  moyen  et  les  orbites  plutôt 
élevées  ;  le  prognathisme  est  à  peu  près  nul  et  le  menton  ne  fuit  pas 
en  arrière.  Tous  ces  traits  sont  fort  apparents  sur  les  individus 
vivants  et  il  est  même  possible  de  les  observer  sur  de  simples  pho¬ 
tographies.  Je  dois  dire  que  ce  type  ne  paraît  pas  plus  fréquent  que 
celui  à  caractères  nigritiques  ;  on  ne  saurait  donc  le  regarder 
comme  le  véritable  type  éthiopien. 

La  grande  majorité  des  Abyssins  offre  des  caractères  céphaliques 
bien  différents  de  ceux  que  je  viens  de  résumer.  Chez  eux,  le  crâne 
affecte  la  forme  d'une  ellipse  régulière,  les  bosses  pariétales  étant 
fort  peu  marquées.  L  indice  céphalique  horizontal  tombe  à  73  en¬ 
viron  chez  les  hommes  et  à  72  chez  les  femmes.  La  voûte,  au  lieu 
d’être  surbaissée  comme  dans  le  type  précédent,  décrit  une  courbe 
antéro-postérieure  d’une  grande  régularité  et  se  montre  plutôt  su¬ 
rélevée  jusqu’au  vertex  ;  l’indice  transverso-vertical  n’est  pas  infé¬ 
rieur,  en  effet,  à  99  chez  1  homme  et  à  98  chez  la  femme.  J’ajou¬ 
terai  même  que,  dans  à  peu  près  le  tiers  des  cas,  cet  indice  est 
supérieur  à  100,  c’est-à-dire  que  la  hauteur  du  crâne  est  plus  grande 
que  sa  largeur. 

Dans  sa  portion  crânienne,  la  tête  de  l’Abyssin  rappelle  donc 
celle  du  Nègre  au  point  de  vue  morphologique  ;  elle  s’en  distingue 
toutefois  par  une  forme  différente  du  front  et  par  une  ossature  plus 
fine.  Dans  la  région  faciale,  le  véritable  Éthiopien  ne  présente  rien 
de  nigritique  :  il  n’offre  pour  ainsi  dire  aucun  prognathisme  et  il 
nous  montre  un  nez  saillant,  parfois  d’une  étroitesse  remarquable, 
qui  donne  un  indice  moyen  de  46  ;  il  est  donc  franchement  lep- 
torhinien. 

Tels  sont,  résumés  aussi  succinctement  que  possible,  les  princi¬ 
paux  caractères  que  nous  avons  relevés,  le  Dr  Lapicque  et  moi,  sur 
la  majorité  des  têtes  abyssines.  Nous  avons  noté  beaucoup  d’autres 
particularités  que  je  ne  décrirai  pas  dans  cette  notice,  mais  que  nous 
exposerons  avec  détails  dans  le  travail  que  nous  devons  publier  en 
collaboration.  Je  me  contenterai  d’ajouter  que  la  taille  est  moyenne 
(lm,65  chez  les  hommes  et  lm,56  chez  les  femmes,  d’après  les  chiffres 
obtenus  par  le  Dr  Lapicque  sur  23  sujets),  que  la  grande  envergure 
est  un  peu  supérieure  à  la  taille  (lm,69  chez  les  premiers,  lra,57 
chez  les  secondes)  et  que  le  torse  est  d’une  beauté  remarquable.  Je 
n’apprendrai  rien  au  lecteur  en  disant  que  la  peau  est  d’un  ton 
cuivré  plus  ou  moins  foncé  et  que  les  cheveux,  toujours  noirs,  sont 
ou  presque  lisses,  ou  simplement  frisés,  lorsque  leur  forme  n’a  pas 
été  modifiée  par  la  coiffure. 
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II 

Le  type  éthiopien  est  répandu  aujourd’hui  sur  une  vaste  surface. 
A  une  époque  fort  ancienne,  il  se  rencontrait  déjà  hors  de  la  con¬ 
trée  dans  laquelle  on  a  voulu  cantonner  la  race.  En  examinant  la 
collection  d’anciens  crânes  égyptiens  que  possède  le  Muséum,  on 
retrouve  très  facilement  les  deux  types  céphaliques  dont  je  viens 
d’esquisser  très  rapidement  les  caractères.  Le  Dr  Lapicque  a  fait 
figurer,  pour  le  travail  que  nous  préparons,  un  crâne  pentagonal 
et  un  crâne  elliptique  provenant  d’une  sépulture  remontant  à  la 
IVe  dynastie  égyptienne  et  qui  rappellent  d’une  façon  singulière  cer¬ 
tains  crânes  abyssins  qu’ila  recueillis  à  Massaouah.Pendantl’Ancien 
Empire,  le  type  pentagonal  était  relativement  rare  en  Egypte,  tan¬ 
dis  que  le  type  éthiopien  s’y  montrait  beaucoup  plus  fréquemment  ; 
c’est  exactement  ce  qu’on  observe  à  l’heure  actuelle  en  Abyssf- 
nie. 

Il  semble  qu’il  faille  faire  remonter  bien  plus  haut  que  la  IVe  dy¬ 
nastie  la  date  de  l’apparition  en  Egypte  des  deux  formes  crâniennes 
auxquelles  je  viens  de  faire  allusion.  En  effet,  à  la  suite  du  travail 
de  M.  Jacques  de  Morgan  intitulé  :  Recherches  sur  les  origines  de 
l'Egypte ,  mon  ami,  le  Dr  Daniel  Fouquet,  a  publié  une  étude  détail¬ 
lée  de  crânes  découverts  dans  diverses  sépultures  qui  paraissent 
fort  antérieures  à  l’Ancien  Empire.  Cette  étude  est  accompagnée 
de  belles  figures  exécutées  d’après  des  photographies.  Après  avoir 
soigneusement  examiné  les  figures  et  les  chiffres  donnés  par  mon 
confrère,  je  suis  arrivé  à  la  conclusion  que  les  pièces  qu’il  a  décrites 
se  rattachent  à  plusieurs  éléments  ethniques.  Le  15  décembre  1898 
je  signalais  le  fait  à  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris  dans  les 
termes  suivants  :  «  J’ai  reconnu  bien  vite  deux  types  qui  me  sont 
familiers  depuis  les  recherches  que  nous  avons  faites,  le  Dr  Lapic¬ 
que  et  moi,  sur  des  crânes  abyssins  et  sur  des  séries  de  têtes  égyp¬ 
tiennes  remontant  à  l’Ancien,  au  Moyen  et  au  Nouvel  Empires.  L’un 
de  ces  types  est  caractérisé  par  un  crâne  surbaissé  et  par  une  saillie 
notable  des  bosses  pariétales.  Quand  on  examine  la  norma  verticalis , 
on  voit  que  la  tète  offre  une  forme  pentagonale  qui  est  due  précisé¬ 
ment  à  la  saillie  que  je  viens  de  signaler.  Si  on  regarde  le  crâne 
par  derrière,  on  retrouve  la  même  forme  pentagonale,  résultant  de 
la  même  cause.  La  figure  20  du  mémoire  du  Dr  Fouquet  en  fournit 
un  bon  exemple.  Le  second  type,  loin  d’être  aussi  surbaissé,  est  bien 
développé  dans  le  sens  vertical;  son  diamètre  antéro-postérieur 
atteint  une  longueur  remarquable,  et,  les  bosses  pariétales  étant 
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complètement  effacées,  la  norma  verticalis  est  régulièrement  ellip¬ 
tique  (1)...  » 

L  existence  en  Égypte,  à  une  époque  fort  reculée,  des  deux  prin¬ 
cipaux  types  céphaliques  qu’on  rencontre  aujourd’hui  dans  l’Éry- 
thrée  soulève  une  question  qui  est  loin  dénuée  d’intérêt  :  on  se  de¬ 
mande  forcément  si  1  Éthiopien  n’est  pas  venu  du  nord.  Il  serait 
prématuré,  toutefois,  de  répondre  par  l’affirmative. 

Nos  collections  sont  très  pauvres  en  crânes  nubiens.  Le  musée 
de  la  Société  d  Anthropologie  possède  une  série  de  crânes  prove¬ 
nant  de  l’ile  d’Éléphantine  ;  elle  est  remarquablement  homogène. 
Nous  nous  trouvons  en  présence  d’une  colonie  de  Nègres,  mais  de 
Nègres  d’un  type  tout  spécial,  car  la  voûte  de  leur  crâne  se  montre 
singulièrement  surbaissée.  Ne  serait-ce  pas  par  suite  d’un  croisement 
avec  notre  type  pentagonal  qu’ils  auraient  acquis  ce  caractère?  Je 
me  borne  à  poser  la  question  sans  vouloir  la  résoudre. 

Les  mêmes  doutes  n’existent  plus  pour  certaines  populations  qui 
vivent  au  sud  et  à  l’est  de  l’Érythrée.  Les  renseignements  que  nous 
ont  rapportés  les  voyageurs  permettent,  en  l’absence  même  de  do¬ 
cuments  ostéologiques  qui  nous  font  presque  totalement  défaut,  de 
suivre,  dans  ces  directions,  l’extension  de  l’élément  éthiopien.  Quoi- 
qu  ils  n’aient  peut-être  pas  la  même  valeur  scientifique  que  les  ca¬ 
ractères  crâniens,  les  caractères  morphologiques  dénotent  des  ana¬ 
logies  ethniques  auxquelles  on  no  saurait  méconnaître  une  véritable 
importance. 

Dans  le  Choa,  un  certain  nombre  d’individus  se  sont  croisés  avec 
des  Gallas,  eux-mêmes  métissés  de  Nègres  ;  mais  la  grande  majo¬ 
rité  delà  population  rappelle  entièrement  les  Abyssins  par  ses  traits 
et  par  tous  ses  caractères  physiques.  Le  laboratoire  d’Anthropolo- 
gie  du  Muséum  possède  des  photographies  bien  démonstratives  à 
cet  égard.  Les  femmes  du  Choa,  malgré  leur  peau  souvent  foncée, 
ne  sont  pas  des  Négresses;  leur  nez  étroit  et  saillant,  leurs  lèvres 
fines,  leur  menton  fort  et  proéminent  protestent  contre  un  tel  rap¬ 
prochement.  Un  ministre  du  roi  Ménélik,  dont  le  portrait  est  assez 
répandu,  n’a  absolument  rien  de  nigritique  dans  la  physionomie. 
Mon  confrère,  le  Dr  Delisle,  a  photographié  à  Paris  un  Choan,  qui, 
tout  en  ayant  les  cheveux  frisés,  s’éloigne  considérablement  du 
Nègre  par  ses  caractères  faciaux  et  notablement  par  son  nez  extra¬ 
ordinairement  saillant.  Ce  sont  sans  doute  des  individus  présentant 
les  traits  de  ce  jeune  homme  qui  ont  fait  dire  à  Soleillet  que  les 
Choans  offrent  un  type  rappelant  celui  des  Juifs  d’Orient. 

(1)  Cf.  Bull,  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Paris,  4e  série,  t.  IX,  p.  614,  1898. 
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A.  l’est  de  l’Abyssinie  et  du  Choa,  vivent  les  Danakil,  ou  plutôt 
les  Afar,  pour  nous  servir  du  nom  qu’ils  se  donnent  eux-mêmes. 
Souvent  leur  peau  est  très  foncée,  d’un  noir  de  suie,  et  leurs  lèvres 
sont  parfois  un  peu  fortes;  néanmoins  ils  ne  sauraient  être  placés 
parmi  les  Nègres.  Il  y  a  déjà  bien  des  années,  Rochet  d’Héricourt 
écrivait  :  «  Les  femmes  du  pays  d’Adel  sont  belles  et  fortes;  elles 
ont  des  traits  parfaitement  réguliers,  la  taille  bien  prise,  des  yeux 
noirs,  des  lèvres  vermeilles,  des  dents  admirables,  une  chevelure 
longue  et  bien  fournie.  »  Aujourd’hui,  nous  connaissons  un  grand 
nombre  de  portraits  de  femmes  Danakil  qui  prouvent  que  l’auteur 
n’avait  rien  exagéré.  Les  hommes  sont  tout  aussi  remarquables  par 
leurs  proportions,  et  il  n’est  pas  un  voyageur  qui  n’ait  insisté  sur 
la  beauté  du  torse  des  Afar.  Tel  guerrier  de  Tadjourah,  dont  nous 
avons  la  photographie,  est  un  modèle  de  plastique;  tel  autre,  mal¬ 
gré  son  teint  foncé,  offre  des  traits  d’une  régularité  remarquable. 
Un  nez  fin,  une  bouche  fort  bien  dessinée,  un  menton  robuste  et 
saillant,  une  face  sans  prognathisme,  sont  loin  de  constituer  une 
exception  parmi  les  Danakil.  Seules,  les  pommettes,  par  leur  sail¬ 
lie  un  peu  exagérée,  altèrent  légèrement,  chez  beaucoup  d’individus, 
la  régularité  du  visage. 

Au  sud  de  notre  colonie  d’Obock  commence  le  pays  des  Somalis. 
Perier,  dans  ses  Instructions  pour  le  littoral  de  la  mer  Rouge ,  qui 
ont  été  publiées  en  1864  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d’Anthro- 
pologie  de  Paris,  prétend  qu’ils  constituent  une  race  très  peu  mêlée 
et  d’une  beauté  particulière.  S’appuyant  sur  une  description  de 
Gobineau,  il  en  traçait  le  portrait  suivant  :  «  Ils  ne  ressemblent  en 
rien  aux  Nègres.  Le  teint  noir  et  satiné  de  leur  peau  lui  donne  en 
quelque  sorte  l’éclat  de  l’or  bruni.  Leur  front  est  plein  d’intelligence  ; 
leurs  yeux  sont  beaux  et  bien  fendus;  leur  nez  fin  et  droit,  à  peine 
et  rarement  busqué;  leur  bouche  fine;  leurs  dents  petites  et  d’une 
blancheur  éclatante.  Leurs  pommettes  ne  sont  point  saillantes;  leur 
oreille  est  délicate;  leur  chevelure  soyeuse,  épaisse,  roulée  en 
grosses  boucles,  s’étale  en  éventail  autour  de  la  tête.  »  11  signalait 
l’habitude  qu’ils  ont  encore  de  se  décolorer  les  cheveux  au  moyen 
d’une  préparation  de  chaux,  et  il  insistait  sur  la  beauté  des  formes 
du  corps  et  sur  la  perfection  des  extrémités. 

A  côté  de  vérités,  cette  description  renferme  plus  d’une  erreur. 
Il  est  certain,  par  exemple,  que  les  Somalis  présentent  des  physiono¬ 
mies  extrêmement  variées,  etMM.  Révoil  (1),  Hamy  (2),  etc.,  ontin- 

(1)  G.  Révoil ,  La  vallée  du  Darror.  Voyage  aux  pays  Çomalis.  Paris,  1882,1  vol.in-80. 

(2)  E.-T.  Hamy,  Quelques  observations  sur  V anthropologie  des  Çomalis ,  in  Bull.  Soc. 
d' Anthropologie,  1882. 
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sisté  avec  raison  sur  ce  point.  Cette  variété  de  types  ne  tient  pas  à  des 
mélanges  récents,  car,  ainsique  l’avait  fait  remarquer  Mariette  (1), 
les  Égyptiens  de  la  XVIIIe  dynastie  avaient  déjà  reconnu  deux 
types  dans  le  royaume  de  Poun  et  les  avaient  figurés.  L’un  de  ces 
types  est  plus  ou  moins  négroïde;  mais  l’autre,  celui  qui  nous  in¬ 
téresse,  rappelle  tout  à  fait  nos  Éthiopiens.  Les  traits  de  la  face 
sont  exactement  les  mêmes  et  le  torse  offre  le  beau  développement 
que  j’ai  signalé  chez  les  Abyssins.  En  outre,  le  cou  offre  cette  lon¬ 
gueur  remarquable  qui  a  attiré  l’attention  des  voyageurs  modernes. 

L’étude  des  crânes  Somalis  ne  fait  que  confirmer  les  conclusions 
auxquelles  conduit  l’examen  des  caractères  morphologiques.  De 
prime  abord  on  note  que  de  grands  mélanges  ethniques  se  sont 
opérés  dans  le  Somal.  Certaines  têtes  sont  franchement  nigritiques  ; 
d’autres  présentent  un  surbaissement  de  la  voûte  rappelant  celui  que 
nous  ont  montréquelques  crânes d’Abyssins,  dontils  diffèrent,  toute¬ 
fois,  par  l’absence  de  saillie  des  bosses  pariétales.  Si  nous  éliminons 
ces  deux  types, nous  restons  enprésenced’une  sériede  têtes  qui  offrent 
les  caractères  très  nets  de  notre  vrai  type  éthiopien.  Malgré  l’insuf¬ 
fisance  des  documents  dont  il  disposait  alors,  M.  Ilamy  avait  déjà 
été  frappé  par  ce  fait  lorsqu’en  1882  il  étudia  la  première  série  de 
crânes  rapportée  parM.  Revoil.il  avait  observé  un  crâne  long,  haut 
et  étroit,  qu’il  avait  des  tendances  à  rapprocher  de  celui  de  «  cer¬ 
tains  Éthiopiens.  »  Les  diamètres  antéro-postérieur  et  vertical  ba- 
silo-bregmatique  atteignent  des  chiffres  encore  plus  élevés  que 
chez  nos  Abyssins  ;  le  nez  est  un  peu  plus  large  et  le  menton,  «  bien 
dessiné,  fait  une  forte  saillie  en  avant  ».  On  pourrait  expliquer,  par 
une  infusion  de  sang  nigritique,  l’élongation  de  la  tête  dans  le  sens 
antéro-postérieur  et  dans  le  sens  vertical,  ainsi  que  le  léger  élar¬ 
gissement  du  nez  ;  mais  ces  traces  de  croisement  ne  se  rencontrent 
pas  chez  tous  les  individus.  Chez  le  plus  grand  nombre,  en  effet, 
d’après  M.  Revoil,  le  nez,  quelque  peu  busqué  en  son  milieu,  se 
termine  par  un  lobule  finement  découpé,  et  l’une  des  têtes  mesurée 
par  M.  Hamy  lui  a  fourni  un  indice  nasal  leptorhinien  (46,66). 
Enfin  les  individus  de  ce  type  ont  une  ossature  fine,  qui  contraste 
avec  l’ossature  massive  des  Nègres  et  qui  fait  songer,  en  revanche, 
aux  caractères  que  I  on  observe  sur  la  plupart  des  tetes  rapportées 
par  M.  Lapicque. 

Si  nous  pénétrons  chez  les  Gallas,  nous  voyons  l’élément  noir 
faire  sentir  de  plus  en  plus  son  influence  au  fur  et  à  mesure  que 

(  1)  Aug.  Mariette,  Deir-el-Bahari,  Documents  topographiques ,  historiques  et  ethno¬ 
graphiques  recueillis  dans  ce  temple  pendant  les  fouilles.  Leipzig,  1877. 
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nous  nous  avançons  vers  le  sud.  Mais  la  plupart  des  individus,  tout 
en  ayant  souvent  les  cheveux  crépus,  nous  montrent  une  peau  d’un 
ton  cuivré,  un  front  large  et  droit,  un  nez  assez  saillant,  parfois 
même  très  proéminent  et  aquilin.  C’est  à  ce  type  mixte  qu’appar¬ 
tient  un  Galla  que  j’ai  pu  étudier  à  Paris  et  dont  j’ai  parlé  à  la  So¬ 
ciété  des  naturalistes  du  Muséum  d’histoire  naturelle  (1).  Quel  est  l’é¬ 
lément  ethnique  qui  s’est  mélangé  au  Nègre  pour  donner  naissance 
aux  métis  si  communs  dans  le  pays  galla?  On  peut  répondre,  sans 
grande  chance  d’erreur,  que  c’est  l’élément  éthiopien,  car  on  en 
retrouve  le  type  aussi  accusé  chez  quelques  Gallas  que  chez  les 
Somalis. 

Plus  loin  vers  le  sud,  au-delà  du  lac  Victoria-Nyanza,  il  serait 
sans  doute  posssible  de  trouver  encore  quelques  traces  de  l’influence 
éthiopienne  chez  les  Masaï,  qui,  d’après  certains  voyageurs,  n’au¬ 
raient  pas  toujours  les  cheveux  crépus  ni  la  peau  noire. 

Je  passerai  sous  silence  les  peuplades  de  la  côte  de  Zanguebar 
ou  de  Mozambique.  Si  elles  offrent  parfois  des  traits  fins,  nous 
savons  qu’elles  doivent  l’élévation  de  leur  type  à  des  croisements 
avec  un  élément  sémitique.  Les  Arabes,  en  effet,  ont  fondé,  à  une 
époque  déjà  ancienne,  des  colonies  dans  tous  ces  parages  et  ont  fait 
sentir  leur  influence  jusqu’à  Madagascar  et  en  Cafrerie. 

En  résumé,  l’élément  éthiopien  se  retrouve  depuis  l’Egypte  jus¬ 
qu’au  sud  du  Somal.  Certes  les  populations  qui  vivent  actuellement 
dans  cette  vaste  région  ne  nous  montrent  pas  une  homogénéité  par¬ 
faite.  De  nombreux  mélanges  se  sont  incontestablement  opérés  et 
il  est  possible  que  des  envahisseurs  partis  d’Asie  aient  contribué  à 
modifier  dans  une  certaine  mesure  le  type  primitif  des  Somalis, 
comme  le  prétend  M.  Bardey  (2).  Il  n’en  est  pas  moins  évident  que 
les  différents  peuples  dont  je  viens  de  parler  «  ne  sont,  au  point  de 
vue  ethnique,  que  des  variétés  d’une  même  race  ».  Ainsi  s’exprimait 
M.  Hamy  le  9  décembre  1886,  devantla  Société  d’ Anthropologie  (3). 
Telle  est  aussi  la  conclusion  à  laquelle  j’arrive  moi-même  en  m’ap¬ 
puyant  sur  des  données  un  peu  différentes  et  sur  quelques  docu¬ 
ments  nouveaux. 

(1)  R.  Viîrnbau,  Note  sur  un  Galla  vivant  à  Paris,  iu  Bulletin  du  Muséum  d'histoire 
naturelle ,  t.  II,  p.  53,  1896. 

(2)  Bardey,  Traditions  et  divisions  du  Somâl,  in  Bull,  de  la  Soc.  d' Anthropologie 
de  Paris,  3e  série,  t.  VII,  1884. 

(3)  E.-T.  IIamy,  Aperçu  sur  les  races  humaines  de  la  basse  vallée  du  Nil  (Conférence 
Broca),  in  Bull,  de  la  Soc.  d' Anthropologie  de  Paj'is,  3e  série,  t.  IX,  1886. 
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III 

r 

Les  Ethiopiens  ont-ils  essaimé  dans  une  autre  direction?  C’est 
une  question  qu'il  me  paraît  possible  d’aborder  à  l’heure  actuelle. 

Dans  l’ouest  de  l’Afrique,  sous  la  même  latitude  que  l’Abyssinie, 
nous  trouvons  une  population  qui  se  distingue  nettementdesNègres 
au  milieu  desquels  elle  vit  ;  ce  sont  les  Peul  ou  Foulbé,  qu’on  a 
aussi  désignés  sous  les  noms  de  Poules,  Foules,  Foulah,  Fellatas 
et  Fellanis.  Au  premier  abord,  ils  se  reconnaissent  à  leur  peau  cui¬ 
vrée,  parfois  même  assez  claire,  à  leurs  cheveux  frisés  ou  presque 
entièrement  lisses,  à  leurs  extrémités  fines  et  aux  traits  de  leur 
visage.  Leur  face,  en  effet,  n’est  pas  prognathe  ;  leur  nez  est  droit, 
ou  légèrement  arqué  chez  quelques-uns;  leur  bouche  est  entourée 
de  lèvres  relativement  minces  et  leur  menton  n’est  pas  fuyant. 

Dans  la  Sénégambie,  où  les  Peul  sont  en  grand  nombre,  on 
n’observe  pas  toujours  les  caractères  que  je  viens  d’énumérer,  et, 
en  1889, nous  avons  pu  voir  à  l’Esplanade  desinvalides  unindividu, 
Poulo(l)  de  nation,  qui  offrait  tous  les  traits  d’un  Nègre.  C’estqueles 
croisements  entre  la  race  des  Foulbé  et  les  Nègres  sont  extrême¬ 
ment  fréquents  dans  cette  région.  Les  Peul,  nouveau-venus  dans  le 
pays,  ont  été  considérés  par  les  anciens  occupants  du  sol  comme 
des  ennemis,  et  la  guerre  de  race  a  éclaté.  Ces  rivalités  durent 
encore  aujourd’hui  :  l’on  voit  à  tout  moment  les  Foulbé  attaquer 
les  villages  des  Mandingues  ou  bien  ceux-ci  marcher  contre  les 
villages  des  Peul.  Or,  qu’arrive-t-il  dans  ces  cas  ?  C  est  que  le  vain¬ 
queur  emmène  les  enfants  et  les  femmes  du  vaincu  pour  les  réduire 
en  captivité,  qu’il  prend  comme  épouses  les  femmes  enlevées,  ce 
quia  pour  résultat  de  donner  naissance  à  des  métis.  D  un  autre 
côté,  les  vaincus  sont  bien  obligés  de  remplacer  les  femmes  qu  on 
leur  a  dérobées,  et,  le  plus  souvent,  ils  les  remplacent  par  des 
femmes  d’autres  races.  Chacune  de  ces  razzias  a  donc  poui  con¬ 
séquence  de  produire  un  double  métissage.  Les  métis  qui  nais¬ 
sent  dans  un  village  poulo  sont  considérés  comme  des  Peul,  et  ce¬ 
pendant,  ils  n’offrent  plus  les  traits  caractéristiques  du  type  primitif. 
Néanmoins,  il  est  presque  toujours  facile,  dans  ces  cas,  de  îecon- 
naître  qu’on  n’a  pas  affaire  à  de  véritables  Nègres. 

Les  croisements  ont  surtout  été  fréquents  chez  les  Peul  séden¬ 
taires,  plus  exposés  à  se  voir  enlever  leurs  femmes  que  les  nomades 
qui  pouvaient  fuir  sans  être  retenus  par  la  crainte  de  laisseL  leuis 
biens  aux  mains  de  leurs  ennemis.  Une  caste  nomade  fait  cepen- 


(1)  Poulo  est  le  singulier  de  Peul. 
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dant  exception  à  la  règle  :  c’est  celle  des  Laobé.  Cette  caste  comprend 
des  ouvriers  qui  travaillent  le  bois,  fabriquent  des  plais,  des  mor¬ 
tiers  à  riz,  des  pirogues,  etc.,  et  qui  se  transportent  de  village  en 
village  pour  vendre  leurs  produits  ou  exercer  leur  industrie.  Or, 
nous  dit  M.  Tautain,  il  existe,  au  moins  chez  les  Ouolofs,  une  su¬ 
perstition  très  répandue  ;  pour  ces  Nègres  «coucher  avec  une  Labbo  (1) 
porte  bonheur  ».  Et,  ajoute  notre  confrère,  les  maris  Peul  n'hési¬ 
tent  pas  à  exploiter  cette  croyance;  ils  n’éprouvent  aucun  scrupule 
à  prêter  leurs  femmes  (2).  Il  se  produit  donc  une  véritable  sélection 
unilatérale  dont  le  résultat  est  de  nigritiser  de  plus  en  plus  tles 
Laobé. 

Les  chefs  Foulbé  ont  souvent  mieux  conservé  la  pureté  du  type 
originel.  Grâce  au  Dr  Miquel,  j’ai  pu  étudier  trois  crânes  de  chefs 
Peul  du  Fouta  Djallon,  sur  lesquels  mon  savant  confrère  a  bien 
voulu  me  donner  des  renseignements  biographiques  que  je  ne  puis 
transcrire  ici  pour  ne  pas  trop  allonger  cette  notice.  Qu’il  me  suf¬ 
fise  de  dire  que  le  premier  de  ces  chefs,  Bofcar-Byro,  après  avoir  fait 
assassiner  son  frère,  prit  le  pouvoir  et  le  garda  jusqu’en  1896,  épo¬ 
que  à  laquelle  il  fut  chassé  du  Fouta  par  son  dernier  frère  et  le 
grand  marabout.  Pour  reprendre  le  sceptre,  il  demanda  aide  et  pro¬ 
tection  à  la  France,  promettant  en  échange  de  nous  donner  son 
pays.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  oublier  sa  promesse  et  devint  d’une 
arrogance  qui  appelait  un  châtiment.  Le  gouverneur  français  aida 
un  prétendant,  Bademba,  à  renverser  Bokar-Byro,  qui  se  défendit 
vaillamment  et  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille.  Il  était  âgé  alors 
d’environ  50  ans.  D’une  taille  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne,  assez 
bien  musclé,  il  était  d’un  ton  brun  foncé  et  offrait  des  traits  un  peu 
grossiers.  Le  Dr  Miquel,  qui  ne  l’avait  pas  connu  personnellement, 
ne  vit  sa  tête  que  trois  jours  après  sa  mort.  M.  de  Beeckmann,  le 
capitaine  Aumard  et  plusieurs  sous-ofliciers  européens  n’hésitèrent 
pas  un  instant  à  reconnaître  le  chef  avec  lequel  ils  avaient  eu  des 
relations. 

Modij-Sory ,  dont  le  Muséum  possède  également  le  crâne,  a  été 
tué  dans  le  même  combat  que  Bokar-Byro,  dont  il  était  le  fils  pré¬ 
féré.  Sa  tête  a  été  reconnue  par  les  personnes  que  je  viens  de  citer. 
Au  moment  de  sa  mort,  il  était  âgé  de  28  à  30  ans.  Grand  (  1 m , 7 5  à 
lm,80),  fortement  musclé,  ce  pillard  de  caravanes  avait  la  peau  noire 
et  les  traits  plus  grossiers  que  son  père. 

(1)  Labbo,  singulier  de  Laobé. 

(2)  L.  Tautain,  Études  critiques  sur  l'ethnologie  et  l'ethnographie  des  peuples  du 
bassin  du  Sénégal,  \n  Revue  d' Ethnographie,  t.  IV,  1885,  p.  143. 
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Le  troisième  chef,  Alfa-Alliou,  était  un  homme  de  50  ans  envi¬ 
ron,  mesurant  lm,75  de  hauteur,  assez  musclé,  avec  des  traits  fins 
et  réguliers  et  un  teint  brun-rougeâtre.  Apparenté  à  Bokar-Byro, 
il  commandait  le  village  de  Tiliko.  A  diverses  reprises,  il  avait  atta¬ 
qué  nos  convois  et,  lorsque  nos  troupes  passèrent  dans  son  village, 
il  leur  refusa  des  vivres  et  le  logement.  Condamné  à  mort,  il  mar¬ 
cha  au  supplice  avec  le  plus  grand  calme  et  ne  fit  pas  entendre  la 
moindre  récrimination. 

L’authenticité  de  nos  trois  sujets  n’est  donc  pas  contestable.  A  ne 
tenir  compte  que  de  la  couleur  de  leur  peau  et  des  traits  de  leur 
visage,  on  est  en  droit  de  supposer  qu’ils  ne  présentaient  pas  le 
même  degré  de  pureté.  L’étude  de  leurs  crânes  confirme  pleinement 
les  déductions  qu’on  pouvait  tirer  de  leurs  caractères  morphologi¬ 
ques. 

A.  -  Alfa-Alliou  était  incontestablement  beaucoup  moins  métissé 


Fig.  I.  —  Alfa-Alliou ,  chef  Poulo  du  Fouta-Djallon. 


que  ses  parents.  Son  crâne,  d’nne  très  belle  capacité  (1640  cent, 
cubes),  nous  montre  une  ossature  fine,  quoique  toutes  les  empreintes 
musculaires  soient  bien  indiquées  et  que  les  arcades  sourcilières 
fassent  une  saillie  bien  prononcée  à  leur  partie  interne,  dans  la  ré¬ 
gion  des  sinus.  La  dolichocéphalie  est  très  accusée  (indice  céph. 

_ qg  0g\  0^  avec  le  grand  développement  dans  le  sens  antéio-pos- 

térieur,  coïncide  un  grand  développement  dans  le  sens  vertical  : 
l’indice  vertical  atteint  77,95  et  le  transverso-vertical,  105,84.  Mats 
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l’exagération  du  diamètre  basilo-bregmatique  tient  essentiellement 
au  renflement  de  la  base  ;  sur  la  vue  de  profil  (fig.  1),  nous  voyons, 
en  effet,  que  les  condyles  de  l’occipital  débordent  sensiblement  au- 
dessous  des  apophyses  mastoïdes.  Lorsqu’on  étudie  la  courbe  antéro¬ 
postérieure,  on  constate  qu’après  s’être  élevéverticalement  jusqu’au- 
dessus  des  bosses  frontales,  la  courbe  s’infléchit  rapidement  et  que 
la  voûte  est  assez  notablement  surbaissée.  A  partir  du  tiers  posté¬ 
rieur  des  pariétaux,  la  tête  se  renfle  d’une  façon  très  régulière. 

La  norma  verticalis  (fig.  3)  permet  de  se  rendre  compte  du  déve¬ 
loppement  des  bosses  pariétales,  qui  sont  placées  très  haut.  Il  en 
résulte  une  forme  pentagonale  assez  nette.  —  Je  noterai  encore  la 
complication  relative  de  la  suture  coronale  et  de  la  partie  antérieure 


de  la  sagittale;  la  lambdoïde  présente,  au  contraire,  plus  de  simpli¬ 
cité. 

Avec  ce  crâne  un  peu  surbaissé  et  pentagonal,  nous  trouvons  une 
face  (fig.  2)  rappelant  singulièrement  celle  de  beaucoup  d’Égyptiens 
et  d  Abyssins.  Son  indice  est  mégasème  (72);  les  orbites  donnent 
également  un  indice  très  élevé(97,43),  mais lenezrestemésorhinien 
(indice  nasal  =  50,91),  en  même  temps  que  sa  charpente  devient 
saillante.  11  existe  un  léger  prognathisme,  exclusivement  limité  aux 
régions  alvéolaire  et  dentaire  (angle  facial  sous-nasal  rr  73°;  angle 
facial  alvéolaire  —  64°).  Le  maxillaire  inférieur  montre  le  même 
prognathisme  alvéolo-dentaire,  mais  le  menton  se  redresse  en  avant 
et  devient  même  pointu. 
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En  résumé,  Alfa-Alliou  appartient,  par  ses  caractères  crâniens  et 
faciaux,  au  type  pentagonal  surbaissé  que  nous  avons  vu  entrer  dans 
composition  de  la  population  actuelle  de  l’Érythrée  et  de  la  popu¬ 
lation  ancienne  de  l'Égypte.  Ce  type  se  montre  bien  un  peu  atténué 
chez  lui,  mais  le  sang  nigritique  qu’il  a  pu  recevoir  n’a  pas  été  assez 
abondant  pour  en  effacer  les  caractères  fondamentaux  de  sa  tête, 
pas  plus  qu’il  n’a  suffi  à  masquer  la  coloration  brun-rougeâtre  de 
sa  peau. 


B.  — Bokar-Byro  et  Mody-Sory  appartiennnentl’un  et  l’autre  à  un 
type  différent.  Us  ont  également  une  belle  capacité  crânienne  (1605 
et  1560  centimètres 
cubes),  une  tête  fran¬ 
chement  dolichocé¬ 
phale  (indice  céphali¬ 
que  =  70,37  et  71,43) 
et  très  développée  en 
hauteur  (indice  verti¬ 
cal  —  78,30  et  75,66  ; 
indice  transverso-ver¬ 
tical  =  111,27  et 
105,92).  Mais,  chez  les 
deux,  l’ossature  est  ex¬ 
trêmement  massive  et 
le  grand  développe¬ 
ment  vertical  ne  tient 
nullement  au  renfle¬ 
ment  de  la  base,  qui  se 
montre  plutôt  aplatie. 

En  regardant  les  têtes  de  profil  (fi g.  4),  on  note  un  front  un  peu 
fuyant,  une  légère  dépression  transversale  en  avant  du  bregma  et 
un  renflement  de  la  région  postérieure,  dont  la  courbe  se  continue 
régulièrement  bombée  jusqu  à  la  protubérance  occipitale  externe. 
Je  viens  de  noter  l’aplatissement  de  la  base. 

La  norma  verticales  (fig.  6)  donne  une  ellipse  extrêmement  régu¬ 
lière,  grâce  à  l'effacement  des  bosses  pariétales.  Elle  permet  de 
constater  le  renflement  des  régions  temporales  et  le  développement 
avantageux  du  front  en  largeur. 

Quant  aux  sutures,  elles  sont  plus  simples  en  avant  qu’en  arrière. 
Chez  Bokar-Byro  la  coronale  et  la  sagittale  correspondent  aux 
nos  2  et  3  de  l’échelle  de  Broca,  tandis  que  la  lambdoïde  correspond 
au  n°3.  Chez  Mody-Sory,  les  premières  reproduisent  les  types  3  et 


Fig.  4.  —  Mody-Sory,  fils  de  l’almamy  du  Fouta-Djallon. 
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h,  et  la  pariéto-occipitale  le  type  n°  4.  Je  noterai,  enfin,  que  les  deux 
sujets  portent,  dans  la  suture  pariéto-occipitale  gauche,  uu  oswor- 
mien  de  14  millimètres  de  long  sur  8  ou  9  millimètres  de  large. 

Chez  l’almamy  et  son  fils,  la  face  (fig.  5)  est  très  développée  en 
largeur  (diam.  bizygomatique  =  134  et  135  millimètres);  mais, 
par  suite  de  sa  hauteur  tout  à  fait  exagérée,  l’indice  atteint  le 
chiffre  de  82,83  chez  le  premier  et  de  71,85  chez  le  second.  Les 
arcades  sourcilières  sont  proéminentes,  les  orbites  mésosèmes 


ainsi  que  le  nez,  qui  devient  presque  leptorhinien  chez  Bokar-Byro 
(indice  nasal  —  48,24)  et  dont  les  os  propres  font  une  saillie  re¬ 
marquable.  Le  prognathisme  est  fort  accusé,  principalement  chez 
le  père,  où  la  projection  faciale  atteint  42  millimètres,  et  il  ne  porte 
plus  exclusivement  sur  la  région  alvéolaire.  Quant  au  maxillaire 
inférieur,  il  nous  montre  une  symphyse  verticale  et  un  menton  à  la 
fois  fort  et  saillant  ;  les  angles  de  la  mandibule  sont  sensiblement 
extroversés.  Bokar-Byro  a  la  symphyse  beaucoup  plus  développée 
en  hauteur  que  Mody-Sory,  et  le  même  développement  vertical  se 
remarque  au  maxillaire  supérieur. 

En  somme,  Bokar-Byro  et  Mody-Sory  ont  dû,  comme  leur  pa¬ 
rent,  recevoir  une  certaine  dose  de  sang  noir,  qui  a  eu  pour  résultat 
de  rendre  leur  ossature  massive  et  d’accentuer  notablement  leur 
prognathisme  en  même  temps  qu’il  a  fait  sentir  son  influence  sur 
la  coloration  de  leurs  téguments.  Néanmoins  ces  deux  chefs  Peul 
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ne  sont  pas  des  Nègres  ;  la  largeur  de  leur  front,  la  saillie  de  leurs 
os  nasaux,  les  proportions  de  leur  nez,  la  forme  de  leur  menton 
protestent  contre  un  tel  rapprochement.  Malgré  leur  apparence 
massive,  les  deux  types  reproduisent  un  grand  nombre  des  carac¬ 
tères  que  nous  avons  trouvés  chez  les  véritables  Éthiopiens,  et 
c’est  vers  l’est  qu’il  faut,  à  mon  sens,  aller  chercher  la  patrie  pre¬ 
mière  de  ces  individus. 

Tout  récemment,  le  laboratoire  d’Anthropologie  du  Muséum  a 
reçu  deux  nouvelles  têtes  de  Peul  du  Haut-Sénégal,  qui  lui  ont  été 
offertes  par  le  Dr  Maclaud  ;  l’une  est  donnée  comme  une  tête  de 
Foula  (1),  l’autre  comme  une  tête  deMalinké-Foula.  L’une  et  l’autre 
présentent  encore  quelques-uns  des  caractères  que  je  viens  de  si¬ 
gnaler  chez  des  Peul  véritables  ;  mais  ils  sont  en  partie  masqués 
par  des  traits  franchement  nigritiques.  Le  Foula,  par  exemple,  a 
la  voûte  légèrement  surbaissée,  les  bosses  frontales  et  pariétales 
bien  indiquées,  la  courbe  antéro-postérieure  renflée  et  très  régulière 
en  arrière.  Mais,  en  même  temps,  malgré  un  prognathisme  modéré, 
qui  siège  presque  exclusivement  sur  la  région  sous-nasale,  il  nous 
montre  un  nez  de  Nègre,  avec  une  charpente  aplatie,  une  ouverture 
à  bords  mousses  en  bas,  un  indice  nasal  de  69,31  et  une  voûte  pala¬ 
tine  très  profonde.  Comme  particularités,  je  noterai  en  passant  la 
robustesse  de  la  base,  qui  porte  des  apophyses  mastoïdes  extraor¬ 
dinairement  volumineuses,  et  la  gracilité  des  pommettes. 

Le  Malinké-Foula  a  un  crâne  absolument  nigritique,  de  forme 
elliptique,  sans  saillie  des  bosses  pariétales.  En  revanche,  la  face 
présente  un  mélange  de  caractères  des  plus  bizarres.  Le  bord  su¬ 
périeur  des  orbites  est  relevé  en  haut  et  en  avant  dans  sa  partie 
externe,  ce  qui  donne  à  cette  portion  du  visage  une  apparence  si- 
miesque.  Toute  la  face  est  très  haute,  prognathe,  et  cependant  le 
nez  est  étroit  et  ses  os  propres  forment  une  saillie  notable,  en  même 
temps  que  les  bords  de  l’ouverture  nasale  sont  aigus  au  niveau  du 
plancher.  Lavoûte  palatine  est  peu  profonde.  Le  maxillaire  inférieur 
montre  des  angles  extroversés,  un  menton  excessivement  large 
(51  millimètres),  saillant,  limité  par  deux  forts  tubercules. 

Je  n’insisterai  pas  davantage  sur  les  caractères  céphaliques  de 
ces  deux  Peul  fortement  nigritisés.  Je  ferai  simplement  remarquer 
que,  malgré  le  métissage,  ils  nous  présentent  encore  les  deux 
formes  crâniennes  que  nous  retrouvons  partout  où  les  Éthiopiens 
ont  fait  sentir  leur  influence. 

(1)  C’est  la  tête  de  Tierno-Siré,  frère  aîné  de  Bokar-Byro. 
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Pour  permettre  au  lecteur  de  suppléer  à  l’insuffisance  de  ma  des¬ 
cription,  je  résume  dans  deux  tableaux  les  principales  mesures  que 
m’ont  fournies  les  cinq  crânes  peul  que  j’ai  pu  étudier. 


I.  —  CRANE. 
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Los  rapports  ethniques  entre  les  Peul  et  les  Éthiopiens  me  pa¬ 
raissent  incontestables  après  ce  que  je  viens  de  dire  de  leurs  carac¬ 
tères  physiques.  Les  caractères  céphaliques  démontrent  que  les 
deux  types  dont  se  compose  essentiellement  la  population  actuelle 
de  l’Érythrée  se  retrouvent  jusque  dans  l’Afrique  occidentale.  La 
coloration  de  la  peau,  les  caractères  morphologiques  en  général 
permettent  de  rattacher  intimement  les  Foulbé  aux  populations  du 
nord-est  de  l’Afrique  et  de  voir  en  eux  des  émigrés  partis  de  l’Éthio¬ 
pie.  Pour  s’en  convaincre,  il  suffirait  presque  de  comparer  les  deux 
portraits  que  nous  donnons  ci-dessous  (lig.  7  et  8).  L’un  est  un  Abys¬ 
sin,  qui  a  été  photographié  par  le  Ür  Lapicque;  l’autre  est  un  Poulo 
du  Uuli,  dont  le  Dr  llançon  a  fait  le  portrait  au  cours  de  son  voyage 
dans  la  Haute-Gambie  (4).  Il  me  paraît  impossible  de  ne  pas  être 
frappé  de  leur  air  de  famille.  Les  deux  individus  offrent  une  face 
allongée,  avec  des  pommettes  un  peu  accusées,  un  nez  long,  ter¬ 
miné  en  bas  par  un  lobule  médian  volumineux,  une  bouche  en¬ 
tourée  de  lèvres  moyennes,  avec  un  léger  relèvement  des  commis¬ 
sures  labiales.  La  seule  différence  notable  s’observe  à  l’extrémité  du 
nez,  qui  semble  bien  plus  relevée  chez  le  Poulo  que  chez  R  Abyssin  ; 
mais  cette  différence  se  montre  quelque  peu  exagérée  par  la  posi¬ 
tion  des  sujets  et  elle  ne  saurait  faire  méconnaître  les  ressemblances 
générales. 


IV 

Entre  la  Sénégambie  et  l’Éthiopie  il  y  a  loin,  et  si  les  relations 
que  je  suppose  sont  bien  réelles,  on  doit  trouver  dans  l’intervalle  des 
jalons  qui  permettent  de  relier  les  deux  groupes.  C’est,  en  effet,  ce 
qui  se  produit. 

Dès  1841,  d’Eichtal  consacrait  un  long  mémoire  (de  296  pages) 
aux  Foulbé  (2)  et,  s’appuyant  sur  les  récits  des  voyageurs  qui,  à  cette 
époque,  avaient  tenté  de  pénétrer  à  l’intérieur  de  l’Afrique,  il  nous 
montrait  les  Peul  répandus  dans  toute  la  Sénégambie,  s’étendant  de 
Ségo  au  Borgou  où  ils  étaient  fort  nombreux,  dépassant  le  Niger, 
mêlés  aux  Haoussaet  arrivant  jusqu’au  voisinage  du  Tchad.  Dansle 
sud,  il  les  signalait  même  sous  le  méridien  de  ce  lac.  D’Eichtal  ne  s’ar¬ 
rêtait  pas  encore  là.  En  tenant  compte  de  certaines  affinités linguisti- 

(1)  Je  ne  saurais  trop  remercier  MM.  Lapicque  et  Rançon  d’avoir  bien  voulu  m’au¬ 
toriser  à  reproduire  ces  deux  photographies,  qui  me  paraissent  avoir  uue  importance 
de  premier  ordre  au  point  de  vue  de  la  thèse  que  je  soutiens. 

(2)  G.  d  Eichtal,  Histoire  et  origine  des  Foulahs  ou  Fellans,  iü  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  ethnologique,  t.  I,  1841. 
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ques,  il  cherchait  à  établir  un  rapprochement  entre  les  habitants  du 
Dar-Four  et  les  Foula,  tout  en  reconnaissant  que  les  Fouraoui  ac- 


Fig,  7.  —  Abyssiu  photographié  à  Massaouah  par  M.  le  Dr  Lapicque. 


tuels  «  offrent  les  caractères  d’une  race  nègre  pure  ».  Enfin,  il  fai¬ 
sait  arriver  les  Foulbé  jusque  sur  le  territoire  de  Méroé,  c’est-à- 
dire  dans  la  région  située  sur  la  limite  du  Sennaar  et  de  la  Nubie. 
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Mais,  au  lieu  de  les  rattacher  aux  Éthiopiens,  l’auteur  leur  assignait 
une  origine  malaise.  Des  émigrants  partis  de  l’archipel  Indien,  au¬ 
raient  abordé,  les  uns  à  Madagascar,  les  autres  sur  le  continent 
africain  lui-même.  C’est  surtout  par  des  comparaisons  linguistiques 
que  d’Eichtal  avait  été  amené  à  cette  conclusion. 

Ce  que  je  veux  retenir  de  son  travail,  c’est  que  les  Peul  ont  laissé 
de  nombreuses  traces  de  leur  passage  dans  le  Soudan  et  jusque  dans 
le  voisinage  de  l’Éthiopie. 

Les  voyageurs  modernes  ont  entièrement  confirmé,  sur  ce  point, 
les  assertions  de  d’Eichtal.  En  dehors  du  Sénégal  et  des  Rivières  du 
Sud,  ou  les  Foulbé  s’avancent  jusqu’à  la  mer,  le  Dr  Rançon  les  a 
trouvés  dans  la  Haute-Gambie,  comme  je  viens  de  le  rappeler,  elle 
Dr  Maclaud  nous  a  rapporté  des  têtes  de  Peul  du  Haut-Sénégal. 
Sur  le  Niger,  entre  Gomba  et  Saye,  c’est-à-dire  dans  le  Borgou  et 
le  Sokoto,  le  capitaine  Toutée  a  retrouvé  le  groupe  important  dont 
avait  parlé  d’Eichtal. Dans  l’Adamaoua  et  dans  le  Mouri,  M. Maistre 
et  ses  compagnons  ont  vu  des  Foulbé  dont  les  caractères  tranchaient 
de  la  façon  la  plus  nette  sur  ceux  des  Nègres  qui  les  environnaient. 
MM.de  Béhagle  et  Bonnel  de  Mézières  ont  bien  voulu  me  confier  de 
nombreux  clichés  de  Peul  qu’ils  ont  photographiés  au  nord  du 
Kountcha,  notamment  dans  une  localité  située  par  8°  de  latitude  N. 
et  par  10°  de  longitude  E.,  et  àBelli,  sur  la  Taraba.  D’après  les  ren¬ 
seignements  qui  m’ont  été  fournis  par  M.  Bonnel  de  Mézières,  ces 
gens  vont  presque  nus  et  il  est  facile,  par  conséquent,  de  se  rendre 
compte  de  la  couleur  de  leur  peau:  elle  est  d’un  ton  de  brique  clair. 
Ils  ont  «  les  cheveux  longs  et  lisses ,  relevés  parfois  en  couronne  sur 
le  sommet  de  la  tête,  le  visage  d'un  ovale  allongé ,  les  pommettes 
saillantes  et  les  membres  grêles  (1).  » 

Le  lieutenant  Mizon,  dans  son  étude  sur  Les  royaumes  Foulbé  du 
Soudan  central  (2),  nous  montre  les  Foulbé  dans  le  Kano,  aux  envi¬ 
rons  de  Kouka,  etc.,  c’est-à-dire  sur  les  rives  mêmes  du  Tchad  ; 
maisil  assure  qu’onne  les  rencontre  plus  à  l’est  de  ce  lac. Cependant, 
en  dehors  de  d’Eichtal,  quelques  auteurs  allemands  en  ont  signalé 
de  petits  groupes  dans  l’Ouadaï.  Et  la  mission  Maistre  a  observé 
par  8°  de  latitude  N.  et  16°  de  longitude  E.,  les  Akoungas,  qui  pré¬ 
sentent  «  un  front  élevé  et  droit  »,des  «  pommettes  saillantes  »,  un 
nez  petit,  fin  et  droit  »,  aux  narines  «  fines  »,  une  bouche  et  des 
oreilles  «  petites  ».  Leurs  lèvres  sont  peu  épaisses,  et  ces  gens  offrent 


(1)  Communication  manuscrite  de  M.  Bonnel  de  Mézières. 
1-)  Voy.  Annales  de  géographie,  numéro  du  15  avril  1895. 
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«  un  visage  presque  européen,  sauf  la  couleur,  bien  entendu  »  (1). 
En  admettant  que  les  Tedàs  ou  Toubous  du  Dr  Nachtigal 


Fiu.  8.  —  Poulo  de  la  Haute-Gambi  (Ouli),  photographié  par  M.  le  D'  Rançon. 

n’aient  rien  à  voir  avec  les  Foulbé  ni  avec  les  Éthiopiens  (2), mous 


(1)  C.  Maistre,  A  travers  l'Afrique  centrale.  Du  Congo  au  Niger.  Paris,  Hachette  et 
C‘e.  1895. 

(2)  Le  docteur  Nachtigal,  dans  son  livre  intitulé  Sahara  et  Soudan ,  nous  dit  que 
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pourrions  cependant  suivre  jusqu  au  delà  du  Tchad  le  chemin  qu  ont 
parcouru  les  Peul  pour  arriver  au  littoral  atlantique.  C’est  bien  de 
l’est  qu’ils  sont  venus,  et  leurs  traditions,  ainsi  que  celles  de  leurs 
voisins,  ne  sauraient  laisser  de  doute  à  cet  égard.  Elles  nous  appren¬ 
nent  qu’avant  le  quinzième  siècle  de  notre  ère,  ils  étaient  en  mou¬ 
vement  de  l’est  vers  l’ouest.  Ils  suivaient  «  les  plaines  herbeuses  du 
Châri,  de  la  Dénoué,  du  Djolibah  et  du  Sénégal,  se  tenant  entre  le 
Sahara  désert  et  les  forêts  équatoriales  ».  Séduits  par  les  prairies 
verdoyantes  du  Châri  et  de  laBénoué,des  groupes  ont  déserté  et  se 
sont  fixés.  Ceux  qui  continuèrent  leur  marche  en  avant  atteignirent 
le  littoral  à  la  fin  du  xve  siècle.  Mais  bientôt  «  un  mouvement  en 
sens  inverse  commence  à  se  dessiner.  Les  boulbé  deviennent  trop 
nombreux  dans  le  Toro  et  dans  le  Fouta.  La  bande  des  terres  favo¬ 
rables  à  l’élevage  resserrée  entre  les  pays  de  sable  au  nord  du  fleuve 
Sénégal  et  les  forêts  de  la  Gambie,  est  trop  étroite  pour  leurs  in¬ 
nombrables  troupeaux.  Une  partie  des  Foulbé  reprend  la  route  de 
l’est  »  (1). 

Ainsi  les  traditions,  comme  les  caractères  physiques,  nous  ramè¬ 
nent  vers  l’Afrique  orientale,  lorsque  nous  voulons  retrouver  le 
point  de  départ  des  migrations  Foulbé.  Je  ne  me  dissimule  pas  que 
de  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour  mettre  hors  de  doute 
leur  origine  éthiopienne.  Mais  l’ensemhle  de  documents  que  nous 
possédons  aujourd’hui  m’a  paru  plaider  sérieusement  en  faveur  de 
cette  hypothèse.  C’est  surtout  pour  appeler  sur  elle  l’attention  des 
explorateurs  et  des  savants  que  je  me  suis  décidé  à  publier  le  pré¬ 
sent  travail.  Puisse-t-il  susciter  de  nouvelles  recherches  et  contri¬ 
buer,  au  moins  d’une  façon  indirecte,  à  jeter  quelque  lumière  sur 
une  question  qui  me  paraît  appelée  à  simplifier,  dans  une  certaine 
mesure,  l’ethnologie  africaine. 

les  Tedâs  ont  le  teint  «  plus  clair  que  celui  des  habitants  du  Soudan  r  ;  que  leur  nez 
est  généralement  «  droit,  et  parfois  même  aquiliu  »  ;  que  «  la  bouche  est  moyenne, 
les  lèvres  bien  conformées  et  le  galbe  ovale  ».  (T.  I,  p.  248.) 

(1)  Lieut.  Mizon,  toc.  cit.  (extrait,  p.  6). 
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Grâce  surtout  aux  lexicographes  et  aux  scholiastes,  nous  con¬ 
naissons  avec  quelque  exactitude  les  cérémonies  qui  accompa¬ 
gnaient  et  suivaient,  à  peu  de  jours  d’intervalle,  la  naissance  des 
enfants  athéniens. 

Pour  les  autres  cités  grecques,  les  informations  font  presque 
entièrement  défaut;  mais  il  est  légitime  d’admettre  que  les  usages 
observés  en  Attique  l’ont  été  également  ailleurs,  en  particulier 
dans  les  villes  ioniennes. 

La  première  de  ces  cérémonies,  qui  paraît  avoir  précédé  —  du 
moins  à  une  certaine  époque  —  celle  où  l’enfant  recevait  un  nom, 
est  appelée  1’ 'amphidromie ,  d’un  terme  qui  en  indique  assez,  sinon 
1  a  nature  intime,  du  moins  le  caractère  extérieur. 

Après  avoir  dit,  dans  la  Cité  antique  (1),  que  la  naissance  d’une 
fille  «  ne  remplissait  pas  l’objet  du  mariage  »,  parce  que  «  la  fille  ne 
pouvait  pas  continuer  le  culte  »,  Fustel  de  Coulanges  s’exprime 
comme  il  suit  :  «  Il  fallait...  pour  le  fils...  une  sorte  d’initiation. 
L’enfant  était  présenté  aux  dieux  domestiques  ;  une  femme  le  por¬ 
tait  dans  ses  bras  et,  en  courant,  lui  faisait  faire  plusieurs  fois  le 
tour  du  feu  sacré.  Cette  cérémonie  avait  pour  double  objet,  d’abord 
de  purifier  l’enfant,  c’est-à-dire  de  lui  ôter  la  souillure  que  les  an¬ 
ciens  supposaient  qu’il  avait  contractée  par  le  seul  fait  de  la  gesta¬ 
tion,  ensuite  de  l’initier  au  culte  domestique.  » 

Ces  lignes  appellent  plusieurs  observations.  En  premier  lieu, 
Fustel  a  fait  erreur  en  pensant  que  le  rite  de  l’amphidromie  était 

(1)  Fustel  de  Coulanges,  La  cité  antique ,  p.  53  (éd.  de  1879). 
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observé  seulement  à  l’occasion  de  la  naissance  d’un  fils.  Les  textes 
ne  disent  rien  de  la  sorte;  ils  impliquent  même  nettement  le  con¬ 
traire,  car  il  y  est  question  d’un  enfant  sans  acception  de  sexe,  to 
(3ps<poç  (1).  Il  n’est  donc  pas  possible  de  considérer  l’amphidromie 
comme  une  sorte  d’initiation  à  la  religion  du  foyer  dans  le  sens 
strict  où  Fustel  l’a  entendue. 

En  second  lieu,  Fustel  affirme  que  l’enfant,  porté  rapidement 
autour  du  feu  sacré,  reposait  sur  les  bras  d’une  femme.  Schoe- 
mann  (2)  dit  que  cette  femme  était  soit  la  grand’rnère,  soit  une  de 
celles  qui  avaient  soigné  l’accouchée.  M.  Saglio  (3)  croit  savoir  que 
l’enfant  était  tenu  par  deux  de  ces  femmes,  ce  qui  devait  être  bien 
incommode  pour  elles  et  pour  lui.  Le  dernier  auteur  qui  ait  traité 
de  J’amphidromie,  M.  Stengel  (4),  prétend  que  c’était  «  probable¬ 
ment  la  nourrice  ».  Aucune  de  ces  assertions  n’est  étayée  d’un  texte  ; 
il  n’y  a  là  qu’une  de  ces  vieilles  erreurs  qui  se  transmettent,  avec 
une  ténacité  singulière,  de  manuel  en  manuel.  L’enfant  n’était  tenu 
ni  par  une  femme,  ni  par  deux  femmes,  mais  par  un  homme,  qui 
était  probablement  son  père. 

Le  dire  de  M.  Saglio,  que  l’enfant  était  tenu  par  deux  femmes, 
remonte  sans  doute  à  quelque  auteur  moderne  qui  aura  voulu 
expliquer  ainsi  la  préposition  àp.çt-  dans  àp.©cSpop.(a.  L’idée  même  que 
l’enfant  était  porté  par  une  femme  dérive  d’un  texte  manifeste¬ 
ment  altéré  du  scholiaste  de  Platon,  qui  est  en  contradiction  avec 
tous  les  autres.  H  arp  ocra  lion,  Hésychius,  Suidas  se  servent  du 
masculin  pour  désigner  ceux  qui  portent  les  enfants  autour  des 


autels.  Le  scholiaste  de  Platon  (fi)  emploie  exactement  les  mêmes 
termes  que  les  auteurs  susdits  (il  copie  la  même  glose  d’époque 
alexandrine),  mais  il  écrit  Tpéyouaac  (fém.1,  au  lieu  de  xpéyovTEç  (masc.) 
Comme  l'a  déjà  fait  observer  Preuner  en  1864  (6),  c’est  là  une 
erreur  évidente  et  qui  s’explique  par  le  contexte  p/jpipx  tcT; 

(3pî®£siv  £y.  y£V£(7£(o<;,  o’JTd)  xap’  ocrov  Iv  toc  ut  y;  xaOxi'pouac  TXÇ  ^£ÏpaÇ 

ai  auv£ça<l>oc[A£vac  xyjç  [Aatto<7£ü>ç  xal  to  ppéçpoç  xepi  tyjv  êaxîav  ©épouse  t  p  £  ^  o  u  s  a  t 
y.û'/Aw.  Le  scholiaste  vient  de  parler  des  femmes  qui  ont  pris  part  à 
l’accouchement  et  qui  se  purifient  en  conséquence  ;  il  oublie,  dans  la 
proposition  suivante,  de  changer  le  genre  du  participe,  ou  plutôt 
ce  sont  les  copistes  ou  les  éditeurs  qui  ont  commis  cette  «  erreur 


(1)  Hésychius  et  Suidas,  au  mot  àfxcpiSpotxsa. 

(2)  Schoemann,  Griechische  Alterthümer,  t.  II,  p.  537. 

(3)  Saglio,  Dictionnaire  des  antiquités ,  au  mot  Amphidromia. 

(4)  Art.  Amphidromia  dans  la  Realaicyclopaedie  de  Pauly-Wissowa. 

(5)  Schol.  Plat.,  Théétète,  p.  122  b. 

(6)  Pkeuner,  Hestia-Vesta.  Tubingue,  1864,  p.  53. 
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d'influence  »  très  excusable  (1).  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  ne  peut  être 
contestée,  et  les  auteurs  qui,  à  ce  propos,  parlent  de  la  nourrice,  de 
la  grand’-mère  ou  de  la  sage-femme,  ne  font  que  broder  des 
conjectures  faciles  autour  d’un  mot  altéré. 

Le  consciencieux  Schoemann  écrit  (2)  que  l’enfant  était  porté  au¬ 
tour  du  foyer  familial  ( um  den  huas  lichen  Heerd  getragen).  Ilne  fait 
même  pas  allusion  au  caractère  le  plus  frappant  de  cette  cérémonie, 
à  savoir  qu’elle  s’exécutait  en  courant.  Là-dessus,  cependant,  tous 
les  textes  sont  d  accord  ,  ils  emploient  le  verbe  xosysiv,  courir  II  ne 
peut  donc  s’agir  d’une  procession  solennelle,  à  laquelle  ne  convien¬ 
drait  qu  une  allure  lente.  Ceux  memes  des  modernes  qui  ne  né¬ 
gligent  pas  de  noter  la  rapidité  de  l’évolution  autour  de  l’autel  ne 
semblent  pas  y  attacher  d'importance  et  n’en  relèvent  pas  l’étrangeté. 
Ainsi  Erwin  Rohde  (3)  ne  voit  dans  cette  cérémonie  qu’une  survi¬ 
vance  de  la  purification  de  l’enfant  par  le  feu  sacré.  Mais,  alors, 
pourquoi  la  course  ?  Pourquoi  la  purification  par  le  feu  exigeait-elle 
une  si  grande  hâte?  On  s’attendrait,  bien  plutôt,  au  contraire.  Per¬ 
sonne,  que  je  sache,  ne  s’est  posé  cette  question  :  elle  était  cepen¬ 
dant  suggérée  par  le  nom  même  de  la  fête,  à^po^cc,  circum  cur - 
satio. 

Dans  un  mémoire  de  Petersen,  où  il  est  longuement  question  do 
l’amphidromie(i),  on  lit  avec  surprise  que  les  femmes,  portant  l’en¬ 
fant  autour  de  l’autel,  étaient  légèrement  vêtues,  leicht  bekleidete 
Franen.  Telle  est  l’interprétation,  particulière  à  ce  savant,  du  texte 
capital  d’flésychius  sur  l’amphidromie  :  xo  fipéfoç  fiaazxÇo'neç  zspl  zrp 
ècxi'av  y  u {a vol  xpé/ouat.  Il  est  question  là,  sans  aucun  doute,  d’hommes 
nus  qui  courent.  Petersen,  persuadé  d’avance  que  l’enfant  no  pou¬ 
vait  être  porté  que  par  des  femmes,  ne  tient  pas  compte  du  mascu¬ 
lin  paoxaÇovxsç  et  se  refuse,  d’autre  part,  à  se  figurer  des  femmes 
nues  courant  autour  de  l’autel  familial.  Il  traduit  donc  ywpioi  par 
«  légèrement  vêtues  »,  donnant  ainsi  un  curieux  exemple  des  er¬ 
reurs  auxquelles  expose  l’interprétation  des  textes  les  plus  clairs 
sous  l’influence  d’idées  préconçues. 

Cette  nudité  de  l’homme,  qui  porte  l’enfant  en  courant  autour  de 
l’autel  —  car  il  est  évident  que  le  pluriel,  {kaxâÇovxsç,  indique  sim- 


(1)  M.  Saglio  dit  que  l’eufant  était  «  peut  -être  porté  primitivement  par  des  hommes  ». 
Il  y  a  là  le  résultat  d’un  effort  pour  tenir  compte  des  textes,  sans  cependant  rejeter 
l’erreur  traditionnelle. 

(2)  Schoemann,  Griech.  Althertfiümer ,  t.  H,  p.  537. 

(3)  E.  Rohde,  Psyché,  p.  360. 

(4)  Fleckeisen's  Jahrbücher,  1858,  p.  286  et  suiv. 
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plcment  la  généralité  de  l’usage  —  est  un  détail  bien  attesté  qui 
présente  un  intérêt  essentiel.  S’il  n’en  est  fait  mention  que  dans  un 
seul  texte,  c’est  probablement  que  l’usage  s’était  de  bonne  heure 
modifié  à  cet  égard.  Cela  est  d’autant  plus  explicable  que  le  coureur 
nu,  portant  l'enfant,  ne  pouvait  guère  être  que  le  père  de  famille  ou 
quelque  proche  parent.  A  quel  étranger  aurait-on  permis  de  jouer 
un  tel  rôle  dans  cette  cérémonie  domestique?  Le  silence  des  textes 
ne  peut  être  invoqué  contre  notre  hypothèse,  bien  au  contraire  :  en 
l’absence  de  toute  autre  indication,  le  lecteur  grec  devait  comprendre 
que  le  nouveau-né  était  porté  par  son  père,  et  non  par  un  esclave  ou 
un  étranger. 

Ainsi,  différents  indices  nous  autorisent  à  considérer  l’amphidro- 
mie  comme  une  très  ancienne  coutume,  dont  la  relation  avec  le 
culte  du  foyer  n’est  peut-être  que  secondaire  et  qui,  en  tous  les  cas, 
présente  des  particularités  —  la  course,  la  nudité  du  coureur  — 
dont  ne  peuvent  rendre  compte  ni  le  culte  de  l’autel  domestique, 
ni  l’idée  de  la  purification  par  le  feu. 

Avant  de  proposer  une  explication  nouvelle  et  mieux  en  rapport 
avec  les  données  du  problème,  il  faut  entrer  dans  quelques  déve¬ 
loppements  sur  les  croyances  qui  mettent  la  santé  et  le  bien-être 
des  nouveaux-nés  en  rapport  avec  l’état  et  les  actes  de  leurs  pa¬ 
rents. 

Ces  croyances  existent  encore  aujourd’hui  à  l’état  de  survivances, 
mais  elles  ont  été  l’objet  d’une  sélection  qui  leur  a  fait  perdre  leur 
caractère  primitif  en  leur  imprimant  celui  de  prescriptions  dictées 
par  l’hygiène.  Ainsi  l’on  répète  de  nos  jours,  même  dans  des  mi¬ 
lieux  intelligents  et  instruits,  qu’une  femme  enceinte  doit  éviter 
toute  contrariété,  toute  frayeur,  si  elle  ne  veut  pas  que  l’enfant  à 
naître  en  porte  la  trace,  sous  forme  d’une  tache  rouge  ou  d’un  nae¬ 
vus.  Pour  se  convaincre  quo  cette  idée  • —  conforme  ou  non  à  la 
vérité  scientifique,  peu  importe  —  n’est  que  le  résidu  d’un  amas  de 
superstitions  absurdes,  il  faut  la  replacer  dans  le  milieu  descroyances 
analogues  où  toute  notion  plausible  de  physiologie  fait  défaut.  Chez 
plusieurs  populations  primitives,  on  a  constaté  que  le  père, tout  aussi 
bien  que  la  mère,  doit  s’interdire,  pendant  la  grossesse  de  celle-ci, 
un  certain  nombre  d’actes  très  naturels,  de  crainte  de  nuire  à  la 
santé  de  l’enfant(l  ) .  Ainsi,  chez  les  aborigènes  de  Nias  en  Malaisie,  le 
futur  père  ne  doit  pas  converser  avec  des  Malais  et  des  Chinois,  car 
l’enfant  attendu  deviendrait  incapable  de  parler  sa  langue  mater- 

(1)  S.  Hartland,  The  legend  0/  Perseus,  t.  II,  p.  403. 
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nelle;  il  ne  doit  pas  fendre  du  bois,  car  l’enfant  pourrait  naître  avec 
un  bec-de-lièvre  ;  il  ne  doit  pas  tuer  des  poulets  ni  des  cochons,  car 
l’enfant  ressentirait  les  blessures  faites  à  ces  animaux.  S’il  se  re¬ 
garde  dans  un  miroir,  l’enfant  louchera;  s’il  touche  un  singe,  l’en¬ 
fant  sera  affligé  d’une  tête  simiesque,  etc.  Dans  une  autre  île  mélané¬ 
sienne,  celle  de  Saa,  tant  avant  qu’après  la  naissance  de  l’enfant,  le 
père  ne  doit  pas  s’exposer  à  des  fatigues,  s’il  veut  que  l’enfant  n’en 
ressente  pas  les  effets.  Dans  les  îles  de  Banks,  dès  qu'un  enfant 
vient  au  monde,  père  et  mère  ne  doivent  manger  que  ce  que  l'en¬ 
fant  est  capable  de  digérer  lui-même.  Aux  Nouvelles-Hébrides,  si 
le  père  mange  des  moules,  l’enfant  risque  de  prendre  des  ulcères. 
Au  Brésil,  dans  la  tribu  des  Bororo,  quand  un  enfant  est  malade, 
c’est  le  père  qui  avale  la  potion  prescrite  par  le  guérisseur.  On  pour¬ 
rait  multiplier  les  faits  de  ce  genre,  qui  répondent  tous  à  l’idée  pri¬ 
mitive  d'une  solidarité  étroite,  entendue  au  sens  le  plus  matériel, 
entre  les  membres  du  clan.  Lorsque  Mm0  de  Sévigné  écrivait  à  sa 
fille  :  «  J’ai  mal  à  votre  tête  »,  elle  donnait  une  forme  littéraire 
charmante  à  un  sentiment  qui  reste  vrai  en  tant  que  sentiment,  mais 
qui,  aux  yeux  des  primitifs,  était  l’expression  exacte  delà  vérité.  Il  y 
a  comme  un  retour  à  ces  croyances  de  sauvages,  avec  la  réflexion  et 
une  livrée  scientifique  par  surcroît,  dans  les  nombreux  phéno¬ 
mènes  de  télépathie  allégués  de  nos  jours  et  qui,  dans  la  plupart 
des  cas,  impliquent  un  contact  à  distance  entre  deux  membres  d’une 
même  famille,  entre  deux  rameaux  séparés,  mais  issus  d’un  même 
tronc. 

M.  Sidney  Hartland  a  très  justement  reconnu,  en  1895,  qu'il 
faut  chercher  dans  cet  ordre  d’idées,  et  non  ailleurs,  l’explication  de 
la  coutume  dite  de  la  convade,  an  sujet  de  laquelle  on  a  émis  tant 
d’hypothèses  vaines.  Le  trait  caractéristique  de  cette  coutume,  déjà 
constatée  par  les  anciens  et  qui  a  laissé  des  traces  dans  les  deux 
mondes,  mais  surtout  en  Amérique,  c’est  que  le  mari,  après  l’ac¬ 
couchement  de  sa  femme,  observe  un  repos  complet  pendant  plu¬ 
sieurs  jours.  On  a  pensé  que  c’était  là  une  manière  d’affirmer  à  tous 
les  yeux  sa  paternité;  mais  une  pareille  solution,  impliquant  à  la 
fois  des  idées  morales  et  le  souci  du  qu’en-dira-t-on,  est  inadmis¬ 
sible  à  priori.  En  revanche,  si  l’on  se  rappelle  les  faits  que  nous 
venons  de  citer,  il  paraît  évident  que  l’idée  première  est  celle-ci  : 
l’accouchée  étant  condamnée,  par  sa  condition,  à  une  inaction 
relative,  il  faut  aussi  que  le  père,  guerrier  ou  chasseur,  soit  obligé, 
dans  l'intérêt  de  l'enfant ,  à  éviter  les  mouvements  fougueux  et 
la  fatigue,  parce  que  l’enfant,  par  sympathie,  s’en  ressenti- 
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rail.  Il  s’astreindra  donc  au  repos,  il  se  couchera  même,  et  sera 
traité  par  ses  voisins  comme  une  accouchée.  Tel  est  le  thème  pri¬ 
mitif  sur  lequel  s’est  exercée  la  fantaisie  populaire,  une  fois  surtout 
que  l’usage,  conservé  par  tradition,  eut  cessé  d’être  compris  de  ceux 
qui  s’y  conformaient  (I). 

La  même  conception  se  reflète  dans  les  cas,  également  fort  nom¬ 
breux,  où  l’un  des  parents  de  l’enfant  se  livre  à  un  exercice  ou  à  un 
acte  destiné  à  accroître,  par  sympathie,  l’aptitude  de  l’enfant  à  la 
répétition  de  cet  acte  ou  de  cet  exercice.  Le  nouveau-né  a  besoin 
de  repos  et  de  soins  :  delà,  l’usage  de  la  couvade.  Mais  le  nouveau- 
né  doit  devenir,  le  plus  tôt  possible,  un  membre  actif,  endurant  et 
utile  de  la  société  ;  de  là,  par  exemple,  aux  îles  Célèbes,  la  fusti¬ 
gation  à  laquelle  les  voisins  soumettent  le  père  du  nouveau-né  — 
on  se  rappelle  l’endurance  des  jeunes  Spartiates  fouettés  sur  l’autel 
d’Artémis  —  et  l’usage  qui  veut  que  le  père,  après  avoir  subi  cette 
épreuve,  tire  trois  flèches  au  dessus  de  la  case  en  criant  :  «  Puisse 
mon  fils  devenir  un  vaillant  guerrier  (2)  !  »  Mais  on  peut  alléguer  des 
faits  observés  plus  près  de  nous.  Dans  TAltmark,  au  témoignage 
de  Temme,  la  mère  lit  avec  application  sa  Bible  et  son  recueil 
d’hymnes  pendant  le  baptême  de  l’enfant,  afin,  dit-elle,  qu’il  de¬ 
vienne  capable  d’apprendre  plus  aisément  sa  religion.  Aux  fêtes  du 
baptême,  dans  la  môme  province,  la  mère  doit  manger  de  tous  les 
plats  pour  que  son  enfant  grossisse  et  prospère.  En  Thuringe  et 
dans  l’Erzgebirge,  la  même  superstition  existe;  mais  là  ce  n’est 
pas  la  mère,  c’est  le  parrain  qui  doit  goûter  à  tous  les  plats. 
Grimm,  qui  a  rapporté  ce  fait,  ajoute  que  le  parrain,  en  revenant  de 
l’église,  doit  précipiter  ses  pas,  afin  que  l'enfant  apprenne  bien  vite 
à  courir. 

Ceci  va  nous  ramener  à  la  coutume  grecque  qui  a  été  le  point  de 
départ  de  cette  étude.  De  tous  les  maux,  en  effet,  qui  peuvent  me- 

(1)  M.  Gouraye  du  Parc,  employé  à  la  Bibliothèque  Nationale,  veut  bien  me  si¬ 
gnaler  à  ce  propos  un  fait  très  curieux  :  «  Il  y  a  environ  vingt  ans,  m’écrit-il,  mes 
sœurs  ont  assisté  à  l’enterrement  d’un  enfant  mort  à  quelques  mois;  c’était  à  Anno- 
ville,  petite  commune  du  littoral  dans  l’arrondissement  de  Coutances  (Manche.)  En 
attendant  la  levée  du  corps,  le  petit  cercueil  est  déposé  au  milieu  de  l’unique  pièce; 
il  est  3  heures  de  l’après-midi,  et  le  père  et  la  mère  sont  couchés  dans  leur  lit  dont 
les  invités  s’approchent  tour  à  tour  pour  faire  leurs  compliments  de  condoléances 
auxquels  répondent  des  gémissements  aigus  qui  font  encore  partie  de  l’étiquette 
requise  en  pareille  circonstance.  Tous  ces  détails  me  furent  racontés  par  mes  sœurs 
à  leur  retour  de  la  cérémonie;  elles  avaient  la  conviction  nue  l’attitude  des  parents 
était  bien  une  sorte  de  rite  funèbre  et  uue  tradition.  »  La  connexité  de  cette  pratique 
avec  le  groupe  d’usages  dont  la  couvade  est  le  plus  connu  paraît,  en  effet,  très  vrai¬ 
semblable. 

(2)  IIartland,  op.  laud.,  t.  II,  p.  408. 
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nacer  un  jeune  enfant,  le  plus  redoutable,  autrefois  comme  aujour¬ 
d’hui,  c’est  d’être  privé  de  l’usage  de  ses  membres,  de  ne  pas 
pouvoir  marcher.  Au  contraire,  l’enfant  qui  marche  de  bonne  heure 
donne  témoignage  de  sa  santé  et  de  sa  force;  c’est  un  privilégié  et 
l’on  citait,  en  Grèce,  comme  un  exemple  de  la  faveur  spéciale  d’As- 
klépios,  l’enfant  de  Cléo,  qui  avait  marché  dès  le  jour  de  sa  naissance. 
Le  souvenir  de  ce  petit  prodige  nous  a  été  conservé  par  le  premier 
registre  des  guérisons  miraculeuses  découvertes  à  Épidaure(l)  : 

.  «  Cléo,  après  cinq  ans  de  grossesse,  vint  en  suppliante  vers  le  dieu 
et  s’endormit  dans  1  'abaton  \  dès  qu’elle  en  fut  sortie  et  eut  franchi 
les  limites  de  l’enceinte  sacrée,  elle  mit  au  monde  un  garçon  qui,  à 
peine  né,  se  lava  lui-même  à  la  fontaine  et  marcha  à  côté  de  sa 
mère .  » 

Il  semble  assez  vraisemblable,  au  point  où  nous  en  sommes,  que 
la  course  autour  de  l’autel,  détail  essentiel  de  la  fête  de  l’amphi- 
dromie,  avait  pour  objet, àl’époque  préhistorique  oùelle  fut  instituée, 
d’agir  par  sympathie  sur  les  muscles  de  l’enfant  et  d’accroître  son 
aptitude  à  la  course.  Cette  vraisemblance  devient  presque  une  cer¬ 
titude  à  la  lumière  du  fait  suivant,  rapporté  par  Grimm  (2).  Chez  les 
Esthoniens,  le  père  de  l’enfant  que  l’on  baptise  court  autour  de 
l’église,  pendant  la  cérémonie,  afin  que  l’enfant  puisse  apprendre  à 
courir  vite.  Si  l’on  réfléchit  que  l'autel  de  l’Église  chrétienne  est 
l’équivalent  du  foyer  familial  des  anciens  âges,  on  est  frappé  de 
l’analogie  entre  ce  baptême  esthonien  et  la  fête  de  l’amphidromie 
athénienne.  De  part  et  d’autre,  nous  trouvons  un  rite  d’initiation, 
la  présentation  de  l’enfant  à  l’autel;  de  part  et  d’autre,  ce  rite  est 
accompagné  d’une  course  du  père  —  ici  autour  du  foyer,  là,  autour 
de  l’autel  —  qui  a  pour  objet  d’assurer  à  l’enfant  la  force  et  l’agilité 
qu’on  lui  souhaite.  Et  l'on  comprend  maintenant  pourquoi  le  rite  de 
i’amphidromie  est  accompli  par  un  homme  nu,  non  par  une  femme  : 
c’est  le  coureur,  dans  le  costume  élémentaire  de  la  course,  qui  doit 
donner  l’exemple  et  comme  l’impulsion  au  nouveau-né. 

Un  scholiaste  d’Aristophane  (3),  s’écartantdu  témoignage  deslexi¬ 
cographes,  dit  que  l’amphidromie  est  une  course  exécutée  par  des 
hommes  autour  de  l’enfant  couché.  Il  ne  faut  pas,  comme  on  le  fait 
généralement,  écarter  ce  texte  comme  résultant  d’une  erreur.  A 
côté  de  Tusage  athénien  ou  ionien,  connu  par  Ilarpocration  et  Hé- 
sychius,  il  a  pu  exister  des  coutumes  un  peu  différentes  dans 

(1)  S.  Reinach,  Chroniques  d'Orient,  t.  I,  p.  65. 

(2)  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  éd.  E.  II.  Meyer,  t.  III,  p.  489  (46). 

(3)  Schol.  Aristophane,  Lysistrata,  757. 
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d’autres  villes  grecques.  Au  point  de  vue  du  folklore,  celle  que 
nous  venons  d’indiquer  s’explique  aussi  bien  que  l’autre,  car,  si 
notre  interprétation  est  exacte,  le  fait  que  le  coureur  porte  l’enfant 
autour  de  l’autel  n’est  qu’un  détail  secondaire  dans  l’ensemble  de 
la  cérémonie. 


AUX  ENVIRONS  DE  G  U  EU  AN  DE  (LOIRE-INFÉRIEURE) 


tar 

HENRI  QU1LGARS 


Parmi  les  civilisations  qui  onl  occupé  le  pays  de  Guérande  de¬ 
puis  1  époque  paléolithique,  il  en  est  une  qui  mérite  d’être  signalée, 
car  elle  nous  a  fourni  une  remarquable  collection  d’instruments  de 
silex.  Cette  civilisation,  à  laquelle  on  attribue  les  petits  silex  à  con¬ 
tours  géométriques  et  que  M.  de  Mortillet  a  appelée  «  lardenoi- 
sienne  »  (1),  s  est  étendue  sur  tous  les  points  du  monde.  A  Guérande, 
nous  la  trouvons  localisée  dans  deux  stations  distinctes  :  l’une  à  la 
«  Butte  des  Pierres  »,  îlot  situé  au  milieu  du  bassin  tourbeux  de  la 
Grande-Brière  ;  l’autre,  près  du  village  de  Gras  (Gréac’h),  sur  la  rive 
gauche  des  marais  tourbeux  qui  s’étendent  depuis  ce  village  jus- 


Fig.  1.  —  Silex  taillés  de  la  station  du  Groisic.  Gr.  uat. 


qu  aux  marais  salants  de  Pont-Armes  et  de  Mesquer.  Enfin,  un 
troisième  point  a  livré  quelques  instruments  identiques  :  la  grande 
côte  du  Groisic;  mais  cette  station  bouleversée  est  encore  très  mal 
déterminée;  un  archéologue  a  voulu  y  voir,  mais  à  tort,  une  station 
de  l’époque  de  la  Magdeleine. 

La  Butte  des  Pierres.  —  La  Butte  des  Pierres  est  située  à  4  kilo- 


des  quantités  considérables  de  silex  taillés  ;  ma  collection  en  ren¬ 
ferme  plus  de  cinq  mille,  dont  un  grand  nombre  à  contours  géomé- 


(1)  Formation  de  la  nation  française. 
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triques.  Son  étendue  varie  suivant  les  saisons  :  en  hiver,  son  dia¬ 
mètre  atteint  à  peine  100  mètres;  en  été,  l'îlot  se  confond  avec  le 
sol  tourbeux  de  la  Brière  qui  ne  forme  alors  qu’une  immense  plaine 
couverte  de  joncs.  Les  silex  sont  dispersés  sur  une  étendue  fort 
restreinte  ;  mais  ils  sont  principalement  concentrés  sur  le  côté 
Ouest  de  la  butte,  c’est-à-dire  celui  qui  regarde  Saint-Lyphard.  Ces 
silex  sont  à  la  surface  du  sol  et  jusqu'à  une  profondeur  qui  atteint 
au  plus  O"1, 50  dans  certains  endroits. 


Fig.  2.  —  Silex  taillés  de  la  station  de  la  Butte  des  Pierres.  Gr.  uat. 


Bras.  —  La  station  de  Gras  comprend  deux  points  distants  d’un 
kilomètre.  Chaque  endroit  comprend  un  espace  d'un  hectare  envi¬ 
ron  en  dehors  duquel  on  ne  trouve  plus  de  silex.  Les  lieux  où  se 
font  les  découvertes  s’avancent  un  peu  en  avant  dans  le  marais. 


Fig.  3.  —  Silex  taillés  de  la  station  de  Gras.  Gr.  nat. 


Comme  à  la  Butte  des  Pierres,  la  peuplade  qui  y  vivait  semble  avoir 
recherché  les  bords  de  l’eau.  Les  découvertes  sont  faciles  à  faire  ; 
le  granit  et  le  grès  quartzeux  affleurant  le  sol  presque  partout,  les 
silex  se  trouvent  à  la  surface  de  la  terre. 
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Mentionnons  cl  abord  des  percuteurs  ronds  en  quartz  lydien, 
quartzite  et  pétrosilex  ;  des  nucléi  informes  et  des  éclats  non  re¬ 
touchés. 

Les  silex  géométriques  trouvés  dans  ces  deux  stations  (fig.  2  et  3) 
affectent  des  formes  très  variées  :  pointes  en  triangles  isocèles  retou¬ 
chés  d’un  seul  côté  ou  de  deux,  régulièrement;  l’un  des  côtés  est 
quelquefois  légèrement  concave;  tranchets  en  forme  de  trapèze; 
burins  avec  un  côté  taillé  en  biseau;  segments  de  cercles;  lames 
rectangulaires. 

Il  existe  cependant  des  différences  entre  les  instruments  de  ces 
deux  stations.  A  la  Butte  des  Pierres,  les  silex  en  segments  de 
cercle  font  totalement  défaut  ;  et  à  Gras  les  tranchets  sont  extrême¬ 
ment  rares.  Mais  cette  dernière  station  offre  un  instrument  particu¬ 
lier  qui  a  la  forme  d’un  bec  d’oiseau.  La  Butte  des  Pierres  pos- 


Fig.  4.  —  Silex  taillés  de  stations  diverses.  Gr.  nat. 


sède,  elle  aussi,  un  instrument  qui  lui  est  propre  :  c’est  une  petite 
lame  de  silex  taillée  soit  en  carré,  soit  en  paralléllogramme,  avec 
deux  côtés  retouchés;  un  exemplaire  de  cet  instrument  a  été  trouvé 
au  Groisic.  Quelques  instruments  consistent  en  petites  lames  taillées 
d’un  seul  côté. 

Je  signalerai,  sans  trop  y  attacher  d’importance,  des  instruments 
trouvés  dans  des  endroits  autres  que  les  stations  de  Gras  et  de  la 
Butte  des  Pierres  :  des  pointes  triangulaires  à  Kerlô,  Kerbourg, 
Tremelu  ;  des  tranchets  au  Croisic,  Kerbourg,  grée  de  Sandun, 
dolmen  de  Sandun  ;  des  instruments  en  bec  d’oiseau  à  Kerlô. 

Une  pointe  de  tlèche  à  soie  et  barbe,  en  silex  de  Pressigny,  a  été 
découverte  dans  la  station  de  Gras,  et  des  flèches  en  feuille  dans  la 
même  station,  et  à  Brantonnet  et  Kerlô. 

Aucun  celt  poli  n’a  été  trouvé  dans  la  station  de  Gras.  Si  l’on 
examine  la  carte  ci-jointe  des  monuments  mégalithiques  et  celle 
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de  la  distribution  des  celts  dans  le  pays  de  Guérande  (1),  on  se  rend 
compte  que  la  station  de  Gras  est  absolument  en  dehors  de  l’espace 
occupé  par  la  civilisation  néolithique.  Dans  toute  la  région  qui 
s’étend  entre  Gras  et  Mesquer  aucun  monument  mégalithique  n’a 
été  encore  signalé.  Pour  cette  station  on  ne  peut  donc  affirmer  que 
l’industrie  des  petits  silex  à  contours  géométriques  est  contempo¬ 
raine  de  l’époque  néolithique. 


Fig.  5.—  Carte  des  environs  de  Guérande  indiquant  la  distribution  des  dolmens,  des 

menhirs  et  des  silex  géométriques. 


Quant  à  la  Butte  des  Pierres,  on  n'en  peut  dire  autant.  Ce  point 
se  trouve  en  plein  pays  néolithique  :  les  dolmens  et  les  menhirs 
entourent  complètement  la  Brière;  un  menhir  est  même  planté  au 
milieu  de  la  tourbe.  A  première  vue  on  serait  tenté  de  rapporter 
tout  à  la  même  époque.  Mais  quand  on  fouille  le  sol  de  la  Butte  des 
Pierres,  il  arrive  un  moment  où  l’on  trouve  les  silex  géométriques 
associés  aux  celts  polis  ;  puis  ces  silex  disparaissent  et  l’on  con¬ 
tinue  à  ne  trouver  que  des  instruments  néolithiques.  Les  silex  géo¬ 
métriques  sont  donc  superposés  à  la  civilisation  néolithique  après 
lui  avoir  été  mêlésr. 

A  la  Butte  des  Pierres,  je  ne  puis  signaler  aucune  découverte  de 
poterie  ;  tandis  qu’à  Gras  les  trouvailles  de  ce  genre  sont  fré- 

(1)  Publiée  dans  les  Annales  de  Bretagne,  t.  XIII,  u°  1. 
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quentes.  Ce  sont  des  fragments  extrêmement  grossiers  en  terre 
noire  et  rouge,  mais  appartenant  à  des  vases  faits  non  plus  à  la 
main,  mais  au  tour.  Il  s’est  même  trouvé  un  fragment  de  vase  orne¬ 
menté  à  dessins  en  grandes  dents  de  scie.  Enfin,  dans  des  terrains 
qui  n’avaient  jamais  encore  été  défrichés,  il  me  faut  indiquer  la 
découverte  de  fragments  de  poteries  analogues  à  la  poterie  ro¬ 
maine  dite  communément  samienne.  Je  ne  vais  pas  jusqu’à  dire  que 
cette  céramique  est  de  fabrication  romaine.  Ces  fragments  sont 
plus  grossiers  que  la  véritable  poterie  samienne;  la  couleur  est 
plus  jaune  et  l’enduit  qui  les  recouvre  plus  épais.  Mais  le  principe 
de  la  composition  est  le  même  que  celui  de  la  poterie  romaine.  Il 
est  incontestable  que  les  fragments  trouvés  à  Gras  ont  été  fabriqués 
par  des  mains  habiles,  mais  d’après  des  modèles,  et  je  dirais  même 
à  l’époque  où  l’on  se  servait  des  silex  géométriques  qui  se  trouvent 
dans  la  même  couche. 

Aucun  vestige  romain  n’existe  autour  de  Gras  :  c’est  à  plusieurs 
kilomètres  qu’il  faut  aller  pour  trouver  quelques  morceaux  de  te- 
gulae.  Ces  découvertes  sont  donc  assez  intéressantes  pour  qu'on 
s’y  arrête  quelque  peu.  D’une  part,  à  la  Butte  des  Pierres,  l’industrie 
des  silex  géométriques  se  trouve  être  postérieure  à  l'emploi  des 
celts  polis  ;  de  l’autre,  à  Gras,  elle  semble  être  contemporaine  de 
l’époque  gallo-romaine.  C’est  rapprocher  bien  près  de  nous  l’usage 
de  la  pierre  taillée.  Mais  ceci  n’est  pas  fait  pour  nous  surprendre. 
Il  est  aujourd’hui  certain  que  l'emploi  de  la  pierre  polie  a  subsisté 
très  longtemps  en  Gaule  à  titre  d’objets  de  superstition.  Pour  ne  pas 
quitter  Guérande  je  mentionne  seulement  les  découvertes  de  celts 
faites  par  Léon  Maître  dans  l’atelier  de  poteries  romaines  de  la  sa¬ 
line  Douceuil  (1)  et  dans  une  villa  gallo-romaine  près  de  Férel  où 
quatorze  celts  se  trouvaient  disposés  sur  «  un  carrelage  d’une  fabri¬ 
cation  incontestablement  romaine  »  (2).  Moi-même  j’ai  trouvé  dans 
mes  fouilles  de  la  villa  romaine  de  la  Pradonnais,  à  500  mètres  de 
Guérande,  des  celts  polis,  des  silex  taillés  et  des  percuteurs  mé¬ 
langés  avec  des  poteries  samiennes,  des  briques  romaines,  des  ver¬ 
reries  de  la  même  époque  et  des  pierres  d’appareil  du  ier  siècle  de 
notre  ère.  C’est  le  reste  d’un  culte  des  pierres  encore  vivant  à 
l’époque  gallo-romaine,  et  dont  on  retrouve  un  remarquable  ves¬ 
tige  dans  le  menhir  de  la  Pierre-Blanche  édifié  à  l’époque  ro¬ 
maine  (3). 

(1)  L.  Maître,  Guérande  et  La  contrée  guérandaise,  p.  18. 

(2)  Léon  Maître,  op.  cit.,  idem. 

!3)  H.  Quilgar3,  Le  menhir  de  la  Pierre- Blanche  ( Bulletin  de  la  Soc.  arch.  de 
Nantes,  t.  XXXIX,  1er  semestre). 


676 


HENRI  QUiLGARS. 


Quelque  chose  de  semblable  s’est  passé  pour  les  instruments 
géométriques.  Il  est  en  effet  extrêmement  curieux  de  trouver  la 
pierre  taillée  en  usage  courant  à  l’époque  romaine.  Si  l’on  songe 
que  les  instruments  géométriques  étaient  pour  la  plupart  des  hame¬ 
çons  qui  devaient  s’égarer  facilement  vu  leur  petite  taille,  et  se 
perdre  souvent  dans  l’eau,  on  comprendra  que  l’on  ait  continué  à 
fabriquer  les  instruments  jusqu’à  une  époque  tardive;  il  ne  suffisait 
que  de  quelques  coups  pour  façonner  un  instrument  comme  ceux 
que  l’on  rencontre  autour  de  Guérande.  D’autre  part,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  bronze  n’a  jamais  été  employé  dans  les  environs 
de  Guérande,  ce  qui  explique  encore  la  survivance  des  instruments 
de  pierre. 

Enfin,  il  est  certain  que  ces  silex  ont  été  taillés  sur  place;  la  ma¬ 
tière  seule  a  été  importée.  On  a  donc  tout  lieu  de  croire  qu’une 
peuplade,  peut-être  la  néolithique,  venait  pêcher  dans  les  marais  de 
la  Grande-Brière  et  dans  ceux  de  Pompas  et  de  Gras;  que  cette 
peuplade  a  continué  cette  occupation  pendant  longtemps,  jusqu’à 
l’époque  romaine.  C’est  ce  qui  explique  la  superposition  des  instru¬ 
ments  à  la  Butte  des  Pierres,  car  il  est  inadmissible  que  l’on  se  soit 
servi  exclusivement  de  petits  silex  géométriques  pendant  une 
époque  assez  longue  qui  se  prolonge  jusqu’aux  premiers  siècles  de 
notre  ère.  C’est  également  ce  qui  explique  la  découverte  de  poteries 
samiennes  à  Gras,  et  même  la  distribution  des  instruments  géomé¬ 
triques  que  l’on  ne  trouve  qu’au  bord  de  l’eau.  Toutefois,  pour  ne 
pas  être  trop  exclusif,  il  faut  se  souvenir  que,  parmi  les  instruments 
géométriques  décrits,  il  en  est  qui  n’ont  jamais  été  des  hameçons, 
par  exemple  les  instruments  en  bec  d’oiseau.  Ils  ont  servi  assuré¬ 
ment  à  travailler  l’os,  sans  doute  à  faire  des  hameçons  du  genre  de 
ceux  que  l’on  trouve  dans  la  station  de  la  Magdeleine.  Il  est  vrai, 
je  n’en  ai  point  trouvé,  mais  on  peut  l’expliquer  par  la  décompo¬ 
sition  facile  de  l’os. 

En  résumé,  on  peut  dire  qu’après  l’époque  néolithique  on  a  con¬ 
tinué  à  employer  le  silex  pour  faire  des  hameçons  et  que  cet  usage 
a  duré  jusqu’à  l’époque  romaine. 


Guérande,  juillet  1899. 
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Le  corail  dans  l’industrie  celtique  (1). 

Après  avoir  rappelé  le  rôle  joué  par  le  commerce  de  l’ambre  et  celui 
de  l’étain  dans  l’établissement  des  plus  anciennes  relations  entre  les 
pays  méditerranéens  et  ceux  que  baigne  la  mer  extérieure  (Océan, 
Manche,  mer  du  Nord),  M.  S.  Reinach  va  insister  sur  une  autre  substance 
précieuse,  le  corail,  qui  plus  tard  donna  lieu  à  des  relations  commer¬ 
ciales  entre  le  midi  et  l’est  de  la  Gaule  d’une  part,  la  Gaule,  l’Egypte  et 
la  côte  occidentale  de  l’Inde,  de  l’autre. 

Il  examine  d’abord  l’origine  du  corail.  Les  textes  établissent  que  le 
corail  «  du  commerce  »  provenait,  à  titre  exclusif,  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne.  Ausone  dit  que  sur  la  côte  des  Bretons  de  Calédonie  le  reflux 
laisse  à  nu  les  algues  vertes  et  ces  coraux  rouges,  et  ces  blanches  perles... 
Mais  ce  n’est  là  qu’une  amplification  de  rhéteur.  En  réalité  il  n’y  a  pas 
de  corail  dans  l’Océan  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  ou  de  la  Gaule.  Les 
côtes  d’Algérie  et  de  Tunisie  de  nos  jours  fournissent  presque  la  totalité 
du  corail  à  Naples,  centre  principal  de  la  fabrication  d’objets  en  cette 
substance.  Ces  gisements  sont  restés  inconnus  aux  anciens. 

Dans  l’antiquité,  l’usage  décoratif  du  corail  se  constate  presque  ex¬ 
clusivement  en  pays  celtique  et  dans  les  régions  où  l’influence  des  Celtes 
s’est  exercée.  L’Asie  n’a  point  livré  un  seul  morceau  de  corail  travaillé, 
la  Grèce  pas  davantage.  Mais  on  le  voit  paraître  dans  les  anciennes  né¬ 
cropoles  voisines  de  Bologne.  M.  Cappellini,  juge  compétent,  le  signale, 
mais  dans  des  tombes  des  prédit  Benacci  et  De  Lucca  dont  le  caractère 
celtique  a  été  mis  hors  de  doute.  Les  plus  anciennes  doivent  être  voi¬ 
sines  de  l’an  400  avant  J.-C.,  les  plus  récentes  ne  peuvent  guère  être 
postérieures  à  l’an  200  (2). 

Les  nécropoles  celtiques  de  l’Allemagne  en  contiennent  ;  mais,  là  comme 
ailleurs,  altéré  avec  le  temps  par  les  actions  chimiques  de  l’air  ou  du 
sol,  il  est  souvent  malaisé  à  reconnaître.  M.  S.  Reinach  énumère  un 
certain  nombre  de  découvertes  positives  et  cite  1  affirmation  de  O.  Ti- 
schler,  qui  connaissait  admirablement  les  musées  germaniques,  que  le 
corail  paraît  comme  décoration  de  fibules  et  d’épingles  dans  les  tumu- 

(1)  Salomon  Reinach.  31  p.  in-8  (tiré  à  part  dans  la  Revue  celtique,  nos  1  6t  2, 18S9). 

(2)  [Je  demande  la  permission  d'ajouter  ici  des  renvois  aux  Notizie  clerjli  Scavi, 
1896,  p.  357  et  au  Bullett.  di  Paletnol.  ita/iatia,  1896,  p.  305;  1897,  p.  15,  où  il  est 
question  de  l'usage  préromain  du  corail  en  Italie,  en  Sicile,  en  Sardaigne  et  dans  le 
Trentin.  —  S.  R. J 
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lus  de  l’Allemagne  méridionale  dès  la  fin  de  l’époque  de  Hallstatt,  pour 
devenir  fréquent  à  l’époque  de  La  Tène.  M.  Ileinach  passe  ensuite  à  la 
Hongrie,  la  Bosnie,  la  Russie  et  le  Caucase  qui  ne  fournissent  guère  de 
renseignements  précis.  En  Grande-Bretagne  il  n’en  est  pas  de  même  et 
l’on  y  connaît,  entre  autres,  des  tombes  à  char,  tout  à  fait  analogues  à 
celles  de  la  Marne,  découvertes  sur  la  côte  sud-est  de  l’Angleterre,  qui 
ont  fourni  des  objets  rehaussés  de  coraux  en  même  temps  que  des 
bronzes  émaillés. 

Arrivant  à  la  Gaule,  celui  de  tous  les  pays  où  le  corail  est  le  plus  fré¬ 
quent,  on  constate  que  le  Musée  de  Saint-Germain  à  lui  seul  possède 
plus  d’objets  métalliques  ornés  de  coraux  que  tous  les  autres  musées  du 
monde  réunis.  Mais  la  distribution  de  ces  objets  est  loin  d’être  uniforme. 
M.  Reinach  n’en  connaît  de  spécimen  ni  en  Armorique,  ni  dans  le  bassin 
de  la  Garonne,  ni  en  Aquitaine.  On  n’en  a  signalé  qu’un  seul  dans  la 
partie  méridionale  du  bassin  du  Rhône.  Le  corail  paraît  quelquefois 
dans  la  partie  septentrionale  de  ce  bassin  et  en  Alsace;  il  n’est  très 
fréquent  que  dans  les  plaines  de  la  Champagne,  en  particulier  dans  le 
département  de  la  Marne,  mais  beaucoup  mieux  exploré  que  les  autres 
à  cause  de  l’encouragement  qu’apportait  aux  fouilleurs,  entre  1860  et 
1870,  la  présence  annuelle  de  Napoléon  III  au  camp  de  Châlons.  M.  Rei¬ 
nach  signale  tous  les  bronzes  rehaussés  de  corail  de  Musée  de  Saint- 
Germain  avec  des  indications  géographiques  et  bibliographiques  dé¬ 
taillés,  tous  objets  qui  appartiennent  à  une  époque  archéologique  bien 
délimitée.  Mais  il  faut  citer  textuellement  ce  mémoire  d’un  si  grand 
intérêt  pour  notre  archéologie  nationale. 

E.  C. 

«  C’est  la  fin  de  l’époque  de  Hallstatt  et  la  première  partie  de  celle  de 
La  Tène,  caractérisées  par  les  fibules  à  timbale,  à  bouton  et  à  queue  re¬ 
troussée.  Jamais  on  n’a  découvert  d’objets  ornés  de  corail  en  compagnie 
d’une  grande  épée  de  fer  du  type  de  Hallstatt,  d’une  fibule  à  arc  simple, 
serpentiforme  ou  à  disque  médian,  d’une  monnaie  gauloise  ou  romaine, 
d’un  tesson  de  poterie  rouge  à  reliefs;  d’autre  part,  il  n’y  a  de  corail  ni 
au  mont  Beuvray  (Bibracte),  ni  à  Alesia,  ni  dans  la  station  helvétique  de 
La  Tène,  appartenant,  comme  les  deux  autres  que  nous  venons  de  nom¬ 
mer,  à  la  fin  du  second  âge  du  fer  en  Gaule.  Il  faut  donc  conclure  que 
l’emploi  décoratif  du  corail  a  été  très  limité  dans  l’espace  et  dans  le 
temps.  En  ce  qui  concerne  l’espace,  nous  avons  montré  que  l’immense 
majorité  des  trouvailles  ont  été  faites  sur  le  territoire  des  Remi,  et  nous 
ne  croyons  pas  impossible  de  préciser  le  siècle  qui  a  vu  fleurir  l’indus¬ 
trie  du  corail  dans  cette  région.  L’absence  de  monnaies  gauloises  nous 
avertit,  d’abord,  qu’il  faut  remonter  au  delà  du  me  siècle  avant  J. -C.  En 
second  lieu,  la  tombe  de  la  Marne  la  plus  riche  en  coraux,  celle  de  la 
Gorge-Meillet,  contenait  une  œnochoé  en  bronze  de  style  grec  qui  ne 
peut  être  postérieure  de  beaucoup  à  l’an  400.  Enfin,  une  œnochoé  toute 
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semblable  a  été  découverte,  avec  des  objets  ornés  de  corail  et  une  coupe 
peinte  à  figures  rouges,  dans  la  grande  tombe  de  Somme-Bionne.  Autre¬ 
fois,  avant  les  fouilles  profondes  exécutées  sur  l’Acropole  d’Athènes, 
on  attribuait  à  une  époque  basse,  voisine  de  250  avant  J.-C.,  les  quel¬ 
ques  vases  peints  de  style  grec  qu’on  a  recueillis  dans  des  sépultures 
celtiques  ou  germaniques.  Aujourd’hui  que  l’histoire  de  la  céramique  à 
figures  rouges  est  mieux  connue,  on  sait  que  cette  fabrication  devait 
avoir  tout  à  fait  cessé  au  ni*  siècle  et  qu’elle  était  déjà  en  pleine  déca¬ 
dence  au  milieu  du  ive.  Or,  les  vases  peints  de  Somme-Bionne,  de  Cour- 
celles-en-Montagne,  de  Klein-Aspergle,  de  Rodenbach,  de  l’Uetliberg 
ont  été  découverts  en  compagnie  d’objets  de  bronze  dont  les  types,  net¬ 
tement  archaïques,  sont  ceux  du  ve  siècle;  en  outre,  ces  poteries,  bien 
que  d’un  travail  expéditif,  ne  sont  nullement  des  produits  de  la  déca¬ 
dence,  puisqu’on  n’y  trouve  aucun  de  ces  rehauts  blancs,  violets,  do¬ 
rés,  etc.,  que  les  céramistes  de  la  basse  époque  ont  prodigués.  Donc, 
c’est  aux  environs  de  l’an  400,  entre  420  et  380  avant  J.-C.,  que  nous 
placerons  l’apogée  de  la  civilisation  caractérisée  parles  grandes  tombes 
à  char  de  la  Marne  et  l’usage  de  décorer  le  métal  avec  du  corail;  cette 
civilisation  a  pu  durer,  sans  modifications  notables,  jusque  vers  l’an 300, 
ou  même  un  demi-siècle  au  delà,  mais  je  ne  saurais  admettre  qu’elle  se 
soit  prolongée,  comme  l’ont  cru  quelques  archéologues,  jusqu’à  l’épo¬ 
que  de  la  conquête  des  Gaules  par  César.  Il  y  a,  en  effet,  des  différences 
essentielles,  fondamentales,  entre  la  civilisation  révélée  par  les  nécro¬ 
poles  de  la  Marne  et  celle  des  contemporains  de  Vercingétorix.  Ces  dif¬ 
férences  sont  mises  en  lumière  par  le  tableau  ci-après. 


LES  HABITANTS  DE  LA  CHAMPAGNE 

AU  IV9  SIÈCLE 

LES  GAULOIS  DE  CÉSAR 

Inhument  leurs  morts  ; 

Ont  des  chars  de  guerre, 

N’ont  pas  de  monnaies  ; 

Emploient  le  corail. 

Incinèrent  leurs  morts; 

N’ont  pas  de  chars  de  guerre  ; 

Ont  des  monnaies; 

N’emploient  pas  le  corail. 

«  C’est  bien  en  vain  qu’on  a  voulu  contester  ou  localiser  l’assertion  de 
César  (1)  touchant  la  pratique  de  l’incinération  chez  les  Gaulois  (2).  Cette 
assertion  est  confirmée,  sans  doute  possible,  par  l’archéologie  elle-même, 
qui  connait  d’ailleurs  peu  de  tombes  gauloises  contemporaines  de  César  : 


(1)  César,  Bell.  Gall.,  VI,  19.  Cf.  Mêla,  III,  2,  et  Diodore,  V,  28. 

(2)  Voir,  par  exemple,  Ed.  Fleury,  Antiquités  et  monuments  du  département  de 
l'Aisne ,  t.  Il  (1878),  p.  73.  M.  Fleury  ne  peut  se  défendre  du  préjugé,  d’ailleurs  très 
répandu,  qui  reconnaît  les  Gaulois  de  César  dans  les  inhumés  des  plaines  de  la  Cham¬ 
pagne.  Cf.,  pour  d’autres  exemples  du  même  préjugé,  Bull.  Soc.  Aniiq.,  1890,  p.  285; 
Bertrand,  Archéologie  celtique  et  gauloise ,  2°  éd.,  p.  356,  et  mon  Catalogue  sommaire 
du  Musée  de  Saint-Germain-en-Laye,  lre  éd.,  p.  162. 
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c’est  que  l’incinération  faisait  alors  disparaître  presque  tous  les  vestiges 
non  seulement  des  morts,  mais  des  objets  que  l’on  brûlait  avec  eux  (1). 

«  D’autre  part,  entre  la  civilisation  révélée  parles  tombes  de  la  Cham¬ 
pagne  et  celle  des  contemporains  de  César,  il  n’y  a  pas  de  solution  de 
continuité,  car  les  armes  offensives,  en  particulier  les  épées,  sont  pres- 
ques  identiques  en  Champagne  et  à  Àlesia  :  ce  sont  toujours  les  types 
de  l’époque  de  La  Tène,  qui  se  subdivise,  comme  l’a  vu  Tischler  (2),  en 
plusieurs  périodes.  Les  tombes  de  la  Marne  appartiennent  à  la  première, 
la  station  de  La  Tène  à  la  deuxième,  Bibracte  et  Alesia  à  la  dernière. 
Dans  l’intervalle,  il  a  pu  se  produire  des  invasions  ou  des  infiltrations 
germaniques  (3)  qui  ont  modifié  le  faciès  de  la  civilisation  dans  le  nord- 
est  de  la  Gaule,  sans  pourtant  y  substituer  une  civilisation  nouvelle. 
Nous  sommes  mal  informés  à  cet  égard,  de  même  que  nous  ignorons 
encore  où  la  civilisation  de  La  Tène  a  pris  naissance  (4),  comment  elle 

(1)  Les  nécropoles  à  incinération  du  second  âge  du  fer  (époque  de  la  conquête  ro¬ 
maine  en  Gaule)  sont  encore  très  imparfaitement  connues.  Cochet,  dans  ss.  Norman¬ 
die  souterraine ,  a  appelé  l’attention  sur  des  sépultures  à  incinération  où,  à  côté  des 
urnes,  il  y  avait  des  épées  de  fer  recourbées  avec  leur  fourreau,  de  type  identique  à 
l’épée  d’Alesia.  On  en  a  trouvé  dans  la  Seine-Inférieure  (Robert-le-Diable,  Saint-Van- 
drille-Rançon),  dans  l’Eure  (Vandreuil),  dans  la  Somme  (Port-le-Grand,  près  de  Saint- 
Valéry).  Tischler,  en  1883,  a  signalé  des  tombes  analogues,  comprenant  des  groupes 
considérables,  sur  la  rive  du  Rhin,  notamment  près  de  Mayence;  on  suit  la  trace  de 
ces  nécropoles  d’une  part  jusqu’à  la  Vistule  et  en  Bohême,  de  l’autre  jusqu’à  l’île  de 
Boruholm,  en  Scandinavie,  où  Vedel  a  étudié  plus  de  2.500  sépultures  à  incinération 
avec  armes  et  fibules  de  la  seconde  et  de  la  troisième  époque  de  La  Tène.  En  France, 
depuis  l’abbé  Cochet,  on  a  encore  décrit  quelques  tombes  appartenant  à  la  même 
série  :  1°  à  Bibracte,  où  des  urnes  cinéraires  ont  été  rencontrées  le  loug  du  mur 
d’enceinte,  entre  les  maisons  et  même  dans  les  ateliers  .'Bulliot,  Cité  gauloise,  p.  190)  ; 
2°  sur  le  bas-Rhône,  dans  le  pays  des  Volkes  Arécomiques,  aux  environs  d’Uzès,  de 
Nîmes,  de  Sommiéres,  de  Remoulins,  de  Saint-Rémy  (Saint-Venant,  Bulletin  archéo¬ 
logique  du  Comité,  1897, p.  481,  travail  important);  3»  dans  l’Aisne,  à  Saint-Audebert 
( Album  Caranda,  coll.  Moreau);  4°  dans  la  Marne,  à  Cernon-sur-Coole,  avec  une 
épée  appartenant  à  la  deuxième  période  de  la  Tène  (Nicaise,  Bull,  archéologique, 
1897,  p.  553).  Toutes  ces  sépultures  à  incinération  sont  relativement  irécentes;  M.  de 
Saint-Venant  a  eu  raison  de  rapporter  celles  du  pays  des  Arécomiques  au  beuvray- 
sien  de  G.  de  Mortillet.  Mais  lorsque  ce  dernier  archéologue,  ignorant  les  travaux 
de  Tischler  ou  refusant  d’en  tenir  compte,  a  prétendu  diviser  le  second  âge  de  fer  en 
deux  périodes,  le  marnien  et  le  beuvraysien,  il  n’a  fait  qu’introduire  un  adjectif  bar¬ 
bare  dans  la  science  qui  admettait  déjà,  avec  raison,  une  division  tripartite  de  cet 
âge.  —  En  Grande-Bretagne  aussi,  à  l’époque  de  César,  l’incinération  a  remplacé  l’in¬ 
humation  ( Archaeol .,  t.  LII,  2,  p.  386). 

(2)  Tischler,  Ueber  Gliederung  der  La  Tène  Période,  dans  le  Correspondenzblalt  der 
deutschen  Ges.  für  Anthrop.,  1886,  p.  157.  Cf.  Antigua,  1890,  pl.  1 1 L  (type  des  épées 
aux  trois  périodes  de  La  Tène;  par  une  malencontreuse  confusion,  insuffisamment 
corrigée  au  moyen  d’un  cartel  jaune,  les  trois  types  d’épées  reproduits  dans  le.  Cor- 
respondenzblatt,  1886,  -p.  172,  sont  accompagnés  de  légendes  erronées). 

(3)  Les  Remi  parlèrent  de  ces  invasions  à  César,  Bell.  Gall.,  Il,  4;  cf.  Tacite, 
Germ.,  2. 

(4)  Pour  ma  part,  après  l’avoir  crue  d'origine  danubienne,  je  suis  persuadé  aujour¬ 
d’hui  qu’elle  a  eu  pour  centre  Test  de  la  Gaule,  où  elle  présente  un  faciès  plus  ar¬ 
chaïque  qu'ailleurs. 
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s’est  répandue,  comment  elle  s’est  superposée  à  celle  de  Hallstatt  ou, 
dans  certaines  régions,  juxtaposée  à  cette  dernière.  L’archéologie  laisse 
entrevoir  des  révolutions  politiques  et  des  mouvements  de  peuples  sur 
lesquels  les  textes  —  qui  malheureusemennt  manquent  —  pourraient 
seuls  nous  renseigner  avec  précision. 

«  D’où  venait  le  corail  dont  on  se  servait,  en  Champagne,  pour  décorer 
les  objets  de  métal?  La  réponse  à  cette  question  ne  saurait  ,être  dou¬ 
teuse  :  il  venait  des  îles  d’Hyères,  des  Stoechades,  où  Pline  signale  les 
pêcheries  de  corail  les  plus  importantes,  et  ce  sont  les  commerçants 
marseillais  qui  l’apportaient  dans  la  vallée  de  la  Marne,  en  même  temps, 
sans  doute,  que  les  verroteries  et  quelques  objets  de  luxe,  tels  qu’œno- 
choés  de  bronze  et  vases  peints.  Que  recevaient-ils  en  échange?  Nous 
l’ignorons.  Peut-être  exportaient-ils  de  l’ambre,  matière  très  abondante 
dans  les  tombes  de  la  Champagne;  peut-être  venaient-ils  seulement  y 
chercher  des  esclaves.  Quoi  qu’il  en  soit,  l'abondance  du  corail  médi¬ 
terranéen  dans  une  région  relativement  peu  étendue  atteste  une  activité 
commerciale  qui  serait  inexplicable  si  cette  région  n’avait  pas  été,  au 
ve  et  au  iv*  siècle,  une  des  plus  riches  et  des  plus  civilisées  de  la  Gaule. 

«  Les  résultats  auxquels  l’archéologie  nous  a  conduits  —  abondance 
du  corail  dans  la  Gaule  indépendante,  absence  du  corail  dans  la  Gaule 
romaine  —  sont  brillamment  confirmés  par  la  suite  du  même  passage 
de  Pline,  que  nous  avons,  à  dessein,  omis  de  citer  jusqu’à  présent.  Après 
avoir  dit  que  le  corail  est  extrêmement  recherché  par  les  Indiens,  à 
cause  des  vertus  prophylactiques  qu’on  lui  attribue,  le  naturaliste  ro¬ 
main  ajoute  :  «  Avant  qu’on  eût  connu  la  prédilection  des  Indiens  pour 
le  corail,  les  Gaulois  en  ornaient  leurs  glaives,  leurs  boucliers  et  leurs 
casques.  Maintenant  l’exportation  rend  cette  matière  si  rare  qu’on  ne 
la  voit  plus  que  très  rarement  dans  les  pays  qui  la  produisent (1).  « 

«  Les  Gaulois  dont  parle  Pline  —  sans  doute  d’après  un  auteur  grec 
renseigné  par  les  commerçants  de  Marseille  —  sont  les  Champenois 
dont  il  a  été  question.  Nous  avons  vu  qu’en  effet  on  trouve,  dans  les 
tombes  de  la  Champagne,  des  glaives,  des  boucliers  et  des  casques  or¬ 
nés  de  corail. 

«  Mais,  à  l’époque  de  Pline,  le  corail  est  devenu  très  rare  en  Gaule 
(in  suo  orbe,  preuve  nouvelle,  s’il  en  fallait  une,  qu’il  s’agit  bien  du  co¬ 
rail  des  Stoechades).  Le  commerce  l’a  détourné  des  voies  qu’il  suivait 
anciennement  et  cela  s’est  produit,  dit  Pline,  lorsqu’on  a  su  l’avidité  des 
Indiens  pour  cette  matière. 

«  Or,  il  est  évident  que  les  Indiens  n’ont  pu  se  montrer  avides  du  co¬ 
rail  de  Marseille  que  lorsque  le  commerce  grec  eût  pénétré  dans  l’Inde, 
c’est-à-dire  après  la  mort  d’Alexandre,  à  partir  de  la  fin  du  ive  siècle. 

«  Est-ce  un  simple  hasard  si  cette  indication  concorde  si  nettèment 


(1)  Prius  quam  hoc  nolescerel,  Galli  gladios,  scuta,  galeas  adornabant  eo.  Nunc  tanta 
penuria  est  vendibili  merce  ut  perguam  raro  cernatur  in  suo  orbe. 
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avec  la  conclusion  que  nous  avons  tirée  des  trouvailles  elles-mêmes,  à 
savoir  que  l’industrie  du  corail  avait  fleuri  en  Gaule  au  vc  et  au  ive  siè* 
cle,  pour  disparaître  peu  à  peu  au  siècle  suivant? 

«  Pline  indique  clairement  que  l’Inde  absorbait  le  corail  disponible, 
au  point  d’en  priver  l’Europe  occidentale.  Il  dit  aussi  que  le  corail  était 
estimé  des  Indiens  autant  que  les  perles  (qui  provenaient  de  l’Inde) 
dans  le  monde  romain  (1).  Il  laisse  ainsi  entrevoir  l’existence  d’un  com¬ 
merce  très  actif,  fondé  sur  l’importation  des  perles  et  sur  l’exportation 
du  corail.  Un  document  de  premier  ordre,  presque  contemporain  de 
Pline,  mais  tout  à  fait  indépendant  de  lui,  vient  confirmer  et  préciser 
ces  déductions.  C’est  l’ouvrage  grec  qui  nous  est  parvenu  sous  le  titre 
de  Périple  de  la  mer  Rouge. 

«  Ce  précieux  petit  livre,  autrefois  attribué  à  tort  à  Arrien,  occupe  une 
place  à  part  dans  la  littérature  antique.  Ce  n’est  ni  un  portulan,  ni  un 
récit  de  voyage,  mais  un  guide  à  l’usage  des  commerçants  d’Alexandrie, 
rédigé  sans  doute  par  l’un  d’eux.  L’auteur  est  surtout  préoccupé  défaire 
connaître  les  produits  qu’Alexandrie  peut  envoyer  dans  les  différents 
ports  et  les  marchandises  qu’elle  peut  en  rapporter  (2).  Or,  au  premier 
rang  de  ces  marchandises  à  exporter  figure  le  corail. 

«  §  28  ( Geographi  Minores  de  Didot,  t.  II,  p.  279)  :  «  A  Cané  (sur  la  côte 
méridionale  de  l’Arabie,  dans  la  région  de  l’encens)  on  importe  d’Egypte... 
du  cuivre,  de  l’étain,  du  corail ;  on  exporte  de  l’encens  et  de  l’aloès.  » 

«  §39  (G.  M.,  t.  I,  p.  287)  :  «  Aux  bouches  de  l’Indus,  on  importe...  du 
corail ,  de  l’encens,  des  vases  de  verre  et  d’argent;  on  exporte  des  pierres 
précieuses,  des  peaux  sériques,  de  la  soie,  etc.  » 

«  §49  [G.  M.,  t.  I,  p.  293)  :  «  A  Barygaza  (près  de  Surate),  on  importe 
(d’Egypte)  du  vin,  du  cuivre,  de  l’étain,  du  plomb,  du  corail...’,  on  ex¬ 
porte  de  l’ivoire,  de  l’onyx,  des  pierres  précieuses,  de  la  soie,  du  poi¬ 
vre.  » 

«§56  [G.  M.,  1. 1,  p.2988)  :  «A  Bacare  (près  de  Mangalore,  sur  la  côte 
sud-ouest  de  l’Inde),  on  importe  (d’Egypte)...  du  corail,  du  verre,  du 
cuivre,  de  l’étain,  du  plomb,  du  vin,  en  échange  d’épices,  de  perles, 
d’ivoire,  de  soie,  de  pierres  précieuses.  » 

«  La  date  du  Périple  a  pu  être  déterminée  avec  certitude.  En  effet,  il  y 
est  dit  que  le  roi  Zoscales  règne  sur  le  royaume  éthiopien  d’Auxuma; 
or,  ce  Zoscales  est  le  Za  Hakale  qui,  d’après  les  annales  abyssines,  oc¬ 
cupa  le  trône  de  77-89  après  J.-C.,  c’est-à-dire  sous  les  règnes  de  Titus 
et  de  Domitien.  Le  Périple  a  donc  été  écrit  une  dizaine  d’années  après 
la  mort  de  Pline,  vers  85  après  J.-C.  (3). 

«  Le  corail  que  les  navires  égyptiens  apportaient  en  Inde  ne  provenait 
ni  de  la  mer  Bouge, 'où  le  corail  est  noirâtre,  ni  d’Érythrée,  où  il  est 

(1)  Quantum  apud  nos  lndicis  margarilis  -pretium  est ,  tantum  apud  Indos  curalio  ; 
namque  isla  persuasione  gentium  constant. 

(2)  Cf.  Bunbury,  tlislory  of  ancient  geography,  t.  II,  p.  443-477  (avec  carte,  p.  476). 

(3)  Bunbury,  History  of  ancient  geography ,  t.  II,  p.  445. 
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friable;  le  texte  de  Pline,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  prouve  que 
c’était  le  corail  des  Stoechades  et,  accessoirement,  celui  de  la  côte  cam- 
panienne  (1).  Donc,  pour  cette  substance,  Alexandrie  n’était  qu’une 
étape  entre  Marseille  et  l’Inde.  En  1894,  j’ai  appelé  l’attention  sur  les 
relations  commerciales  de  Marseille  et  de  la  Gaule  romaine  avecl’Égypte  ; 
mais,  parmi  les  articles  d’échange,  je  ne  citais  alors  que  le  papyrus  (2). 
On  voit  maintenant  que  le  corail  jouait,  dans  ces  relations,  un  rôle  plus 
important  que  le  papyrus  et  que  le  commerce  dont  cette  matière  était 
l’objet  remonte  à  une  époque  très  ancienne,  probablement  à  la  fin  du 
ive  siècle  avant  J.-C.  Il  y  a  là  une  constatation  d’un  intérêt  capital  pour 
l’étude,  encore  très  arriérée,  des  rapports  de  la  Gaule  indépendante 
avec  le  monde  hellénique  et  oriental. 

«  Pourquoi  une  petite  région  de  la  Gaule  indépendante  s’est-elle  mon¬ 
trée  autrefois  si  friande  de  corail?  La  réponse  à  cette  question  est  don¬ 
née  par  Pline,  lorsqu’il  parle  de  la  valeur  attribuée  au  corail  par  les 
Indiens  :  ista  persuasione  gentium  constant.  C’est,  en  effet,  affaire  de  su¬ 
perstition  et  de  mode.  Nous  savons  en  quoi  consistait  la  mode  chez  les 
populations  de  la  Champagne,  puisque  nous  possédons  leurs  objets  de 
bronze  rehaussés  de  corail;  quant  aux  idées  superstitieuses  qu’ils  y 
attachaient,  et  qu’atteste  l’emploi  de  branches  de  corail  en  pendeloques, 
Pline  va  nous  permettre  de  nous  en  faire  une  idée  :  «  Une  branche  de 
corail  pendue  au  cou  d’un  enfant  passe  pour  le  mettre  en  sûreté.  Cal¬ 
ciné,  pulvérisé  et  bu  dans  de  l’eau,  le  corail  est  bon  pour  les  tranchées, 
les  affections  vésicales  et  calculeuses.  Pris  de  la  même  façon  dans  du 
vin,  ou,  s’il  y  a  de  la  fièvre,  dans  de  l’eau,  il  est  soporatif.  Il  résiste 
longtemps  au  feu.  On  ajoute  que  ce  médicament,  pris  souvent  à  l’inté¬ 
rieur,  consume  la  rate.  Il  est  excellent  pour  ceux  qui  rejettent  ou  qui 
crachent  du  sang.  On  en  incorpore  la  cendre  aux  compositions  ophthal- 
miques;  il  est,  en  effet,  astringent  et  réfrigérant.  Il  remplit  les  creux 
des  ulcères;  il  efface  les  cicatrices (3).  » 

«Onsedemanderasi  les  superstitions  ainsi  énumérées  par  Pline  ne  sont 
pas  celles  des  Indiens.  Je  crois  pouvoir  affirmer  que  cette  hypothèse 
est  inadmissible  et  qu’il  s’agit  de  superstitions  celtiques.  En  effet,  Pline 
vient  de  parler  de  l’emploi  que  les  Gaulois  faisaient  autrefois  du  corail 
pour  décorer  leurs  armes,  et,  dans  la  phrase  précédente,  il  avait  men¬ 
tionné  en  ces  termes  les  croyances  des  Indiens  :  «  Les  grains  de  corail 
sont  aussi  estimés  dans  l’Inde,  même  par  les  hommes,  que  les  grosses 
perles  de  l’Inde  le  sont  par  nos  femmes;  leurs  aruspices  et  leurs  devins 
pensent  que  c’est  un  amulette  excellent  pour  écarter  les  périls;  de  la 
sorte,  le  corail  est  pour  eux  un  objet  d’ornement  et  de  religion.  »  Gela 
dit  sur  les  Indiens,  Pline  passe  aux  Gaulois;  il  est  dope  hors  de  doute 

(1)  Rappelons  que  les  aucieus  n’exploitaient  pas  encore  le  corail  des  côtes  barba- 
resque;  du  moins  n’en  est-il  pas  question  dans  les  auteurs.  • 

(2)  Bronzes  figurés,  p.  lt. 

(3)  Pline,  trad.  Littré,  t.  II,  p.  373. 


684 


VARIÉTÉS. 


(bien  qu’on  ne  paraisse  pas  encore  s’en  être  aperçu)  que  les  lignes  tra¬ 
duites  plus  haut  résument  des  croyances  gauloises.  On  sait  que  Pline, 
qui  avait  résidé  en  Gaule,  était  assez  bien  informé  des  choses  de  ce 
pays  et,  en  particulier,  des  superstitions  qui  y  avaient  cours  (1). 

«  A  l’appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  aussi  relever  la 
phrase  de  Pline  :  Cinis  eorum  (des  coraux)  miscetur  oculorum  medica- 
mentis.  La  Gaule  étant  presque  le  seul  pays  où  l’on  ait  découvert  des 
cachets  d’oculiste,  on  a  tout  lieu  de  supposer  que  la  science  ou  le  char¬ 
latanisme  des  oculistes  y  étaient  plus  développés  qu’ailleurs  (2). 

«  Le  corail,  nous  l’avons  vu,  a  été  introduit  dans  l'intérieur  de  la  Gaule, 
puis  transporté  à  Alexandrie  pour  aller  de  là  en  Inde,  parle  commerce 
de  Marseille.  A  quelle  langue  se  rattache  le  nom  de  cette  substance, 
xopaXXtov  chez  les  Grecs,  corailium ,  coralium  ou  curalium  chez  les  La¬ 
tins? 

«  Les  Grecs  ont  proposé  des  étymologies  absurdes,  qu’il  est  inutile  de 
discuter,  par  exemple  xcupà  àXoç,  toison  de  la  mer.  La  forme  xopàXiov, 
latin  curalium,  est  d’ailleurs  aussi  bien  attestée  que  la  forme  vulgaire 
xopàXXt ov  ou  xopàXtov. 

«Quand  il  s’agit  d’une  substance  précieuse,  on  songe  volontiers  à  une 
étymologie  sémitique.  Mais  il  n’existe  pas  de  racine  sémitique  KRL  ou 
GRL  qui  réponde,  même  approximativement,  au  sens  exigé.  Force  est 
donc  de  chercher  ailleurs. 

«Je  crois  que  le  mot  corail  est  celtique  ou  ligure  et  j’en  donne  les  rai¬ 
sons  suivantes  : 

«  1°  Les  Grecs  n’ont  pu  recevoir  ce  mot  que  de  Marseille,  qui  paraît 
avoir  été,  pendant  six  ou  sept  siècles  au  moins,  le  centre  du  commerce 
du  corail. 

«  2°  Un  nommé  Cambavius  Corail  filius  paraît  dans  une  inscription  d’El 
Padron  en  Espagne  (3).  Or,  Cambavius  est  certainement  un  nom  celti¬ 
que  (cf.  Cambarius,  Cambaules ,  etc.);  c’est  sans  doute  pour  ce  motif 
que  M.  Hôlder  a  fait  figurer  le  nom  Coralus  dans  son  Sprachschatz.  Je 
crois  qu’il  a  eu  raison  de  l’accueillir. 

«  3°  M.  Hôlder  n’a  pas  accueilli  le  nom  de  peuple  des  Coralli  et,  en  cela, 
je  crois  qu’il  a  eu  tort.  Les  Coralli  me  semblent  avoir  été  celtiques, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  ailleurs  (4).  A  l’époque  de  Strabon,  ils  habitaient 
entre  l’Hémus  et  le  Pont-Euxin.  Ovide  les  décrit  comme  blonds,  flavos, 
et  vêtus  de  peaux,  pellitos  (5)  ;  mais  ce  que  nous  savons  déplus  précisa 


(î)  Voir  les  extraits  de  Pline  dans  Dom  Bouquet,  Recueil  des  historiens,  t.  I,  p.  62 
et  suiv. 

(2)  Les  oculistes  gallo-romains  introduisaient  de  l’ambre  pilé  dans  leurs  collyres 
(Rev.  arch .,  1893,  I,  p.  300). 

(3)  Corp.  inscr.  lut.,  t.  II,  5629. 

(4)  Bertrand  et  Reinach,  Les  Celtes ,  p.  196. 

(5)  Ovide,  Politiques,  IV,  2,  37  et  8,  85. 
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leur  sujet  nous  est  révélé  par  Yalerius  Flaccus  (1).  Je  reproduis  ici  ce 
que  j’ai  écrit  en  1894  dans  un  mémoire  sur  la  cateia  et  la  francisque  (2)  : 
«  Le  passage  du  VIe  livre  des  Argonautiques,  où  Yalerius  Flaccus  énu¬ 
mère  les  guerriers  de  la  Scythie,  est  fort  intéressant  pour  la  question 
qui  nous  occupe  (celle  de  l’armement  des  Barbares).  Il  est  évident  que 
ses  descriptions  s’appliquent  à  des  tribus  celtiques  ou  celtisées ,  dont 
l’armement,  aux  yeux  des  Grecs  et  des  Romains,  était  celui  des  Bar¬ 
bares  eu  général.  Voici  d’abord  les  chariots  couverts  de  cuir  des  Cora- 
lètes  ou  Cœlalètes,  d’où  les  enfants  lancent  la  cateia  : 

Et  puer  e  primo  torquens  temone'cateias  (VI,  83). 

«  Plus  loin,  ce  sont  les  Coralles,  voisins  de  Tomi,  qui  ont  pour  enseignes 
ces  roues  (les  rouelles  celtiques)  et  des  sangliers  : 

Densique  levant  vexilla  Coralli 
Barbaricae  quîs  signa  rotae  serrataque  dorso 
Forma  s uum . 

«  C’est  ensuite  Teutagonus  qui  conduit  les  Baternes,  etc.  » 

«  Tout,  dans  les  vers  que  nous  avons  cités,  est  celtique  :  les  chariots 
couverts  de  cuir  ( covini  constrati ,  Lucain,  I,  426)  (3),  la  cateia,  les  ensei¬ 
gnes  surmontées  de  rouelles,  les  sangliers-enseignes,  enfin  le  nom  de 
Teutagonus.  J’en  conclus  que  les  Coralli  sont  également  celtiques,  et 
j’insiste  surtout  sur  le  fait  que  les  enseignes  surmontées  de  sangliers 
sont  un  caractère  distinctif  des  peuples  gaulois.  Elles  figurent  sur  les 
monnaies  desAulerci  Eburovices,  des  Calètes.  des  Véliocasses,  desLeuci, 
des  Éduens,  parmi  les  trophées  de  l’arc  d’Orange,  sur  une  stèle  du  Mu¬ 
sée  de  Metz,  sur  la  cuirasse  sculptée  de  la  statue  d’Auguste  découverte 
dans  la  villa  de  Livie(4).  En  Germanie,  Tacite  les  signale  chez  les  Aes- 
tii  (5),  dont  la  langue,  comme  il  le  remarque  expressément,  était  celti¬ 
que  ( lingua  britannicae  proprior),  et  aussi,  sans  que  le  passage  soit  aussi 
net,  chez  les  Bataves(6).  Assurément,  le  sanglier-enseigne  se  rencontre 
également  chez  d’autres  peuples,  entre  autres  chez  les  Romains  avant 
Marius;  mais  je  ne  vois,  dans  toute  l’antiquité,  que  les  Celtes  auxquels 
on  en  attribue  constamment  l’usage.  D’ailleurs,  dans  le  passage  de  Va- 
lerius  Flaccus,  la  mention  accessoire  des  roues-enseignes  vient  à  l’ap¬ 
pui  du  sentiment  que  nous  exprimons. 

«  Nous  concluons  que  le  nom  même  de  corail  est  ligure  ou  celtique, 
peut-être  emprunté  par  la  langue  celtique  à  la  langue  ligure.  Quant  à 
la  signification  du  mot,  on  ne  peut  émettre  à  ce  sujet  que  des  conjec- 


(1)  Valeriüs  Flaccus,  Argon.,  VI,  88. 

(2)  Les  Celtes,  p.  195. 

(3)  Les  mss.  ont  monstrati;  la  lecture  constrati  s’impose,  à  mon  avis,  et  celle  qu’a¬ 
dopte  l’édition  Teubner,  non  strati,  est  à  rejeter. 

(4)  Voir  les  références  dans  mes  Bronzes  figurés,  p.  256. 

(5)  Tacite,  Germ.,  45. 

(6)  Tacite,  llist.,  IV,  22. 
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tures.  La  plus  naturelle  est  d’y  voir  la  désignation  de  la  couleur  du  co¬ 
rail  :  la  trilm  des  Coralli,  qualifiés  de  flavi  par  Ovide,  serait,  dans  cette 
hypothèse,  la  tribu  des  Rouges. 

«La  mode  des  bronzes  rehaussés  de  corail  a  été  courte;  mais,  à  l’épo¬ 
que  suivante,  nous  trouvons  en  Gaule  des  bronzes  rehaussés  d’émail 
rouge;  l’emploi  de  l’émail,  à  l’exclusion  du  corail,  continue  pendant 
l’époque  romaine  et,  au  moment  des  invasions  barbares,  nous  voyons 
paraître  des  objets  en  métal,  armes  ou  bijoux,  rehaussés  de  grenats 
cloisonnés  en  tables  ou  de  verroteries  rouges  imitant  les  grenats.  Ces 
faits  suggèrent  l’idée  d’une  survivance  industrielle  et  semblent  justifier 
une  théorie  que  j’ai  résumée  jadis  en  ces  termes  (1)  :  «  A  l’époque  des 
grandes  tombes  de  la  Champagne,  on  se  sert...  de  corail;  plus  tard,  le 
corail  étant  recherché  par  les  Romains  (2),  les  Gaulois  excellèrent 
dans  l’émaillerie,  art  qui  consiste  à  décorer  le  métal  à  l’aide  de  sub¬ 
stances  vitreuses  colorées.  La  verroterie  cloisonnée  est  comme  le  dernier 
terme  d’un  développement  qui,  commencé  en  pays  celtique,  parait  s’être 
achevé  dans  la  région  méridionale  de  la  Russie,  d’où  les  Goths  furent 
chassés  et  poussés  vers  l’Europe  occidentale  par  l’invasion  des  Huns, 
vers  380  après  J.-C.  » 

«  En  réalité,  les  choses  se  sont  passées  un  peu  moins  simplement.  Les 
trois  techniques  de  la  sertissure  du  corail,  de  l’émaillerie  et  du  cloison¬ 
nage  des  verroteries  ne  se  sont  pas  succédé  comme  les  générations 
d’une  même  famille.  L’émail  paraît  déjà  dans  les  nécropoles  du  premier 
âge  de  La  Tène  (3)  ;  la  décoration  du  métal  à  l’aide  de  verroteries  se 
constate  dès  l’époque  de  Hallstatt  (4)  et  ensuite  en  pleine  floraison  de 
l’industrie  de  l’émail,  à  Bibracte  (5)  ;  enfin,  il  y  a  des  différences  impor¬ 
tantes,  au  point  de  vue  technique,  entre  l’émaillerie  gauloise  et  l’émail¬ 
lerie  gallo-romaine  (6),  à  tel  point  qu’on  ne  peut  affirmer,  jusqu’à  nou- 


(1)  Le  Musée  de  Saint-Germain ,  5o  conférence.  La  Gaule  chrétienne  et  la  Gaule  fran¬ 
que  (collection  du  Musée  pédagogique).  Antérieurement,  à  plusieurs  reprises,  j’avais 
insisté  sur  cette  théorie  dans  mon  cours  de  l'École  du  Louvre. 

(2)  J’aurais  dû  écrire  :  «  par  les  Indiens  ». 

(3)  Cf.  Verhandl.  der  berl.  Ges.  fur  Anthrop.,  t.  XX,  p.  142.  Dans  la  nécropole  de 
Flavigny  (Marne),  M.  J.  de  Baye  signale,  à  côté  d'une  pointe  de  lance  rehaussée  de 
coraux,  une  ceinture  de  bronze  avec  17  pièces  émaillées  rouges,  et  fait  à  ce  sujet  les 
réflexions  suivantes  (Rev.  archéol.,  1877,  II,  p.  44)  :  «  11  y  a  lieu  de  conclure  que 
l’émaillerie  était  connue  chez  les  Gaulois  longtemps  avant  l’établissement  des  ateliers 
éduens  et  que  cet  art  avait  une  perfection  de  procédé  et  d’exécution  bien  supérieure 
à  ce  que  l’industrie  éduenne  nous  a  légué  dans  les  fouilles  du  Mont-Beuvray.  »  La 
priorité  de  cette  observation  très  intéressante  appartient  àM.  J.  de  Baye. 

(4)  Voir  le  poignard  de  Hallstatt,  dont  la  poignée  est  parsemée  de  verres  de  couleur, 
ap.  Kemble,  Horae  ferafes,  pi.  XVII,  1  a. 

(5)  Fibule  ronde  en  bronze,  avec  un  grain  de  verre  bleu  enchâssé  sur  un  pédon¬ 
cule  qui  en  occupe  le  centre  (Bulliot,  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiquaires ,  t.  XXXI11, 
p.  92). 

(6)  Voir  Kondakoff,  Les  émaux  byzantins  (Collection  Zwénigorodskoï ),  p.  25.  L’émail¬ 
lerie  gallo-romaine  a  probablement  subi  l’influence  de  l’Égypte  (cf.  ibid.,  p.  7). 
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vel  ordre,  que  celle-ci  dérive  directement  de  celle-là.  Mais,  d’une  façon 
générale,  on  peut  dire,  comme  l’avait  déjà  fait  Tischler(l),  que  l’émail 
rouge  des  Gaulois  a  été  un  succédané  du  corail,  devenu  rare  en  Gaule 
par  suite  du  commerce  avec  l’Inde;  on  peut  dire  aussi  que,  vers  la  fin 
du  me  siècle  après  J.-C.,  lorsque  les  corporations  d’émailleurs  dégéné- 
lèient  ou  disparurent,  le  cloisonnage  des  grenats  apparut  comme  un 
succédané  de  l’émail.  Une  discussion  plus  ample  de  ces  difficiles  ques¬ 
tions  nous  entraînerait  sur  le  terrain  glissant  de  l’histoire  de  l’émail, 
où  il  est  bien  difficile  à  un  archéologue  de  s’avancer  s’il  n’est  pas  guidé 
et  secondé  par  un  chimiste. 

«  Les  Gaulois,  comme  d’ailleurs  tous  les  peuples  barbares,  avaient  le 
goût  des  couleurs  éclatantes  et  bigarrées.  On  nous  parle  des  armes  du 
roi  arverne  Bituitus,  rehaussées  de  couleurs  variées,  en  121  avant 
J. -G.  (2);  Diodore  de  Sicile  dit  que  les  boucliers  des  Celtes  étaient  bigar¬ 
rés  suivant  une  mode  particulière,  ireTceixiXpiva  îStoTpoTiwç  (3)  ;  ailleurs,  il 
est  question  du  roi  des  Gésates  Viridomaros  (222  av.  J.-C.),  dont  les 
armes  resplendissaient  de  couleurs  diverses,  (k©aîç  tokji  xat  TCOtzlXgaaiv  (4). 
A.  Franks  a  rappelé  ce  texte  de  Diodore  à  propos  des  magnifiques  déco¬ 
rations  en  émail  que  présentent  des  boucliers  et  des  objets  de  harnache¬ 
ment  découverts  en  Grande-Bretagne  (5).  Il  semble,  en  effet,  que  ces 
expressions  ne  conviennent  qu’à  des  objets  métalliques  émaillés,  et  non 
à  des  armes  parsemées  de  boutons  de  corail.  Ainsi,  dès  le  début  du 
me  siècle  avant  J.-C.,  date  du  plus  ancien  texte  que  nous  avons  cité, 
les  Gaulois  qui  étaient  en  contact  avec  les  Romains  émaillaient  leurs 
armes  de  luxe  ;  raison  de  plus  pour  attribuer  les  armes  rehaussées  de 
corail  à  une  date  plus  ancienne,  conformément  aux  considérations 
d’ordre  divers  que  nous  avons  développées  plus  haut. 

«  En  résumé,  je  crois  avoir  montré  qu’il  faut  distinguer  désormais,  dans 
l’histoire  de  l’industrie  gauloise,  une  époque  du  corail.  L’attention  des 
auteurs  de  fouilles  doit  être  vivement  attirée  sur  cette  substance  qui, 
•moins  anciennement  et  moins  généralement  appréciée  que  l’ambre,  a 
cependant  donné  naissance,  comme  l’ambre,  à  des  relations  commer¬ 
ciales  dont  la  civilisation  de  l’Europe  occidentale  a  tiré  profit.  » 

«  Salomon  Reinach.  » 

(1)  «  Daher  ist  das  gallische  Email  jedenfalls  zuerst  als  Imitation  der  Koralle  ens- 
tanden  »  (Tischler,  Prahistorische  Arbeiten  des  Provinzialmuseums  zü  Konigsberg, 
p.  22  |14|).  Les  assertions  contraires  de  Kondakoff  ( op .  laud.,  p.  18)  n’ont  aucune 
valeur. 

(2)  Bituitus  discoloribus  in  avmis  (Florus,  I,  37). 

(3)  Diodore,  V,  30. 

(4)  Plutarque,  Marcellus,  p.  300.  Cf.  d’Arbois  de  Jubainville,  Revue  archéol.,  1877,- 
II,  p.  218,  qui  me  paraît  à  tort  parler  des  «  couleurs  des  vêtements  »  à  propos  des 
TtoixtXjraTa  de  Viridomaros. 

(3)  Kemble  et  Franks,  Horae  ferales ,  p.  63. 
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EN  FRANCE  ET  A  L’ÉTRANGER. 


Cazalis  de  Fondouce.  Contribution  à  une  faune  historique  du  Bas-Languedoc.  Extr. 

du  Bull,  de  la  Société  languedocienne  de  géographie ,  1899. 

Des  études  comme  celle  dont  on  vient  de  lire  le  titre  sont  tout  aussi 
intéressantes  pour  l’archéologue  que  pour  le  zoologiste.  La  faune  ac¬ 
tuelle  des  grands  animaux  diffère  de  la  faune  néolithique  par  l’absence 
de  quelques  espèces  qui  ont  disparu  de  nos  contrées  à  des  époques 
variables  suivant  les  régions  et  qu’il  faudrait  préciser.  Il  serait  à  souhai¬ 
ter  que  nos  archivistes  départementaux  fissent,  pour  leurs  terri¬ 
toires  respectifs,  ce  qu’a  fait  M.  Cazalis  de  Fondouce  pour  le  Bas-Lan¬ 
guedoc. 

Les  documents  utilisés  par  ce  savant  sont,  en  effet,  «  des  chartes  par 
lesquelles  des  seigneurs  reconnaissent  ou  accordent,  aux  habitants  de 
leurs  terres,  certaines  franchises,  notamment  des  droits  de  chasse,  ou 
bien  des  enquêtes  faites  sur  des  contestations  relatives  à  ces  facultés  et 
les  sentences  ou  les  transactions  qui  y  ont  mis  fin  ».  L’auteur  analyse 
ces  documents,  en  reproduit  les  principaux  extraits  et  consacre  une 
notice  à  chacun  des  animaux  actuellement  disparus  ou  à  peu  près  :  le 
Loup,  l’Ours,  le  Cerf,  le  Chevreuil,  le  Daim,  le  Sanglier. 

L’institution  des  louvetiers  date  de  Charlemagne.  A  cette  époque  les 
loups  étaient  très  répandus.  11  y  a  quelques  années  à  peine  ces  fauves 
jetaient  souvent  la  terreur  dans  les  troupeaux.  Ils  sont  aujourd’hui 
devenus  fort  rares.  La  Statistique  de  l'Hérault  de  1824  mentionne  encore, 
dans  la  liste  des  mammifères  de  ce  département,  le  Loup  noir,  Canis 
lycaon.  Le  loup  figure  dans  les  armes  de  quelques  familles  languedo¬ 
ciennes. 

L’Ours  brun,  (Jrsus  arctos,  est  mentionné  dans  des  chartes  de  1361  et 
de  1564.  Son  existence  au  moyen-âge  est  ainsi  mise  hors  de  doute. 
Pendant  l’hiver  de  1888  un  jeune  individu  aurait  été  aperçu  vers  l’Ai- 
goual,  ce  qui  est  au  moins  douteux.  L’ours  figure  dans  l’héraldique  du 
Midi. 

Le  Cerf  a  été  autrefois  répandu  dans  le  Languedoc  (documents  datant 
de  1263,  1303,  1452,  charte  de  1654,  etc.).  Il  a  été  chassé  en  1670  dans 
les  bois  de  Viane  (Tarn). 
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Le  sort  du  Chevreuil  a  suivi  celui  du  Cerf.  Nous  le  trouvons  mentionné 
pour  la  dernière  fois  dans  la  charte  de  1654.  Les  Chevreuils  qu’on 
chasse  actuellemen t  ont  été  importés  à  une  date  récente. 

Le  Daim  n’est  mentionné  que  dans  une  requête  de  1520,  peut-être 
par  erreur. 

Le  Sanglier  est  nommé  dans  tous  les  documents  où  il  est  question  du 
Cerf  et  du  Chevreuil.  Il  devient  rare  à  partir  du  xvn°  siècle.  On  le  chasse 
encore  aujourd  hui.  11  parait  meme  être  en  voie  de  progression  depuis 
quelques  années. 

Le  mémoire  se  termine  par  un  paragraphe  relatif  à  quelques  ani¬ 
maux  de  basse  chasse,  lièvre,  faisan,  etc.  beaucoup  moins  intéressants 
à  notre  point  de  vue. 

M.  Boule. 


G.  Beck.  Der  Urmensch,  kritische  Studie  (L’homme  primitif,  étude  critique).  Bâle, 

1899,  in-8®,  62  p. 

Ce  petit  ouvrage  constitue  un  résumé  très  substantiel  de  l’état  actuel 
de  nos  connaissances  sur  l’origine  de  l’homme.  Les  diverses  découvertes 
de  débris  humains  ou  d’objets  fabriqués  y  sont  exposées  et  critiquées 
d’une  façon  très  impartiale  ;  des  indications  bibliographiques  permettent 
dans  chaque  cas  de  se  reporter  aux  sources.  Si  on  élimine  un  certain 
nombre  de  crânes  d’origine  douteuse,  on  est  frappé  de  voir  que,  même  à 
l’époque  paléolithique,  la  plupart  des  pièces  sont  loin  de  présenter  les 
caractères  d’infériorité  qu’on  s’attendrait  à  rencontrer.  Que  l’espèce  hu¬ 
maine  soit  apparue  dès  le  début  du  quaternaire,  ou  bien  seulement  pen¬ 
dant  la  dernière  période  interglaciaire,  il  est  en  tous  les  cas  certain  que 
ses  premiers  représentants  à  nous  connus  avaient  tous  les  caractères 
de  l’espèce  Homo  sapiens.  Us  ne  s’écartaient  pas  davantage  des  races 
actuelles  que  celles-ci  ne  diffèrent  entre  elles. 

Quant  au  Pilhecanthropus,  l’auteur  expose  les  différentes  opinions 
émises  à  son  sujet  et  se  range  finalement  à  celle  de  Virchow.  En  tous 
les  cas,  d’après  lui,  la  question  de  l’origine  de  l’homme  est  ouverte  et 
ne  peut  être  résolue  que  par  le  concours  actif  et  prolongé  de  l’anthro¬ 
pologie  anatomique,  de  la  paléontologie  et  de  la  préhistoire  et  —  il 
faut  bien  le  dire  aussi  —  du  hasard  qui,  à  tout  moment,  peut  mettre  sur 
la  voie  d’une  nouvelle  trouvaille  importante. 

D--  L.  Laloy. 


R.  Leh&iann-Nitscme  Beitrsege  zur  præhistorischen  Chirurgie  nach  Funden  aus  deut- 
scher  Vorzeit  (Contribution  à  la  chirurgie  préhistorique  d’après  les  trouvailles 
faites  en  Allemagne).  Thèse  de  médecine  de  Munich,  publiée  à  Buenos-Aires,  1898, 
in-8°,  28  p.,  2  pl. 

L’auteur  rapporte,  en  donnant  les  indications  bibliographiques,  tous 
les  cas  où,  sur  des  squelettes  préhistoriques  allemands,  on  a  constaté 
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des  traces  de  traumatismes,  de  fractures  ou  de  maladies  osseuses;  un 
chapitre  spécial  est  consacré  à  la  trépanation.  Les  lésions  constatées 
sur  le  squelette  et  le  crâne  de  Néanderthal  font  l’objet  d’un  paragraphe 
très  développé. 

On  peut  se  demander  si  les  diverses  affections  osseuses  relevées  sur 
un  grand  nombre  de  squelettes  préhistoriques  ont  été  traitées  ou  bien 
si  elles  ont  guéri  d’elles-mêmes.  En  ce  qui  concerne  celui  de  Néander¬ 
thal,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doutes.  L’individu  en  question  présente 
des  traces  de  lésions  traumatiques,  de  rachitisme  infantile  et  d  arthrite 
déformante.  Il  a  néanmoins  atteint  un  âge  élevé,  ce  qui,  d’après  Virchow, 
aurait  été  impossible,  s’il  n’avait  reçu  des  autres  membres  de  sa  tribu 
des  soins  attentifs. 

Les  traumatismes  crâniens  des  anciens  Bajuwares  et  des  Alamans  ont 
sans  doute  aussi  été  traités.  Les  fractures  de  membres,  dont  on  possède 
un  assez  grand  nombre  de  cas,  n’ont  pu  guérir  que  sous  un  pansement 
approprié.  Il  en  est  de  même  chez  les  Mérovingiens.  Quant  aux  maladies 
des  os,  on  n'a  pas  de  preuve  directe  d’une  intervention  médico-chirur¬ 
gicale.  On  peut  cependant  supposer  que,  chez  les  peuples  qui  savaient 
traiter  les  fractures,  ce  genre  d’affection  n’était  pas  laissé  sans  soins. 
L’arthrite  déformante  paraît  avoir  été  assez  fréquente;  il  est  probable 
qu’on  rencontrait  encore  plus  souvent  les  formes  légères  de  rhumatisme 
qui  ne  laissent  pas  de  traces  sur  les  os.  En  somme,  les  données  malheu¬ 
reusement  trop  rares  que  l’auteur  a  pu  recueillir  sur  la  chirurgie  préhis¬ 
torique  font  souhaiter  que,  dans  les  explorations  de  sépulture,  on  donne 
plus  d’attention  aux  faits  capables  d’augmenter,  sur  ce  sujet  si  inté¬ 
ressant,  la  somme  de  nos  connaissances. 


H.  DE  Gérin-Ricard.  Statistique  préhistorique  et  protohistorique  des  Bouches-du- 
Rhône,  du  Var  et  des  Basses-Alpes.  Marseille,  1899,  36  p.  in-8°. 

Tous  les  travaux  de  ce  genre  doivent  être  accueillis  avec  gratitude. 
La  statistique  de  M.  de  Gérin-Ricard,  précédée  d’une  prélace  de  M.  le 
professeur  A. -F.  Marion,  qui  ouvrit  la  voie  aux  préhistoriens  provençaux, 
nous  donne  d’abord  un  «  essai  de  classification  »  ;  l’auteur  n’a  pas 
voulu,  semble-t-il  d*abord,  faire  subir  à  l’archéologie  de  sa  région  le 
joug  des  classifications  admises  par  M.  de  Mortillet.  Il  le  déclare,  il 
revendique  le  droit  d’étudier,  sans  se  laisser  influencer,  l’ensemble  des 
découvertes  locales.  C’est  parfait  !  Mais  en  réalité,  sauf  peut-être  une 
exception,  il  accepte  toutes  les  phases  de  la  classification  parisienne, 
si  je  puis  ainsi  parler,  et  se  contente  seulement  de  changer  les  noms 
des  périodes.  C’est  compliquer  inutilement  les  études  et  embarrasser  la 
science.  De  plus,  les  noms  choisis  sont  bizarres  et  sont  bien  loin  d’avoir 
une  valeur  équivalente  à  ceux  de  M.  de  Mortillet. 

Ce  tableau  mis  à  part,  nous  avons  lu  la  brochure  avec  intérêt  et  pro- 
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fît.  Le  chapitre  des  considérations  locales  aurait  pu  être,  plus  développé, 
plus  précis  dans  ses  diverses  allégations.  En  attendant  une  seconde 
édition  revue  et  augmentée,  j  ai  cherché  en  vain  quelles  raisons  mili¬ 
tent  en  faveur  de  1  arrivée  du  bronze  en  Provence  du  nord  au  sud.  Gela 
est  possible,  mais  quels  indices  le  démontrent?  Le  fait  que  les  objets 
de  cet  âge  ont  été  recueillis  dans  les  vallées  et  non  sur  le  littoral  pour¬ 
rait  aussi  bien  établir  le  contraire.  M.  H.  de  Gérin  s’exagère  la  rareté 
des  objets  de  bronze  en  Provence.  La  vérité  est  que  longtemps  on  ne 
fît  guère  attention  à  eux,  que  les  trouvailles  n’étaient  pas  signalées,  que 
les  Provençaux  amateurs  de  préhistorique  étaient  et  sont  encore  bien 
clairsemés.  11  y  a  d'ailleurs  dans  l’inventaire  de  M.  de  Gérin  de  sensibles 
lacunes.  Nous  lui  demandons  de  reprendre  son  travail.  Qu’il  adopte  pour 
modèle  par  exemple  l’inventaire  de  l’Yonne  par  M.  Salmon  ou  ceux  de 
MM.  Chantre,  de  Mortillet,  Fournier,  Coutil,  etc.,  il  nous  rendra  le  plus 
grand  service. 

É.  Cartailhac. 

Piette  (Ed.)  et  Sacaze  (J.).  Les  tertres  funéraires  d’Avezac-Prat  (Hautes -Pyrénées)  ; 
album  par  J.  Pilloy.  1  vol.  gr.  iu-4°  de  26  p.  avec  29  planches.  Paris,  Masson  et 
C1*,  1899. 

Le  bel  ouvrage  que  notre  savant  confrère  M.  Piette  vient  de  publier 
sous  son  nom  et  sous  celui  de  son  regretté  collaborateur  Sacaze,  était 
attendu  depuis  longtemps.  Nous  le  voyons  paraître  aujourd’hui  avec 
d’autant  plus  de  plaisir  que  nous  comptons  bien  qu’il  sera  suivi  de 
très  près  par  ces  autres  ouvrages  :  L'art  pendant  l'âge  du  Renne  et 
Les  Pyrénées  pendant  l'âge  du  Renne,  lesquels  finiront  de  montrer  aux 
préhistoriens  l’importance  et  l’intérêt  exceptionnel  des  fouilles  et  des 
travaux  de  M.  Piette. 

L’exploration  des  tumulus  d’Avezac-Prat  remonte  à  plus  de  vingt  ans. 
Elle  avait  été  faite  en  collaboration  avec  Julien  Sacaze  etM.  Piette  décri¬ 
vit  ces  monuments  dans  un  article  publié  en  1879  par  les  Matériaux  pour 
l'histoire  naturelle  et  primitive  de  l'homme.  La  mort  ayant  surpris  Sacaze, 
M.  Piette,  absorbé  par  ses  études  sur  les  époques  préhistoriques  plus 
anciennes,  s’est  contenté  de  rééditer  l’article  des  Matériaux  en  l’accom¬ 
pagnant  d’un  album  de  belles  planches  en  couleurs  dessinées  par  un 
artiste  habile,  M.  Pilloy.  Que  M.  Piette  n’ait  pas  cru  refaire  son  travail, 
cela  prouve  qu’il  avait  apporté  à  sa  première  rédaction  toutes  les  quali¬ 
tés  scientifiques  requises  dans  une  œuvre  de  ce  genre,  et  puis,  le  plus 
souvent,  quand  il  s’agit  de  matériaux  d’archéologie,  de  bonnes  figures 
valent  mieux  que  de  longs  discours.  Or  les  figures  de  M.  Piette  sont 
excellentes,  c’est-à-dire  à  la  hauteur  du  texte.  Le  mémoire  est  suivi 
d’une  liste  des  ouvrages  et  opuscules  publiés  par  M.  Piette. 

M.  Boule. 
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Giovanni  Pinza.  La  civiltà  primitive  del  Lazio,  p.  63-159,  —  161-301.  Bull.  Comm. 
archeol.  comitnale  di  Roma,  1898  (Tav.  V-XI). 

L’auteur  s’est  donné  mission  de  grouper  tous  les  résultats  fournis  par 
la  paléontologie  pour  écrire  une  histoire  complète  de  la  civilisation  pri¬ 
mitive  de  Rome  et  du  Latium.  Il  entre  sans  phrases  en  matière.  Quel¬ 
ques  lignes  seulement  sont  consacrées  aux  vestiges  de  l’époque  quater¬ 
naire,  d’ailleurs  très  rares  et  peut-être  entraînés  de  plus  loin  par  le  Tibre, 
et  apportés  de  la  Sabine  et  de  1  Ombrie,  comme  le  croyait  déjà  en  1866 
de  Rossi.  Dès  ces  premières  lignes  M.  G.  Pinza  se  fait  remarquer  par  le 
soin  avec  lequel  il  a  multiplié  les  indications  bibliographiques.  Elles 
rendent  son  travail  très  précieux.  Disons  aussi  qu  un  certain  nombre  de 
dessins  éclairent  le  texte,  pièces  comparatives  de  tous  pays,  et  qu  il  y  a 
en  outre  sept  planches  en  pbotocollographie  excellentes,  consaciées 
aux  antiquités  du  Latium. 

M.  G.  Pinza  entre  vraiment  en  matière  avec  les  populations  que  récem¬ 
ment  MM.  de  Cara,  d’accord  avec  Chierici  et  Pigorini,  appelle  Ibéro- 
Ligureset  N.  Sergi  Ligures-Pélasges  ou  Méditerranéennes.  Il  a  soin  d’ob¬ 
server  que  ce  sont  là  simplement  des  dénominations  conventionnelles. 
Les  antiquités  qu’elles  ont  laissées  peuvent  être  subdivisées  chronolo¬ 
giquement,  et  attribuées  aux  périodes  néolithique ,  tout  à,  fait  antérieure 
au  métal,  et  énéolithique,  qui  voit  l’apparition  du  cuivre  et  un  développe¬ 
ment  extraordinaire  du  travail  delà  pierre.  Tout  en  énumérant  les  faits 
observés  dans  le  Latium,  M.  Pinza  se  voit  obligé  d’aller  souvent  chercher 
des  renseignements  complémentaires  dans  les  régions  voisines  et  même 
éloignées.  Il  signale  les  villages  primitifs  qu  il  décrit  de  son  mieux, 
ainsi  que  les  formes  des  habitations  sur  lesquelles  la  littérature  fournit 
d’utiles  citations.  11  étudie  les  habitants,  leur  costume,  leurs  parures  et 
trouve  dans  leurs  sépultures  la  preuve  de  l’emploi  usuel  de  la  couleui 
rouge.  Les  procédés  de  l’industrie  sont  résumés  très  brièvement,  mais 
la  moitié  de  chaque  page  est  consacrée  aux  références. 

Nous  ne  pouvons  ici  faire  à  notre  tour  une  analyse  de  ce  résumé  ni 
suivre  l’auteur  pas  à  pas  ;  à  mesure  qu’il  arrive  à  des  périodes  plus  ré¬ 
centes  il  entre  dans  plus  de  détails.  Successivement  toutes  les  phases 
de  la  civilisation  apportent  leur  contingent  de  faits  bien  classés  ;  bon 
nombre  sont  depuis  longtemps  signalés.  C’est  presque  un  traité  général 
de  préhistorique  italien  1 

Peu  à  peu  nous  voyons  intervenir  les  influences  historiques  de  la 
Méditerranée  orientale,  les  races  classiques,  nous  voyons  ainsi  naître 
les  premières  bourgades  du  Latium,  surgir  les  murailles  cyclopéennes, 
Rome  se  fonder..  Cette  dernière  partie  est  de  beaucoup  la  plus  im¬ 
portante  de  ce  gros  mémoire.  Peut-être  est-il  à  regretter  qu  il  n  y  ait 
pas  un  peu  plus  d’air  dans  ce  long  texte,  au  moyen  de  subdivisions  mieux 
marquées  et  de  têtes  de  chapitres  bien  établies. 

É.  Cartailüac. 
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A.  Rollain,  Habitations  néolithiques  du  plateau  des  Hautes-Bruyères  (Villejuif). 

Bull.  Soc.  d’Anlhr.  Paris,  1899,  p.  200-219. 

L’Anthropologie  a  publié  les  recherches  faites  par  M.  Laville  sur  le 
plateau  des  Hautes-Bruyères  (t.  VIII,  p.  385,  398).  M.  A.  Rollain  les  a 
continuées  avec  succès. 

La  station  néolithique  occupe  un  promontoire  qui  est  la  fin  du  plateau 
de  Villejuif,  séparé  du  plateau  de  Châtillon  par  la  large  échancrure  de 
5  kil.  au  fond  de  laquelle  coule  la  Bièvre.  Ce  plateau  se  terminait  en 
pente  douce  ;  la  carrière  Bervialle  a  coupé  cette  pente  et  le  mamelon 
est  entamé  par  une  coupe  à  pic  de  8  à  10  mètres  d’épaisseur.  C’est  à 
l’extrémité  supérieure  de  ces  sections  verticales  que  l’on  aperçoit  les 
fonds  de  cabanes  néolithiques  (pas  moins  de  cinquante  ont  été  remar¬ 
qués  par  les  ouvriers). 

Le  terrain  sablonneux  et  sec  était  propice  à  l’habitation  et,  à  tous  les 
points  de  vue,  l’endroit  était  merveilleusement  choisi. 

La  forme  des  fonds  est  celle  d’une  base  de  coupe  évasée,  aucune 
fosse  n’est  taillée  à  pans  verticaux,  la  partie  la  plus  profonde  est  tou¬ 
jours  au  centre';  les  diamètres  varient  de  0m,80  à 3  mètres. 

Les  unes  sont  circulaires,  d’autres  ovales  ou  allongées.  M.  A.  Rollain 
distingue  entre  les  fonds  de  cabanes  et  les  fonds  de  foyers;  dans  les 
premiers  il  trouve  tout  l’outillage  industriel,  pas  de  charbons,  et  une 
terre  grasse  formée  de  débris  animaux  et  végétaux.  Dans  les  seconds 
toutes  les  traces  de  foyers,  les  pierres  du  foyer  lui-même,  des  cendres 
charbonneuses,  des  os  calcinés,  très  peu  ou  même  pas  d’outillage.  L’au¬ 
teur  suppose  donc  que  «  la  cabane  où  l’on  mange  et  où  l’on  dort  n’est 
pas  celle  où  l’on  fait  cuire  les  aliments  au  milieu  d’une  fumée  intense  ». 
De  sorte  que  nos  néolithiques  auraient  été  plus  civilisés  que  la  plupart 
de  nos  paysans  ! 

11  résulte  des  observations  précises  et  multipliées  de  M.  A.  Rollain  que 
l’industrie  des  fonds  de  cabane  différé  de  celle  que  contiennent  les  terres 
reposant  immédiatement  sur  le  sable  et  sur  les  anciens  fonds  comblés 
à  l’usage.  Les  séries  recueillies  dessus  et  dessous  sont  assez  riches,  il  y 
a  plusieurs  milliers  d’objet  pour  justifier  ces  conclusions.  En  bas,  dans 
les  fonds,  pas  un  outil  poli,  hache  ou  bracelet,  mais  des  silex  taillés, 
grattoirs,  burins,  lames,  tranchets,  percuteurs,  meules,  molettes,  pote¬ 
ries, peu  de  pointes,  pas  du  tout  de  pics;  en  haut  l’industrie  des  derniers 
âges  du  néolithique. 

Je  ne  suivrai  pas  ici  l’explorateur  dans  l’énumération  et  la  descrip¬ 
tion  de  ses  récoltes.  L’identité  de  certaines  pièces,  par  exemple  les 
burins,  avec  celles  de  l'âge  du  renne  lui  parait  un  argument  en  faveur 
de  la  continuité  des  industries  paléolithique  et  néolithique.  Je  n’y  vois 
pour  ma  part  aucune  objection.  Certes,  j  ai  assez  soutenu  1  existence  du 
hiatus  pour  me  réjouir  chaque  fois  qu’une  découverte  nouvelle  vient 
en  combler  une  partie.  Seulement  j’engage  les  auteurs  à  ne  pas  perdre 
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de  vue  les  divers  aspects  du  problème,  plus  compliqué  qu’ils  ne  pensent 
en  général,  et  surtout  à  étudier  davantage  les  splendides  séries  de  silex 
exotiques  que  M.  Hamy  a  pris  soin  de  nous  réunir  au  Musée  du  Troca- 
déro.  Entre  telles  formes  identiques  du  Nouveau  Monde  et  de  l’Ancien 
il  n’y  a  qu’un  lien  de  filiation  et  pour  le  trouver  il  faut  remonter  au 
père  Adam.  L’unité  de  l’espèce  humaine,  et  en  tous  cas  l’unité  de  l’in¬ 
telligence  humaine  expliquent  bien  des  choses  très  naturellement. 

Mais  revenons  à  nos  cabanes.  La  céramique  ornée  que  M.  Laville  avait 
publiée  vient  des  couches  supérieures.  Dans  les  fonds,  la  poterie  est 
très  grossière,  mal  cuite,  en  mauvais  état.  Nombre  de  fragments  sont 
munis  d’anses  à  oreilles  et  à  mamelon,  ceux-ci  en  général  troués  pour 
un  ou  plusieurs  lacets  de  suspension.  Les  débris  retrouvés  sont  nom¬ 
breux  et  représentent  sept  ou  huit  vases  différents  par  chaque  fond  de 
cabane. 

La  couche  supérieure,  continuellement  remaniée  par  la  charrue  des 
maraîchers,  se  compose  d’humus  et  de  sable,  contient  encore  le  tranchet, 
mais  mieux  taillé,  plus  maniable,  bien  qu’inférieur  par  la  matière  qui 
n’a  pas  changé,  c’est  le  même  silex.  Les  grattoirs  sont  en  quantité  éton¬ 
nante.  Les  pointes  rares  et  peu  soignées,  les  haches  au  contraire  sont 
perfectionnées  et  variées,  elles  sont  surtout  en  grès  blanc,  fin,  résistant, 
susceptible  d’un  beau  poli.  Les  fragments  de  bracelets  en  schiste  avec 
trous  ne  manquent  pas  ;  sont-ce  des  bracelets? 

Lorsque  M.  A.  Rollain  a  présenté  ses  collections  à  la  Société  d’An- 
thropologie,  M.  Zaborowski  a  eu  bien  raison  de  dire  que  les  fonds  de 
cabane  constituent  le  problème  le  plus  intéressant  de  l’époque  néoli¬ 
thique. 

É.  C. 


L.  Bossebqeuf  et  Dr  Chaumier.  Crypte  préhistorique  de  Manthelan,  p.  461-471.  Bull. 

Soc.  arch.  de  Touraine.  Tours,  1898,  t.  XI. 

En  mars  1898,  un  carrier  découvrit  à  Manthelan,  près  du  Vigneau 
(Indre-et-Loire),  grâce  à  un  coup  de  mine,  un  ossuaire  assez  considé¬ 
rable,  aussitôt  signalé  à  la  Société  archéologique  de  la  Touraine.  Le  rap¬ 
port  commence  par  une  étude  archéologique  de  la  localité,  puis  s’occupe 
spécialement  de  la  découverte.  Il  s’agit  d’une  crypte  funéraire,  mais  ni 
le  texte  ni  la  mauvaise  photocollographie  qui  l’accompagne  ne  nous 
permettent  de  comprendre  sa  construction.  On  lit  en  effet  que  «  elle 
était  installée  sous  une  roche  dans  son  état  naturel  du  moins  à  l’ori¬ 
gine.  Le  dessous  du  rocher  avait  été  évidé  ;  la  table  supérieure,  brisée 
par  la  mine,  avait  environ  3  mètres  de  diamètre.  Au  dire  du  carrier, 
elle  s  appuyait,  de  chaque  côté,  sur  une  sorte  de  pierre  pilier,  séparée 
du  banc  et  qui  paraissait  disposée  intentionnellement.  »ll  est  juste  d’ob¬ 
server  que  de  cette  disposition  les  délégués  de  la  Société  n’ont  pu  voir  que 
les  débris.  Mais  ils  pouvaient  au  moins  procéder  eux-mêmes  aux  fouilles, 
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et  ils  ont  laissé  ce  soin  aux  ouvriers  et  aux  passants,  de  sorte  qu’on  a, 
au  total,  d’un  côté,  des  ossements  en  nombre,  brisés  et  fragmentés,  (le 
Dr  Chaumier,  qui  sans  doute  n’a  jamais  vu  d’autres  sépultures,  conclut 
à  l’anthropophagie)  ;  et  de  l’autre,  des  silex  taillés,  lames  et  éclats, 
une  hache  en  silex  du  Grand-Pressigny  polie  et  une  autre  de  silex  sim¬ 
plement  taillée,  une  pointe  de  flèche  en  silex,  des  os  appointés,  trois 
pendeloques  en  os,  des  fragments  de  vase. 

É.  C. 


Georg  F.  L.  Sarauw.  Les  bruyères  préhistoriques  des  pays  baltiques  d’après  les 
observations  faites  dans  des  tumulus  de  l’époque  païenne.  P.  199-228.  Mém. 
Soc.roy.  Antiq.  du  Nord,  1898.  Copenhague. 

Pour  comprendre  la  vie  que  menait  l’homme  dans  l’antiquité  il  faut 
connaître  les  conditions  extérieures  dans  lesquelles  il  se  trouvait,  les 
facilités  que  lui  offrait  la  nature,  les  difficultés  qu’il  eut  à  surmonter,  le 
genre  et  l’abondance  de  ses  ressources.  De  là  découle  pour  l’archéologie 
la  tâche  de  se  procurer  des  notions  sur  l’aspect  du  pays,  sur  la  végéta¬ 
tion  de  la  contrée,  y  compris  la  forêt  et  son  opposé,  la  bruyère. 

Les  vastes  bruyères  du  Jutland  ont-elles  toujours  existé.  Les  auteurs 
ont  émis  à  cet  égard  des  opinions  différentes,  faisant  appel  au  simple 
raisonnement,  à  l’observation,  à  la  linguistique,  aux  sources  écrites  du 
moyen  âge  et  des  temps  récents.  Ce  ne  sont  au  total  que  des  suppo¬ 
sitions. 

Or  la  cause  de  la  formation  de  la  lande  et  sa  vraie  nature  n’ont  été 
expliquées  que  depuis  une  vingtaine  d’années  par  P.  E.  Millier,  dans 
ses  études  sur  la  terre  végétale  des  forêts  (Copenhague,  1879,  Tidsskrift 
for  Skovbrug,  t.  III).  D’après  lui,  c’est  la  disparition  des  êtres  remuant 
le  sol  et  l’exclusion  de  l’air,  résultant  du  développement  du  tapis  végé¬ 
tal  avec  son  tenace  et  épais  tissu  racineux,  qui  transforment  la  surface 
du  sol.  «  La  formation  de  la  lande  est  un  produit  de  la  vie  organique 
dans  la  croûte  terrestre.  » 

L’auteur  étudie  la  coupe  des  tranchées  là  où  domine  la  bruyère  ;  on  y 
voit  partout  une  triple  bande  de  tourbe  de  bruyère,  de  sable  blanc  ou 
de  couleur  plombée,  et  d’alios,  grès  brun  ou  jaune  plus  ou  moins  dur  et 
compact.  Dès  1875,  C.  Emeis  ouvrit  des  tertres  dans  la  lande  holstei- 
noise  et  constata  que  les  couches  tricolores  de  la  lande  se  prolongeaient 
aussi  bien  sur  la  pente  que  sous  le  fond  du  tertre.  Celui-ci  avait  donc 
été  élevé  sur  un  ancien  sol  de  bruyère  et  la  formation  de  la  lande  s’était 
continuée  depuis  son  élévation. 

P.  E.  Millier  ( loc .  cit.)  étudia  les  tertres  du  Jutland  pour  savoir  quel 
temps  exigeait  la  formation  de  la  lande.  D’autres  recherches  furent 
faites  dans  ce  but  depuis  dix  ans.  M.  Georg.  F.  L.  Sarauw  les  expose 
en  détail  et  d’excellentes  figures  photographiques  éclairent  son  texte. 
On  a  reconnu  que  les  mottes  de  lande,  le  sable  plombé  et  l’alios  en- 
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traient  dans  la  composition  des  tertres.  L’existence  de  la  bruyère  au 
moment  où  le  tertre  fut  élevée  et  sur  cet  emplacement  est  un  fait  cer¬ 
tain,  et  lorsque  les  tertres  offrant  ces  traces  sont  nombreux  et  que 
leurs  groupes  sont  rapprochés  les  uns  des  autres,  la  portée  de  la  démons¬ 
tration  s’étend  considérablement.  A  cet  égard  on  a  déjà  relevé  une 
cinquantaine  de  points  et  l’on  peut  suivre  les  vestiges  de  la  bruyère 
sur  les  chaînes  de  collines,  mais  non  sur  les  plaines. 

L’étude  des  tumulus  nous  met  en  présence  de  charbons  de  bois,  ce 
qui  prouve  que  la  forêt  et  les  bosquets  n’étaient  pas  éloignés. 

M.  Müller  pense  que  la  bruyère  descend  en  ligne  droite  de  la  végéta¬ 
tion  «  épiglaciaire  »  :  leur  formation  aurait  été  préparée  par  la  crois¬ 
sance  des  plantes  qui  peuplaient  la  nouvelle  terre,  les  déserts  de  sable 
que  laissèrent  derrière  elles  dans  la  partie  occidentale  du  Jutland  les 
eaux  produites  par  la  fusion  des  derniers  glaciers  de  la  croupe  jut- 
landaise.  La  forêt  n’a  jamais  couvert  tout  le  Jutland.  La  flore  alpine  et 
la  steppe  d’abord,  plus  tard  le  bois  et  la  bruyère  se  sont  partagé  le  sol 
resté  à  découvert  par  la  retraite  des  glaciers. 


Chr.  Blinkenberg.  Outils  emmanchés  de  l’âge  de  pierre.  P.  165-198  des  Mém.  Soc. 

roy.  Anliq.  du  Nord,  1898.  Copenhague. 

Le  bois  n’a  pu  se  conserver  dans  les  sépultures  danoises  de  l’âge  de 
la  pierre,  dans  les  amas  de  coquillages  et  les  autres  emplacements  d'ha¬ 
bitation.  C’est  seulement  dans  la  tourbe  qu’il  est  préservé  delà  décom¬ 
position.  Or,  on  a  la  déception  de  constater  que  les  nombreux  objets 
découverts  dans  ces  bonnes  conditions  ne  sont  pas  accompagnés  de 
leurs  emmanchures. Généralement  ces  objets  étaient  placés  ensemble  l’un 
contre  l’autre  dans  un  ordre  régulier;  de  plus, les  haches  des  tourbières 
ne  sont  souvent  que  taillées  sans  être  polies  et  par  suite  impropres  au 
service,  dit  l’auteur. 

De  là  l’importance  exceptionnelle  de  deux  découvertes  c’est  d’abord 
une  hache  emmanchée  dans  un  bâton  de  frêne  que  rencontrèrent  des 
ouvriers  exploitant  la  grande  tourbière  de  Sigerslev  (Stevns  iïerred). 
Elle  gisait  dans  une  tourbe  homogène  et  on  doit  tenir  pour  vraisemblable 
que  la  hache  n’a  pas  été  déposée  intentionnellement  dans  la  tourbe, 
mais  qu’elle  est  tombée  par  hasard  au  fond  du  marais  et  que  la  tourbe, 
en  continuant  à  se  former,  l’a  peu  à  peu  englobée.  Le  manche  de  frêne 
dont  on  a  égaré  un  fragment  devait  avoir  un  peu  plus  de  0in,42  de  long, 
peut-être  0m,60;  il  est  svelte,  d’un  maniement  facile,  ses  parties  habi¬ 
lement  compensées,  ses  courbes  ingénieuses;  son  diamètre  vers  le  milieu, 
légèrement  ovale,  a  0,035  à0m,027.  L’ensemble  de  l’outil  est  d’une  exécu¬ 
tion  soignée  et  élégante.  Le  bois  a  été  taillé  avec  un  éclat  de  silex  conduit 
presque  partout  de  manière  à  produire  des  facettes  parallèles  et  longitu¬ 
dinales.  Les  coups  semblent  avoir  été  portés  rapidement  l’un  après 
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l’autre  et  le  travail  exécuté  avec  une  grande  sûreté.  On  n’a  poli  que  la 
partie  terminale  du  manche. 

La  lame  de  la  hache  en  silex  de  forme  ordinaire  à  tête  mince  remplit 
exactement  le  trou  qui  lui  a  été  ménagé;  elle  le  traverse,  faisant  avec  le 
manche  un  petit  angle. 

L’auteur  examine  comparativement  les  divers  manches  que  possède 
l’archéologie  Scandinave  et  il  fournit,  chemin  faisant,  de  nombreux  ren¬ 
seignements  sur  la  succession  des  types  de  haches  et  le  mode  d’emploi. 
Toutes  ces  pages,  bien  illustrées,  se  lisent  avec  grand  intérêt,  et  une  fois 
de  plus  nous  donnons  un  mémoire  danois  en  exemple  aux  préhistoriens 
de  notre  pays. 

La  seconde  pièce  que  publie  M.  Blinkenberg  fut  découverte  un  an 
après  la  première  en  juin  1898  dans  la  tourbe  du  marais  de  Stenild 
près  Hobro  en  Jutland.  Elle  fut  également  recueillie  au  Musée  national. 
L’étude  complète  du  gisement  laisse  croire  qu’elle  a  été  perdue  fortuite¬ 
ment  ou  laissée  sur  place.  Elle  se  compose  d’un  manche  de  bois  et  d’une 
lame  de  silex.  Ce  manche,  de  bouleau  probablement,  a  0m, 36  de  longueur, 
de  forme  singulière,  évidemment  approprié  à  un  usage  particulier. 
Il  est  bien  fait  et,  après  la  première  ébauche,  en  partie  poli.  De  plus 
il  a  été  usé  par  le  service  en  divers  points.  La  lame  est  un  gros 
éclat  à  un  seul  tranchant  de  la  forme  généralement  usitée  dans  le  ré¬ 
cent  âge  de  pierre,  et  longde  0m,116;  largeur  deOm, 02  à  0m,028.Le  bout 
emmanché  est  celui  où  se  trouve  le  bulbe  de  percussion.  Le  taillant  a 
été  un  peu  émoussé  par  l’usage.  La  lame  était  solidement  fixée  par 
des  coins  qui  remplissaient  les  interstices  du  trou  d’emmanchement, 
donc  pas  de  ligature  ni  de  mastic.  Il  parait  évident  que  le  manche 
n’avait  pas  été  façonné  pour  le  silex  qui  y  était  inséré.  Toute  autre  lame 
du  même  genre  pouvait  s’y  adapter  ;  le  manche  devait  durer  plus  long¬ 
temps  que  la  lame  et  c’est  ce  qui  convient  pour  une  faucille.  L’objet  en 
question  ne  peut  pas  être  autre  chose  et  il  en  remplit  exactement  les 
conditions.  C’est  ce  que  démontre  ingénieusement  M.  Blinkenberg. 

Dès  lors  l’usage  d’une  série  de  semblables  éclats  de  silex  que  l'on 
possédait  s’explique.  Il  observe  que,  si  à  l’âge  du  bronze  la  lame  de  cou¬ 
teau  et  la  lame  de  faucille  sont  nettement  différenciées,  il  n’en  est  pas 
de  même  des  silex  qui  à  l’âge  antérieur  pouvaient  remplir  les  deux 
rôles.  Une  digression  fort  érudite  étudie  la  faucille  primitive  dans  les 
autres  contrées  de  l’Europe  et  notamment  en  Égypte.  Une  conclusion 
curieuse  est  que  l’homme  qui  maniait  la  faucille  de  Stenild  était  sans 
aucun  doute  droitier,  ce  quia  été  prouvé  aussi  pour  l’âge  du  bronze. 

É.  C. 
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O.  Schoetensack;  Untersuchung  von  Tierresten,  etc.  (Étude  des  restes  d’animaux  de 
la  nécropole  néolithique  de  Worrns  et  d’une  fosse  en  entonnoir  de  la  même  pé¬ 
riode  située  près  de  Schwabsburg  dans  la  Hesse  rhénane).  Verhandl.  des  natur. 
hist.-med.  Vereins  zu  Heidelberg,  t.  VI,  n°  1. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  première  partie  de  ce  mémoire  qui  a 
déjà  paru  ailleurs  et  a  été  analysée  ici  même  ( L’Ant/irop .,  t.  IX,  1898, 
p.  201).  La  seconde  partie  a  trait  à  un  dépôt  néolithique,  qui  se  trouve 
actuellement  au  Musée  de  Mayence.  Les  animaux  suivants  ont  pu  être 
déterminés  :  Equus  caballus ,  analogue  à  celui  de  la  couche  néolithique 
du  Schweizersbild,  très  différent  des  formes  plus  élancées  trouvées 
dans  les  palafittes  de  l’époque  du  bronze;  Sus  scrofa  palustris  Rütim.; 
Bos  taurus  brachyceros  Rütim.  ;  Canis  familiaris  L.  Un  maxillaire  infé¬ 
rieur  de  cette  dernière  espèce  concorde  avec  celui  d’un  grand  chien 
trouvé  dans  une  palafitte  néolithique  du  lac  de  Neuchâtel  et  avec  celui 
du  chien  des  Eskimos.  Le  chien  de  Schwabsburg  se  rapporte  donc  à  la 
variété  Inostranzewi  qui  a  été  trouvée  par  Anutschin  dans  les  tourbières 
du  lac  Ladoga,  et  plus  rarement  dans  les  palafittes  de  la  Suisse.  Ses 
proches  parents  sont  les  chiens  des  Eskimos  du  Labrador  et  ceux  de 
Sibérie,  les  terre-neuve  et  aussi  les  chiens  des  kjœkkenmôddinger. 

Dr  L.  Laloy. 

Goetze.  Ueber  Hockergræber  (Les  sépultures  où  le  mort  est?  accroupi).  Centralblatt 
für  Anthropologie ,  t.  IV,  1899,  n°  6,  p.  321. 

L’auteur  commence  par  rappeler  les  diverses  hypothèses  qui  ont  été 
émises  pour  expliquer  la  position  accroupie  donnée  au  cadavre  dans 
certaines  sépultures.  On  a  dit  qu’on  avait  voulu  imiter  la  position  du 
fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère;  cette  hypothèse  s’applique  surtout  aux 
squelettes  très  fortement  repliés  sur  eux-mêmes.  Ce  ne  sont  du  reste 
pas  les  plus  fréquents.  Dans  d’autres  cas  on  a  imité  la  position  que 
l’homme  prend  en  dormant,  ou  bien  celle  de  l’individu  accroupi  devant 
son  feu.  Peut-être  dans  certains  casa-t-on  eu  tout  simplement  pour  but 
de  faciliter  l’introduction  du  cadavre  dans  une  fosse  de  petites  dimensions. 

A  ces  diverses  explications  plus  ou  moins  plausibles  suivant  ;les  cir¬ 
constances,  l’auteur  en  ajoute  une  autre  qui  n’a  pas  encore  été  émise. 
La  peur  de  la  mort  est  un  sentiment  universellement  répandu.  Aussi 
peut-on  croire  que  la  couverture  en  terre  ou  en  pierre  de  la  sépulture 
n’a  pas  toujours  tant  servi  à  garantir  le  cadavre  contre  les  intempéries, 
les  bêtes  féroces,  etc.,  qu’à  protéger  les  vivants  contre  un  retour  éven¬ 
tuel  du  mort.  On  obtenait  le  même  résultat  en  garrottant  le  cadavre; 
l’application  de  liens  nombreux  et  serrés  était  du  reste  nécessaire  pour 
produire  la  position  accroupie.  D’autres  fois  on  se  contentait  d’attacher 
les  extrémités  inférieures,  de  façon  à  fléchir  fortement  la  jambe  sur  la 
cuisse,  celle-ci  n’était  pas  ramenée  contre  le  tronc,  mais  faisait  avec  lui 
un  angle  plus  ou  moins  ouvert.  Le  haut  du  corps  était  laissé  sans  liens. 
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Cette  variété  de  sépulture  ne  peut  guère  s’expliquer  que  par  la  crainte 
des  revenants.  Avec  les  jambes  attachées  de  cette  façon  il  devenait  dif¬ 
ficile,  même  au  fantôme  le  plus  remuant,  de  ressusciter  pour  tourmen¬ 
ter  les  vivants. 

En  somme,  une  explication  commune  ne  saurait  s’appliquer  à  toutes 
les  sépultures  où  le  cadavre  est  plus  ou  moins  replié  sur  lui-même,  qui 
proviennent  des  régions  et  des  époques  les  plus  diverses.  Ce  qu’il  y  a 
de  plus  important,  c’est  d’étudier  tout  d’abord  les  différentes  variétés 
de  ce  genre  de  sépultures.  L’auteur  distingue  les  quatre  suivantes  : 

1.  Les  membres  inférieurs  sont  rapprochés  du  corps  et  en  même  temps 
fortement  fléchis  dans  l’articulation  du  genou,  de  sorte  que  celle-ci 
touche  la  mâchoire  inférieure,  tandis  que  le  talon  est  voisin  du  bassin. 

2.  Les  deux  segments  du  membre  inférieur  sont  fortement  fléchis  l’un 
sur  l’autre,  mais  se  tiennent  à  une  distance  plus  ou  moins  grande  du 
tronc. 

Enfin  dans  les  deux  dernières  variétés  la  flexion  du  genou  est  moins 
forte  ou  même  nulle,  mais  le  membre  inférieur  est  fléchi  sur  le  tronc. 

Il  y  aurait  encore  à  considérer  la  position  du  cadavre  :  assis,  couché 
sur  le  côté  droit  ou  gauche,  sur  le  dos,  ou,  plus  rarement,  sur  le  ventre. 
Son  orientation  et  la  disposition  générale  de  la  sépulture  sont  aussi  loin 
d’être  constantes;  enfin  le  nombre  des  individus  renfermés  dans  un 
tombeau  est  sujet  à  bien  des  variations.  Il  est  évident  qu’une  explica¬ 
tion  unique  ne  saurait  convenir  à  des  types  aussi  divers. 

Dr  L.  L. 


O.  Montelius.  Zur  Chronologie  der  altesten  Bronzezeit  in  Nord-Deutschland  und 

Scandinavien  (Chronologie  de  l'époque  du  bronze  la  plus  ancienne  dans  l’Allema¬ 
gne  du  Nord  et  de  la  Scandinavie).  Archiv  fur  Anthropologie ,  t.  XXV  (1898),  p.  443  ; 
t.  XXVI  (1899),  p.  1  et  459  (fig.  1  à  326). 

Dans  ce  très  important  mémoire,  l’auteur  développe  à  nouveau  les 
idées  qu’il  a  exposées  dans  son  ouvrage  classique  (1),  en  tenant  compte 
des  recherches  et  des  découvertes  qui  ont  été  faites  depuis  lors.  On  sait 
que  sa  méthode  consiste  à  établir  des  séries  chronologiques  d’objets  dif¬ 
férents  et  à  étudier  leur  concordance.  Il  est  remarquable  que  ce  paral¬ 
lélisme  des  séries  n’existe  pas  seulement  en  Scandinavie  mais  aussi  en 
Allemagne  septentrionale,  et  cela  aussi  bien  pour  les  trouvailles  les 
plus  récentes  que  pour  les  découvertes  anciennes.  On  voit  que  les  types 
établis  par  l’auteur  pour  chacune  de  ses  six  périodes  se  succèdent  par¬ 
tout  dans  le  même  ordre  et  que  beaucoup  de  gisements  ne  renferment 
que  des  types  d’une  seule  et  même  époque.  Quelques-uns  en  contiennent 
qui  appartiennent  à  deux  périodes  voisines,  parce  qu  il  y  a  eu  une  transi¬ 
tion  lente  d’une  époque  à  la  suivante.  Mais  aucun  gisement  ne  renferme 
des  objets  caractéristiques  de  deux  périodes  non  contiguës.  Il  y  a  eu  du 

(1)  Voir  Matériaux  pour  l'histoire  de  l'homme ,  t.  XIX,  1885,  p.  108. 
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reste  des  variations  locales  :  la  première  période  est  peu  développée  en 
Danemark,  où  M.  Sophus  Muller  en  a  même  nié  l’existence.  Il  en  est  de 
même  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  en  Mecklenburg. 

Première  période.  —  Si  cette  période  n’avait  pas  existé,  l’âge  du  bronze 
septentrional  aurait  dû  commencer  avec  la  deuxième  période.  Mais  celle-ci 
représente  déjà  un  haut  degré  de  développement  de  l’art  du  métal.  Elle 
n’a  donc  pu  être  primitive  ;  mais  d’autre  part  elle  n’est  pas  importée.  Elle 
a  donc  dû  être  précédée  par  une  première  période  qui  représente  les 
commencements  de  l’art  du  fondeur.  Cette  première  période  a  dû  être  très 
longue,  même  si  on  n’y  comprend  pas  l’âge  du  cuivre.  Celui-ci,  quoi¬ 
qu’il  ne  soit  pas  encore  admis  par  tous  les  auteurs,  a  cependant  donné 
lieu  à  des  trouvailles  si  nombreuses  et  si  probantes,  que  son  existence 
est  certaine.  Aussi  M.  Montelius  divise -t  il  son  premier  âge  du  bronze 
en  deux  périodes  :  celle  du  cuivre  et  celle  du  bronze  ;  celle-ci  pourrait 
à  son  tour,  si  on  avait  fait  des  analyses  en  nombre  suffisant,  être  sub¬ 
divisée  en  une  époque  des  bronzes  pauvres  en  étain  et  une  époque  du 
bronze  véritable. 

Dans  l’Allemagne  du  Nord,  le  Danemark  et  la  Suède  méridionale, 
l’âge  du  cuivre  est  caractérisé  surtout  par  des  haches  plates  ressemblant 
à  celles  en  pierre;  elles  ne  sont  pas  percées.  Une  hache,  prove¬ 
nant  de  Schonen,est  la  seule  de  ce  genre  qu’ait  fournie  la  province  nor¬ 
dique;  elle  rappelle  certains  types  de  la  Hongrie,  en  cuivre  et  des 
haches  en  pierre  de  diverses  parties  de  l’empire  d’Autriche.  Celles-ci 
sont  également  un  peu  recourbées  et  se  terminent  par  un  bouton  du 
côté  opposé  au  tranchant.  On  trouve  aussi  de  ces  haches  de  pierre  en 
Suède  et  en  Norvège,  et  il  faut  les  regarder  comme  des  copies  de  celles 
d’Autriche  qui  y  auraient  été  importées,  ou  bien  comme  des  imitations 
de  haches  de  cuivre  comme  celle  de  Schonen.  Ce  type  ne  se  rencontre 
pas  en  Danemark. 

Certaines  haches  à  deux  tranchants  trouvées  en  Allemagne  sont  en 
cuivre.  Elles  se  rattachent  aux  instruments  néolithiques  de  même  forme, 
et  d'autre  part  à  toute  une  série  d’objets  de  métal  dont  les  uns,  pour¬ 
vus  d’un  trou  d’emmanchure  normal,  devaient  être  d’un  usage  courant, 
tandis  que  les  autres,  à  trous  très  petits  ou  nuis,  étaient  soit  des  objets 
votifs  ou  des  barres  de  cuivre  destinées  au  troc. 

Le  commencement  de  l'âge  du  bronze  proprement  dit,  époque  des 
alliages  pauvres,  comprend  encore  des  formes  analogues  aux  haches  en 
pierre  les  plus  simples,  sans  trou  d’emmanchure.  Mais  bientôt  on  élar¬ 
git  le  tranchant  tout  en  rétrécissant  la  partie  supérieure  ;  pour  conso¬ 
lider  l’ustensile,  on  le  munit  de  rebords  en  saillie  sur  les  côtés  longs 
et,  pour  l’empêcher  de  s’enfoncer  au-delà  d’une  certaine  limite 
dans  le  manche,  on  le  garnit  à  une  certaine  hauteur  d’une  saillie  trans¬ 
versale.  La  composition  du  métal  varie  d’ailleurs  à  mesure  que  la  forme 
se  perfectionne.  Nous  n’insisterons  pas,  ce  que  nous  avons  dit  à  difïe- 
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rentes  reprises  dans  cette  Itevue  (1)  suffisant  à  donner  une  idée  de  ces 
variations  de  composition.  Les  tableaux  établis  par  M.  Montelius  mon¬ 
trent  que  ces  données  s’appliquent  aussi  bien  à  la  province  nordique 
qu’au  reste  de  l’Europe.  Ils  prouvent  de  plus  que  l’enrichissement 
graduel  du  bronze  en  étain  ne  tient  pas,  comme  on  l’a  dit,  à  des  fusions 
réitérées,  mais  qu’il  est  bien  intentionnel. 

En  effet  les  haches  plates  non  perforées  sont  les  plus  anciennes; 
elles  sont  en  cuivre  pur  ou  contiennent  à  peine  des  traces  d’étain.  Un 
second  groupe  plus  récent  comprend  des  haches  plates  à  tranchant  plus 
large  et  renfermant  96  pour  100  de  cuivre  et  1  pour  100  d’étain.  Enfin  les 
haches  du  type  le  plus  récent  à  tranchant  élargi  et  à  rebords  contiennent 
environ  10  pour  100  d’étain. 

Les  poignards  et  les  épées  constituent  également  une  série  typolo¬ 
gique  très  importante.  Les  lames  de  la  période  la  plus  ancienne  sont 
larges  et  plates;  elles  portent  des  trous  destinés  à  fixer  la  poignée  au 
moyen  de  rivets.  Plus  tard  la  lame  s’allonge  et  est  parfois  fondue  d’un 
seul  jet  avec  la  poignée.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  ces  armes  soient 
imitées  du  poignard  en  silex  avec  poignée  du  même  morceau.  Celui-ci 
est  du  reste  assez  rare,  et  c’est  au  contraire  le  poignard  de  pierre  à 
poignée  de  bois  qui  a  servi  de  prototype  aux  armes  de  métal. 

On  rencontre  assez  souvent  des  lames  triangulaires  de  la  forme  des 
poignards,  mais  destinées  à  être  fixées  perpendiculairement  sur  une 
hampe  en  bois,  à  la  façon  d’une  hache.  Ces  instruments  sont  en  bronze 
pauvre.  D’autres,  en  alliage  plus  riche,  ont  une  tige  métallique  et  doi¬ 
vent  être  considérées  comme  plus  récents.  Quant  aux  parures,  elles 
consistent  surtout  en  bracelets  et  colliers  en  cuivre  ou  en  bronze, 
quelques-uns  en  or. 

L’auteur  montre,  en  énumérant  toutes  les  localités  où  ont  été  trouvés 
des  objets  se  rapportant  à  la  première  période  de  l’âge  du  bronze,  que 
celle-ci  a  eu  dans  le  territoire  considéré  une  importance  bien  plus 
grande  qu’on  ne  le  croyait  jusqu’à  ce  jour.  Ces  descriptions  sont  accom¬ 
pagnées  de  nombreuses  figures.  Les  découvertes  se  rapportent  les  unes 
à  des  sépultures,  les  autres  à  des  cachettes.  On  admettait  que  la  plupart 
de  celles-ci  avaient  été  faites  par  des  marchands  qui  avaient  importé 
les  objets  en  bronze  dans  la  province  nordique,  en  l’échangeant  contre 
de  l’ambre.  D’après  M.  Montelius,  il  n’en  est  pas  ainsi.  Car  les  objets 
qu’elles  contiennent,  même  ceux  en  cuivre,  diffèrent  par  beaucoup  de 
caractères  de  ceux  trouvés  en  d’autres  pays,  et  constituent  par  consé¬ 
quent  des  types  autochtones.  Il  est  très  remarquable  de  constater  que 
les  peuples  du  Nord  ont  commencé  de  si  bonne  heure  à  travailler  les 
métaux,  d’autant  plus  que  les  produits  de  cette  industrie  primitive 
dénotent  un  goût  artistique  très  sûr. 

Tous  les  objets  en  bronze  ou  en  cuivre  de  cette  région  ont  été  fondus; 


(1)  V.  L'Anthropoloc/ie,  1896,  1897,  1898,  passim. 
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pour  les  plus  délicats  on  a  dû  employer  le  procédé  à  cire  perdue.  Quel¬ 
ques  objets  ont  été  travaillés  au  marteau  après  la  fonte;  mais  on  ne 
trouve  presque  jamais,  comme  dans  le  sud,  des  bronzes  simplement 
martelés. 

Les  ornements  sont,  pendant  la  première  période,  linéaires  et  en 
général  rectilignes.  On  ne  trouve  pas  encore  les  spirales,  qui  devien¬ 
dront  si  fréquentes  pendant  la  seconde  période.  On  rencontre  souvent 
des  triangles  rangés  en  série  et  remplis  par  des  lignes  parallèles.  Ils  se 
touchent  fréquemment  par  leurs  pointes. 

On  sait  que  les  vases  de  terre  de  l’époque  néolithique  présentent  sou¬ 
vent  des  ornements  en  creux  remplis  d’une  masse  blanche.  Il  en  est  de 
même  de  quelques  pièces  en  cuivre  ou  en  bronze  de  la  première  période. 
Mais  ici  la  masse  de  remplissage  est  de  couleur  brune  et  consiste  en 
résine.  Ces  incrustations  de  résine  ne  se  retrouvent  plus  aux  époques 
subséquentes  ;  elles  seraient  dues,  d’après  l’auteur,  à  une  influence 
orientale. 

Les  sépultures  de  la  première  période  sont  à  inhumation.  Elles  con¬ 
sistent  quelquefois,  comme  les  néolithiques,  en  cavités  bordées  de 
pierres  ;  d’autres  fois  on  trouve  des  restes  de  cercueils  creusés  dans  un 
demi-tronc  de  chêne.  Ces  sépultures  étaient  d’ordinaire  recouvertes 
d’un  tumulus.  Le  cadavre  y  est  toujours  étendu  et  non  accroupi  et  cou¬ 
ché  sur  le  côté  comme  il  arrive  fréquemment  dans  les  tombeaux  de 
l’âge  de  la  pierre. 

Au  point  de  vue  de  la  distribution  géographique  des  objets  apparte¬ 
nant  à  la  première  période,  on  peut  affirmer  que  ceux  en  cuivre  pur  ou 
en  bronze  très  pauvre  sont  beaucoup  plus  répandus  dans  la  province 
nordique  qu’on  ne  le  croit  communément.  Dans  l’Allemagne  du  Nord 
la  première  période  du  bronze  est  surtout  bien  représentée  dans  les 
bassins  de  l’Elbe,  de  l’Oder  et  de  la  Vistule.  Parmi  les  affluents  du  pre¬ 
mier  de  ces  fleuves,  la  Saale  est  le  plus  important  à  ce  point  de  vue.  On 
a  fait  de  remarquables  trouvailles  sur  son  territoire,  entre  autres  quel¬ 
ques  objets  en  or,  ce  qui  semble  indiquer  que,  dès  cette  époque  recu¬ 
lée,  ce  pays  s’était  enrichi  par  l’exploitation  de  ses  mines  de  sel.  M.Mon- 
telius  rappelle  à  ce  propos  qu’on  a  trouvé  une  hache  de  bronze  encore 
pourvue  de  son  manche  en  bois  dans  les  mines  de  sel  de  Hallein  près 
de  Salzbourg  ;  il  fait  remarquer  que  les  noms  de  Halle,  Hallein,  Hall- 
statt,  Hall  (dans  le  Tyrol),  Reichenhall  (près  de  Salzbourg)  désignent  des 
localités  où  on  rencontre  du  sel.  Il  rapproche  ces  noms  du  mot  grec 
als  qui  désigne  le  sel.  Les  deux  rivières  nommées  Saale,  qui  passent 
l’une  à  Halle,  l’autre  à  Reichenhall,  paraissent  se  rapporter  à  une  éty¬ 
mologie  analogue.  Ces  considérations  montrent  en  tous  les  casque  l’ex¬ 
ploitation  du  sel  gemme  a  été  fort  ancienne. 

Les  îles  danoises  ont  fourni  un  grand  nombre  d’objets  se  rapportant 
à  la  première  période  du  bronze,  notamment  des  parures  en  or.  Cette 
période  est  aussi  très  bien  représentée  en  Suède  ;  la  localité  la  plus 
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riche  est  celle  de  Schonen.  On  la  retrouve  également  en  Norvège,  mais 
pas  en  Finlande,  quoique  ce  dernier  pays  eûtdcjà  des  relations  avec  la  pé¬ 
ninsule  Scandinave  dès  l’âge  de  la  pierre,  et  qu’on  trouve  des  traces  de  la 
continuité  de  ces  relations  aux  époques  plus  récentes  de  l’âge  du  bronze. 

L’auteur  examine  ensuite  la  question  de  l’origine  des  premiers  mé¬ 
taux  dans  les  pays  du  Nord.  Ils  ne  peuvent  avoir  été  qu’importés,  et 
cela  par  deux  voies  distinctes.  L’une  suivait  les  côtes  d’Afrique,  d’Es¬ 
pagne,  de  France  et  de  Grande-Bretagne  et  mettait  ainsi  l’Orient  en 
rapport  avec  la  mer  du  Nord.  L’autre,  traversant  la  péninsule  des 
Balkans,  atteignait  la  région  du  Danube  et,  de  là,  les  mers  du  Nord  et 
Baltique  en  suivant  le  cours  des  fleuves,  surtout  la  Moldau  et  l’Elbe.  La 
voie  occidentale  ou  maritime  parait  avoir  été  la  plus  ancienne  :  de  nom¬ 
breuses  concordances  archéologiques  prouvent  que,  dès  l’époque  de  la 
pierre,  des  échanges  s’opéraient  par  cette  voie.  Mais  dès  cette  époque 
aussi  des  relations  s’étaient  établies  entre  les  pays  du  Nord  et  l’Orient  par 
la  voie  continentale;  et  c’est  elle  qui  va  acquérir  une  importance  tout 
à  fait  prépondérante  à  l’âge  du  bronze. 

On  sait  que  certaines  mines  de  cuivre  d’Autriche  étaient  en  exploita¬ 
tion  dès  le  début  de  cette  époque.  11  est  certain  qu’au  moins  une  partie 
du  métal  utilisé  dans  les  pays  du  Nord  en  provenait  ;  car  les  analyses 
ont  montré  qu’il  contient  la  même  proportion  de  nickel.  Au  contraire, 
ce  métal  ne  se  rencontre  que  rarement  dans  le  cuivre  provenant  des 
îles  Britanniques. 

L’origine  du  métal  nous  est  encore  indiquée  par  des  objets  trouvés 
dans  la  province  nordique  et  dont  on  rencontre  les  analogues  dans  l’Eu¬ 
rope  centrale,  spécialement  dans  la  région  du  Danube.  Le  cuivre  était 
importé  soit  en  barres,  soit  sous  forme  d’objets  fabriqués,  instru¬ 
ments,  armes,  parures,  etc.  Ces  derniers  étaient  la  plupart  du  temps 
retravaillés  par  leurs  acquéreurs;  cependant  beaucoup  sont  restés  sans 
modifications  et.  témoignent  de  leur  origine.  Ces  types  de  l’Europe  cen¬ 
trale,  sporadiques  dans  la  province  nordique,  se  retrouvent  dans  la 
région  méditerranéenne  orientale,  mais  font  généralement  défaut  dans 
l’Europe  occidentale.  C’est  en  effet  de  l’Orient  et  surtout  de  Chypre  que 
les  habitants  de  la  péninsule  des  Balkans  et  de  la  région  du  Danube  ont 
appris  l’usage  des  métaux. 

Enfin  il  faut  noter  qu’outre  ces  influences  venues  de  l’Europe  centrale 
et  de  l’Orient,  les  pays  du  Nord  ont  subi  celle  de  l’Italie,  pendant  la 
première  époque  du  bronze.  L’étude  des  haches  est  surtout  instructive 
à  ce  point  de  vue.  Pendant  tout  l’âge  du  bronze,  l’Orient  s’en  est  tenu 
à  la  hache  plate,  imitation  de  celle  en  pierre.  En  Hongrie,  cette  forme 
est  la  plus  répandue.  Au  contraire,  en  Italie  on  trouve  de  très  bonne 
heure  des  haches  à  bords  latéraux  saillants,  pourvues  d’une  échan¬ 
crure.  Ce  type  s’est  répandu  dans  l’Europe  occidentale  et  jusque  dans 
la  province  nordique.  Les  poignards  à  lame  large,  triangulaire,  témoi¬ 
gnent  aussi  d’une  influence  italienne. 


704 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


Si  l’on  se  demande  maintenant  comment  la  métallurgie  a  été  importée 
dans  l’Europe  septentrionale,  on  peut  affirmer  que  c’est  d’une  façon 
tout  à  fait  analogue  à  celle  des  découvertes  modernes,  qui  se  propa¬ 
gent  d’un  peuple  à  l’autre,  sans  grands  mouvements  de  populations. 
Quelques  objets  de  cuivre  et  de  bronze  ont  été  importés,  quelques  mé¬ 
tallurgistes  se  sont  transportés  dans  le  pays  et  peu  à  peu  les  habitants 
ont  appris  à  travailler  les  métaux  et  ont  créé  des  modèles  indigènes, 
après  s’être  contentés  tout  d’abord  de  copier  les  types  exotiques.  Quant 
au  métal  lui-même,  il  a  forcément  continué  à  être  importé,  surtout  par 
la  voie  de  l’Europe  centrale.  Il  faut  d’ailleurs  rappeler  que  le  commerce 
fait  surtout  sentir  son  action  dans  les  grands  centres.  C’est  ce  qui  ex¬ 
plique  pourquoi,  pendant  la  première  période  du  bronze  l’influence  de 
l’Europe  méridionale  est  bien  plus  marquée  dans  la  région  de  la  Saale, 
riche  en  salines  et  dans  le  Jutland,  pays  de  l’ambre,  que  dans  d’autres 
territoires  intermédiaires. 

Enfin  on  peut  se  demander  à  quelle  époque  les  métaux  ont  fait  leur 
première  apparition  dans  le  Nord.  Des  faits  nombreux  prouvent  que 
l’ère  du  bronze  a  commencé  plus  tard  dans  le  nord  que  dans  le  sud  et 
l’ouest  de  notre  continent.  Quant  à  l’âge  du  cuivre,  il  doit  être  consi- 
déréré  comme  faisant  partie  de  celui  de  la  'pierre  ;  car  la  majorité  des 
instruments  et  des  armes  en  usage  à  cette  époque  étaient  en  pierre  : 
leur  forme  est  même  souvent  imitée  de  celle  d’objets  en  cuivre. 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  l’âge  de  la  pierre  a  duré  beaucoup  plus 
longtemps  dans  la  province  nordique-'  que  dans  le  reste  de  l’Europe  : 
le  retard  dans  la  connaissance  des  métaux  n’a  pas  été  considérable.  La 
première  période  de  l’âge  du  bronze  proprement  dit  est  même  contem¬ 
poraine  en  Italie  et  dans  la  partie  méridionale  de  la  province  nordique. 
En  conséquence,  la  perfection  des  produits  de  l’époque  néolithique  en 
Scandinavie  ne  peut  s’expliquer  par  la  durée  plus  longue  de  l’âge  de  la 
pierre.  A  l’époque  où  les  Septentrionaux  fabriquaient  leurs  magnifiques 
poignards  de  silex  et  leurs  marteaux,  les  instruments  de  pierre  étaient 
encore  en  usage  dans  l’Europe  occidentale  et  méridionale,  quoique  le 
cuivre  fût  déjà  connu.  La  supériorité  des  produits  de  l’industrie  de  la 
pierre  dans  l’extrême  Nord  doit  être  attribuée  surtout  à  l’excellence  et  à 
l’abondance  des  matériaux.  Cependant  l’auteur  admet  aussi  une  in¬ 
fluence  orientale  qui  expliquerait  la  supériorité  des  produits  en  pierre 
aussi  bien  que  celle  des  objets  delà  première  époque  du  bronze. 

J’ai  cherché  à  résumer  le  plus  fidèlement  possible  cette  première 
partie  de  l’important  travail  de  M.  Montelius  ;  les  très  nombreuses  illus¬ 
trations  de  l’original  facilitent  l’intelligence  du  texte.  Je  me  propose  de 
rendre  compte  des  autres  parties  au  fur  et  à  mesure  de  leur  publica- 
ion. 


Dr  L.  L. 
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Rice  Holmes  (T.).  Cæsar’s  conquest  of  Gaul  (La  conquête  de  la  Gaule  par  César). 

1  vol.  in-8  de  846  p.,  avec  cartes.  London,  Macmillan  and  O,  1899. 

A  en  juger  pai  son  titre,  ce  livre  serait  tout  à  fait  en  dehors  du  cadre 
t  e  notre  Revue.  Il  est  certain  qu’il  s’agit  avant  tout  d’une  œuvre  histo¬ 
rique,  mais  nous  devons  la  signaler  à  nos  lecteurs  quand  ce  ne  serait 
que  pour  montrer  l’importance  que  prennent  les  études  anthropologi¬ 
ques  dans  toutes  les  directions  et  les  préoccupations  que  manifestent  à 
leui  sujet  les  savants  étrangers  dans  le  domaine  historique  ou  littéraire. 
L  auteur  a  eu  1  heureuse  idée,  en  effet,  de  consacrer  80  pages  de  son 
livie  a  une  Ethnologie  de  la  Gaule,  pour  laquelle  il  a  puisé  aux  sources 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  sûres,  maniant  la  bibliographie  anthro- 
logique  et  archéologique  avec  la  même  aisance  que  la  bibliographie  his¬ 
torique  ou  les  textes  anciens. 

Il  commence  par  rappeler  les  caractères  physiques  attribués  aux 
Gaulois  par  César  et  comment  le  texte  de  l’illustre  guerrier  paraît  en 
désaccord,  non  seulement  avec  ce  que  nous  apprend  l’observation  ac¬ 
tuelle,  mais  encore  avec  les  données  anthropologiques,  archéologiques 
et  mêmes  historiques.  Certainement  les  descriptions  de  César  s’appli¬ 
quent  a  une  caste  guerrière,  sélectionnée  d'hommes  grands  et  blonds, 
différents  de  la  masse  de  la  population  qui  était  brune  et  de  taille  rela¬ 
tivement  petite.  11  est  d’ailleurs  à  peu  près  démontré  que,  depuis  la  con¬ 
quête  romaine,  les  bruns  ont  augmenté  aux  dépens  des  blonds.  M.  Rice 
Holmes  se  demande  ensuite  :  1°  quels  étaient  les  éléments  ethniques 
habitant  la  Gaule  préhistorique;  2°  qu’étaient  les  Ibères?  doit-on  les  re¬ 
garder  comme  les  ancêtres  des  Basques;  quelle  portion  de  la  Gaule  ha¬ 
bitaient-ils;  3°  les  mêmes  questions  se  posent  pour  les  Ligures,  les  Aqui¬ 
tains,  les  Celtes,  les  Belges.  Enfin  les  Gaulois  classiques,  grands  et 
blonds  étaient-ils  des  Germains  ou  des  parents  de  Germains? 

Nous  ne  saurions  suivre  l’auteur  dans  l’examen  de  ces  divers  problè¬ 
mes,  traités  avec  méthode  et,  ce  qui  est  assez  rare  en  pareille  matière, 
avec  clarté.  Son  travail  est  une  œuvre  de  synthèse  qui  se  fait  remarquer 
par  un  excellent  esprit  critique.  Il  échappe  donc  à  l’analyse.  Mais  nos 
lecteurs  sont  prévenus  qu’ils  auront  à  la  fois  plaisir  et  intérêt  à  le  lire. 

M.  Boule. 

K.  Schumacher.  L’enceinte  gauloise  de  Gerichtstetten  (arrondissement  de  Buchen). 

Ext.  des  Publications  des  Musées  Badois  =  Veroffentlichungen  der  Grossh.  Bad. 

Sammlungen.  Carlsruhe,  1899. 

A  six  lieues  au  sud  de  Miltenberg-sur-Ie-Mein  et  à  un  kilomètre  au 
sud  du  village  de  Gerichtstetten,  M.  Schumacher  a  exploré  en  1896  une 
enceinte  quasi  rectangulaire  de  131  mètres  sur  123  mètres,  dont  le  rempart 
extérieur  a  jusqu’à  13  mètres  de  large  à  la  base  et  2  mètres  au  sommet, 
sur  lm,65  de  hauteur.  Vers  l’angle  nord-ouest  on  a  relevé  les  traces 
d’un  blockhaus  en  bois,  sorte  de  baraque  quadrangulaire  ;  prèsdel’an- 
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gle  nord-est,  celles  d’une  petite  maison  en  pierres,  avec  porte  à  l’ouest. 
Les  objets  recueillis,  bien  que  peu  nombreux,  suffisent  à  dater  l’ensem¬ 
ble.  Il  n’y  a  pas  de  bronze,  mais  une  fibule  en  fer  appartenant  à  la  fin 
de  la  IIe  période  marnienne  (environs  de  l’an  100  av.  J .-C. j  ;  une  hache 
double  en  fer,  une  pointe  de  lance  et  une  pointe  de  flèche  accusent  la 
même  époque.  La  poterie,  très  grossière,  ornée  surtout  d’impressions 
digitales,  semblerait,  au  premier  abord,  plus  ancienne;  mais  ce  qu’on 
a  pu  reconstituer  du  profil  des  vases  s’accorde  avec  la  date  proposée. 
M.  Schumacher  pense  qu’il  ne  s’agit  ni  d’un  oppidum ,  ni  d’un  castellum , 
mais  d’un  établissement  agricole  qui  a  été  entouré  d’un  rempart  à  un 
moment  où  il  s’est  trouvé  menacé  par  l’ennemi  (sans  doute  les  Ger¬ 
mains).  La  présence  d’une  maisonnette  de  pierre,  la  seule  qu’on  ait  en¬ 
core  signalée  dans  l’Allemagne  méridionale,  paraît  prouver  que  l’en« 
ceinte-refuge  de  Gerichtstetten  a  servi  à  l’habitation  d’un  chef.  Les  murs 
se  composent  de  pierres  unies  avec  de  l’argile,  mais  sans  traces  de 
chaux;  il  reste  encore,  sur  un  point,  neuf  assises,  s’élevant  aune  hauteur 
de  0,80.  La  toiture  devait  être  en  paille  ou  en  branchages,  ce  qui  ex¬ 
plique  qu’il  ne  s’en  soit  rien  conservé. 

Vers  le  milieu  du  côté  sud  du  remblai,  on  a  constaté  l’existence  d’une 
habitation  circulaire  creusée  dans  le  sol,  avec  restes  de  cendres,  d’os, 
de  tessons  de  vases;  il  s’y  trouva  aussi  un  fragment  de  bracelet  en 
verre.  Cette  excavation  est  plus  ancienne  que  le  rempart,  dont  la  cons¬ 
truction  l’a  comblée  à  moitié.  M.  Schumacher  la  rapproche  des  huttes 
circulaires  gauloises  signalées  par  Strabon  et  Tacite;  les  fouilles  ré¬ 
centes  sur  la  ligne  du  limes  romain  en  Allemagne  ont  montré  que  les 
légionnaires  préposés  à  la  garde  de  ce  rempart  ont  souvent  adopté  le 
même  type  d’habitation,  particulièrement  efficace  pour  préserver  du 
froid  de  l’hiver  (suffugium  hiemis ,  Tacite,  Germanie ,  chap.  xvi). 

Salomon  Reinacïï. 


K.  Schumacher.  Exploration  dos  palafittes  du  lac  de  Constance  (extr.  des  Publica¬ 
tions  des  collections  bacloises  —  Vevbffentlichungen  derGrossh  Bad.  Sammlungen,  etc. 

Carlsruhe,  1899. 

Les  stations  lacustres  du  lac  de  Constance  ayant  été,  jusqu’à  présent, 
plutôt  exploitées  qu’étudiées,  on  doit  applaudir  à  l’initiative  prise,  dans 
l’hiver  de  1897/98,  par  la  direction  du  Musee  badois,  à  l’effet  de  relever 
très  soigneusement  quelques  groupes  de  palafittes  et  de  dresser  la  carte 
archéologique  de  ces  gisements. 

Les  résultats  généraux,  obtenus  aux  stations  deBodman,  Maurach  et 
Unteruhldingen,  peuyentse  résumer  comme  il  suit  î 

1°  Les  palafittes  de  l’âge  du  bronze  sont  plus  éloignées  de  la  côte  que 
celles  de  l’âge  de  la  pierre  polie  (fait  déjà  souvent  constaté  sur  le  lac  de 
Genève  et  ailleurs). 

2°  Elles  diffèrent  de  ces  dernières  tant  par  la  situation  que  par  la  dis- 
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position,  alors  qu’au  contraire  les  stations  de  l’âge  du  cuivre  paraissent 
se  superposer  aux  stations  néolithiques  et  en  continuer  les  traditions. 
Ainsi,  à  Bodman,  on  remarque  que  la  partie  centrale  du  village  néoli¬ 
thique  a  été  brûlée,  puis  qu’un  nouvel  établissement  s’est  formé  au- 
dessus.  Dans  la  couche  la  plus  ancienne,  on  a  trouvé  des  instruments 
grossiers  en  pierre  et  en  corne,  avec  des  vases  mal  travaillés  ;  la  couche 
supérieure  a  donné  des  haches  polies  et  perforées,  des  poteries  fines  et 
des  objets  de  cuivre,  mais  sans  aucune  trace  de  bronze. 

3°  Les  stations  de  l’âge  du  cuivre,  superposées  aux  stations  néoli¬ 
thiques,  paraissent  moins  étendues  que  celles-ci. 

4°  L’étude  des  points  de  contact  entre  deux  stations  du  bronze  et  du 
cuivre  indique  qu’il  s’est  écoulé,  de  l’une  à  l’autre,  un  laps  de  temps 
considérable,  représenté  par  une  couche  épaisse  de  limon. 

5°  Les  stations  explorées  ne  permettent  pas  d’admettre  que  l’âge  du 
bronze  soit  né,  par  une  évolution  graduelle  et  locale,  de  l’âge  du  cuivre. 
Il  y  a  continuité  entre  les  stations  de  la  pierre  et  du  cuivre,  mais  solu¬ 
tion  de  continuité  entre  ces  dernières  et  les  stations  du  bronze. 

6°  Malgré  l’affirmation  contraire  de  M.  W.  Schnarrenberger  ( Die 
Pfahlbciuten  des  Bodensees,  Constance,  1891),  les  époques  de  Hallstatt 
et  de  La  Tène  ne  sont  pas  représentées  dans  les  palafittes;  il  n’y  a  pas 
de  stations  lacustres  de  l’âge  du  fer. 

Nos  lecteurs  apprécieront  l’importance  de  ces  résultats  qui  peuvent, 
croyons-nous,  être  généralisés. 

S.  R. 


H.  Schumann.  Baumsarg-Grab  mit  Zwerg-Skelet,  etc.  (Cercueil  creusé  dans  un  tronc 
d’arbre,  contenant  un  squelette  nain,  trouvé  à  Bodcnhagen  près  de  Colberg.  Po¬ 
méranie).  Nachrichten  über  deulsche  Aller thumsfunde.  t.  N,  1899,  p.  1  (2fig.). 

Cette  sépulture  a  été  mise  à  jour  par  l’action  de  la  mer,  qui  ronge 
les  rives  de  la  Poméranie.  Le  cercueil,  long  de  2m,70  et  épais  de  0m,57, 
est  creusé  dans  le  tronc  d’un  chêne  fendu  suivant  sa  longueur.  Les  pa¬ 
rois  sont  très  minces  sur  les  côtés,  beaucoup  plus  épaisses  à  la  tète  et 
aux  pieds.  Elles  sont  à  l’état  brut  à  l’extérieur;  sur  la  moitié  formant 
couvercle  on  a  même  laissé  la  base  d’une  grosse  branche.  Le  cercueil 
renfermait  un  squelette  noyé  dans  une  masse  tourbeuse.  A  chacun  des 
bras  on  trouva  un  bracelet  ovale  en  bronze,  de  0m,060de  diamètre.  Cette 
dimension  ne  peut  se  rapporter  qu’à  une  main  très  petite.  La  section 
du  bracelet  est  prismatique  ;  à  sa  partie  antérieure  il  est  orné  de  cercles 
en  creux. 

Sur  la  poitrine  le  squelette  portait  une  fibule  de  bronze  à  étrier  très 
large  orné  de  facettes.  Sa  forme  se  rapporte  à  la  fin  du  ne  ou  au  com¬ 
mencement  du  ine  siècle.  On  trouva  en  outre  une  aiguille  en  os  et  quel¬ 
ques  perles  d’ambre  discoïdes,  d’environ  0"',üll  de  diamètre-  Enfin  aux 
pieds  du  squelette  il  y  avait  un  petit  tabouret  pourvu  de  quatre  pieds 
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et  taillé  dans  une  seule  pièce  de  bois.  Sa  partie  supérieure  a  Om, 050  d’é¬ 
paisseur  et  0m.,035  de  diamètre.  Elle  est  irrégulièrement  arrondie  et  est 
un  peu  creusée  en  son  milieu.  Les  pieds  sont  très  courts.  La  présence 
de  ce  tabouret  est  d’autant  plus  remarquable  qu’on  en  a  également  ren¬ 
contré  un  dans  un  des  cercueils  en  bois  d’Oberflachte  en  Wurtemberg; 
mais  il  était  fait  en  plusieurs  morceaux.  La  nécropole  en  question 
est  dureste  beaucoup  plus  récente. 

L’auteur  donne  un  tableau  de  toutes  les  mesures  prises  sur  le  crâne 
et  le  squelette.  Notons  seulement  la  capacité  1374,  l’indice  céphalique 
83,  et  l’indice  de  hauteur-longueur  97,7.  Ce  crâne  est  donc  hypsibra- 
chycéphale.  Divers  caractères  montrent  qu’il  s’agit  d’un  individu  adulte 
de  sexe  féminin.  Toutes  les  épiphyses  sont  soudées,  la  suture  sphéno- 
basilaire  est  ossifiée,  les  3es  molaires  sont  présentes.  Et  cependant  la 
taille  du  sujet  paraît  avoir  été  très  petite  :  calculée  d’après  la  longueur 
du  fémur  (0m,38),  elle  ne  serait  que  de  lm,385,  c’est-à-dire  à  la  limite  du 
nanisme.  La  circonférence  du  crâne  est  de  O'11, 502,  c’est-à-dire  36,3 
pour  100  de  la  taille,  ce  qui,  d’après  Weisbach,  correspond  tout  à  fait 
à  l’état  normal. 

Les  sépultures  dans  des  troncs  d’arbres  se  rencontrent  dès  l’époque 
néolithique,  mais  elles  sont  surtout  fréquentes  au  début  de  l’âge  du 
bronze  septentrional.  Après  avoir  disparu  pendant  la  période  où  régna 
l’incinération,  les  cercueils  en  bois  reparaissent  pendant  l’époque  ro¬ 
maine.  C’est  à  cette  dernière  qu’appartient  sans  doute  la  sépulture  en 
question,  quoiqu’on  n’y  ait  pas  trouvé  d’instruments  en  fer. 

Dr  L.  Laloy. 


OiiNEi'ALSGii-RiciiTËR.  Neues  über  die  auf  Cypern  angestellten  Ausgrabungen  (Note 

sur  les  fouilles  exécutées  à  Chypre).  Zeitschrift  fur  Ethnologie ,  t.  XXXI,  1899,  n09  1 

et  4  ( Verhancll. ,  p.  2  et  298),  11  pl. 

L’auteur  a  fait  analyser  un  certain  nombre  d’objets  en  métal  prove¬ 
nant  des  anciennes  sépultures  de  Chypre.  Beaucoup  d’entre  eux  ren¬ 
ferment  de  97  à  98  pour  100  de  cuivre  et  pas  trace  d’étain.  Il  y  a  donc  eu  à 
Chypre  comme  ailleurs  un  âge  de  cuivre  qui  a  précédé  celui  du  bronze. 
Celui-ci  est  caractérisé  par  un  alliage  contenant  9  à  11  pour  100  d’étain. 
C’est  là  le  bronze  le  plus  résistant,  celui  auquel  on  s’arrête  encore  au¬ 
jourd’hui  pour  la  fabrication  des  canons.  Ainsi,  dès  le  deuxième  millé¬ 
naire  avant  notre  ère,  les  anciens  Chypriotes  étaient  arrivés  par  la  voie 
empirique  à  fabriquer  du  bronze  parfait.  Mais  entre  les  couches  de  l’âge 
pu  cuivre  pur  et  celles  à  objets  en  alliage  riche,  il  y  a  tous  les  intermé¬ 
diaires.  Certains  objets  renferment  1  1/2,  1  pour  100  d’étain  ou  même 
moins;  puis  on  voit  la  teneur  s’élever  à  3,  4,  6  pour  100,  en  même 
temps  que  les  formes  se  perfectionnent. 

La  grande  quantité  d’instruments  en  pierre  polie  qu’on  rencontre  dans 
les  couches  de  l’âge  du  cuivre  et  du  bronze  indiquent  qu’une  époque  de 
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ia  pierre  a  précédé  celle  des  métaux.  Dans  les  tombes  de  l’âge  du  cuivre, 
les  objets  en  métal  sont  très  rares,  beaucoup  en  sont  même  entièrement 
dépourvues.  Cependant  il  est  probable  que,  dans  cette  île  riche  en  cuivres 
l’homme  connaissait  déjà  l’usage  de  ce  métal  à  une  époque  où,  dans 
d’autres  pays,  il  n’utilisait  encore  que  la  pierre.  Il  a  peut-être  commencé 
par  exploiter  le  cuivre  natif  qu’il  rencontrait  dans  les  filons  et  qu’il 
traitait  par  simple  martelage. 

Les  vases  de  l’époque  du  cuivre  et  de  celle  du  bronze  sont  en  général 
faits  à  la  main.  Ce  n'est  qu’à  la  fin  de  la  dernière  période,  au  moment 
où  l’on  passe  à  l’âge  du  fer,  qu’on  voit  des  types  de  l’époque  du  bronze 
faits  au  tour,  avant  de  disparaître  définitivement.  L’auteur  divise  les 
vases  chypriotes  en  six  périodes.  La  première,  antérieure,  on  tous  les 
cas,  à3500  avant  notre  ère,  manque  à  Hissarlik  et  date  d’avant  la  fonda¬ 
tion  de  la  première  ville.  La  seconde,  dans  la  première  moitié  du  IVe  millé 
naireavant  notre  ère,  estanté-phrygienne  ou  anté-hétite;  elle  correspond 
à  la  première  ville  de  Hissarlik.  Cette  période  est  caractérisée  par  l’appa¬ 
rition  du  style  géométrique  le  plus  ancien.  Les  vases  sont  à  fond  rouge 
ou  noir,  pourvus  d’ornements  en  creux,  remplis  d’une  masse  blanche. 
Ce  style,  rare  à  Hissarlik,  est  très  répandu  à  Chypre.  11  a  persisté  dans 
sa  forme  archaïque,  jusque  dans  la  période  mycénienne.  Les  époques  II 
et  III  constituent  deux  stades  de  la  civilisation  de  Hissarlik,  la  première 
sans  mélange  d’éléments  phrygiens-hétites,  la  seconde  ayant  subi  l’in¬ 
fluence  de  ces  éléments.  On  se  rappelle  que  Flinders  Petrie  date  de 
3000  ans  avant  notre  ère  le  peuple  libyen  qu’il  a  découvert  en  Égypte; 
il  était  visiblement  en  relation  avec  Chypre,  d’où  il  tirait  ses  armes  de 
cuivre  et  de  bronze;  il  a  également  emprunté  à  la  population  de  l’ile 
certains  de  ses  procédés  céramiques. 

La  troisième  période  chypriote  date  de  2500  à  3000  avant  notre  ère. 
Les  vases  ne  portent  pas  de  peintures,  et  correspondent  à  ceux  qu’on 
trouve  dans  les  deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième  établisse¬ 
ments  de  Hissarlik.  On  a  évidemment  aflaire  à  la  même  civilisation. 
Mais  il  y  a  aussi  des  différences  qu’il  ne  faut  pas  oublier. 

La  quatrième  période  ne  comporte,  comme  les  précédentes,  que  des 
vases  faits  à  la  main.  A  côté  des  poteries  à  ornements  remplis  d’une 
masse  blanche  et  des  décors  appliqués,  qui  persistent  des  époques  pré¬ 
cédentes,  on  trouve  des  quantités  de  vases  peints  dont  l’usage  se  conti¬ 
nue  dans  la  cinquième  période.  La  quatrième  est  surtout  caractérisée 
par  les  vases  à  formes  bizarres,  à  anses  nombreuses.  Elle  va  de  2500  à 
1600  avant  notre  ère,  et  mérite  le  nom  de  cyclado-chypriote,  parce 
qu’une  civilisation  analogue  et  contemporaine  a  été  trouvée  dans  les 
Cyclades,  surtout  à  Amorgos  par  Dümmler.  Celle-ci  paraît  être  une  mo¬ 
dification  particulière  de  la  civilisation  chypriote.  C’est  de  cette  culture 
cyclado-chypriote,  où  on  rencontre  pour  la  première  fois  les  idoles  nues, 
que  naîtra  la  civilisation  mycénienne,  qui  a  d’ailleurs  emprunté  davan¬ 
tage  à  Chypre  qu’aux  Cyclades. 
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Elle  constitue  la  cinquième  période  et  va  de  1600  à  1200.  Les  vases 
mycéniens  sont  faits  au  tour,  mais  ils  sont  mélangés  de  nombreuses  po¬ 
teries  de  forme  essentiellement  chypriote,  qui  ont  persisté  depuis  les 
périodes  précédentes.  Enfin  la  sixième  époque  nous  mène  au  x°  siècle 
avant  notre  ère.  Elle  montre  d’abord  le  mélange  des  influences  mycé- 
rienne  et  gréco-phénicienne.  C’est  dans  cette  période  qu’on  rencontre 
pour  la  première  fois  des  vases  peints  de  deux  couleurs. 

En  somme  cette  histoire  de  la  céramique  à  Chypre  embrasse  une  du¬ 
rée  de  plus  de  4000  ans,  si  on  y  joint  les  périodes  hellénique  et  gréco- 
romaine.  L’auteur  insiste  pour  montrer  que  la  céramique  chypriote  la 
plus  ancienne  est  autochtone  et  dérive  visiblement  des  gourdes,  fruits 
du  Lagenaria ,  dont  les  vases  ont  la  forme;  actuellement  encore  les  ber¬ 
gers  de  Chypre  couvrent  ces  fruits  de  dessins  en  creux  qui  se  remplissent 
de  poussière  blanche  et  ressortent  ainsi  sur  le  fond  brun  de  l’écorce. 
Le  premier  mode  d’ornementation  des  poteries  avec  ses  gravures  rem¬ 
plies  d’une  substance  blanche,  parait  donc  dériver  du  décor  des  gourdes 
naturelles.  Ce  n’est  que  plus  tard  qu’on  inventa  des  ornements  plus 
compliqués;  en  même  temps,  les  vases  s’éloignaient  de  leur  forme  pri¬ 
mitive.  Ils  étaient  souvent  pourvus  d’anses  et  de  pieds  et  le  fond  n’était 
plus  arrondi  mais  plat. 

Les  Proto-Chypriotes  auraient  donc  découvert  l’art  du  potier  long¬ 
temps  avant  les  autres  peuples  méditerranéens.  Ils  y  sont  devenus  très 
habiles  bien  avant  de  connaître  l’usage  du  tour.  L’auteur  pense  même 
que  les  stations  de  Dallas  et  de  Nagada  en  Égypte,  et  celle  de  Bliss  en 
Palestine  ne  renferment  pas  seulement  des  armes  et  des  instruments 
de  cuivre  et  de  bronze  importés  de  Chypre,  mais  que  leur  céramique 
provient  aussi  de  cette  île,  ou  que,  du  moins,  les  procédés  techniques 
en  ont  été  introduits  par  des  potiers  chypriotes.  La  principale  différence 
consiste  en  ce  que  les  productions  des  Libyens  n’étaient  pas  copiées 
sur  la  gourde,  mais  sur  les  vases  primitifs  en  pierre  tendre. 

La  seconde  partie  de  cet  important  mémoire  est  consacrée  à  l’examen 
d’un  certain  nombre  d’objets  et  aux  conclusions  générales.  Parmi  les 
premiers  nous  citerons  les  pesons  de  fuseau,  en  terre.  Ils  ne  deviennent 
fréquents  que  dans  la  seconde  période  et  continuent  à  être  fabriqués 
jusque  dans  les  cinquième  et  sixième  périodes.  Les  sphères  de  pierre 
—  armes  ou  pesons  —  n’apparaissent  qu’à  partir  de  la  quatrième  épo¬ 
que,  et  disparaissent  au  cours  de  la  cinquième.  Les  marteaux  de  pierre 
polie  ne  sont  pas  rares  dans  les  sépultures  de  l’àge  du  bronze,  mais 
existent  dès  les  plus  anciennes  tombes  de  l’âge  du  cuivre. 

Un  très  intéressant  chapitre  est  consacré  aux  cylindres  et  à  l’origine 
du  syllabaire  chypriote.  Les  cylindres  destinés  à  servir  de  cachet  sont 
les  uns  en  pierre,  les  autres  en  substances  artificielles,  surtout  en  oxyde 
de  cuivre  provenant  des  fonderies  et  imitant  la  pierre,  d’autres  encore 
en  ivoire  ou  en  terre.  Les  premiers  apparaissent  isolément,  peut-être 
dès  la  seconde  période.  L’auteur  apporte  une  série  de  preuves  pour  mon- 
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trer  que  dès  la  seconde  moitié  de  l’avant-dernier  millénaire  avant  notre 
ère,  c’est-à-dire  longtemps  avant  les  Phéniciens,  les  Chypriotes  étaient 
en  possession  de  leur  alphabet.  On  a  d’ailleurs  trouvé  à  Troie  des  objets 
portant  des  caractères  chypriotes.  Il  est  donc  certain  que,  dès  la  pé¬ 
riode  mycénienne,  les  habitants  de  Chypre  possédaient  leur  système 
d’écriture. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  les  autres  objets  —  armes,  parures  ou  ins¬ 
truments  —  décrits  par  l’auteur.  Notons  seulement  qu’un  certain  nom¬ 
bre  d’entre  eux  paraissent  avoir  servi  de  monnaie  ou  de  poids.  11  y  au¬ 
rait  lieu,  dit  avec  raison  l’auteur,  que  les  conservateurs  des  diverses 
collections  fissent  des  pesées  de  tous  les  objets  métalliques  bien  conser¬ 
vés.  On  verrait  alors  qu’un  grand  nombre  d’entre  eux  se  rangent  par 
séries  régulières  de  poids.  L’auteur  a  pu  trouver  ainsi  dès  le  début  de 
l’âge  du  bronze  et  même  dès  celui  du  cuivre  des  séries  se  rattachant 
aux  systèmes  duodécimal  et  sexagésimal.  Si  ces  résultats  se  confirment, 
on  y  verra  une  preuve  d’une  influence  babylonienne  dès  ces  époques 
reculées. 

Les  derniers  paragraphes  du  travail  de  M.  Ohnefalsch-Richter  mon¬ 
trent  les  rapports  des  diverses  civilisations  chypriotes  avec  les  autres 
pays.  Comme  le  dit  avec  raison  l’auteur,  la  question  des  races  doit  pour 
le  moment  être  réservée  et  il  est  préférable  de  ne  s’occuper  provisoi¬ 
rement  que  des  différentes  cultures  et  de  leur  extension.  A  ce  point  de 
vue  Chypre  nous  apparaît  en  possession  de  l’art  de  travailler  le  cuivre 
à  une  époque  où  tous  les  pays  environnants  en  étaient  encore  à  l’âge  de 
la  pierre.  Plus  tard  il  y  eut  des  emprunts  réciproques  entre  Chypre  et 
tous  les  peuples  du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée.  Cette  île  a  tou¬ 
jours  constitué  le  trait  d’union  le  plus  actif  entre  les  civilisations  arien¬ 
nes  et  sémitiques,  entre  l’Orient  et  l’Occident.  Mais  c’est  justement  son 
rôle  d’intermédiaire  qui  y  a  empêché  le  développement  d’une  culture 
aussi  originale  que  celles  de  l’Égypte,  de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie, 
de  l’Asie-Mineure  ou  de  la  Grèce.  On  trouvera  dans  cette  dernière  par¬ 
tie  du  mémoire  de  très  intéressantes  figures  qui  montrent  le  parallé¬ 
lisme  des  formes  céramiques  notamment,  à  Chypre  et  en  Egypte. 

Disons  quelques  mots,  pour  terminer,  du  commerce  et  de  ses  fluctua¬ 
tions.  Pour  l’auteur,  l’origine  de  l’art  de  travailler  le  cuivre  doit  être 
cherchée  à  Chypre,  non  seulement  pour  les  pays  avoisinants  mais  même 
pour  l’Europe  occidentale  et  septentrionale.  Les  populations  néolithi¬ 
ques  ont  reçu  de  Chypre  les  premiers  instruments  de  métal  et,  avec 
eux,  la  culture  chypriote  de  l’âge  du  cuivre.  Ce  n’est  qu’après  coup 
qu’elles  se  sont  mises  à  rechercher  et  à  exploiter  le  précieux  métal  sur 
leur  propre  territoire.  On  sait  que  l’examen  attentif  de  nombreux  faits 
a  conduit  notre  éminent  collaborateur  M.  Salomon  Reinach  à  un  résul¬ 
tat  tout  opposé.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  trancher  ce  débat. 

Les  Chypriotes  recevaient  de  l’argent  en  échange  du  cuivre;  c  est  ce 
que  prouve  la  présence  d’argent  dans  cette  île,  à  une  époque  très  reçu- 
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lée,  alors  qu’elle  n’en  renferme  pas  de  minerai.  Ce  métal  provenait  sur¬ 
tout  de  la  péninsule  ibérique.  Quant  à  l’or,  très  rare  avant  la  période 
mycénienne,  il  était  apporté  par  les  Mycéniens  eux-mêmes,  qui  le  rece¬ 
vaient  d’Afrique,  de  Phrygie,  de  Transylvanie.  L’étain  vint  d'abord  de 
l’Espagne  orientale,  ce  qui  explique  les  traces  laissées  par  la  civilisation 
liissarlico-chypriote  dans  ce  pays  et  dans  les  îles  que  les  navigateurs 
rencontraient  sur  leur  passage.  L’étain  de  Saxe  et  surtout  celui  d’An¬ 
gleterre  n’arrivèrent  que  pins  tard,  en  même  temps  que  l’ambre.  Le 
métal  et  l’ambre  suivaient  du  nord  au  sud  la  voie  de  terre,  tandis  qu’un 
courant  dirigé  du  sud  au  nord  apportait  l’or  et  le  cuivre  et  quelques 
éléments  de  civilisation  mycénienne  aux  peuples  septentrionaux.  L’or 
mycénien  et  le  cuivre  chypriote  suivaient  donc  en  sens  inverse  la  même 
voie  que  l’étain  saxon  en  anglais  et  l’ambre  de  la  mer  Baltique.  Cette 
route  se  confond,  depuis  la  mer  Noire,  avec  les  cours  du  Danube,  de  la 
Moldau  et  de  l’Elbe.  Elle  ne  fut  abandonnée  qu’à  partir  de  l’apparition 
des  Phéniciens  dans  l’histoire.  A  ce  moment  également,  l’ambre  qui 
était  très  fréquent  à  Chypre  pendant  la  période  mycénienne,  y  devient 
des  plus  rares. 

Dr  L.  L. 


G.  Bellucci.  Amuleti  italiani  contemporanei.  Perugia,  1898,  104  p. 

Notre  confrère,  un  des  plus  anciens  déjà  du  groupe  des  préhisto¬ 
riens  de  l’Italie,  s’étant  mis  à  collectionner  les  amulettes,  s’est  bientôt 
trouvé  à  la  tête  d’une  série  incomparable.  11  y  a  dix  ans  nous  l’avons 
admirée  à  notre  Exposition  universelle  de  Paris. Depuis  lors  elle  n’a  fait 
qu’augmenter  et  dix-sept  vitrines  la  présentaient  naguère  aux  visiteurs 
de  l’Exposition  nationale  de  Turin.  C’est  le  catalogue  raisonné  de  ces 
curieux  objets  que  M.  Bellucci  nous  a  donné.  Mais  ses  descriptions  ne 
nous  suffisent  pas.  Nous  voudrions  des  images!  Il  y  a,  ce  me  semble,  un 
livre  à  faire,  ou  mieux  un  album  de  la  superstition.  M.  Bellucci  pour¬ 
rait  fournir  la  moitié  des  documents  et  l’autre  moitié  serait  aisément 
choisie  dans  la  collection  non  moins  belle,  mais  provenant  de  tous  pays, 
qui  est  exposée  au  Musée  Pitt-River  à  Oxford. 

E.  Cartatlïïac. 


Léon  Pineau.  Les  vieux  chants  populaires  Scandinaves.  I.  Époque  sauvage,  les  chants 
de  magie.  Paris,  E.  Bouillon,  336,  p.  in  8°  (10  fr.). 

J’avais  remarqué  dans  le  Journal  des  savants,  juillet  1898,  un  sugges¬ 
tif  compte  rendu  de  ce  livre,  par  un  maître  renommé.  M.  Gaston  Paris, 
en  faisait  le  plus  grand  éloge  et  comme  il  disait  que  rien  n’empêchait 
M.  Pineau  de  faire  remonter  ses  chansons  jusqu’à  la  «  race  mystérieuse  » 
qui  paraît  avoir  peuplé  l’Europe  avant  les  Aryens,  et  à  laquelle  on  attri¬ 
bue  généralement  les  monuments  négalithiques,  j’ai  tenu  àles  connaître 
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et  M.  Pineau  a  en  1  obligeance  de  me  donner  son  ouvrage.  Je  l’ai  lu 
avec  le  plus  grand  plaisir,  j  ai  été  ravi  par  le  charme  et  la  poésie  de  ces 
chansons  où  je  n’ai  pas  trouvé  cependant  ces  souvenirs,  ces  allusions 
aux  choses  matérielles ,  que  j  espérais  et  qui  auraient  écarté  quelque  peu 
le  voile  jeté  par  le  temps  sur  le  préhistorique  du  nord. 

M.  Pineau  dans  une  première  partie  examine  ce  qui  lui  paraît  corres¬ 
pondre  à  l’«  animation  de  la  nature  ».  C’est  la  première  phase  de  l’évo¬ 
lution  intellectuelle.  L’homme  dans  sa  lutte  primitive  pour  la  vie  ne 
fait  aucune  différence  entre  ses  semblables  et  les  animaux,  de  là  le 
totémisme,  conception  universelle  bien  connue  aujourd’hui.  Plus  tard 
naît  l’idée  de  Pâme  distincte  du  corps  pouvant  être  matérialisée,  avoir  sa 
vie  propre,  et  d’où  dépend  la  vie.  Ce  double  n’est  pas  spécial  à  l’homme, 
à  l’animal.  Tout  ce  qui  vit,  les  éléments,  la  terre,  les  cieux,  le  jour,  la 
nuit,  tout  a  son  double  ayant  la  même  nature  éthérée,  allant  et  venant 
en  liberté,  et  pouvant  changer  de  corps  ;  ainsi  naît  la  métempsycose 
temporaire,  soit  volontaire,  soit  imposée.  De  l’existence  du  double  lié 
absolument  à  celle  du  corps  est  née  la  préoccupation  de  conserver  celui- 
ci  le  plus  longtemps  possible,  et  pour  empêcher  le  double  poussé  parle 
besoin  de  reparaître  parmi  les  vivants  le  culte  des  ancêtres  a  pris  tout 
son  développement.  La  première  période  de  l’époque  sauvage  est  à  ce 
moment  depuis  longtemps  terminée,  non  pas  que  les  idées  qui  la  carac¬ 
térisaient  aient  disparu;  il  s’en  est  seulement  développé  de  nouvelles 
qui  viennent  s’ajouter  aux  premières,  l’animation  de  la  nature  entière 
en  a  amené  fatalement  la  personnification. 

Or  d’un  autre  côté  l’archéologie  ayant  démontré  l’existence  de  popu¬ 
lations  sauvages  à  l’origine  du  peuplement  de  notre  Europe,  M.  Pineau 
s’est  donné  pour  mission  de  trier  dans  le  trésor  des  traditions  Scandi¬ 
naves  ce  qui  peut  leur  être  attribué.  Il  examine  ainsi  tour  à  tour  les  runes , 
les  caractères  et  incantations  magiques  par  la  vertu  desquels  les  Scan¬ 
dinaves  commandent  à  toute  la  nature,  êtres  et  choses  —  et  qui  vien¬ 
nent  d’êtres  surnaturels  ou  de  populations  antérieures  ;  — les  métamor¬ 
phoses  que  les  runes  permettent  d’accomplir;  —  la  métempsycose  qui  est 
la  métamorphose  après  la  mort.  Enfin  les  morts  qui  reviennent,  les  mo¬ 
tifs  qui  les  y  poussent.  Les  rapports  des  vivants  et  des  morts  et  à  cet 
égard,  encore  le  rôle  des  runes. 

Dans  une  deuxième  partie  tout  ce  qui  concerne  la  personnification  de 
ja  nature  est  énuméré  avec  un  grand  luxe  de  citations  comme  d’ailleurs 
tout  le  livre  superbement  documenté.  Ce  sont  les  géants  et  les  trolls,  les 
nains  et  les  elfes ,  les  nixes  ou  esprits  des  eaux  (les  nymphes  des  Grecs). 

Ensuite  nous  sommes  en  présence  du  séjour  commun  des  esprits  de  la 
nature  avec  les  âmes  des  défunts,  royaume  des  ténèbres. 

Enfin  dans  une  troisième  partie  c’est  la  forme  dans  les  chansons 
qu’étudie  M.  Pineau.  Non  seulement  le  fond,  mais  la  forme  de  ces  chants 
est  primitive,  ces  chants  sont  traditionnels. 

On  voit  le  cadre  de  l’œuvre.  Si  notre  matériel,  nos  monuments  pré- 


714 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


historiques  ne  figurent  à  aucun  degré  dans  ces  chansons,  nous  pouvons 
croire  en  effet  qu’elles  s’inspirent  des  idées  qui  agitaient  l’esprit  des 
hommes  de  l’àge  de  la  pierre.  Elles  ne  datent  pas  du  moyen  âge,  ne  réflé- 
tant  nullement  la  foi  de  cette  époque.  Ce  n’est  pas  le  même  surnaturel 
qui  s’y  trouve  invoqué.  Avec  une  érudition  exceptionnelle,  servie  par 
la  connaissance  approfondie  des  langues  du  nord  et  de  toute  la  littéra¬ 
ture,  M.  Pineau  peut  affirmer  que  l’ensemble  des  conceptions  qui  sont 
à  la  base  des  «  chants  de  magie  »  répond  à  tout  ce  que  nous  savons  par 
ailleurs  des  idées  et  croyances  des  anciens  Celtes;  ces  chants  ont  existé 
de  leur  temps,  la  race  entière  les  chanta  sans  doute  dans  toute  l’étendue 
de  son  domaine.  Comme  dans  une  île  ou  presqu’île  en  dehors  du  grand 
courant  des  migrations  la  Scandinavie  les  a  conservés. 

Émile  C. 

Aranzadi  (Telesforo  de).  Etnologia.  Antropologia  filosofica  y  psicologia  y  sociologia 
comparadas  (Ethnologie.  Anthropologie  philosophique,  psychologie  et  sociologie 
comparées).  Madrid,  Romo  y  Füssel,  1899,  1  vol.  in-8. 

L’ouvrage  de  M.  T.  de  Aranzadi  forme  le  tome  II  des  Lecciones  de  An¬ 
tropologia  qu’il  publie  en  collaboration  avec  M.  L.  de  Hoyos.  Nous  avons 
dit(l)  le  succès  qu’avait  obtenu  le  premier  volume  de  cette  série  ;  le 
tome  II  n’a  pas  été  accueilli  avec  moins  de  faveur,  car  l’exemplaire  que 
nous  avons  entre  les  mains  porte  la  mention  :  «  Deuxième  édition  ». 

M.  Aranzadi  définit  l’ethnologie  dans  les  termes  suivants  :  «  L’étude 
comparative  des  peuples,  des  nations  qui  sont  dispersées  à  la  surface 
du  globe,  constitue  l’objet  de  l’Ethnologie,  qui,  comme  résultatde  cette 
comparaison,  se  propose  de  formuler  les  lois  fondamentales  de  l’origine 

r 

et  du  développement  de  la  civilisation.  »  Etant  donnée  la  confusion 
qu’établissent  beaucoup  d’auteurs  entre  l’Ethnologie  et  l’Ethnographie, 
cette  définition  était  indispensable. 

Le  livre  est  divisé  en  deux  parties;  la  première  est  consacrée  à  YAn- 
thropologie  philosophique  et  comprend  neuf  chapitres,  qui  traitent  de  la 
place  de  l'homme  dans  la  nature,  de  l’origine  de  l’homme,  de  l’unité  de 
l’espèce  humaine,  de  l’antiquité  de  l’homme,  de  la  patrie  primitive  de 
l’humanité,  de  la  dispersion  du  genre  humain,  de  l’acclimatation,  de  la 
formation  des  races  humaines  et  enfin  de  la  colonisation.  Elleembrasse, 
en  somme,  tout  le  programme  développé  par  de  Quatrefages  dans  son 
Espèce  humaine-,  mais  l’auteur  ne  se  contente  pas  d'analyser  l’ouvrage 
de  ce  savant,  il  examine  aussi  les  opinions  émises  par  les  spécialistes 
les  plus  autorisés. 

M.  Aranzali  ne  semble  pas  transformiste;  il  trouve  entre  l’intelligence 
de  l’homme  et  celle  des  animaux  une  telle  différence  qu’il  ne  peut  ad¬ 
mettre  qu’elles  soient  de  môme  nature.  La  religiosité  lui  paraît  aussi 
une  caractéristique  de  l’humanité.  Notre  auteur  penche  vers  le  mono- 

(1)  Gf.  L' Anthropologie,  t.  X,  p.  472. 
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génisme  et  il  est  assez  disposé  à  accepter  l’homme  tertiaire  et  le  can¬ 
tonnement  primitif  de  l’espèce  humaine.  Les  migrations,  les  variations 
de  milieu  ont  été  les  causes  principales  qui  ont  ont  amené  la  formation 
des  races. 

En  résumé,  tout  en  exposant  les  doctrines  de  nombreux  savants, 
M.  Aranzadi  se  rallie  plus  ou  moins  à  celles  de  A.  de  Quatrefages,  sans 
néanmoins  se  prononcer  d’une  façon  catégorique. 

La  deuxième  partie  de  l 'Ethnologie  intitulée  :  Cultura  est  consacrée, 
d’abord  à  la  culture  matérielle  et  économique  (alimentation,  habitation, 
vêtement  et  parure,  arts  mécaniques,  transports  et  commerce),  puis  à 
la  culture  mentale  (esthétique,  intellectuelle  et  morale).  Dans  cette  der¬ 
nière  subdivision,  nous  trouvons  une  série  de  chapitres  qui  traitent  du 
langage,  des  beaux-arts,  de  l’écriture,  des  jeux,  de  la  science  et  des 
traditions,  des  religions,  de  la  famille,  de  la  société  et  de  l’État,  enfin 
des  mœurs  et  des  coutumes.  Le  livre  se  termine  par  des  conclusions  sur 
la  psychologie  des  peuples  et  des  races. 

L’ouvrage  de  M.  Aranzadi  est,  au  fond,  un  manuel  appelé  à  rendre  de 
réels  services  en  Espagne.  Il  est  venu  combler  une  lacune  dans  la  litté¬ 
rature  anthropologique  castillane,  et  nous  comprenons  la  faveur  avec 
laquelle  il  a  été  accueilli.  Le  livre  mérite  d’ailleurs  l’accueil  qui  lui  a  été 
fait;  il  est  conçu  avec  méthode,  et  le  style  aussi  simple  que  clair  de 
l’auteur  en  rend  la  lecture  facile.  Si  M.  Aranzadi  ne  s’est  pas  toujours 
prononcé  pour  une  théorie  plutôt  que  pour  une  autre,  on  ne  saurait 
lui  en  faire  un  reproche;  il  s’agit,  en  effet,  de  questions  encore  si  con¬ 
troversées  à  l’heure  actuelle  que  les  savants  les  plus  éminents  ont  été 
amenés,  à  la  suite  d’études  aussi  consciencieuses  delà  part  des  uns  que 
des  autres,  à  formuler  bien  souvent  des  conclusions  diamétralement 
opposées. 

IL  Verneau. 


P.  Topinard.  Science  et  foi.  L’anthropologie  et  la  science  sociale.  Paris,  Masson,  1900, 

in-8,  578  p. 

Il  y  a  deux  genres  de  travaux  scientifiques.  Dans  les  uns  on  étudie  des 
faits  de  détail,  on  prépare  des  matériaux  pour  l’avenir  et  on  ne  se  préoc¬ 
cupe  guère  des  conclusions  à  en  tirer.  Mais  ces  matériaux  ne  sont  rien 
sans  la  pensée  qui  les  vivifie.  De  là  une  seconde  catégorie  de  travaux, 
ceux  où  l’auteur  réunit  dans  une  vaste  synthèse  les  résultats  d’une  ou 
de  plusieurs  sciences,  et  en  tire  des  conclusions  générales. 

C’est  à  cette  seconde  catégorie  qu’appartient  l’ouvrage  de  M.  Topinard. 
Il  concerne  ce  qu’on  pourrait  appeler  les  applications  sociales  de  l’an¬ 
thropologie.  C’est  assez  en  montrer  le  puissant  intérêt.  L’auteur  a  su 
condenser  dans  un  volume  relativement  restreint  les  plus  importants 
problèmes  de  l’anthropologie  et  de  la  sociologie.  Ses  aperçus,  souvent 
originaux,  toujours  curieux,  sont  une  application  des  méthodes  scien- 
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tifîques  aux  sciences  morales  et  sociales.  On  peut  ne  pas  toujours  ap¬ 
prouver  les  idées  de  l’auteur;  on  ne  saurait  en  tous  cas  lui  refuser  le 
mérite  d’avoir  su  poser  les  problèmes  et  ce  qui  est  peut-être  plus  impor¬ 
tant  encore,  celui  de  faire  penser. 

A  un  autre  point  de  vue  cet  ouvrage  est  encore  intéressant  parce  qu’il 
est  le  dernier  terme  de  l’évolution  d’un  esprit  qui  dans  ses  travaux  suc¬ 
cessifs  —  Anthropologie ,  Eléments  d' anthropologie,  L'homme  dans  la  na¬ 
ture,  Science  et  foi  —  a  su  s’élever  à  des  conceptions  de  plus  en  plus  gé¬ 
nérales.  C’est  là  la  caractéristique  d’un  véritable  esprit  scientifique. 
M.  Topinard  —  et  ce  n’est  pas  un  mince  éloge  par  le  temps  qui  court  — 
a  l’amour  désintéressé  de  la  science  et  a  gardé  jusqu’à  ce  jour  les  ardeurs, 
les  enthousiasmes,  peut-être  aussi  les  illusions  de  la  jeunesse. 

On  nous  saura  gré  d’indiquer  brièvement  le  plan  de  l’ouvrage.  La  pre¬ 
mière  et  la  seconde  parties  servent  d’introduction  à  l’étude  de  l’homme 
social.  Elles  traitent  de  l’homme  considéré  comme  animal,  de  son  origine, 
de  son  évolution,  de  la  famille  animale  et  des  sociétés  animales  chez  les 
vertébrés.  Ces  deux  derniers  chapitres  sont  remplis  de  faits  intéressants. 
Un  autre  paragraphe  original  est  celui  qui  traite  de  l’évolution  du  Moi 
depuis  les  protozoaires  jusqu’à  l’homme.  Chez  les  premiers,  il  n’existe 
qu’à  l’état  virtuel.  Dans  les  colonies  animales  non  solidarisées,  il  se  pré¬ 
sente  à  l’état  de  Moi  partiels  et  dispersés  dont  la  sphère  d'action  se  li¬ 
mite  aux  fonctions  spéciales  dont  chaque  groupe  est  investi.  Dans  les 
colonies  solidarisées  à  type  ganglionnaire  généralisé,  il  siège  à  l’état 
diffus  dans  les  principaux  ganglions  dominateurs  et  ne  donna  encore 
qu’un  vague  sentiment  de  l’individualité  générale.  Enfin,  chez  les  verté¬ 
brés,  il  se  cantonne  dans  un  organe  spécial,  il  y  vit  modestement 
d’abord,  s’y  développe  et  finit,  au  sommet  de  l’échelle,  par  être  le  Moi 
puissant  de  l’homme  (1). 

La  troisième  et  la  quatrième  parties  sont  consacrées  à  l’étude  de 
l’homme  social  et  de  la  science  sociale.  On  y  trouve  d’intéressants  cha¬ 
pitres  sur  l’évolution  de  la  famille,  du  clan,  de  la  tribu,  de  la  nation,  sur 
les  types  sociaux,  sur  révolution  et  la  répression  des  sociétés,  sur  les 
fonctions  et  les  pouvoirs  de  l’État,  sur  le  militarisme,  le  suffrage  uni¬ 
versel,  l’instruction  et  l'éducation,  les  points  d’appui  de  la  morale,  sur 
la  lutte  à  outrance  qui  caractérise  les  sociétés  avancées,  alors  que, toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  les  sentiments  altruistes  ont  plus  de  chance  de 
se  rencontrer  chez  l'homme  à  l’état  de  nature.  A  un  point  de  vue  plus 
strictement  anthropologique,  on  lira  avec  fruit  le  chapitre  sur  Dévolu¬ 
tion  de  l’intelligence  au  cours  des  âges  et  celui  sur  les  nations  égoïstes 
et  les  nations  altruistes  où  l’auteur  fait  un  parallèle  des  éléments  eth¬ 
niques  constitutifs  et  des  caractères  physiologiques  des  peuples  dits  la¬ 
tins  et  spécialement  de  la  France,  et  delà  race  anglo-saxonne. 

Disons  enfin  quelques  mots  des  conclusions  générales  de  M.  Topinard 

(1)  Voir,  pour  plus  de  détails  :  L.  Laloy,  La  vie,  son  origine ,  son  évolution.  Paris, 
Schleicher  (actuellement  sous  presse). 
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au  sujet  des  rapports  de  la  science  et  de  la  foi.  Ce  sont  là,  dit-il  ajuste 
titre,  deux  termes  qui  s’excluent.  La  science,  c’est  ouvrir  largement  les 
yeux,  chercher  et  finalement  savoir;  la  foi,  c’est  fermer  systématique¬ 
ment  les  yeux  et  croire.  Une  foi  qui  se  discute,  que  l’on  montre  être  con¬ 
forme  aux  faits,  cesse  d’être  une  foi.  On  peut  d’ailleurs  soutenir  qu’il  y 
a  des  articles  de  foi  nécessaires,  aujourd’hui  encore,  au  bonheur  de 
l’humanité.  Certains  principes  sociaux  peuvent  passer  à  l’état  de  dogme. 
11  faut  développer  l’altruisme  et  certaines  habitudes  héréditaires  utiles 
à  la  société.  C’est  à  celle-ci  de  guider  l’évolution  de  façon  à  transformer 
dans  un  sens  utilitaire  les  sentiments  et  les  mœurs  et  à  les  adapter  à  la 
situation.  Alors  seulement  l’homme,  ayant  dépouillé  son  Moi  animal,  sera 
réellement  capable  de  profiter  des  avantages  de  la  vie  sociale. 

Dr  L.  Laloy. 


À.  II.  Keane.  Man,  past  and  présent  (L’homme,  son  passé  et  son  présent).  Cambridge, 

1899,  iu-8,  584  p.  (illustr.). 

Cet  ouvrage  est  une  véritable  mine  de  faits  pour  l’ethnographe,  l’an¬ 
thropologue  et  le  linguiste.  L’auteur  y  étudie  en  détail  les  divers  groupes 
dont  se  compose  la  famille  humaine;  il  montre  leur  spécialisation  dans 
leurs  zones  géographiques  respectives  et  en  même  temps  cherche  à  élu¬ 
cider  les  difficiles  problèmes  touchant  l’origine  et  les  relations  récipro¬ 
ques  des  principales  races.  Les  deux  premiers  chapitres  servent  à  relier 
le  présent  volume  à  l’ouvrage  précédent  de  M.  Keane,  intitulé  Ethnology  : 
ils  traitent  de  l’origine,  dn  berceau  et  des  migrations  de  l’homme  qua¬ 
ternaire,  des  époques  de  la  pierre  et  des  métaux,  de  l’évolution  de  l’écri¬ 
ture  aux  temps  protohistoriques.  Les  chapitres  suivants  sont  consacrés 
chacun  à  un  des  grands  groupes  de  l’humanité.  Chacun  s’ouvre  par  un 
résumé  où  sont  exposés  les  caractères  physiques  et  mentaux  delà  race 
considérée,  son  habitat  primitif,  sa  distribution  passée  et  présente,  ses 
principales  subdivisions,  etc.  Ces  données  sont  ensuite  développées,  et 
illustrées  de  nombreux  exemples.  L’ouvrage  est  écrit  d’une  langue  claire 
et  courante  et  accompagné  de  12  planches  représentant  les  principaux 
types  humains.  Il  a  sa  place  marquée  dans  toute  bibliothèque  anthro¬ 
pologique. 

Dr  L.  L. 


Ed.  SpalikowsivI.  Paysages  et  paysans  normands  :  recherches  et  études  anthropolo¬ 
giques,  impressions,  souvenirs.  Rouen  et  Paris,  5 899,  iu-16,  170  p. 

Cet  excellent  petit  livre  renferme  de  nombreuses  données  ethnogra¬ 
phiques  intéressantes.  Les  chapitres  qui  nous  intéressent  le  plus  direc¬ 
tement  sont  ceux  qui  ont  trait  aux  superstitions  médicales  des  Nor¬ 
mands,  à  leurs  chansons  populaires,  dont  l’auteur  reproduit  un  grand 
nombre,  aux  mœurs  et  coutumes,  aux  fêtes  et  réjouissances.  Il  faut 
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savoir  gré  à  l’auteur  d’avoir  noté  tant  de  point  curieux  pour  le  folk¬ 
lore  avant  que  les  progrès  de  la  civilisation  ne  les  aient  fait  disparaître. 
Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  au  type  anatomique  du  paysan 
normand,  à  ses  maladies,  parmi  lesquelles  l'alcoolisme  tient  la  première 
place,  enfin  à  une  statistique  de  la  carie  dentaire  dans  le  département 
de  l’Eure.  L’ouvrage  est  écrit  d’un  style  agréable,  un  index  alphabétique 
facilite  beaucoup  les  recherches. 

Dr  L.  L. 


Baron  de  Baye.  An  nord  de  la  chaîne  du  Caucase,  souvenirs  d’une  mission  ( Revue 

de  géographie,  1899,  nombreuses  illustrations). 

Les  populations  situées  au  nord  du  Caucase  forment  comme  une 
mosaïque  de  peuples  divers  ayant  chacun  son  originalité.  Ils  sont  du 
reste  destinés  à  la  perdre  par  suite  de  l’œuvre  d’assimilation  opérée  par 
les  Russes.  Nous  nous  contenterons  de  relever  dans  les  intéressants 
récits  du  baron  de  Baye  quelques-uns  des  points  les  plus  saillants.  Voici 
les  Bjédouks  des  environs  d’Ekatérinodar  ;  jadis  chrétiens,  ils  sont 
devenus  mahométans.  Ils  représentent  un  reste  de  cette  race  tcherkesse 
ou  circassienne  autrefois  prépondérante  dans  toute  la  Caucasie  du  nord. 
A  noter  la  façon  originale  dont  ils  cherchent  à  provoquer  l’appétit  de 
leurs  hôtes  :  «  Vous  devez,  leur  disent-ils,  obéir  au  maître  sans  objec¬ 
tion  ;  vous  devez  manger,  car  nous  avons  nos  armes.  »  Voici  une  autre 
invitation  à  manger,  en  usage  chez  les  Ingouches  :  «  Mangez  le  pain  de 
votre  ami  avec  autant  de  plaisir  que  vous  auriez  à  manger  la  tête  de 
votre  ennemi.  »  N’est-ce  pas  une  ressouvenance  du  cannibalisme  ? 

Sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  près  de  Guélendjik,  l'auteur  a  relevé  de 
nombreux  kourganes  ;  la  plupart  d’entre  eux  contiennent  les  tombeaux 
des  anciens  Tcherkesses  qui  constituaient  la  population  locale  avant 
que  la  conquête  russe  ne  lésait  refoulés  sur  les  territoires  où  ils  sont 
actuellement  cantonnés.  Dans  la  même  région  se  trouvent  des  monu¬ 
ments  mégalithiques  analogues  aux  dolmens  et  aux  allées  couvertes  de 
France.  Près  d’ilskaïa,  dans  le  gouvernement  du  Ivouban,  l’auteur  a  vu 
un  autre  groupe  de  dolmens.  Près  de  cette  localité  également  il  a  vu, 
dans  une  couche  d’argile,  des  ossements  de  mammouths  et  d’hippopo¬ 
tames  «  mêlés  à  des  traces  attestant  leur  coexistence  avec  l’homme 
dans  cette  région  ». 

Les  Ossètes,  qu’on  suppose  descendre  des  Alains,  sont  les  uns  chré¬ 
tiens,  les  autres  mahométans,  et  dans  les  montagnes  il  en  est  que  l’on 
peut  considérer  comme  païens.  Ces  derniers  ont  de  petits  temples  en 
bois  appelés  maireme.  Chaque  année  ils  se  réunissent  autour  de  ces 
édicules  et  tuent  une  quantité  de  moutons.  L’extérieur  de  ces  temples 
est  orné  d’un  grand  nombre  de  cornes  d’ovidés  de  toutes  sortes.  A  l’in¬ 
térieur  les  offrandes  sont  accumulées,  poupées,  vases,  flèches  et  autres 
objets.  Il  y  a  chez  les  Ossètes  musulmans  des  survivances  du  chris- 
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tianisme,  comme  par  exemple  la  vénération  pour  saint  George.  Dans 
une  maison  1  auteur  a  remarqué  une  ornementation  consistant  en 
mains  droites  sculptées  sur  les  poutres  soutenant  la  saillie  du  toit,  sur 
les  portes,  les  volets  et  môme  les  pierres.  Cette  ornementation  dérive 
de  1  ancienne  coutume  de  couper  la  main  droite  de  l’ennemi  et  de  la 
clouer  comme  trophée  dans  la  demeure.  Le  mémoire  de  M.  de  Baye  ren¬ 
ferme  un  grand  nombre  d’observations  ethnographiques  concernant  les 
mœurs,  les  vêtements,  les  parures,  les  armes  des  diverses  races  qu’il  a 
visitées.  On  les  lira  avec  intérêt  dans  le  texte  original  accompagné  de 
nombreuses  photographies. 

Dr  L.  L. 


L.  Waddell.  The  Lepchas  or  Rongs  and  their  songs  (Les  Lepchas  ou  Rongs  et  leurs 
chants).  Internationales  Archiv  f'iir  Ethnographie ,  t.  XII,  nos  2  et  3,  1899  (1  11g.). 

On  donne  le  nom  de  Lepchas  ou  de  Rongs  aux  habitants  mongoloïdes 
du  Sikhim,  cette  région  montagneuse  située  au  sud-est  de  l’Himalaya, 
entre  le  Népal  à  l’ouest,  le  Bhotan  à  l’est,  le  Tibet  au  nord  et  la  plaine 
du  Bengale  au  sud.  Isolés  de  tous  ces  pays  par  des  obstacles  naturels, 
les  Lepchas  ont  pu  conserver  jusqu’à  ces  derniers  temps  leur  langage 
particulier  et  leurs  mœurs.  Cependant,  maintenant  ils  se  mélangent  de 
plus  en  plus  avec  leurs  voisins  plus  civilisés,  les  Népalais  et  les  Tibé¬ 
tains,  qui  pénètrent  dans  leur  pays.  Les  Lepchas  dépuré  race  ne  sont 
plus  au  nombre  que  de  quelques  milliers. 

Les  Lepchas  se  désignent  eux-mêmes  sous  le  nom  de  «  Rongs  »,  c’est- 
à-dire  aborigènes;  le  mot  «  Lepcha  »  est  un  terme  de  mépris  usité  par 
les  Népalais;  il  signifie  mauvais  parleur,  parce  que  les  Rongs  sont  la 
seule  tribu  de  cette  partie  de  l’Himalaya  qui  n’ait  pas  adopté  l’hindous- 
tani.  Ils  ne  possédaient  d’ailleurs  pas  d’écriture  ;  celle  dont  ils  font  usage 
maintenant  a  été  inventée  au  siècle  dernier  par  un  lama  qui  voulait  les 
convertir  à  sa  religion;  elle  dérive  de  la  forme  tibétaine  de  l’alphabet 
hindou  et  ne  rend  que  très  imparfaitement  les  sons  de  la  langue  lepcha. 
Cette  langue  est  si  pauvre  en  termes  abstraits  que  les  livres  de  piété 
ont  dû  emprunter  une  foule  de  termes  au  tibétain. 

Les  chants  que  reproduit  l’auteur  doiventêtre  très  anciens  ;  car  ils  ren¬ 
ferment  une  quantité  de  mots  et  de  phrases  dont  le  sens  est  complète¬ 
ment  perdu  pour  les  Rongs  eux-mêmes.  Ces  chants  ont  un  caractère 
très  doux;  ils  traitent  de  l’origine  et  de  la  destinée  de  l’homme,  et  de 
l’amour.  L’auteur  donne  le  texte  lepcha  en  caractères  originaux  et  en 
transcription,  la  traduction  anglaise,  et  pour  quelques-uns  d’entre  eux 
la  musique. 

Les  noms  des  divinités  interviennent  fréquemment  dans  ces  chants. 
Il  est  à  remarquer  qu’elles  ne  correspondent  pas  à  celles  qui  ont  été 
indiquées  par  d’autres  auteurs,  notamment  M.  Risley.  Ceux-ci  ont  pris 
pour  des  divinités  lepchas  de  simples  dieux  tibétains  du  type  hindou. 
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La  majorité  des  divinités  lepchas  sont  les  esprits  des  ancêtres  et  ceux 
qui  habitent  les  objets  naturels.  Car  pour  le  Kong,  chaque  animal, 
chaque  plante,  rivière  ou  pierre  a  une  personnalité  spirituelle.  Les 
esprits  sont  les  uns  bienfaisants,  les  autres  nuisibles.  C’est  à  ces  der¬ 
niers  seuls  qu’on  rend  des  honneurs,  parce  qu’on  les  craint.  En  cas  de 
maladie  on  appelle  le  sorcier  et,  de  préférence,  la  sorcière,  qui  se  livre 
à  des  incantations  et  fait  sacrifier  quelque  animal  pour  les  rendre  pro¬ 
pices.  Peut-être  faut-il  voir  dans  la  confiance  accordée  à  ces  sortes  de 
prêtresses  un  reste  du  matriarcat,  dont  l’auteur  a  d’ailleurs  relevé  en¬ 
core  d’autres  traces. 

Dr  L.  L. 


Verneau  (Dr  fi.).  Les  Boers  et  les  races  de  l’Afrique  australe,  in  Revue  générale  des 

sciences  pures  et  appliquées ,  lo  décembre  1899  (avec  23  figures). 

Cet  article  ne  pouvait  venir  à  un  moment  plus  opportun.  Tout  le 
monde  civilisé  suit  anxieusement  les  événements  qui  se  déroulent  dans 
l’Afrique  australe,  et  il  est  assez  difficile,  pour  le  public,  de  trouver  des 
renseignements  dignes  de  foi  sur  le  vaillant  peuple  boer,  dont  s'occupe 
la  presse  politique. 

M.  Verneau  a  tenu  d’abord  à  montrer  le  milieu  dans  lequel  vit  ce 
peuple.  11  a  décrit  rapidement  les  principales  races  avec  lesquelles  les 
colons  européens  se  sont  trouvés  en  contact  dans  le  sud  du  continent 
africain.  Les  Boschismans  et  les  Hottentots  n’ont  pas  été,  pour  les  Boers, 
des  adversaires  bien  redoutables,  mais  il  en  a  été  autrement  des  Cafres, 
tribus  guerrières  fortement  organisées  et  très  vaillantes.  L’histoire  des 
colons  franco-hollandais  nous  montre  quelle  bravoure  ces  tribus  ont 
déployée  pour  empêcher  l’invasion  de  leurs  territoires.  On  comprend, 
en  lisant  cette  histoire,  que  les  Boers,  obligés  de  lutter  sans  trêve  contre 
leurs  voisins,  aient  acquis  la  rudesse  qu’on  leur  a  tant  reprochée.  Les 
difficultés  avec  lesquelles  ils  se  trouvèrent  aux  prises  se  compliquèrent 
singulièrement  le  jour  où  intervint  l’Angleterre.  Celle-ci,  non  contente  de 
s’être  emparée  de  la  colonie  du  Cap,  prit  aux  Boers  la  colonie  de  Natal, 
puis  l’État  libre  d’Orange;  et  cependant  elle  ne  parvint  jamais  à  soumet¬ 
tre  ses  redoutables  adversaires.  Tout  le  monde  sait  qu’en  1852,  elle  dut 
reconnaître  l’indépendance  du  Transvaal  et  de  l’État  libre  d’Orange  et 
qu’en  1881,  à  la  suite  d'une  nouvelle  tentative,  l’armée  anglaise  fut  écra¬ 
sée  à  Majuba  Hill. 

C’est  que  les  Boers  allient  à  la  force  physique  un  esprit  d’abnégation 
et  un  patriotisme  à  toute  épreuve.  M.  Verneau  nous  montre  le  paysan 
boer  construisant'sa  maison  de  ses  propres  mains,  vivant  de  la  façon 
la  plus  simple  et  la  plus  patriarcale  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses 
troupeaux.  Le  luxe,  la  vanité  n’ont  aucune  prise  sur  lui,  et,  à  l’heure 
actuelle,  il  a  conservé  de  curieuses  coutumes  antiques,  que  nous  décrit 
l’auteur. 
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Toutefois  le  peuple  transvaalien  n’est  point  la  nation  arriérée  que 
nousdépeignent  certains  publicistes.  Le  gouvernement  de  la  République 
sud-africaine  a  prouvé  que  les  reproches  qu’on  lui  adresse  sont  pour 
la  plupart  immérités.  11  a  dû  ne  pas  se  laisser  submerger  par  les  uitlan- 
ders,  c’est-à-dire  par  ces  étrangers,  souvent  sans  scrupule,  attirés  de 
tous  les  points  du  globe  par  les  mines  d’or  et  de  diamant.  Mais  au  fur 
et  à  mesure  que  le  nombre  des  burghers  (citoyens)  s’est  accru,  le  gou¬ 
vernement  a  accueilli  avec  plus  de  facilité  les  étrangers  et  leur  a  con¬ 
cédé  libéralement  des  droits  civils  et  politiques. 

M.  Verneau  effleure,  dans  son  article,  les  questions  politiques  à  l’or¬ 
dre  du  jour;  mais  il  envisage  surtout  le  côté  anthropologique,  et,  à  ce 
titre  nous  ne  pouvions  laisser  passer  son  travail  sans  le  signaler  à  nos 
lecteurs. 

D.  Ripocue. 

D.  Brinton.  The  linguistic  cartography  of  the  Chaco  région  (Cartographie  linguis¬ 
tique  de  la  région  du  Chaco).  Proceedings  of  the  Amer.  Philos.  Society,  vol.  XXXVII, 
Philadelphie,  1898  (1  carte). 

Le  grand  Chaco,  situé  dans  la  partie  septentrionale  de  la  république 
Argentine  et  la  partie  orientale  de  la  Bolivie,  occupe  l’espace  compris 
entre  le  18°  et  le  32°  lat.  sud  et  les  58°  et  66°  long,  ouest  de  Greenwich. 
Limité  à  l’ouest  par  les  premiers  contreforts  des  Andes,  à  l’est  par  les 
rios  Parana  et  Paraguay,  il  est  occupé  par  de  nombreuses  tribus 
nomades,  dont  la  chasse  et  la  pêche  sont  l’unique  ressource.  C’est  à 
l’étude  des  langues  de  ces  peuplades  encore  peu  connues  qu’est  con¬ 
sacré  le  présent  mémoire.  On  consultera  avec  intérêt  les  listes  de  mots 
données  par  l’auteur  et  l’on  verra  les  modifications  qu’ils  subissent  en 
passant  d’une  tribu  à  l’autre. 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  disons  que  les  peuplades  parlant 
des  langues  du  groupe  Mataco  paraissent  représenter  les  plus  anciens 
habitants  du  Chaco.  Elles  sont  entourées  au  sud,  à  l’est  et  au  nord  par 
les  tribus  à  langue  Gaycuru;  tandis  que  tout  le  nord  du  Chaco  est 
occupé  par  les  Chiriguanos  qui  parlent  une  langue  Toupi.  Le  tronc 
Samucu  occupe  le  nord-est  de  la  région,  les  langues  Ennimas  sont  par¬ 
lées  sur  la  rive  droite  du  Paraguay  entre  les  21°  et  23°  lat.  sud.  Enfin 
il  y  a  encore  d’autres  groupes  linguistiques  de  moindre  importance. 

Dr  L.  Laloy. 

Fr.  Boas.  Introduction  to  traditions  of  the  Thomson  river  Indians  of  British  Co¬ 
lumbia  (Introduction  à  l’étude  des  traditions  des  Indiens  de  la  rivière  Thompson). 
Memoirs  of  the  American  Folh-lore  Society,  vol.  VI. 

1d.  Traditions  of  the  Tillamook  Indians  (Traditions  des  Indiens  Tillamook).  Journal 

of  American  Folfc-lore,  vol.  XI. 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  ces  deux  mémoires,  qui  ne  se 
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prêtent  pas  à  un  compte-rendu  analytique.  Les  Indiens  de  la  rivière 
Thompson  forment  une  branche  du  peuple  Salish  qui  habite  de  grandes 
étendues  dans  les  États  de  Washington,  d’Idaho  et  de  Montana,  et  dans 
la  Colombie  britannique.  Les  langues  constituant  le  tronc  Salish  se 
groupent  en  deux  catégories  principales  :  celles  de  la  côte  et  celles  de 
l’intérieur.  Tandis  que  les  premières  comprennent  un  grand  nombre 
d’idiomes  différents,  les  langues  de  l’intérieur  présentent  beaucoup  plus 
d’uniformité.  Les  Tillamook  constituent  le  rameau  le  plus  méridional 
des  Salish  de  la  côte;  quant  aux  Indiens  de  la  rivière  Thompson,  ils 
habitent  près  du  confluent  de  cette  rivière  avec  la  Fraser.  L’auteur 
reproduit  un  grand  nombre  de  légendes  et  de  traditions  de  ces  deux 
tribus  en  les  comparant  avec  celles  des  tribus  voisines.  Il  conclut  que 
tous  ces  mythes  sont  des  essais  d’explication  de  la  nature,  mais  que  les 
modifications  qu’ils  ont  subies  au  cours  des  âges  rendent  leur  significa¬ 
tion  primitive  indiscernable.  On  ne  pourrait  les  expliquer  que  si  l’on 
connaissait  toutes  les  causes  historiques  qui  ont  donné  aux  mythes 
leur  forme  actuelle. 

Dr  L.  L. 

K.  E.  Rankk.  Beobachtungen  über  Bevœlkerungsstandund  Bevoelkerungsbewegung 
bei  Indianern  Centralbrasiliens  (Remarques  sur  l’état  et  le  mouvement  de  la 
population  chez  les  Indiens  du  Brésil  central).  Correspondenz-Blatt  der  deutschen 
Gesellsch.  f.  Anthrop.,  t.  XXIX,  1898,  p.  123. 

Nous  avons  encore  si  peu  de  renseignements  précis  sur  les  conditions 
d’existence  des  peuplades,  qui  n’ont  pas  été  touchées  par  la  civilisation, 
qu’il  faut  saluer  avec  gratitude  toutes  les  recherches  capables  d’aug¬ 
menter  la  somme  de  nos  connaissances  à  ce  sujet.  Les  Indiens  étudiés 
par  M.  Ranke  appartiennent  au  territoire  du  Chingou  et  font  partie  de 
deux  villages  habités  l’un  par  des  Troumaï,  l’autre  par  des  Nahouqua; 
leur  nombre  total  n’est  que  de  202  habitants.  Le  pays  qui  avoisine  les 
sources  du  Chingou  ou  Xingou  constitue,  grâce  aux  difficultés  des  moyens 
de  communication,  une  sorte  de  musée  ethnographique  où  se  trouvent 
réunis  les  restes  de  nombreuses  peuplades  primitives.  On  n’y  pénètre, 
du  sud,  qu’en  franchissant  au  prix  de  grandes  difficultés  la  ligne  de  par¬ 
tage  des  eaux  du  bassin  de  la  Plata  et  de  celui  de  l’Amazone.  Du  côté 
septentrional  les  cataractes  du  cours  moyen  du  Chingou  opposent  un 
obstacle  presque  infranchissable  à  la  pénétration.  Enfin  à  l’est  et  à 
l’ouest,  ce  pays  est  entouré  de  territoires  peu  connus  et  peuplés  de 
tribus  très  sauvages. 

Les  diverses  races  qui  habitent  ce  pays  si  isolé  ne  se  sont  pas  fusion¬ 
nées  en  une  nation  compacte.  Elles  continuent  à  vivre  isolées  les  unes 
des  autres,  et  ont  conservé  leurs  langues  particulières,  qui  sont  au 
moins  au  nombre  de  dix,  dans  un  territoire  en  somme  assez  restreint. 

Malgré  l’isolement  provenant  du  langage  et  des  mœurs,  ces  tribus  se 
livrent  cependant  entre  elles  à  un  actif  commerce  d’échanges  et  vivent 
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en  général  en  paix.  Les  mariages  exogames  sont  exceptionnels;  dans 
les  villages  étudiés  l’auteur  n’en  a  rencontré  qu’un  cas.  Il  n’y  a  pas  de 
population  flottante,  d’émigration  ni  d’immigration.  Les  fluctuations  du 
nombre  des  habitants  de  chaque  village  donnent  donc  une  idée  exacte 
des  conditions  de  sa  natalité  et  de  sa  mortalité.  Aussi  en  un  pareil  mi¬ 
lieu,  les  observations  démographiques  ont-elles  un  caractère  de  pureté 
qu’elles  ne  sauraient  atteindre  dans  les  conditions  complexes  auxquel¬ 
les  est  soumise  la  population  civilisée. 

L’auteur  a  étudié  sur  la  population  de  ces  deux  villages  l’âge  (par 
estimation),  le  sexe,  l’état  familial  et  social.  Elle  se  répartit  ainsi  suivant 
l’âge  :  de  0  à  10  ans,  31  pour  100;  de  10  à  20  ans,  24,6  pour  100;  de  20 
à  30  ans,  19,2  pour  100;  de  30  à  40  ans,  11,8  pour  100,  et  seulement 
13,3  pour  100  au-delà  de  40  ans.  Ces  chiffres  montrent  par  la  régularité 
de  leur  décroissance  qu’il  n’y  a  ni  émigration  ni  immigration  indivi¬ 
duelle  à  une  période  donnée  de  la  vie,  comme  cela  se  passe  chez  nous 
vers  15  ou  20  ans  pour  l’immigration  des  habitants  de  la  campagne  à 
la  ville.  D’autre  part,  la  rapidité  de  leur  décroissance  est  un  indice  de 
l’énorme  mortalité  de  ces  populations  :  en  Allemagne,  il  y  a  plus  de 
26  pour  100  habitants  ayant  dépassé  la  quarantaine. 

Au  point  de  vue  du  sexe,  nos  Indiens  présentent  un  excédent  de  popu¬ 
lation  masculine  :  1000  hommes  contre  879  femmes.  Cet  excédent  est 
au  maximum  dans  les  deux  premières  décades  de  la  vie;  il  diminue 
ensuite  et  se  transforme  au  delà  de  40  ans  en  un  léger  excès  de  popu¬ 
lation  féminine.  La  mortalité  plus  grande  du  sexe  masculin  est  un  phé¬ 
nomène  général  dans  les  races  civilisées;  mais  ce  n’est  guère  que  chez 
les  Indiens  qu’on  voit  un  tel  excédent  de  population  masculine.  U 
semble,  d’après  des  observations  faites  dans  l’Amérique  du  Nord,  que 
c’est  une  particularité  de  la  race. 

Dans  les  deux  villages  du  Chingou,  il  y  a  48,3  pour  100  habitants  non 
mariés,  40,4  pour  100  mariés  et  11,2  pour  100  veufs.  Si  l’on  ne  tient 
compte  que  de  la  population  au-dessus  de  15  ans,  on  trouve,  dans  le 
village  Troumaï  où  la  statistique  familiale  a  pu  être  faite  très  exacte¬ 
ment,  sur  53  individus,  38  mariés,  9  veufs  et  6  célibataires,  soit  88,7 
pour  100  mariés  ou  veufs  et  11,3  pour  100  célibataires.  En  Allemagne 
on  a  38  pour  100  célibataires,  en  France  35,  en  Grande-Bretagne  42, 
aux  États-Unis  37,  dans  les  mêmes  conditions.  Des  6  individus  non  ma¬ 
riés,  5  étaient  des  hommes  de  15  à  20  ans,  le  dernier  une  femme  de  20 
à  30 ans;  mais  celle-ci  ne  peut  guère  entrer  en  ligne  décompté,  car  elle 
était  idiote  et  avait  probablement  été  dédaignée  à  cause  de  sa  faiblesse 
d’esprit.  En  somme,  cette  exception  mise  à  part,  toutes  les  femmes 
âgées  de  plus  de  20  ans  sont  mariées.  Il  est  probable  que  les  veuves  se 
remarient,  car  on  ne  peut  guère  expliquer  autrement  l’absence  de  vieux 
garçons  malgré  l’excédent  de  la  population  masculine.  Cette  situation 
donne  à  la  moralité  un  niveau  très  élevé. 

La  fécondité  a  pu  être  étudiée  dans  6  villages  du  même  territoire  : 
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86  femmes  ont  donné  le  jour  à  360  enfants,  dont  141  seulement,  ou 
39,2  pour  100,  survivaient  au  moment  du  recensement.  Cela  donne 
4,19  naissances  et  1,64  enfant  vivant  par  femme  mariée.  La  population 
urbaine  de  Berlin  ne  donne  que  3,112  naissances  par  mariage.  Si  Ton 
considère  l’âge,  on  trouve  que  10  femmes  âgées  de  moins  de  20  ans 
n’avaient  que  6  enfants;  22  âgées  de  20  à  30  ans  avaient  57  enfants, 
soit  2,59  en  moyenne  ;  19  âgées  de  30  à  40  ans  en  avaient  67,  soit  4,78 
en  moyenne;  enfin  24  femmes  de  plus  de  40  ans  avaient  eu  128 enfants, 
soit  5,33  en  moyenne.  Ces  chiffres  concordent  très  bien  avec  ceux 
obtenus  en  Allemagne  :  un  mariage  berlinois  ayant  duré  25  ans  donne 
5,067  naissances.  En  somme  la  fécondité  des  Indiens  du  Brésil  central 
est  au  moins  égale  à  celle  des  Allemands  et  dépasse  de  beaucoup  celle 
des  peuples  latins;  elle  tend  à  se  rapprocher  de  celle  des  nations  d’ori¬ 
gine  mongole. 

Il  y  a  chez  nos  Indiens  à  peine  moitié  autant  d’individus  âgés  de  plus 
de  40  ans  que  dans  l’empire  allemand.  L’âge  moyen  de  la  population, 
qui  est  de  25  ans  et  8  mois  en  Allemagne,  n’est  que  de  17  ans  et  8  mois 
dans  le  territoire  du  Chingou.  On  peut  donc  dire  que  la  durée  de  la 
vie  de  ces  Indiens  n’est  que  les  2/3  de  la  durée  moyenne  de  la  vie  en 
Allemagne.  Nous  avons  vu  que  la  mortalité  est  énorme.  A  100  Alle¬ 
mands  âgés  de  0  à  10  ans,  en  correspondent  dans  les  trois  périodes 
décennales  suivantes  85,  66,9  et  52,5.  Les  chiffres  correspondants  sont, 
chez  les  Indiens,  79,4,  61,9  et  38,1.  Si  en  Allemagne  14,5  pour  100  des 
individus  ayant  vécu  une  première  période  décennale  meurent  dans  la 
seconde,  il  en  meurt  22  pour  100  chez  les  Indiens.  Dans  la  3e  décade  la 
diminution  de  population  est  à  peu  près  la  même  :  de  22  pour  100  en¬ 
viron  chez  les  deux  peuples;  mais  il  faut  remarquer  que  de  20  à  30  ans 
intervient  en  Allemagne  l’émigration,  qui  n’existe  à  aucun  degré  chez 
les  Indiens.  Des  individus  vivant  entre  20  et  30  ans,  38,5  pour  100 
meurent  de  30  à  40  ans,  tandis  que  la  mortalité  correspondante  n’est 
en  Allemagne  que  de  21,6  pour  100.  Ces  chiffres,  quoique  approxima¬ 
tifs,  donnent  une  bonne  idée  du  degré  énorme  qu’atteint  la  mortalité 
dans  les  villages  indiens.  Elle  a  deux  maxima,  l’un  dans  la  période 
infantile,  l’autre  au  delà  de  40  ans,  et  un  minimum  entre  20  et  30  ans. 

Les  affections  chirurgicales  et  médicales  observées  dans  10  villages 
indiens  sur  800  habitants  environ  sont  les  suivantes  :  plusieurs  fractures 
guéries,  une  ancienne  luxation  de  la  hanche,  un  pied-bot  bilatéral,  une 
maladie  de  peau  nommée  Tinea  imbricata ,  très  fréquente  partout;  de 
nombreux  furoncles  surtout  dans  la  région  fessière;  deux  cas  d’idiotie; 
un  cas  de  tumeur,  peut-être  parasitaire,  du  foie,  avec  ascite;  un  rhu¬ 
matisme  articulaire;  de  nombreux  cas  de  malaria  et  de  cachexie  palu¬ 
déenne,  enfin  de  l’entérite  peu  grave  des  nourrissons.  Les  leucomes  et 
les  staphylomes  étaient  extrêmement  fréquents,  chez  les  Bakairi  ils 
n’avaient  épargné  presque  personne.  Ces  affections  oculaires  ont  été 
importées  par  un  indigène  qui  avait  fait  un  voyage  à  Rosario,  et  en 
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avait  rapporté  une  ophtalmie  blennorrhagique.  Celle-ci  se  transmit  au 
reste  de  la  population,  y  fît  les  plus  grands  ravages  et  laissa  comme 
traces  des  déformations  et  des  opacités  de  la  cornée.  Les  maladies  in¬ 
fectieuses,  la  variole,  la  tuberculose,  la  syphilis,  etc.  font  complète¬ 
ment  défaut.  Elles  décimeront  vraisemblement  cette  population,  dès 
qu’elle  sera  en  contact  avec  les  blancs.  L’absence  de  la  lèpre  et  de  la 
syphilis  a  son  intérêt  au  point  de  vue  de  la  théorie  de  l’origine  préco¬ 
lombienne  de  ces  maladies  en  Amérique. 

Comment  expliquer,  avec  une  si  faible  morbidité,  une  si  haute  mor¬ 
talité?  L’auteur  pense  qu’elle  est  due  en  partie  au  surmenage  physique 
et  aux  mauvaises  conditions  hygiéniques;  il  ne  taut  d  ailleurs  pas  ou¬ 
blier  que  ces  peuples  vivent  dans  un  pays  à  malaria  tout  à  fait  carac¬ 
térisé.  Dès  les  premières  pluies,  pendant  le  séjour  de  M.  Ranke,  il  y 
eut  des  cas  de  fièvres  paludéennes,  surtout  parmi  les  enfants.  Les 
Indiens  sont  du  reste  complètement  impuissants  contre  cette  maladie; 
car  la  connaissance  de  l’écorce  de  quinquina  paraît  s’être  perdue. 
S’attaquant  d’une  part  aux  enfants,  d’autre  part  aux  personnes  âgées 
affaiblies  par  la  cachexie  palustre  et  épargnant  l'âge  moyen  de  la  vie, 
cette  affection  donne  â  la  mortalité  des  Indiens  ses  caractères  spéciaux. 

Au  point  de  vue  des  conditions  hygiéniques,  il  faut  remarquer  que 
les  huttes  de  ces  Indiens  sont  habitées  chacune  par  plusieurs  familles. 
Elles  sont  longues  de  24  mètres,  larges  de  12  mètres  et  hautes  de  5  mè¬ 
tres.  Dans  le  village  Troumaï  il  y  avait  en  moyenne  14,8  personnes  ou 
4,5  ménages  par  maison;  dans  le  village  Nahouqua  19,3  habitants  ou 
5^2  familles.  Dès  le  coucher  du  soleil  la  porte  est  fermée  hermétique¬ 
ment.  De  plus  on  allume  entre  chaque  hamac  et  le  suivant  un  petit 
foyer  et  les  Indiens  se  relèvent  plusieurs  fois  par  nuit  pour  entretenir 
ces  feux.  Aussi  la  température  est-elle  étouffante  dans  ces  huttes. 
L’Indien,  dépourvu  de  toute  couverture,  ne  cherche  pas  à  jouir  de  la 
fraîcheur  de  la  nuit  :  son  idéal  paraît  être  une  température  aussi  égale 
que  possible.  Il  revient  dans  ces  maisons  environ  40  à  50  mètres  cubes 
d’air  par  personne.  Mais  il  faut  aujouter  que  cet  air  ne  se  renouvelle 
pas  et  qu’il  est  de  plus  vicié  par  la  fumée.  Pour  le  reste  1  hygiène  du 
village  indien  n’est  pas  mauvaise  :  tous  les  immondices  sont  brûlés  et 
les  excréments  enfouis  immédiatement.  L  emplacement  des  habitations 
est  choisi  de  façon  à  éviter  les  insectes  nuisibles,  surtout  les  fourmis. 
Aussi  les  villages  sont-ils  situés  non  dans  la  forêt,  mais  dans  les  steppes 
découvertes. 

Le  nombre  des  lits  paraît,  comme  chez  les  civilisés,  en  rapport  avec 
la  richesse.  Chez  les  Troumaï,  relativement  pauvres,  il  n’y  a  que  100  ha¬ 
macs  pour  133  personnes;  tandis  que  chez  les  Nahouqua,  qui  sont  beau¬ 
coup  plus  prospères,  113  personnes  seulement  possèdent  100  hamacs,  et 
seuls  les  enfants  les  plus  jeunes  partagent  la  couche  de  leur  mère. 

Les  femmes  allaitent  pendant  toute  la  durée  de  leur  fécondité  et  on 
peut  voir  des  enfants  de  3  et  même  4  ans  téter  encore  leur  mère.  Les 
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veuves  allaitent  assez  souvent  des  enfants  d’autres  femmes.  Au  point 
de  vue  des  relations  familiales  il  est  intéressant  de  constater  que  les 
mots  apa  et  ama  qui  désignent  le  père  et  la  mère  sont  aussi  appliqués 
au  frère  du  père  et  à  la  sœur  de  la  mère,  tandis  que  pour  la  sœur  du 
père  ou  le  frère  de  la  mère,  il  y  a  des  termes  spéciaux  qui  correspon¬ 
dent  aux  mots  oncle  et  tante.  De  même  l’oncle  paternel  et  la  tante 
maternelle  traitent  leurs  neveux  et  nièces  de  fils  et  de  filles  et  ceux-ci 
se  traitent  entre  eux  de  frères  et  de  sœurs.  Cette  particularité  se  ren¬ 
contre  aussi  chez  les  Indiens  de  l’Amérique  du  Nord.  Il  faut  féliciter 
l’auteur  d’avoir  pu  arriver  à  des  détails  aussi  précis  chez  un  peuple 
qui  n’avait  pas  encore  été  en  contact  avec  les  blancs  et  dont  la  langue 
lui  était  inconnue. 

Dr  L.  L. 


R.  Leiimann-Nitsche.  Trois  crânes,  un  trépané,  un  lésionné,  un  perforé,  conservés 
au  Musée  de  La  Plata  et  au  Musée  National  de  Buenos-Aires.  Revista  del  Museo 
de  La  Plata ,  t.  X,  1899  (5  pl.). 

On  trouvera  dans  cet  intéressant  mémoire  un  exposé  très  détaillé, 
accompagné  d’une  copieuse  bibliographie,  de  l’état  actuel  de  nos  con¬ 
naissances  sur  la  trépanation  tant  aux  époques  préhistoriques  que 
dans  les  différentes  races  actuelles  de  l’Ancien  et  du  Nouveau-Monde. 
Le  travail  de  M.  Lehmann-Nitsche  constitue  une  véritable  monographie 
de  la  question.  Quant  aux  crânes  inédits  qu’il  décrit,  le  premier  provient 
du  Musée  de  Buenos-Aires.  C’est  un  crâne  péruvien  présentant  la  défor¬ 
mation  artificielle  bien  connue  des  crânes  de  cette  provenance.  D’après 
son  état  de  conservation  il  paraît  d’origine  précolombienne. 

Ce  crâne  présente,  sur  le  côté  gauche,  une  perte  de  substance  qui 
embrasse  la  moitié  postérieure  gauche  du  frontal,  de  telle  manière  que 
le  bord  postérieur  de  l’ouverture  correspond  au  segment  gauche  de  la 
suture  coronale.  Les  bords  en  sont  taillés  en  biseau  très  marqué.  La 
perte  de  substance  est  de  forme  très  irrégulièrement  quadrangulaire  ; 
ses  deux  diamètres  principaux  sont  respectivement  de0ra,04  et  de0m,06. 
Les  bords  présentent  partout  du  tissu  osseux  de  néo-formation.  Il  est 
à  remarquer  que  tout  le  côté  droit  du  crâne  est  plus  développé  que  le 
côté  gauche.  Le  même  fait  a  été  observé  sur  un  crâne  trépané  d’un  dol¬ 
men  de  la  Lozère.  Broca  en  concluait  que  la  trépanation  se  pratiquait 
uniquement  chez  les  enfants. 

L’absence  de  fissures  et  d’autres  lésions  montre  bien  que  dans  le  cas 
actuel  il  ne  s’agit  pas  d’un  accident  ayant  déterminé  la  mortification 
d’une  partie  du  frontal,  mais  bien  d’une  trépanation  intentionnelle. 
Celle-ci  a  dû  être  pratiquée  alors  que  le  crâne  était  encore  en  voie  de 
croissance;  la  méthode  suivie  était  probablement  le  raclage. 

Le  second  cas  étudié  par  M.  Lehmann-Nitsche  se  rapporte  à  la  Boli¬ 
vie.  C’est  un  crâne  du  type  aymara  présentant  une  déformation  extrê- 
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mement  prononcée.  Sur  le  segment  gauche  de  la  suture  coronale, 
entre  le  bregma  et  le  ptérion,  on  observe  une  perte  de  substance  osseuse 
en  forme  de  croissant  à  concavité  inférieure,  intéressant  également  le 
pariétal  et  le  frontal.  Les  bords  sont  complètement  cicatrisés,  et  très 
irréguliers.  Un  peu  au-dessous  de  la  perte  de  substance,  on  remarque 
une  fissure  cicatrisée  qui  va  jusque  dans  le  voisinage  du  trou  auditif, 
en  se  ramifiant.  11  s’agit  en  somme  là  d’une  blessure  produite  par  une 
arme  contondante,  peut-être  par  un  coup  de  massue.  Il  est  remarquable 
de  voir  combien  la  cicatrisation  de  cet  énorme  traumatisme  avait  été 
active. 

Enfin  l’auteur  décrit  une  tête  de  momie  bolivienne  qui  présente  une 
trépanation  posthume  des  plus  curieuses.  En  retirant  un  bandeau 
d’étoffe  qui  enveloppait  cette  tête,  l’auteur  fut  fort  surpris  de  voir  que 
sur  la  moitié  droite  de  l’occipital,  un  lambeau  de  cuir  chevelu  de  forme 
ovale  avait  été  enlevé.  Il  est  probable  qu’on  avait  voulu  pratiquer  une 
ouverture  en  ce  point  et  qu’on  y  avait  renoncé  à  cause  de  la  dureé  de 
l’os.  On  aurait  alors  repris  l’opération  sur  le  côté  droit  de  la  tête  en 
avant,  où  se  trouve  enlevé  un  très  grand  morceau  de  peau  allant  de  la 
région  pariétale  à  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure.  On  a  pratiqué  en¬ 
suite  une  perforation  du  crâne  dans  la  région  moyenne  du  segment 
droit  de  la  suture  coronale,  par  laquelle  on  a  enlevé  un  grand  morceau 
irrégulier  de  pariétal  et  du  frontal.  L’ouverture  à  section  tantôt  droite, 
tantôt  oblique,  semble  avoir  été  faite  avec  un  instrument  tranchant, 
métallique.  Les  méninges  ont  également  été  perforées,  mais  dans  une 
moindre  étendue  que  l’os. 

Quant  au  but  de  toutes  ces  manipulations,  il  est  évident  :  l’encéphale 
a  été  retiré  pour  lui  substituer  une  masse  formée  de  résine  et  de  tissus 
végétaux,  qui  est  encore  présente,  mais  qui  s’est  considérablement  ré¬ 
duite  par  la  dessiccation.  C’était  là  une  précaution  prise  pour  la  conser¬ 
vation  du  cadavre.  Ce  procédé  se  trouve  déjà  signalé  dans  Y  Histoire  de 
la  découverte  et  de  la  conquête  du  Pérou ,  par  Zarate  (Paris,  1742)  et  dans 
Y Historia  de  las  Indias  de  F.  L.  de  Gomara  (Madrid,  1749).  En  tous  les 
cas,  ce  crâne  à  trépanation  posthume  était  intéressant  à  rapprocher 
des  deux  précédents  trépanés  sur  le  vivant,  1  un  intentionnellement, 
l’autre  sous  l’efîet  d’un  traumatisme  violent. 

Dr  L.  L. 

W.  H.  Forness.  Folk-lore  in  Bornéo,  a  sketch  (Folk-lore  de  Bornéo,  esquisse).  Wal- 
lingford,  Pennsylvania,  1899,  in-8,  30  p.,  6  pl. 

Ce  petit  ouvrage  est  un  bon  résumé  de  nos  connaissances  ethnogra¬ 
phiques  sur  Bornéo.  On  lira  avec  intérêt  la  légende  de  la  création,  d’après 
les  Kayas  du  nord-ouest  de  l’île.  On  y  remarque  notamment  un  arbre 
dont  les  feuilles,  en  tombant  sur  le  sol,  se  transforment  en  divers  ani¬ 
maux.  L’auteur  fait  observer  avec  raison  que  cette  croyance  doit  avoir 
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sa  source  dans  un  fait  réel  :  il  y  a  à  Bornéo  de  nombreux  insectes,  sur¬ 
tout  de  la  famille  des  Mantides,  qui  simulent  à  s’y  méprendre  des  feuilles 
et  qu’on  voit  tout  à  coup  tomber  sur  le  sol  et  s’enfuir.  Il  est  curieux 
aussi  que,  dans  cette  légende,  l’homme  et  la  femme  naissent  de  l’arbre. 
C’est  à  rapprocher  du  fait  que  les  Dayaks  n’ont  jamais  connu  la  céra¬ 
mique  :  ils  creusent  encore  actuellement  leur  vaisselle  usuelle  dans  le 
bois  dur. 

Une  autre  partie  intéressante  de  cet  ouvrage  est  celle  qui  concerne 
l’enfer;  il  correspond  assez  bien  à  l’Hadès  des  Grecs.  On  y  trouve  aussi 
un  guide  à  l’entrée,  mais  le  Styx  est  remplacé  par  un  fossé  fangeux  que 
les  âmes  doivent  traverser  sur  un  tronc  d’arbre,  gardé  par  un  démon; 
si  le  défunt  n’a  pas  été  brave  pendant  sa  vie,  s'il  n’a  pas,  à  la  chasse 
aux  crânes,  augmenté  la  collection  familiale  de  têtes  coupées,  le  démon 
secoue  le  tronc  d’arbre,  l’âme  tombe  dans  le  fossé,  où  elle  est  torturée 
pendant  toute  l’éternité  par  des  vers.  Le  séjour  des  âmes  se  trouve  sous 
terre;  il  est  divisé  en  cinq  régions  correspondant  aux  mérites  de  chacun 
et  à  son  genre  de  mort.  La  plupart  des  sorciers  racontent  qu’ils  sont 
descendus  aux  enfers.  Comme  preuve  de  cette  assertion,  ils  montrent 
une  pierre  ou  un  morceau  de  bois  de  forme  curieuse  qui  est  censé  leur 
avoir  été  donné  par  les  esprits  et  qui  est  naturellement  doué  de  pro¬ 
priété,  médicinales  mirifiques.  D’autres  héros  ont  pu  grimper  au  ciel  en 
montant  sur  des  arbres  élevés.  C’est  môme  d’une  excursion  de  ce  genre 
que  l’un  d’eux  a  rapporté  l’art  de  préparer  le  riz. 

A  noter  encore  la  croyance  aux  présages  fournis  par  les  oiseaux.  Cer¬ 
tains  d’entre  eux  doivent  se  présenter  du  côté  droit  pour  être  favorable, 
d’autres  sont  plus  propices  lorsqu’ils  planent  au-dessus  de  votre  tête  ou 
poussent  un  cri  perçant  à  votre  gauche.  L’auteur  a  vu  des  indigènes 
travailler  pendant  des  mois  pour  défricher  une  clairière,  puis  renoncer 
à  l’ensemencer  si  les  présages  ne  sont  pas  favorables.  D’autres  fois  on 
triche  avec  le  destin.  Voyageant  en  canot  avec  des  indigènes,  M.  Furness 
les  voit  brusquement  retourner  l’embarcation  bout  pour  bout.  C’est 
qu’un  oiseau,  qui  aurait  dû  apparaître  à  droite,  s’est  présenté  du  côté 
gauche.  En  changeant  de  direction  -on  transforme  ce  mauvais  présage 
en  un  augure  tout  à  fait  favorable  et,  à  la  grande  colère  de  notre  voya¬ 
geur,  on  fait  route  en  arrière,  mais  sous  les  plus  heureux  auspices! 
Quand  on  a  vu  un  oiseau  favorable  on  allume  un  feu  de  brindilles  pour 
lui  annoncer  qu’on  a  compris  sa  délicate  attention. 

Le  feu  est  l’intermédiaire  obligé  entre  l’homme  et  les  oiseaux  ou  les 
esprits.  Il  sert  aussi  à  lever  les  tabous.  Si  un  homme  veut  se  réserver 
un  arbre  à  fruits,  il  place  à  sa  base  quelques  bâtons  fendus  portant  des 
pierres.  Celles-ci  sonbcensées  garder  l’arbre;  elles  donneraient  des  ma¬ 
ladies  à  celui  qui  oserait  en  toucher  les  fruits.  Mais  si  un  autre  désire 
s  approprier  ces  fruits,  il  n  a  qu  à  allumer  un  feu  et  à  le  charger  de  dire 
aux  pierres  qu’il  est  un  ami  du  propriétaire  de  l’arbre  et  qu’il  a  droit  à 
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partager  son  bien.  Une  fois  le  feu  éteint,  il  peut  prendre  les  fruits  sans 
craindre  de  maléfice. 

D’autres  croyances  curieuses  sont  celles  qui  ont  trait  à  la  valeur  mys¬ 
tique  des  noms  et  à  la  puissance  de  la  salive.  Ces  croyances  se  retrou¬ 
vent  du  reste  chez  les  anciens  Égyptiens.  Un  enfant  ne  fait  réellement 
partie  de  la  tribu  que  lorsqu’il  a  reçu  un  nom,  et  cette  cérémonie  se 
fait  en  grande  pompe.  Lorsqu’on  a  été  malade  il  convient  de  changer  de 
nom  pour  se  mettre  à  l’abri  d’une  nouvelle  atteinte  des  esprits.  Quand 
on  va  chercher  un  produit  précieux  comme  le  camphre,  ou  chasser  du 
gibier,  il  ne  faut  pas  prononcer  le  nom  des  objets  que  l’on  poursuit  ; 
cela  porterait  malheur  ;  quant  à  la  salive,  elle  est  excellente  pour  rompre 
les  maléfices. 

Dr  L.  L. 


C.  Marquardt.  Die  Tâtowirung  beider  Geschlechter  in  Samoa  (Le  tatouage  des 
deux  sexes  à  Samoa).  Berliu,  Reimer,  1899,  in-4,  31  p.,  19  pl. 

Cet  ouvrage,  édité  avec  grand  luxe,  est  une  monographie  du  tatouage 
â  Samoa.  L’auteur  a  résidé  longtemps  dans  cet  archipet  et  a  par  suite 
pu  prendre  une  connaissance  approfondie  de  cette  question  si  intéres¬ 
sante.  Un  premier  point  vient  compléter  les  renseignements  donnés 
par  M.  von  Luschan  dans  le  travail  dont  j’ai  rendu  compte  ici  même 
(. L’Anthrop .,  t.  VIII,  1897,  p.  492).  C’est  que,  contrairement  à  l’asser¬ 
tion  de  cet  auteur,  60  à  70  pour  100  des  femmes  indigènes  sont  tatouées. 
D’autre  part,  l’influence  des  missionnaires  a  été  à  peu  près  nulle 
en  ce  qui  regarde  cette  coutume  *  le  nombre  des  hommes  non  tatoues 
est  tout  à  fait  infinitésimal.  Ceux  qui  évitent  l’opération  par  crainte  des 
douleurs  qu’elle  entraîne  sont  méprisés  de  tout  le  monde  et  surtout  des 
femmes.  Les  pères  de  famille  leur  refusent  la  main  de  leurs  filles.  11 
arrive  d’ailleurs  souvent  que  de  jeunes  prosélytes  quittent  les  missions, 
simplement  parce  qu’il  leur  est  interdit  de  se  faire  tatouei. 

Les  instruments  employés  par  les  tatoueurs  sont  au  nombre  de  huit  à 
douze,  la  plupart  ont  la  forme  de  peignes  à  dents  pointues  et  très  rap¬ 
prochées.  Ce  peigne  destiné  à  pénétrer  dans  la  peau  est  en  os,  de  pré¬ 
férence  en  os  humain;  il  est  relié  à  un  manche  en  bois  par  1  intermé¬ 
diaire  d’une  plaquette  en  écaille  de  tortue  ou  en  os.  Ces  trois  parties  de 
l’instrument  sont  liées  ensemble  au  moyen  de  fibres  de  coco  qui  passent 
dans  des  trous.  Les  peignes  ont  de  dix  à  soixante  dents.  Comme  ma¬ 
tière  colorante  on  se  sert  de  la  suie  produite  par  la  combustion  du 
fruit  de  1  ’Aleurites  moluccana.  L’opération  du  tatouage  des  chefs  dure 
environ  trois  mois  sans  interruption;  chez  les  gens  du  commun,  on  y 
met  moins  de  soins  et  l’opération  est  de  moins  longue  duree.  Chez  ceux- 
ci  également  elle  n’est  pas  accompagnée  de  chants,  tandis  que  pendant 
le  tatouage  des  chefs,  l’opérateur  chante  une  mélopée  que  1  auteur  re¬ 
produit.  A  la  fin  de  chaque  journée,  les  assistants  se  livrent  à  des  danses 
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et  à  des  jeux  guerriers,  les  tatoueurs  reçoivent  leur  salaire;  enfin, 
l’un  d’eux  arrose  la  partie  nouvellement  tatouée  avec  le  suc  d’une 
espèce  de  noix  de  coco.  Grâce  à  cette  cérémonie,  la  partie  du  corps  qui 
ne  pouvait  jusque-là  être  touchée  que  par  les  opérateurs,  peut  l’être  par 
tout  le  monde  :  le  tabou  est  levé. 

Les  dessins  qui  constituent  le  tatouage  remontent  certainement  à  une 
haute  antiquité;  ils  n’ont  subi  dans  ces  derniers  temps  que  des  modifi¬ 
cations  de  détails  très  peu  importantes  Les  magnifiques  planches  jointes 
à  cet  ouvrage  donnent  une  idée  très  nette  des  dessins  employés  dans  les 
deux  sexes.  Chez  les  femmes  comme  chez  les  hommes  le  tatouage 
occupe  surtout  les  cuisses  jusqu’au  dessous  des  genoux.  On  trouve  en 
outre  des  tatouages  sur  l’avant-bras  et  la  main,  mais  ils  sont  moins 
constants. 

Quant  au  but  même  du  tatouage,  il  n’a  rien  à  voir  avec  les  idées 
religieuses.  Il  s’agit  tout  simplement  de  se  rendre  plus  séduisant  pour 
le  sexe  opposé  et  de  montrer  en  même  temps  son  endurance  pour  la 
douleur  physique.  Ce  qui  confirme  cette  manière  de  voir,  c’est  que  la 
cérémonie  du  tatouage  a  lieu  à  l’époque  de  la  puberté. En  tous  les  cas 
les  totems  et  les  idées  généalogiques  n’ont  pas  pris  part  au  développe¬ 
ment  de  ces  tatouages  ;  on  n’y  trouve  en  effet  jamais  de  représentations 
des  animaux  sacrés  supposés  d’origine  divine.  Il  est  vraisemblable  que 
les  dessins  étaient  à  l’origine  purement  ornementaux  et  qu’on  les  a 
dénommés  d’après  les  ressemblances  fortuites  qu’ils  pouvaient  pré¬ 
senter  avec  divers  objets. 

Le  tatouage  des  femmes  n’est  jamais  pareil  à  celui  des  hommes. 
Tandis  que  chez  ceux-ci  il  s’étend  du  niveau  des  fausses  côtes  jusque 
au-dessous  des  genoux,  dans  le  sexe  féminin  la  surface  tatouée  est  tou¬ 
jours  plus  petite.  Le  dos  et  les  côtés  du  bas-ventre  restent  toujours 
libres.  Assez  souvent,  surtout  chez  les  femmes  de  mœurs  légères,  on 
trouve  un  tatouage  entre  le  nombril  et  le  pubis.  En  règle  générale  les 
cuisses  seules  sont  ornées  de  dessins  qui  ne  descendent  pas  plus  bas 
que  le  genou.  La  disposition  des  dessins  est  du  reste  bien  plus  variable 
dans  le  sexe  féminin  que  chez  les  hommes.  Beaucoup  d’entre  eux 
témoignent  un  goût  artistique  très  développé.  Les  tatouages  des  femmes 
sont  faits  par  des  opérateurs  mâles;  la  cérémonie  dure  cinq  à  six  jours. 
Il  ne  semble  pas  y  avoir  de  chants  spéciaux  réservés  au  tatouage  des 
femmes,  même  de  haut  rang. 

On  trouvera  dans  les  planches  la  désignation  des  différentes  parties 
des  tatouages.  Un  appendice  est  consacré  à  l’explication  de  ces  termes. 

Dr  L.  L. 


Dalcemagne.  La  volonté  dans  ses  rapports  avec  la  responsabilité  pénale.  Paris, 

Masson,  1899,  in-16,  212  p. 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  cet  ouvrage,  qui  sort  un  peu  du 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 


731 


cadre  ordinaire  de  nos  études  pour  rentrer  dans  ceux  de  l’anthropologie 
criminelle  et  de  la  sociologie.  L’auteur  examine  les  critériums  psycho¬ 
logiques  de  l’irresponsabilité,  puis  il  classe  les  irresponsables  en  irres¬ 
ponsables  par  défaut  de  discernement  (dégénérés),  par  démence  et  par 
impuissance  de  la  volonté  (impulsifs,  névropathes,  suggestifs)  ;  un  der¬ 
nier  chapitre  est  consacré  à  la  responsabilité  partielle.  Cet  ouvrage, 
bourré  de  faits,  sera  dans  les  mains  de  tous  ceux  qu’intéressent  les  pro¬ 
blèmes  psycho-sociologiques. 


Dc  L.  L. 


Koepp  (F.).  Alexander  der  Grosse  (Alexandre  le  Grand)  (avec  85  illustrations  et  une 
carte).  P.  96.  Bielefeld  et  Leipzig,  Velhagen  et  Klasing,  1899. 

Les  travaux  historiques  et  iconographiques  de  1  éminent  archéologue 
allemand,  M.  Koepp,  présentent  au  point  de  vue  anthropologique  un  vif 
intérêt.  Alexandre  le  Grand  étant  le  prototype  de  sa  race,  la  connaissance 
exacte  de  son  image,  avec  ses  caractères  tout  à  fait  particuliers,  nous 
permet  de  nous  rendre  compte  du  type  macédonien  du  ivc  siècle  avant 
notre  ère,  qui,  ajoutons-le  de  suite,  diffère  sensiblement  de  celui  des 
Grecs  de  la  même  époque. 

Si  dans  le  présent  ouvrage  le  texte  est  surtout  historique  et  échappe 
ainsi  à  notre  compétence,  nous  ferons  observer  que  les  nombreuses 
illustrations  exécutées  avec  grand  soin  nous  fournissent  des  précieux 
matériaux  pour  l’étude  de  la  si  intéressante  physionomie  d’Alexandre. 

Déjà,  depuis  quelques  années,  aussi  bien  en  Allemagne  qu’aux  Etats- 
Unis,  les  archéologues  les  plus  renommés  consacrent  leurs  scrupuleuses 
investigations  à  la  connaissance  du  type  physique  d’Alexandre  le  Grand. 

Dès  l’année  1892,  M.  Koepp  avait  fait  paraître  une  monographie  sur 
Alexandre  le  Grand  (1)  ;  il  avait  été  précédé,  dans  ce  genre  de  recherches, 
par  un  mémoire  de  M.  Stark  sur  deux  têtes  d’Alexandre  dont  une  se 
trouve  au  Musée  Britannique (2).  En  1898,  M.  Wulff  nous  révèle  1  exis¬ 
tence  d’une  très  intéressante  statuette  représentant  Alexandre  le  Grand 
et  faisant  partie  du  cabinet  de  M.  de  Nelidow,  ambassadeur  de  Russie 
à  Rome (3).  Enfin,  tout  récemment,  un  autre  archéologue  allemand,  bien 
connu  pour  ses  beaux  travaux,  M.  Kekule,  nous  a  fait  connaître  les 
fragments  d’une  statuette  en  marbre  d’Alexandre,  découverte  a  Pnene 

en  Asie-Mineure  (4).  JOno  x  ^onn 

Aux  États-Unis,  l’helléniste  J.  de  Wheeler  fit  paraître,  de  1898  a  1899, 

dans  le  Century  Magazine  une  histoire  très  complète  d’Alexandre  le  Grand, 

(1)  Das  Bildnis  Alexanders  des  Grossen  (avec  trois  planches  et  vingt  illustrations 


(3)  O  Wulff,  Alexander  mit  der  Lanze,  Berlin,  Asher  et  Cl°,  1898. 

(4)  Kekule  von  Stradonitz,  Ueber  das  Bruchstück  einer  Portrâtstatue 
des  Grossen,  Berlin,  Académie  des  Sciences  (séance  du  16  mars  1899). 
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accompagnée  d’un  grand  nombre  d’illustrations  toutes  fort  curieuses  et 
très  judicieusement  choisies. 

De  toutes  ces  publications,  celles  de  M.  Koepp  sont  les  plus  impor¬ 
tantes  et  offrent  un  intérêt  tout  particulier,  pour  nos  recherches.  L’au¬ 
teur  évoque  à  nos  regards  l’image  d’Alexandre  le  Grand,  empruntée  à 
la  numismatique,  à  la  glyptique,  ainsi  qu’à  la  sculpture  ;  il  nous  a  consti¬ 
tué,  de  cette  façon,  une  série  de  documents  iconographiques,  d’une 
valeur  tout  à  fait  exceptionnelle.  Si  nous  pouvions  soumettre  ces  nom¬ 
breuses  images  aux  procédés  photographiques  de  Galton,  nous  obtien¬ 
drions,  sans  nul  doute,  un  portrait  d’Alexandre  qui  ferait  puissamment 
valoir  les  principaux  caractères  de  sa  physionomie  ;  nous  y  verrions  ce 
front  peu  élevé  et  légèrement  fuyant,  dont  la  partie  inférieure  semble 
ressortir,  grâce  à  l’extraordinaire  saillie  des  bosses  sourcilières,  qui 
donne  à  l’ensemble  de  la  figure  une  expression  de  farouche  énergie;  cet 
œil  profondément  enfoncé  dans  son  orbite,  grand  ouvert,  brillant  d’un 
éclat  humide  et  lustré  ou  lançant  des  éclairs;  ce  nez,  à  la  fine  et  élé¬ 
gante  courbure;  cette  bouche  à  demi  ouverte,  aux  lèvres  en  même 
temps  sensuelles  et  hautaines;  ce  menton  fort  et  volontaire  ;  ce  cou  puis¬ 
sant,  légèrement  incliné  sur  l’épaule  gauche;  ce  maintien  général  plein 
de  superbe  et  de  majesté. 

Ce  portrait,  très  sommaire  d’ailleurs,  est  parfaitement  d’accord  avec 
celui  que  nous  ont  tracé  les  auteurs  de  l’antiquité,  tels  que  Plutarque, 
Ælian,  Solin,  Eumène,  etc.,  et  se  rapproche,  quant  aux  grandes  lignes, 
des  effigies  monétaires  desdiadoches  et  du  type  macédonien  en  général. 
Tout  dernièrement  encore,  la  publication  du  grand  sarcophage  de  Sidon, 
qui,  par  sa  magnificence  inouïe,  rappelle  les  descriptions  de  Diodore  de 
Sicile  sur  le  bûcher  d’Hephestion  et  le  char  funèbre  d’Alexandre,  et 
qui  semblait  destiné  à  servir  de  sépulture  à  ce  grand  prince,  confirme 
tous  les  documents  iconographiques  que  nous  possédions  déjà  et  que 
nous  avons  acquis  depuis  ;  l’Alexandre  qui  figure  sur  la  face  de  ce 
monument  funéraire  est  bien  le  même  que  celui  de  la  figurine  à  cheval 
du  Musée  de  Naples;  que  celui  de  la  mosaïque  de  Pompéï  ;  que  celui  de 
la  collection  de  M.  de  Nelidow  ;  que  celui  de  la  terre  cuite  de  Munich  et 
que  celui  des  fouilles  de  Priène;  ils  se  rapprochent  tous,  par  leurs  traits 
principaux,  de  l’Hermès  du  Louvre,  l’image  la  plus  authentique  du  con¬ 
quérant  macédonien,  ainsi  que  des  monnaies  de  Lysimaque  et  que  des 
incomparables  médailles  en  or  découvertes  à  Tarse. 

Le  travail  de  M.  Koepp  se  recommande  encore  par  ses  renseignements 
archéologiques;  l’auteur  nous  fait  connaître  d’une  façon  bien  précise 
la  manière  propre  du  grand  artiste  que  fut  Lysippe,  qui,  d’après  les 
auteurs  de  l’antiquité,  avait  seul,  avec  Apelles  et  Pyrgotèle,  le  droit  de 
couler  en  bronze,  de  peindre  ou  de  graver  l'image  du  souverain.  «  Ainsi 
ne  voulut-il  point  qu’un  autre  imager  le  taillast  que  lui  :  car  plusieurs 
de  ses  successeurs  et  de  ses  amis  le  contrefirent  bien  depuis,  mais  cet 
ouvrier-là,  sur  tous  les  autres,  a  parfaitement  bien  observé  et  représenté 
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la  façon  de  porter  le  col,  en  bien  un  peu  penchant  sur  le  costé  gauche 
et  aussi  la  douceur  de  son  regard  et  de  ses  yeux,  »  comme  nous  l’ap¬ 
prend  Amyot  dans  sa  traduction  de  Plutarque. 

CUARLES  DE  UjFALVY. 


Fr.  Mkrkel.  Reconstruction  der  Büste  eines  Bewohners  des  Leinegaues  (Recons¬ 
truction  du  buste  d’uu  habitant  du  Leiuegau).  Archiv  fiir  Anthropologie ,  t.  XXVI, 
1899,  fasc.  2,  p.  449  (6  fig.). 

J’ai  rendu  compte  (L'Anthropologie,  IX,  1898,  p.  C92)  de  l’intéressante 
tentative  de  Kollmann  et  Büchly  pour  reconstituer  la  physionomie  d’un 
crâne  préhistorique.  La  reconstruction  entreprise  parMerkel  a  pour  but 
de  vérifier  l’exactitude  de  la  méthode  employée  et  la  valeur  des  conclu¬ 
sions  posées  par  ces  auteurs.  Il  a  choisi  dans  ce  but  un  crâne  provenant 
d’une  nécropole  située  à  Rosdorf,  près  de  Gœttingen  et  datant  du  ve 
au  viie  siècle  de  notre  ère.  Comme  il  n'y  a  pas  eu,  dans  cette  région,  de 
mouvements  de  peuples  depuis  cette  époque,  on  peut  considérer  ce 
crâne  comme  appartenant  au  type  bas-saxon. 

M.  Merkel  n’a  pas  employé  pour  sa  reconstruction  tout  à  fait  les 
mêmes  chiffres  que  ceux  utilisés  par  His  dans  sa  reconstitution  du 
buste  deJJ.  S.  Bach  ou  par  Kollmannidans  celle  de  la  femme  d’Auvernier. 
«  Il  apparut  bientôt,  dit  l’auteur,  qu’il  fallait  tantôt  ajouter,  tantôt  re¬ 
trancher  quelque  chose  de  ces  chiffres  pour  faire  de  la  tête  un  tout  har¬ 
monieux  ».  Quant  aux  parties  molles,  pour  lesquelles  le  squelette  ne 
fournit  pas  de  renseignements,  telles  que  la  pointe  du  nez,  les  lèvres, 
la  largeur  des  oriüces  labial  et  palpébraux,  on  s’est  autant  que  possible 
rapproché  du  type  bas-saxon  actuel.  Le  buste  a  été  fait  sur  ces  données 
par  un  sculpteur  de  mérite,  M.  Eichler. 

Quoique  le  crâne  en  question  ne  soit  pas  préhistorique,  il  appartient 
â  une  époque  antérieure  aux  guerres  avec  Charlemagne,  assez  ancienne 
donc  pour  qu’on  puisse  admettre  la  pureté  relative  de  ce  rameau  du 
tronc  germanique.  Le  buste  reconstruit  correspond  d  une  laçon  frap¬ 
pante  au  type  saxon  actuel,  ce  qui  vient  confirmer  les  idées  de  Koll¬ 
mann  sur  la  ténacité  avec  laquelle  les  types  ethniques  persistent  sur 
place  quand  il  ne  se  produit  pas  de  mélanges  de  sang. 

Afin  d’éviter  le  reproche  d’avoir  donné  trop  libre  cours  à  sa  fantaisie 
dans  la  fixation  des  chiffres  à  attribuer  aux  parties  molles,  1  auteur  a 
fait  une  contre-épreuve.  Il  a  remis  à  son  sculpteur  un  crâne  d  Austra¬ 
lien,  sans  lui  en  dire  la  provenance,  et  1  a  pi  ié  de  modeler  sui  lui  les 
parties  molles,  en  terre  glaise,  en  utilisant  les  chiffres  et  la  méthode 
qui  avaient  servi  à  reconstituer  le  ciane  de  Bosdoif.  On  vena  dans  le 
mémoire  original  la  reproduction  de  la  tête  ainsi  reconstituée,  à  côté  du 
buste  d’une  Australienne.  La  ressemblance  est  réellement  frappante.  Il 
résulte  de  cette  expérience  qu’un  sculpteur  habile  peut,  au  moyen  d’un 
crâne,  reproduire  le  type  général  d  une  race.  Il  serait  intéressant  de 
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faire  la  même  épreuve  sur  un  crâne  provenant  d’un  cadavre,  après 
avoir  pris  la  photographie  de  l’individu  vivant.  On  verrait  alors  s’il  est 
aussi  possible  de  reconstituer,  d’après  le  crâne,  les  caractères  indivi¬ 
duels. 

Dr  L.  Laloy. 


A.  Waruschkin.  Ueber  die  Profilirung  des  Gesichtsschâdels  (Le  profil  de  la  face, 
mesures  horizontales  prises  sur  la  face).  Archiv  für  Anthropologie ,  t.  XXVI,  1899, 
fasc.  2,  p.  313,  2  pl. 

L’auteur  a  cherché  à  déterminer  par  toute  une  série  de  mesures  les 
différents  éléments  dont  se  compose  le  profil  de  la  face.  Citons  parmi 
les  mesures  horizontales  :  la  position  de  l’apophyse  frontale  de  l’os  ma¬ 
laire,  l’inclinaison  des  orbites,  la  hauteur  du  plafond  des  fosses  nasales, 
la  position  de  l’os  malaire,  le  degré  de  sa  courbure,  le  lieu  de  son  chan¬ 
gement  de  direction,  l’inclinaison  de  ses  diverses  parties.  Par  des  me¬ 
sures  verticales,  l’auteur  a  déterminé  la  position  de  cet  os  dans  le  sens 
vertical,  divers  angles  faciaux;  enfin  il  a  pris  diverses  mesures  sur  le 
maxillaire  supéiieur  et  la  fosse  temporale.  Toutes  ces  données  ont  été 
étudiées,  chez  les  anthropoïdes,  chez  l’homme,  dans  une  race  humaine 
déterminée  (les  Bavarois),  enfin  dans  diverses  races  humaines.  Cette 
dernière  partie  du  travail  de  M.  Waruschkin  est  la  plus  intéressante. 

Elle  montre  qu’il  y  a  un  type  à  face  très  plate  à  la  fois  dans  le  sens 
vertical  et  dans  le  sens  horizontal  :  ce  sont  les  Mongols.  D’autre  part, 
on  rencontre  des  individus  à  maxillaires  et  os  malaires  très  saillants, 
avec  une  face  plate  dans  le  sens  horizontal  :  il  y  a  donc  dysharmonie 
entre  les  profils  horizontal  et  vertical  de  la  face.  C’est  là  le  type  des 
Nègres  et  des  Australiens.  Enfin  il  y  a  des  races  chez  lesquelles  le  pro¬ 
fil  de  la  face  est  harmonique,  où  une  forte  saillie  horizontale  s’allie  à 
un  développement  assez  grand  dans  le  sens  vertical  ;  ce  sont  les  Euro¬ 
péens. 

Nous  ne  pouvons  insister  sur  le  reste  de  ce  volumineux  mémoire  :  il 
constitue  pour  la  craniologie  une  véritable  mine  de  renseignements 
précieux  et  de  chiffres  qui  pourront  servir  à  augmenter  nos  connais¬ 
sances  sur  les  rapports  de  l’homme  avec  les  anthropoïdes  et  sur  les 
différences  des  races  humaines  entre  elles. 


Dr  L.  L. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Nécrologie.  Dr  Hicks. 

L’Angleterre  vient  de  perdre  un  de  ses  meilleurs  géologues  en  la  personne  du 
Dr  Hicks  à  qui  l’on  doit  la  découverte  d’une  des  faunes  les  plus  anciennes  qu'on 
connaisse  encore  actuellement  :  la  faune  à Paradoxydes  du  Cambrien,  et  qui  s’était 
voué  à  l’étude  des  terrains  archéens.  Dans  ces  dernières  années,  il  avait  exploré 
la  caverne  de  Cae  Gvvyn  et  essayé  de  démontrer  que  cette  excavation  avait  été 
habitée  par  l’Homme  avant  la  formation  des  dépôts  glaciaires  de  la  contrée. 

M.  B. 


Nécrologie.  Sir  William  Dawson. 

Un  autre  vétéran  de  la  géologie,  Sir  William  Dawson,  professeur  à  l’Univer¬ 
sité  de  Montréal,  vient  de  mourir  à  l’âge  de  79  ans.  Il  était  1  auteur  de  nombreux 
travaux  scientifiques  dont  plusieurs  ont  été  publiés  dans  les  recueils  du  Geolo- 
gical  Survey  du  Canada.  Il  faut  signaler  particulièrement  :  Fossil  men  and  their 
modem  représentations ,  Modem  ideas  of  évolution ,  The  Canadian  lce  âge,  etc. 

M.  B. 


Congrès  géologique  international. 

Le  Comité  d’organisation  du  Congrès  géologique  international  qui  doit  tenir 
sa  8e  session  à  Paris,  au  mois  d’août  prochain  (voy.  L  Anthropologie,  1899,  p.  117), 
vient  d’adresser  une  deuxième  circulaire  à  ses  adhérents. 

La  séance  d’ouverture  aura  lieu  le  16  août  dans  un  pavillon  de  l’Exposition. 
Il  y  aura  des  assemblées  générales  et  des  séances  de  section. 

Les  excursions  ont  été  organisées  sur  une  grande  échelle  et  1  on  peutdiie  que 
c’est  toute  la  France  qui  sera  visitée  par  les  géologues.  Un  livret-guide  conte¬ 
nant  les  programmes  scientifiques,  cartes,  coupes  et  descriptions  régionales  est  en 
préparation.  Il  sera  adressé  à  tous  les  membres  du  Congrès  qui  en  feront  la 

demande  moyennant  le  prix  de  20  francs. 

Le  prix  de  la  cotisation  est  de  10  francs  et  toute  personne  désirant  prendre 
part  à  une  ou  à  plusieurs  excursions  devra  effectuer  un  versement  préalable  de 
20  francs.  Cette  somme  sera  naturellement  portée  en  déduction  des  dépenses 

d’excursions. 

Les  personnes  qui  désireraient  faire  partie  du  Congrès  ou  recevoir  les  circu¬ 
laires  détaillées  et  les  programmes  des  excursions  sont  priés  de  s’adresser  au 

Secrétaire-général,  M.  Barrois,  62,  boulevard  Saint-Michel,  à  Paris. 

M.  B. 
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Les  Musées  d’Anthropologie. 

Dans  un  des  intéressants  articles  que  M.  Dorsey  du  Field  Columbian  Muséum 
a  publiés  sur  les  Musées  d’histoire  naturelle  européens,  le  savant  américain 
déplore  que  dans  l’ancien  monde  les  collections  relatives  à  l’étude  de  l’Homme 
soient  dispersées  dans  des  établissements  différents.  A  Londres,  par  exemple,  si 
l’on  veut  étudier  l’Homme  au  point  de  vue  anatomique,  en  tant  qu’animal,  il  faut 
aller  du  British  Muséum  National  Historyau  Collège  des  chirurgiens:  si  on  veut 
l’étudier  au  point  de  vue  ethnographique,  il  faut  se  rendre  à  Bloomsburv.  Du 
moins,  à  Paris,  il  faut  se  transporter  du  Jardin  des  Plantes  au  Trocadéro. 

Examinant  en  détail  les  divers  Musées  anthropologiques,  il  dit  le  plus  grand 
bien  des  collections  Pitt  Hiver  à  Oxford  et  surtout  du  Muséum  für  Volkerkunde 
de  Berlin  qu’il  considère  comme  le  plus  riche  du  monde.  Il  est  sévère  pour  les 
Musées  de  Paris  et  de  Londres,  et  sa  conclusion  c’est  que  les  nouveaux  établisse¬ 
ments  américains  ne  sauraient  craindre  aucune  comparaison  avec  l’Europe,  ni 
comme  ampleur  des  bâtiments,  ni  comme  qualités  d’installation,  ni  comme 
laboratoires. 

M.  B. 


Expédition  anthropologique  dans  l’Arizona. 

Science  nous  apprend  que  le  Dr  G.  A.  Dorsey,  conservateur  des  collections 
d’ Anthropologie  du  Field  Columbian  Muséum,  accompagné  d’un  assistant  et  du 
Rev.  Voth,  est  parti  pour  le  pueblo  d’Oraibi,  dans  l’Arizona.  Son  voyage  a  pour 
objet  de  recueillir  de  nouvelles  collections,  d'assister  à  la  cérémonie  du  solstice 
d’hiver  et  de  faire  des  fouilles  archéologiques.  Les  dépenses  sont  supportées, 
comme  il  arrive  si  souvent,  en  Amérique,  par  deux  riches  citoyens,  MM.  Stanley 
et  Mc  Cormick,  de  Chicago. 

M*  B. 


Les  ancêtres  des  Marsupiaux. 

M.  Louis  Dollo  vient  de  publier,  sur  cette  question,  un  mémoire  des  plus  sub¬ 
stantiels  et  des  plus  ingénieux.  L’importance  philosophique  de  ce  travail  est 
considérable  à  bien  des  égards.  Aussi  croyons-nous  devoir  le  résumer  ici. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  presque  tous  les  zoologistes  étaient  d’accord 
pour  considérer  les  Marsupiaux  comme  un  groupe  intermédiaire  entre  les  Mo- 
notrèmes  et  les  Placentaires.  On  croyait  en  effet  que  les  Marsupiaux  n’avaient 
pas  encore  acquis  de  placenta  et  que  les  Placentaires  avaient  d’abord  passé  par 
l’état  marsupial. 

Or,  les  études  du  professeur  Hill  de  Sidney  nous  ont  appris  que  certains  genres 
de  Marsupiaux  ( Perameles ,  Phascolarctus)  ont  un  placenta  caduc  et  que  les  genres 
qui  en  sont  dépourvus  l’ont  perdu.  Les  Marsupiaux  seraient  donc  d’anciens  Pla¬ 
centaires  profondément  modifiés.  Huxley  Flower  et  d’autres  savants  avaient 
d’ailleurs  appelé  l’attention  sur  les  caractères  régressifs  de  leur  dentition. 

M.  Dollo  s’attache  à  démontrer  que  les  ancêtres  des  Marsupiaux  étaient  des 
animaux  essentiellement  arboricoles,  et  à  prouver,  du  même  coup,  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  être  la  souche  des  Placentaires  puisqu'on  ne  saurait  soutenir  que  tous  ces 
derniers  ont  passé  par  une  phase  arboricole. 
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La  plupart  des  Marsupiaux  ayant  un  gros  orteil  fonctionnel  présentent  ces 
caractères  remarquables  d  avoir  ce  gros  orteil  opposable  et  un  quatrième  orteil 
prédominant,  signes  çaractéristiques  d’une  adaptation  à  la  vie  arboricole,  entraî¬ 
nant  la  réduction  des  orteils  intermédiaires  et  parfois  la  syndactylie  ( Phalan - 
genidae).  En  même  temps  on  observe  une  régression  des  griffes  plus  ou  moins 
complète,  G  est  dans  le  genre  Tarsipes  que  s'observe  le  plus  haut  degré  de  spé¬ 
cialisation,  la  somme  des  transformations  les  plus  considérables. 

Les  Marsupiaux  qui  n  ont  pas  de  gros  orteil  fonctionnel  dérivent  également, 
d  après  M.  Dollo,  d  ancêtres  arboricoles;  du  moins  c’est  ce  que  le  savant  conser¬ 
vateur  du  Musée  de  Bruxelles  s’attache  à  démontrer,  même  pour  les  formes  si 
spécialisées  qu  on  désigne  sous  les  noms  de  Cænolestes  et  de  Notoryctes.  Ainsi, 
que  les  Marsupiaux  soient  devenus  aquatiques,  terrestres,  coureurs,  sauteurs  ou 
fouisseurs,  1  anatomie  de  leurs  pieds  démontre,  d’après  M.  Dollo,  qu’ils  ont  tous 
été  arboricoles  à  1  origine.  Certains  même  seraient  remontés  dans  les  arbres  après 
être  descendus  à  terre. 

L  auteur  compare,  en  terminant,  ces  migrations  et  adaptations  aux  phéno¬ 
mènes  de  même  ordre  que  nous  présentent  les  Ichthyosaurcs  ou  les  Cétacés  qui 
descendent  sûrement  de  Reptiles  et  de  Mammifères  terrestres. 

M.  B. 


Anciens  glaciers  des  Cordillères. 

La  Revistci  del  Museo  delà  Plata  pour  1899  publie  le  rapportdu  Dr  Léo  Vchrli, 
sur  son  expédition  dans  la  Cordillère  Argentino-Chilienne,  entre  40»  et  41»  de 
latitude  australe.  Toute  la  région  qu’il  a  étudiée  a  été  modelée  par  des  glaciers, 
autrefois  très  puissants.  Près  du  lac  Nahuel-Huapi,  il  a  reconnu  les  traces  bien 
nettes  de  deux  glaciations  successives.  L’une  a  laissé  les  gros  blocs  erratiques 
qui  se  trouvent  jusqu’à  400  mètres  au-dessus  du  lac  et  des  surfaces  moutonnées 
très  nombreuses,  l’autre  est  révélée  par  les  terrasses  fluvioglaciaires  et  les  cail¬ 
loux  erratiques  qui  bordent  aujourd’hui  le  lac  jusqu’à  50  ou  100  mètres  au-des¬ 
sus  du  niveau  actuel. 

J.  G. 


La  circoncision  chez  les  indigènes  tunisiens. 

Nous  empruntons  au  Dr  Loir  (Bull,  de  V hôpital  civil  français  de  Tunis,  1899, 
n°  8)  les  détails  suivants  sur  la  circoncision  en  Tunisie  : 

«  Les  musulmans  tunisiens  font  la  circoncision  au  moyen  de  ciseaux  dont  les 
branches  sont  un  peu  plus  longues  que  celles  des  ciseaux  ordinaires  de  grande 
taille. 

«L’opération  est  faite  sans  aucune  précaution  chirurgicale  ;  le  gland  n’est  pro¬ 
tégé  par  rien,  aussi  est-il  quelquefois  intéressé  dans  la  section. 

«  La  plaie  reste  à  l’air,  on  n’y  touche  pas  jusqu’à  ce  que  l’hémorragie  s’arrête 
d’elle-même.  Alors  le  tahar,  qui  est  un  homme  d’église  faisant  le  métier  de  cir¬ 
concire,  enduit  la  plaie  d’un  onguent  dans  lequel  entrent  de  la  cire  vierge  et  du 
tannin.  La  circoncision  se  fait  à  l’âge  de  six  ans  en  général,  et  les  accidents 
consécutifs  sont  rares. 

«  Chez  les  juifs,  la  circoncision  est  pratiquée  indifféremment  par  toute  per¬ 
sonne  capable  de  faire  l’opération.  Il  y  a  à  Tunis  environ  quinze  ou  seize  indivi- 
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dus  que  l’habitude  autorise  cà  exercer  cette  pratique;  ils  appartiennent  à  toutes 
les  professions,  et  sont  représentants  de  commerce,  négociants,  revendeurs, 
bouchers,  ou  courtiers  en  vin. 

«Ce  n’est  pas  dans  un  but  intéressé  qu’ils  remplissent  la  fonction  de  circonci- 
seurs  qui  n’est  pas  rétribuée.  Us  croyent  faire  œuvre  pie  en  augmentant  le 
nombre  des  sujets  israélites  dont  la  circoncision  est  le  caractère  distinctif. 

«  Si  l’enfant  est  reconnu  en  état  de  supporter  l’opération,  on  la  fait  à  l’âge  de 
huit  jours,  selon  les  prescriptions  de  la  Bible. 

«  Les  israélites  qui  procèdent  à  la  circoncision  à  Tunis  employent  encore  les 
procédés  qu’on  trouve  décrits  par  Montaigne  au  xvie  siècle;  ils  ont  une  lame 
métallique,  en  forme  de  lyre,  dans  laquelle  se  trouve  une  rainure  médiane  qui 
la  traverse  presque  complètement  où  l’on  fait  passer  la  partie  du  prépuce  des¬ 
tinée  à  être  tranchée.  Cette  lame  en  argent  portant  des  inscriptions  en  langue 
hébraïque  est  placée  tout  contre  le  gland,  à  cheval  sur  le  prépuce  de  haut  en 
bas  et  d’arrière  en  avant.  L'opérateur  coupe  le  prépuce  qu’il  tient  de  la  main 
gauche  en  suivant  avec  un  rasoir  la  face  supérieure  de  la  plaque  :  le  prépuce 
tombe,  il  rabat  derrière  le  gland  la  partie  de  peau  qui  reste  et  déchire  avec  les 
ongles  des  deux  pouces,  la  muqueuse  dorsale  jusqu’au  sillon  ;  puis  par  trois  fois 
il  prend  dans  sa  bouche  une  gorgée  de  vin  et  suce  la  plaie  la  bouche  remplie 
de  liquide.  On  enroule  ensuite  la  partie  malade  avec  des  bandes  d’étoffe  et  jus¬ 
qu’à  la  guérison  on  renouvelle  le  pansement  au  vin.  « 

Toutes  ces  opérations  sont  faites  sans  aucune  précaution  antiseptique;  la 
plus  dangereuse  de  toutes  est  la  succion,  à  cause  de  la  fréquence  des  accidents 
vénériens  de  la  bouche.  Il  faut  d’ailleurs  noter,  pour  se  rendre  compte  de  la 
gravité  de  ce  danger,  que  certains  circonciseurs  font  trois  et  quatre  opérations 
par  jour! 

«  Du  reste,  en  France  et  en  Angleterre,  cette  succion  est  tombée  en  désuétude  ; 
en  Allemagne,  elle  est  interdite.  Elle  est  encore  pratiquée  en  Pologne  par  quel¬ 
ques  fervents  à  l’aide  d’une  ampoule  de  verre  que  nous  employons  pour  les 
femmes  qui  ont  le  bout  de  sein  mal  conformé.  Cette  succion,  au  moyen  de  cet 
intermédiaire,  ne  mettant  pas  la  bouche  de  l’opérateur  en  contact  avec  la  plaie, 
n’offre  aucun  inconvénient.  Dans  tous  les  cas  la  succion  n’a  aucune  utilité  chi¬ 
rurgicale  et  peut  avoir  de  graves  inconvénients.  Elle  doit  donc  être  abolie  et  le 
grand  rabbin  aidera  certainement  à  tourner  la  difficulté,  s’il  s’en  présente  une 
d’ordre  rituel,  devant  l’intérêt  d’ordre  hygiénique.  La  coutume  récente  des 
circonciseurs  tunisiens  consistant  à  se  rincer  la  bouche  avec  de  l’eau  boriquée 
avant  de  sucer  la  plaie  est  absolument  inutile  et  n’empêche  en  rien  la  transmis¬ 
sion  d’une  maladie.  » 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  reproduire  ces  quelques  notes,  tant  au  point  de 
vue  de  l’ethnographie  qu’à  celui  de  l’hygiène  qui,  en  raison  des  relations  inti¬ 
mes  existant  entre  Européens  et  indigènes,  ne  saurait  être  indifférente. 

Dr  L.  L. 
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a)  Travaux  publiés  dans  les  recueils  anthropologiques. 

Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  t.  X  (4°  sér.),  1890,  fasc.  2. 

A.  Laville,  Coups-de-poiugs  avec  talon  et  poignée  réservés,  disque,  coin  et  dents 
d’asiniens  des  couches  à  Corbicules  de  Cergy  (suite  ;  fîg.).  —  G.  Foujou,  Ossements 
humains  (impossibles  à  dater)  découverts  dans  une  couche  de  terre  argileuse,  à 
Aunay-sous-Crécy  (Eure-et-Loir).  —  Ad.  Tuieullen,  Les  pierres  percées  (intentionnel¬ 
lement  à  l’époque  paléolithique).  —  A.  Laville,  Couche  infra-néolithique  rue  Dau- 
benton  (à  Paris  ;  silex  avec  bulbe  de  percussion  à  la  profondeur  de  8  mètres).  — 
O.  Vauvillé,  Cimetière  gallo-romain  des  Longues-Raies,  sur  le  territoire  de  Soissons 
(avec  le  plan  des  101  fosses  découvertes,  diversement  orientées  et  contenant  des  cer¬ 
cueils  en  bois,  avec  poteries,  monnaies,  etc.),  probablement  du  i«  au  i(°  siècle  de 
notre  ère).  —  Ad.  Tuieullen,  Dent  d 'Elephas  antiquus  découverte  à  Paris  (rue  Cam- 
bronne,  dans  une  sablière,  avec  une  hache  acheuléenne  et  un  silex  moustérien  à 
7m,50  de  profondeur).  —  J.  Matignon,  Sur  lage  moyeu  de  la  nubilité  chez  la  Péki¬ 
noise  (premières  règles  à  17  ans,  moyenne  de  50  observations  ;  le  coït  a  lieu  à  par¬ 
tir  de  13  ans).  —  A.  Laville,  Coupe  prise  à  côté  du  gisement  à  ossements  humains 
et  à  silex  taillés  d’Aunay-sous-Crécy  (suite  des  fouilles).  —  Ad.  Tuieullen,  Cônes  de 
silex  taillés  (présentation).  —  Discussion  :  Maximilien  Georges  (complète  la  commu¬ 
nication).  —  A.  Chemin,  Note  sur  les  taches  congénitales  de  la  région  sacro-lombaire 
chez  les  Annamites  (et  les  Chinois  du  Kouang-toung  ;  peut-être  chez  les  Siamois  et 
les  Malgaches  ;  on  trouve  les  taches  chez  89  pour  100  des  enfants  au-dessous  d’un  an; 
chez  71  pour  100  chez  les  enfants  de  2  à  3  ans;  chez  17  pour  100  entre  3  et  8  ans. 
Disparition  vers  5-6  ans  en  général).  —  P.  Raymond,  Influence  de  la  race  et  du  mi¬ 
lieu  sur  les  maladies  (titre  seulement).  —  Discussion  :  Sanson  (à  propos  de  l’influence 
de  la  nature  géologique  du  sol  sur  les  Bovidés  du  Limousin).  —  O.  Vauvillé,  Ciseau 
en  silex  taillé  et  poli,  trouvé  à  Couvrelles,  canton  de  Rraisne  (Aisne)  (présentation  ; 
fîg.).  —  O.  Vauvillé,  Découverte  de  sépulture  humaine  ancienne  (mérovingienne?) 
sur  le  territoire  de  Couvrelles  (Aisne).  —  L.  Maître,  Le  dieu  accroupi  de  Quilly 
(arrond.  Saint-Nazaire,  Loire-Inférieure)  ;  statuette  en  terre  cuite,  trouvée  dans  les 
monceaux  de  scories  ;  époque  gallo-romaine).  —  Discussion  :  A.  de  Mortillet  pré¬ 
sente  une  autre  statuette  envoyée  de  la  même  localité  par  M.  Maître,  représentant 
un  personnage  imberbe,  assis  les  jambes  croisées  ;  Fourdrignier  cite  d’autres  exem¬ 
ples  de  gravures  des  personnages  accroupis  et  les  dessins  des  éléphants  sur  les 
monnaies  gauloises).  —  Baron  J.  de  Baye,  Dolmens  de  la  région  nord  du  Caucase  (prov. 
de  la  mer  Noire  et  de  Kouban)  ;  un  des  dolmens,  fouillé  par  les  Russes,  a  donné  des 
silex  taillés  et  des  objets  de  brouze  et  d’or;  liste  bibliographique).  —  Ed.  Lourdri- 
gnier,  Les  divinités  accroupies  (sur  différentes  monnaies  ;  1  éléphant  du  vase  de 
Gundestrup  ;  fig.  ;  suppose  que  c’est  l’image  d’un  mammouth).  Atgier,  Étude  et 
statistique  ethnique  de  l’Indre  (à  suivre). 


Revue  mensuelle  de  l’École  d’Anthropologie  de  Paris,  IX«  année  (1899). 

N°  10  (15  octobre).  —  A.  Lefèvre,  La  mort  de  Roland  (Leçon  du  Cours  d  ethnogra¬ 
phie  et  de  linguistique).  —  H.  Thulié,  Origine  du  mysticisme  (Étude  de  sociologie). 
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—  Livres  et  Uevues  :  A.  IIaro,  L’athéisme  par  Dr  Collineau  ;  O.  IIovorka,  Les  Gomiles 
de  Dalmatie  par  Ch.  Daveluy.  —  N°  11  (15  novembre).  —  L.  Capitan,  La  science  pré¬ 
historique,  ses  méthodes  (Leçon  d’ouverture  du  Cours  d’anthropologie  préhistorique). 

—  Dr  Collineau,  L’infanticide  et  l’avortement  en  Chine  (d’après  Matignon).  —  Varié¬ 
tés  :  Zaborovvski,  L'étirement  du  lobe  de  l’oreille  dans  le  sud  de  l’Inde  (d’après 
Thurston).  —  Livres  et  Revues  :  K.  E.  Illing,  Der  Periplus  des  Hanno  par  Daveluy  ; 
Girard,  Aide-mémoire  d’anthropologie  et  d’ethnographie.  —  Congrès  international 
d’études  basques.  —  N°  12  (15  décembre).  —  Mahoudeau,  Les  premières  manifesta¬ 
tions  de  la  matière  vivante  (Cours  d’anthropologie  zoologique).  —  Pu.  Salmon,  L’an¬ 
thropologie  au  Congrès  de  Boulogoe-sur-Mer  (28°  sess.  Assoc.  franç.  avanc.  sc.).  — 
Livres  et  Revues  :  H.  Mercer,  The  bone  cave  at  Port  Kennedy,  Pennsylvania  ;  Terra- 
maricoli  in  Terra  d’Otranto  par  Ch.  Daveluy. 


Bulletin  de  la  Société  d’Antbropologie  de  Lyon,  t.  XVII,  1898  (paru  en  1899). 

N°  I.  —  Lettre  de  M.  Chantre  (datée  d’Assouau,  sur  les  Bicherieh  et  les  Ababdch  du 
haut  Nil). —  Discours  du  Dr  H.  Doa,  président  (sur  les  derniers  travaux  d’oculistique 
intéressant  les  anthropologistes).  —  Mayet,  La  gémellité  selon  lage  de  la  mère  et 
le  rang  chronologique  de  l’accouchement  (La  gémellité  augmente  avec  l’àge  de  la 
mère  et  le  nombre  de  ses  accouchements).  —  Mayet,  Sur  l'alcoolisme  et  quelques- 
unes  de  ses  conséquences.  —  Discussion  :  Cadéac  examine  les  différentes  liqueurs 
fortes  au  point  de  vue  de  leurs  effets  nocifs  ;  Pelagaud  insiste  sur  la  diversité  des 
effets  produits;  l’alcool  de  sucre  est  inoffensif;  Cadéac  regarde  comme  sclérogène 
l’action  des  essences  des  boissons.  —  Lesbre  cite  deux  cas  nouveaux  de  télégonie 
(chiens,  jument  accouplés  au  zèbre).  —  Suite  de  la  discussion  sur  l'alcoolisme  :  La- 
cassagne  nie  l’influence  de  l’alcoolisme  sur  la  criminalité  ;  suivant  lui,  les  alcooliques 
sont  des  «  séniles  précoces  »  ;  Pelagaud  fait  quelques  compléments  à  sa  première 
déclaration;  Devay  croit  qu’on  a  un  peu  exagéré  les  progrès  de  l’alcoolisme.  — 
Lesbre  et  Guinard,  Cas  de  syndactylie  chez  le  veau.  —  E.  Ciiantre,  Premiers  aperçus 
sur  les  résultats  de  ses  recherches  anthropologiques  dans  la  Haute-Égypte  (Résumé 
très  court;  présentation  des  photographies).  —  Dor,  Note  sur  un  nouveau  cimetière 
gallo-helvète  découvert  à  Vevey  (Suisse)  (300  à  50  av.  J.-C.  ;  2G  tombes  avec  chaînes 
de  bronze,  bagues  d’électrum,  monnaie  massaliote  d’argent,  etc.).  —  E.  Chantre, 
L’âge  de  la  pierre  dans  la  Haute-Égypte  d’après  les  plus  récentes  découvertes  (Ré¬ 
sumé  des  dernières  découvertes  et  observations  personnelles  ;  réserves  sur  l’authen¬ 
ticité  de  certaines  pièces  du  type  solutréen  ;  influence  des  peuples  de  l’Arabie,  plus 
ancienne  que  celle  des  populations  de  la  Mésopotamie).  —  Tixier,  Quelques  observa¬ 
tions  sur  le  choc  abdominal  (expériences  sur  les  chiens  ;  graves  dangers  à  laisser 
trop  longtemps  le  ventre  ouvert  dans  les  opérations  chirurgicales  ;  graphiques).  — 
E.  Chantre,  Le  Tell  de  Kara-Euyuk  près  Césarée  (Cappadoce  ;  fouilles  montrant  une 
des  étapes  de  la  civilisation  chaldéeune  dans  sa  marche  vers  l’ouest;  inscriptions). 
—  Goinard,  Le.  sommeil  de  la  morphine  (pas  d’anémie  de  cerveau  pendant  ce  som¬ 
meil;  se  range  à  l’hypothèse  du  sommeil  émise  par  Mathias  Duval).  —  Discussioji  sur 
l’hérédité  des  caractères  acquis  :  Levirotte,  Pelagaud,  Lacassagne  et  autres.  —  Gui¬ 
nard  et  Pollosson,  Trois  fœtus  humains  monstrueux  (deux  anencéphaliens,  dérencé- 
phales  et  un  pseudencéphalien,  thlipsencéphale).  —  E.  Chantre,  Présentation  et  résumé 
de  son  ouvrage  «  Mission  en  Cappadoce  ».  —  E.  Chantre,  Notice  biographique  sur 
G.  de  Mortillet.  —  Lacassagne  et  Étienne  Martin,  De  la  docimasie  hépatique  (preuves 
de  mort  lente  ou  de  mott  subite).  —  Porcherel,  Notice  biographique  sur  le  profes¬ 
seur  Cornevin. 

N°  II.  —  Ce  numéro  de  200  pages  est  entièrement  consacré  au  Mémoire  de  Claudius 
Savoye,  Sur  le  Beaujolais  préhistorique  (avec  quelques  spécimens  et  airs  notés  des 
chansons  populaires  ;  70  fig.,  4  pl.  et  1  carte). 
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Zeitschrift  für  Ethnologie,  XXXI0  année  (1899),  fasc.  1,  Berlin. 

B.  Friedlaendeh,  Notizen  iiber  Samoa  ( Notes  sur  les  iles  Samoa',  folk-lore;  textes 
polynésiens  et  traduction  annotée;  tatouage;  fig.,  etc.).  —  Besprechung  ( Analyses  : 
Conwentz,  Die  Moorbriicken  in  Thaï  der  Sorge  ;  Tannenberg,  Religionsgeschichtliche 
Bibliotek;  Ethnograph.  Sarumlung  des  Ungarischen  Nationalmuseums  ;  etc.). 

Verhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  für  Anthropologie,  etc.,  1899. 

Séance  du  14  janvier.  —  Ounefalsch-Richteh,  Neues  über  die  auf  Gypcrn,  etc. 
( Nouvelles  des  fouilles  entreprises  à  Chypre,  avec  la  subvention  accordée  par  l’Em¬ 
pereur,  le  Musée  de  Berlin  et  la  fondation  Virchow  ;  3  photogr.,  et  3  fig.  Couteaux  en 
cuivre;  poteries,  etc.). 

Centralblatt  für  Anthropologie,  Ethnologie  und  Urgeschichte,  Iéna,  4e  année  (1899), 

fasc.  3  et  4. 

F.  Aranzam,  Ueber  die  Analyse,  etc.  ( Sur  l'analyse  des  mesures  individuelles-,  pro¬ 
babilité  des  différentes  combinaisons  de  caractères).  —  Giuffrida-Ruggeri,  Ueber  die 
Auomalien,  etc.  ( Sur  les  anomalies  du  maxillaire  inférieur).  —  Analyses.  —  Bibliogra¬ 
phie. 


Mittheilungen  Anthr.  Gesell.  Wien,  t.  L1X,  1899,  u°  3. 

K.  Tu.  v.  Inama-Sternegg,  Spurcn  slavischer  Flurverfassung,  etc.  ( Vestiges  de  la 
constitution  de  la  propriété  foncière  à  type  slave  dans  le  Lungau,  Salzhurg  ;  fig.  et 
plans).  —  Fr.  von  Meinzingen,  Ueber  die  Sexual-Proportion  der  Geboreueu  ( Sur  la 
proportion  des  deux  sexes  parmi  les  nouveaux-nés.  Essai  de  coordonner  les  hypo¬ 
thèses  proposées  pour  expliquer  la  prédominance  constante  et  universelle,  dans 
1  a  race  blanche,  des  naissances  des  garçons;  aucune  théorie  n’est  satisfaisante; 
la  solution  doit  être  cherchée  dans  l’influence  de  l’àge  des  parents  et  dans  la  dif¬ 
férence  d’âge  entre  le  père  et  la  mère).  —  J.  Szombathy,  Bemcrkungen,  etc.  (No¬ 
tes  sur  les  ossements  des  mammifères  du  diluvium  des  environs  de  Briinn  ;  os  bri¬ 
sés  de  l'Elephas  primigenius  et  du  Rhinocéros  tichorinus  \  4  fig.).  —  II.  Riciu.y, 
Prahistorische  und  fruhgeschichtliche  Verbindungen,  etc.  [Relations  entre  les  habi¬ 
tants  de  la  Bohême  méridionale  ( sources  de  l  Elbe)  et  ceux  de  vallée  du  Danube 
(entre  Ratisbonne  et  Karlstein )  dans  les  temps  préhistoriques  et  protohistoriques',  re¬ 
constitution  des  itinéraires  dans  la  région  intermédiaire  jadis  inhabitée].  Litera- 
turberichte  ( Analyses  :  Weinzierl,  Das  La-Tene-Grabfeld  von  Langugert;  Beltz,  Die 
Vorgeschichte  von  Mecklenburg  ;  Sitzka,  Archaeolog.  Karte  von  Liv-Est-  und  Kurland 
par  Hoernes,  etc.). 

Materialy  antropologiczno-archeologiczne,  etc.  ( Matériaux  anthropo-archéologique 

et  ethnographiques,  publiées  par  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie,  t.  lil,  Kiakow, 

1898. 

1.  Section  anthropologique  et  archéologique .  —  W.  Olechnowicz,  Crama  polonica 
(Description  et  mesures:  de  42  crânes  des  cimetières  de  Lublin,  Pologne  russe,  xvm«- 
XIXo  siècles; de  27  crânes  des  sépultures  des xvi®-xvua  siècles  du  district  Poulava,  dans 
la  prov.  de  Lublin;  et  de  51  crâues  de  l’amphithéâtre  de  l’Ecole  de  médecine  de  Cra- 
covie.  Les  deux  premières  séries  ont  un  indice  céph.  moyen  de  82,2;  la  troisième, 
l’indice  de  83,2,  les  deux  sexes  réunis).  —  Cieciianowski  et  Urbanik,  Materialy,  etc. 
(Matériaux  pour  l'étude  de  la  répartition  géographique  du  goitre  et  du  crétinisme  en 
Galicie-,  le  goitre  se  rencontre  chez  plus  de  6  pour  100  d’habitants  dans  9  districts 
seulement  ;°ce  sont  les  districts  montagneux  et  où  l’on  tiouve  aussi  le  plus  grand 
nombre  de  crétins;  1  carte).  —  M.  Brenstein,  Wykopalisko,  etc.  (Fouilles  executees 
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à  Ilajnie ,  distr.  de  Telsze ,  prov.  de  Kowno  ;  âge  du  fer;  1  pt 1.).  L.  Magierowski, 
Trwanie  Zycia  [La  durée  de  la  vie  dans  les  environs  de  la  ville  de  Jacmierz).  — 
Wawrzeniecki,  Poszukiwania,  etc.  ( Recherches  archéologiques  à  Lelowice  et  à  Mie- 
roszow,  prov.  deKielce;  âge  de  la  pierre,  poterie;  fig.).—  T.  Talko-Hryncewicz,  Ma- 
terialy,  etc.  [Matériaux  pour  la  palethnologie  des  sépultures  de  l'Asie  orientale-, 
fouilles  des  turauli  aux  environs  de  Kiakhta-Troitskiosavsk,  Transbaïkalie,  à  la  fron¬ 
tière  de  la  Mongolie  septentrionale;  objets  eu  pierre,  bronze  et  fer;  crânes  brachy¬ 
céphales  et  dolichocéphales,  néanderthaloïdes  et  du  type  des  kourgans  ;  2  plans).  — 
De.metrykiewicz,  Neolityczne  groby,  etc.  [Tombeaux  néolithiques  des  environs  de  Cra- 
covie  et  de  Przemysl  contenant  des  squelettes  en  attitude  accroupie  ;  fig.).  —  Demetry- 
kiewicz,  Wykopaliska,  etc.  [Fouilles  exécutées  à  Jadowniki  Mokre,  distr.  Dabrowa, 
et  à  Gorzow ,  près  de  la  frontière  de  Silésie  :  un  des  rares  gisements  de  l’époque  de 
La  Tène  en  Galicie  occidentale  ;  1  pl.). 

II.  Section  ethnographique.  —  Anonyme,  Obzor  jezyka,  etc.  [La  langue  lithuanienne 
dans  le  gouvernement  de  Wilna;  statistique  des  Lithuaniens,  recueillie  par  le  comte 
A.  Plater  :  272.000  Lithuaniens,  soit  24  p.  100  de  la  population  totale).  —  A.  Stocka, 
Materialy,  etc.  [Matériaux  pour  l'ethnographie  du  pays  de  Podhale,  monts  Tatra; 
chants,  légendes,  proverbes,  etc  ,  beaucoup  plus  riches  que  ceux  des  Galiciens  orien¬ 
taux  ;  mélodies  notées  ;  texte  et  traduction).  —  W.  Tetmajer,  Gody  i  godine  swieta, 
etc.  [Les  fêtes  de  la  Noël  et  du  jour  de  l'an  chez  les  paysans  aux  portes  même  de 
Cracovie  ;  masques,  procession  de  l’étoile,  pastorales,  etc.  ;  2  pl.  col.). 


The  Journal  of  the  Anthropological  Institute  of  Gr.  Brit.  a.  Ireland.  n.  s.,  t.  I, 

n03  3  et  4  (février-mai  1899),  London,  gr.  in-8. 

Flinders  Petrie,  On  our  présent  knowledge,  etc.  [Nos  connaissances  actuelles  sur 
les  anciens  Égyptiens-,  résumé  d’une  conférence).  —  R.  E.  Guise,  On  the  tribes,  etc. 
[Notes  sur  les  tribus  de  l'embouchure  de  la  rivière  Wcmigela,  Nouvelle-Guinée  Bri¬ 
tannique;  pêche  au  dugong;  costume, etc.).  —  W.  Crooke,  The  hill  tribes,  etc.  [Tri¬ 
bus  montagnardes  de  l'Inde  centrale-,  considérations  générales  sur  les  Bhils,  les  Kols, 
les  Kharvar,  les  Santal,  etc.).  —  M.  Frames  (de  Johannesburg),  On  some  stone  im- 
plements,  etc.  [Sur  quelques  outils  de  pierre  trouvés  dans  une  caverne  du  Griqualand 
oriental,  colonie  du  Cap-,  1  pl.;  la  caverne  «  Curragh  »  est  située  sur  le  versant 
du  Drakensberg,  près  de  la  rivière  Umdowaan  et  de  la  frontière  de  Natal;  les  outils 
sont  eu  silex,  taillé  assez  grossièrement).  —  Notes  du  prof.  Rupert  Jones  sur  les 
spécimens  exposés  par  M.  Frames  (rappel  aux  formes  semblables  décrites  par  Dunn, 
en  1880).  —  G.  Leitii,  On  the  caves,  etc.  (Les  grottes,  les  amas  coquilliers  et  les  outils 
en  pierre  de  l'Afrique  du  Sud ;  1,  Grottes  de  Stormberg,  près  Burghersdorp,  colonie 
du  Cap;  grottes  de  Mossel  Bay  et  d’East  London;  amas  coquilliers  de  la  côte  sud; 
grands  outils  près  du  cap  Saint-Blaize  ;  outils  eu  pierre  «  oolithes  »  des  environs  de 
Pretoria  et  d’autres  parties  du  Transvaal;  outils  spéciaux;  meules,  pesons,  pierres 
servant  de  contre-poids  aux  bâtons-fouisseurs,  anneaux  de  pierre  à  bord  tran¬ 
chant,  etc.;  1  carte).  —  Baldwin  Spencer  et  F.  Gillen,  Some  remarks,  etc.  [Quelques 
réflexions  sur  le  totémisme  dans  les  tribus  australiennes ;  signification  magique  du 
totem  à  laquelle  vient  se  joindre,  plus  tard,  la  signification  sociale  dans  le  sens  de 
l’exogamie,  etc.).  —  J.  G,  Frazer,  Observations,  etc.  [Remarques  à  propos  du  toté¬ 
misme  dans  l'Australie  centrale  ;  conséquences  à  tirer  des  observations  intéressantes 
de  B.  Spencer  et  Gilleu  et  explication  de  certains  faits  rapportés  par  eux;  la  clef  de 
la  solution  du  problème  est  donnée  par  la  cérémonie  magique  d 'Intichiuma,  prati¬ 
quée  par  les  groupes  totémiques  afin  de  pouvoir  disposer  des  différents  objets  ou  de 
contrôler  les  phénomènes  de  la  nature  au  profit  de  l’homme).  —  F.  W.  Christian,  On 
Micronesian  weapons,etc.  [Sur  les  armes,  le  costume,  les  outils ,  les  monnaies,  la  danse, 
etc.,  des  Micronésiens  et  plus  spécialement  des  insulaires  de  Pouape  (Carolines) 
avec  plusieurs  échantillons  de  folklore  (invention  de  la  monnaie  de  pierre,  etc.  ;  5  pl.]. 
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—  F.  W.  Rudler,  Adress,  etc.  ( Discours  présidentiel  prononcé  à  l'assemblée  générale 
de  l'Institut  anthropologique,  sur  les  progrès  de  l’anthropologie,  etc.).  —  Anthropo- 
logical  Reviews,  etc.  ( Analyses  et  Miscellanea)  :  Topinard  et  Beddoe,  Anthropologie  de 
Cornouaille  (type  anglais  un  peu  modifié  dans  le  sens  du  type  breton  brachycéphale 
brun).  —  Confusion  des  noms  géographiques  (à  propos  d’une  uote  de  Luschan  dans 
les  «  Verhandl.  Berl.  Auth.  Gesell.  »  de  1898).  —  Analyses  :  de  l’ouvrage  de  B.  Spen¬ 
cer  :  The  native  tribes  of  Central  Australia,  av.  3  pl.;  de  Carnegie,  Five  years  in 
Western  Australia,  av.  1  pl.;  de  Miss  Kingsley,  West  African  Studies;  d’AiiERCROMBY, 
The  Pre-  and  Proto-Iiistoric  Finns,  par  Crooke;  de  Waddel,  Among  the  Ilimalayas; 
de  l’ouvrage  de  l’abbé  J.  Dubois,  Ilindu  Manners,  Customs,  etc.  (traduction  de  l’édition 
de  1817)  ;  de  celui  du  baron  Carra  de  Vaux,  L’Abrégé  des  Merveilles  (traduit  de  l’arabe), 
par  Sidney  Ilartland.  — Ravenstein,  Vocabulaires  du  pays  de  Kavirondo,  Afrique  orien¬ 
tale  anglaise,  colligés  par  Hobley;  1  carte. 

Internationales  Archiv  fiir  Ethnographie,  t.  XII,  fasc.  4,  Leide,  1899. 

F.  von  Luschan,  Neue  Beitrage,  etc.  (Nouvelles  contributions  à  l'étude  de  l'ethno¬ 
graphie  de  Vile  Matty;  lances,  massues,  canot  à  balancier  avec  deux  prolongements 
verticaux,  à  la  proue  et  à  la  poupe,  etc.;  fig.).  —  W.  von  Bülow,  Beitrage,  etc.  ( Con - 
tribulions  à  l'ethnographie  des  îles  Samoa;  suite  :  3,  Les  outils  du  tatoueur;  le  pigeon 
le  folklore  saraoan;  dans  les  nattes  sacrées).  —  D1'  KARUTZ.Drei  Knochengerathe,  etc. 
( Trois  outils  en  os  des  iles  Anachorètes  ou  Ankorit;  1  pl.,  massues  et  fuseau  pour 
fabriquer  les  nattes.  —  Nouvelles  et  Correspondances  :  Juynboll,  La  distribution  géo¬ 
graphique  de  la  fête  de  Tiwah  en  Indonésie.  —  J.  Schmeltz,  De  la  nécessité  d’indi¬ 
quer  exactement  sur  les  images  la  provenance  des  objets  ethnographiques  (avertis¬ 
sement  àpropos  du  voyage  de  Landor). —  Musées  et  collections  (Hambourg,  Lubeck, 
Munich,  Stuttgart).  —  Revue  bibliographique  (parDozv  et  Kern).  —  Explorations,  etc. 
(Nécrologie  de  Von  Ilauer,  de  Steinthal,  etc.). 

Troudy,  etc.  tTravaux  de  la  section  anthropologique  de  la  Société  des  Amis  des 

sciences  naturelles,  d’Anthropologie,  etc.,  t.  XIX  (formant  le  t.  XCV  des  Izviestia 

ou  Bulletins  de  cette  Société).  Moscou.  1899,  in-4. 

P.  Weinrerg,  O  stroénii,  etc.  (De  la  structure  de  l'encéphale  chez  lesEsthes,  les  Lelles 
et  les  Polonais  ;  les  Lettes  offrent  quelques  particularités  dans  la  forme  des  scissures, 
mais  les  Esthes  et  les  Polonais  ont  des  cerveaux  dont  les  circou  volutions  varient  dans  les 
mêmes  limites  que  celles  des  Russes  et  des  Italiens;/^.). — M.  Loutokhin,  Istoritcbeskii 
Obzor,  etc  .(Historique  des  travaux  sur  le  bassin  sidvant  les  races,  depuis  Sœmmering 
(1785)  jusqu’à  Stratz  (897);  liste  bibliograpbique).-MiNAKOF,  Novyia  danyia,  etc.  (Nou¬ 
velles  données  pour  l'étude  des  cheveux  provenant  des  momies  et  des  anciennes  sépultu¬ 
res.  D’après  les  études  microscopiques  sur  plusieurs  échantillons  l’auteur  arrive  a 
ces  conclusions  :  la  modification  de  la  couleur  des  cheveux  des  cadavres  et  des  momies 
est  due  à  la  coloration  de  la  cuticule  cornée,  en  rouge  brunâtre,  sans  que  le  pigment 
soit  modifié;  après  un  séjour  très  prolongé  dans  la  terre  le  pigment  peut  aussi  se 
décolorer  un  peu;  mais  la  quantité,  les  dimensions  et  le  groupement  des  noyaux  de 
pigment  donnent  des  indices  sur  la  couleur  primitive  ;  1  pl.  color.).-  Minakof,  Nenor- 
malnaïa,  voloçatost  (Une  pilosité  anormale;  cas  du  «  garçon-lion  »,  de  5  ans,  exhibé  à 
Moscou;  3  photogr.;  il  n’a  qu’une  dent;  étude  microscopique  des  cheveux  qui  sont  des 
poils  embryonnaires  développés  après  la  naissance).  —  Vorobief,  Matérialy,  etc.  (Maté¬ 
riaux  pour  l'anthropologie  de  la  population  grand-russienne  de  quelques  districts  de 
la  province  de  Riazan;  étude  sur  325  sujets  surtout  des  districts  de  Pronsk,  de  Ria- 
zan  de  Mikhaïlovsk;  pigmentation,  taille,  ind.  céph.,  dimensions  de  la  face,  etc. 
Typ’e  châtain,  mésocéphale,  leptoprosope,  de  taille  moyenne).  —  V.  Vassilief,  Raz- 
miéry  tcherepa,  etc.  (Les  dimensions  du  crâne  et  de  la  face  suivant  la  taille  et  l  âge 
chez  les  écoliers  du  district  de  Serpoukhof ,  prov.  de  Moscou.  Étude  de  1200  entants, 
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doDt  264  filles;  la  face  s’allonge  à  mesure  qu’augmentent  la  taille  et  l’àge  chez  les 
garçons;  chez  les  filles  les  résultats  sont  indécis).  —  N.  Ghiltchenko,  Viéss  golovnago 
mozga,  etc.  [Le  poids  de  l'encéphale  et  de  ses  portions  chez  les  différents  peuples  de 
la  Russie ;  étude  sur  120  cerveaux;  en  général,  le  poids  augmente  avec  la  taille;  il 
atteint  son  maximum  entre  21  et  30  ans.  Voici  les  poids  suivant  les  groupes  ethni¬ 
ques  :  221  Grand-Russiens,  1368  gr.  (taille  lm,68);  133  Petit-Russiens,  1366  gr.  (taille 
11^69);  102  Polonais, U397  gr.  (taille  lm,68);  11  Ossètes,  1466  gr.  (taille  lm,69);  23  Juifs 
du  Caucase,  1336  gr  (taille  lm,66);  16  Zirians,  1416  gr.  (taille  lm,64)].  —  A.  A.  Iva¬ 
novsky,  K’Voprossou,  etc.  [A  propos  des  différentes  formes  de  l  ouverture  palpébrale  ; 
elle  est  très  étroite  chez  toutes  les  populations  du  nord  et  en  général  des  pays 
froids).  —  Minakof,  O  tsvietié,  etc.  ( Sur  la  couleur  et  la  nature  des  cheveux  exhumés 
des  kourganes  de  la  Russie  centrale  ;  d’après  l’étude  de  20  échantillons,  les  cheveux 
des  peuples  des  kourganes  sont  droits  et  lisses  avec  la  teinte  prédominante  dun 
brun  foncé).  —  Elkind,  O  tcherepuikh  tipakh,  etc.  [Stir  les  types  crâniens  du  prof. 
Sergi  et  sur  leurs  rapports  avec  les  indices  céphaliques  ;  les  formes  crâniennes  de  la 
nomenclature  Sergi  sont  plutôt  des  variantes  des  crânes  dolicho  et  brachycéphales; 
démonstration  d’après  l’étude  de  trois  fortes  séries  de  crânes;  diagr.).  —  Elkind, 
Zamiétka  o  tcherepakh,  etc.  ( Notes  sur  les  crânes  des  catacombes  juives  à  Rome  ; 
4  crânes,  dont  un  hyper-brachycéphale  et  3  dolichocéphales  ;  1  pl.).  —  Anoutchin,  Pa- 
miati  S.  Filimonova,  etc.  [A  la  mémoire  de  G.  Philimonof.  —  G.  de  Mortillet  :  nécro¬ 
logies).  —  A.  Ivanovsky,  Sektsia,  etc.  [Seclion  d' anthropologie  au  XIIe  Congrès  des 
médecins  à  Moscou  eu  1897;  Résumés  des  travaux  présentés  :  Von  Lusciian,  Sur  la 
trépanation  chez  les  indigènes  de  Ténérife  et  sur  Y  Anthropologie  de  l'Asie  antérieure ; 
Virchow,  Sur  le  crâne  (brachycéphale)  de  l'âge  de  la  pierre  trouvé  à  Volossovo.  Virchow, 
Les  diamètres  transversaux  de  la  face-,  f  g.]  Stiéda,  La  suture  médio-frontale  ;  Mies, 
Taille,  masse,  volume  et  poids  spécifique  du  corps  humain-,  Sergi,  Différence  entre  le 
type  crânien  russe  actuel  et  celui  des  kourganes-,  Lombroso,  Influence  du  climat  sur 
le  type  anthropologique  ;Arbo,  Indice  céphalique  en  Norvège-,  Rahon,  La  taille  préhis¬ 
torique;  Anoutchin  et  Iÿollmann,  Reconstitution  du  buste  d’une  femme  néolithique; 
fi  g.)  ■  Weinberg,  Cerveaux  des  Esthes,  etc,  (voy.  plus  haut);  Elkind,  Les  types  crâniens 
de  Sergi  (voy.  plus  haut)  ;  A.  Ivanovsky,  Proportions  du  corps  chez  les  Mongols.  — 
Protokolv,  etc.  ( Comptes-rendus  des  séances  de  la  Section  anthropologique  du  31  jan¬ 
vier  1897  à  25  mai  1899)  ;  Elkind,  Les  Juifs  polonais  ;  Loutzenko,  Les  Telenghit;  [va- 
novsky,  Les  Bachkirs  ;  Prix  Raztsvètof  décerné  en  1897  à  llekker,  Tvarianovitch 
Paissel  et  Loutzenko  ;  Silinitcii  et  Deniker,  Les  races  de  l'Europe  ;  Ivanovsky  et  Nie- 
derle,  L’origine  des  Slaves;  Prix  Raztsvètof  décerné  eu  1898  à  Ghiltchenko,  I.  Maïnof 
etVorobief;  Minakof,  Les  ongles;  Varouciikin,  Le  profil  humain  ;  Séance  solennelle 
à  la  mémoire  de  Pouchkin. 


Tokio  Ginruigaku,  etc.  ( The  Journal  of  the  Anthr.  Soc.  of  Tokyo),  t.  XIV,  1899. 

N°  154  [janvier).  —  Okumura  et  Wada,Sut  un  ancien  tumulus  sépulcral  à  Ikut  après 
Kobe.  —  Y.  Iino,  Correspondance  de  Formose  (28°  lettre  :  Les  sauvages  Peipo  de  la 
plaine  dans  l’ouest  de  l’île).  —  Tanaka,  Notes  sur  la  tribu  des  Taiyal,  à  Formose.  — 
Tsuboi,  Les  insulaires  de  Shimsir  et  le  problème  de  l’àge  de  la  pierre.  —  Notes  an¬ 
thropologiques  (Kuroiwa,  Recherches  sur  les  coutumes  des  indigènes  de  Lou-tchou  ; 
les  Seki-Kanto  ou  monuments  de  pierres  destinés  à  éloigner  les  mauvais  esprits  ;  fig.). 
—  N°  155.  —  Ivuwano,  Dernières  recherches  sur  la  descendance  de  l’homme.  —  Tsu¬ 
boi,  Sur  quelques  traditions  concernant  les  anciens  tumuli  funéraires  japonais.  — 
Yazi,  Sur  un  ancien  tumulus  funéraire  à  Nagaoka,  prov.  de  Hitachi;  fig.  —  Toim, 
Travaux  anthropologiques  daus  le  sud-est  de  Formose  ;  fig.  —  Y.  Ino,  Les  masques 
suspendus  aux  maisons  des  chefs  dans  le  village  Pâran,  Formose  (série  de  rubans  avec 
perles  ;  pl  )—  K.  IIayashi,  Notes  sur  certains  outils  de  l’âge  de  la  pierre  trouvés  dans 
la  prov.  de  Mino. 
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American  Anthropologist,  n.  s.,  1. 1,  n°  2  (avril  1899),  Washington. 

Stewar  Culin,  Hawaiian  gaines  {Les  jeux  des  Hawaïens,  d’après  les  récits  de  4  in¬ 
digènes  et  d’autres  renseignements;  traîneaux  pour  glisser  sur  les  tlaucs  herbeux  des 
montagnes,  jeu  de  la  ficelle,  cerfs-volants,  etc.;  fi. g.)  —A.  Hrulicka,  Ananomalous 
ulna  {Un  cubitus  anormal  avec  une  perforation  au-dessus  de  sa  tête  ;  pl. ,  fig.).  —  W. 
Fewkes,  The  winter  solstice  altars,  etc.  (Les  autels  élevés  pendant  la  fête  du  solstice 
d’été  au  pueblo  Ilano,  dans  le  Tusayan,avec  l’énumération  des  clans,  la  description 
des  coutumes,  etc.;  fig.).  —  W.  Badcock,  The  Nauticoke  ludians,  etc.  (Les  Indiens 
Nanticoke  de  i’Indian  River,  Delaware  ;  ils  ne  sont  que  50  à  60,  légèrement  métissés 
avec  les  Blancs).  —  A.  Lorîa,  Social  Anthropology,  etc.  {Revue  des  progrès  de  U  An¬ 
thropo-Sociologie,  fondée  par  Ammon  et  Lapouge  ;  traduit  de  l’italien  par  R.  Stein).  — 
J.  C.  Fillmore,  The  harmonie  structure,  etc.  ( L’harmonie  dans  la  musique  des  Indiens 
et  d’autres  peuples  incultes;  musique  notée).  — J.  Powell,  Technology,  etc.  {La  tech¬ 
nologie  ou  science  des  industries ;  considérations  générales;  classification  des  in¬ 
dustries  en  cinq  parties  :  Matières  premières,  «  construction  »  ou  fabrication  à  la 
main,  «  mécanique  »  ou  fabrication  à  la  machine,  commerce,  médecine).  —  Mar¬ 
shall  Sa  ville,  Exploration,  etc.  {Exploration  des  sépultures  zapotèques  dans  le  sud  du 
Mexique  à  Xoxo ;  1  plan',  3  fig.  ;  «  mouuds  »  recouvrant  des  ossuaires  en  pierres, 
contenant  des  urnes  funéraires  avec  des  os  peints  en  rouge;  tubes  ressemblant  aux 
conduits  de  drainage).  —  IIarlan  T.  Smith,  Stone  hammers,  etc.  {Marteaux  de  pierre 
ou  pilons  trouvés  dans  les  graviers  de  la  côte  nord-ouest  de  V  Amérique',  fig.).  —  An- 
thropological  Literature  {Analyses  :  Graf  v.  Schule.nburg,  Die  Sprache  der  Zimshian- 
Indianer  in  Nordwest-Amerika  ;  Curtin,  Création  Myths  of  primitive  Amerika; 
Maudsley,  «  Archaeology  »;  «  Biologia  centrali-Americana  »). —  Current  Dibiiograpliy 
(Bibliographie  des  ouvrages  et  articles  parus,  par  R.  Fletcher).  —  Notes  and  News 
( Notes  et  Nouvelles  :  Nécrologie  de  Ph.  J.  Valentini,  av.  portrait).  —  Doksey,  La  collec¬ 
tion  ethnographique  de  Vorth  à  Chicago.  —  Réfutation  de  l’opinion  de  Blumentritt 
sur  la  civilisation  des  indigènes  des  Philippines.  —  Gatschet,  Les  Zoques  et  les  Mijes. 


b)  Travaux  anthropologiques  parus  dans  différents  recueils. 

Association  française  pour  l’avancement  des  sciences,  Congrès  de  Saint-Étienne, 

26°  session,  1897. 

J.  Deniker,  Les  races  de  l’Europe.  1™  partie  :  L’indice  céphalique  en  Europe,  Paris, 
1899,  1  vol.  de  119  p.  in-8°,  av.  carte  coloriée  (Ouvrage  publié  à  l’occasion  du  Congrès, 
retardé  à  l’impression  mais  mis  au  point  jusqu  en  novembre  1899.  Coordination  avec 
report  sur  une  carte  au  10.000.000e  de  tout  ce  que  l’on  connaît  sur  l’indice  céphali¬ 
que  des  Européens.  Vérification  et  calcul  de  2500  Indices  moyens  représentant  les  me¬ 
sures  sur  plus  de  380.000  sujets  vivants  ou  crânes  (1). 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  1  Ain,  1899,  avril-septembre,  Bourg,  1899. 

P.  53.  —  Delaigub  (l’abbé  J.),  Description  du  pays  de  Gex  (Extraits,  parE.  F.,  d’un 
manuscrit  inédit,  écrit  en  1870  et  annoté  depuis  par  l’auteur;  détails  intéressants  sur 
les  mœurs  et  usages  des  Géxois;  habitations,  nourriture,  costume,  mariage,  enter¬ 
rement,  etc.). 

Globus,  lllustr.  Zeitschrift ,  dir.  R.  Andree,t.  LXXVI,  Braunschweig,  1899. 

No  13.  _  Ch.  L.  IIenning,  Die  Ouondaga-lndianer,  etc.  {Les  Indiens  Onondaga  de 
l’État  de  New-York  et  la  légende  de  la  fondation  de  la  confédération  des  Cinq  Nations 


(l)  Cf.  L'Anthropologie,  1898,  p.  113. 
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par  Iliawatha;  d’après  les  recherches  personnelles).  —  C.  IIaiin,  Rcligiose  Auschauun- 
gen,  etc.  {Les  idées  religieuses  et  la  fêle  des  morts  chez  les  Khevsoures  ;  mélange  des 
idées  polythéistes  et  chrétiennes,  etc.).  —  N°  14.  —  Paula  Karsten,  Kinder  und  Kin- 
derspiele,  etc.  {Les  enfants  et  leurs  jeux  chez  les  Hindous  et  les  Sing halais  ;  fig .) .  — 
R.  Schumacher,  Eine  Reise,  etc.  {Une  excursion  chez  les  Tchin  houan  de  Formose ; 
quelques  notes  sur  les  Pepo-houans  et  les  Tchin-houans  du  nord-est;  maisons  fami¬ 
liales  ;  luminions).  —  iV°  15.  —  R.  Kaindl,  Zauberglaube,  etc.  {Croyances  aux  puis¬ 
sances  magiques-,  diables, vampires, sorcières,  chez  les  Ilouzoïdes).  —  P.  Karsten  {Jeux 
d'enfants  dans  l’Inde ;  suite;  jeu  de  Patchisisi,  poupées,  etc.,  fig.).  —  O.  Berkhan, 
Ein  alter,  etc.  {Un  ancien  habitant  de  Leinegau  ;  reconstitution  de  la  tête  d’après  un 
crâne  du  Ve  ou  vu0  siècle,  fig.;  d’après  Fr.  Merkel).  —  N°  16.  —  K.  Schumacher, 
Einiges  über  vorrômische  Wege  {Quelques  idées  sur  les  voies  de  communication  pré¬ 
romaines  en  Allemagne  ;  pour  les  reconstituer,  il  faut  se  guider  sur  les  «  cachettes  » 
si  nombreuses  à  Page  du  bronze,  sur  la  direction  des  tumuli  alignés,  sur  les  en¬ 
ceintes  circulaires,  refuges  probables  de  ces  temps  éloignés,  etc  ).  — R.  Kaindl  (suite 
de  l’article  sur  les  superstitions  des  Houzoules:  augures  pour  le  temps,  envoûtement 
du  bétail,  conjuration  des  maladies,  etc.).  —  Die  Erdbauten,  etc.  {Les  bâtisses  en  pisé 
dans  le  Bondoukou,  entre  la  Volta  Noire  et  le  Komoë;  types  soudaniens;  fig.).  — 
P.  Karsten,  L'origine  des  Blancs  (d’après  une  légende  hindoue  racontée  par  Sawuy). 

—  N°  17.  —  H.  Jansen,  Ethnographischo,  etc.  {Travaux  et  biographiques  et  anthropo¬ 
logiques  en  Portugal ;  résumé  des  articles  du  recueil  Portugalia  (1)  ;  fig.). —  Kaindl  (Fin 
de  l’article  sur  les  Houzoules.  Charmes  et  filtres  amoureux;  superstitions  des  chas¬ 
seurs,  des  pêcheurs,  des  bûcherons;  recherche  des  trésors, etc.).  —  Les  bardes  abys¬ 
sins  (d’après  Y.  Buchs  ;  fig.).  —  N°  18.  —  IIuttkr,  Politische  und  sociale  Verhültnisse, 
etc.  {Étal  politique  et  social  des  populations  du  pays  herbeux  du  Kameroun  septen¬ 
trional,  à  la  frontière  sud  de  l’Adamaoua  ;  fig.).  —  A.  ViERKANDT,Die  Eingeborenen,  etc. 
( Les  indigènes  de  la  Tasmanie  d’après  Ling  Roth  ;  fig.).  —  N°  19.  —  R.  Hauthal, 
Erforschung  der  Grypotherium-Hôhle,  etc.  {Exploration  de  la  grotte  à  Grypotherium 
près  l'Ultima  Esperanza;  coup  d’œil  sur  les  temps  préhistoriques  de  la  Patagonie 
méridionale.  Résumé  de  toute  la  question  du  Ncomylodon;  résultats  des  recherches 
personnelles  en  1899;  la  caverne  est  remplie  des  dépôts  interglaciaires  et  récents  ;  les 
ossements  trouvés  sont  ceux  du  Grypotherium  domeslicum,  animal  éteint  depuis  400  ans 
et  les  outils  sont  de  l’âge  paléolithique;  fig.).  — Hutter  (suite  de  l’article  sur  le  Kame¬ 
roun ;  marchés,  espionnage,  monnaie,  esclavage,  code  civil  et  criminel;  fig.).  — Y0  20. 

—  Fkancke,  Ladâker  mythologische  Volkssagen  {Légendes  mythologiques  des  Ladakis; 
influences  aryennes).  —  A.  Winter,  Eine  Bauernhochzeit,  etc.  {Cérémonie  de  mariage 
chez  les  paysans  de  la  Ivarélie  russe;  photogr.  instatan.).  —  Neue  Kunde,  etc. 

Résumé  de  Farticle  de  Salomon  Reinach  sur  l 'Origine  du  commerce  de  l’étain)  (2).  — 
N°  21.  —  H.Klaatsch,  Die  Stellung  des  Menschen,  etc.  {La  place  de  l'homme  dans  lo 
série  des  Mammifères  et  plus  spécialement  parmi  les  Primates;  la  façon  dont  il  a 
évolué  partant  des  formes  inférieures;  conférence  au  Congrès  des  Anthropologistes 
allemands  tenu  à  Lindau  en  septembre  1899).  —  Said  Ruete,  Der  Totenkultus,  etc. 
[Le  culte  des  morts  chez  les  Barabra  de  l’Égypte).  —  Karutz,  Die  Spiele  der  Ilawaiier 
{Les  jeux  des  Hawaïens,  d’après  Stewart  Colin).  —  N°  22.  —  C.  Sapper,  Ein  Besuch,  etc. 
{Une  visite  chez  les  Guatusos  de  Costarica;  photogr.  fig.,  musique  notée).  —  Klaatsch 
(suite  de  l’article  sur  {'Origine  de  l’homme).  — N°  23. —  Friederici,  Der  Indianerhund 
von  Nordamerika  {Le  chien  des  Indiens  de  T  Amérique  septentrionale).  —  O.  Baumann, 
Gottesurtheile,  etc.  {Les  jugements  de  Dieu  chez  les  Souahéli;  fig.).  —  Pi.eyte,  Ring- 
geld,  etc.  {Anneaux  de  cuivre  employés  encore  aujourd’hui  comme  monnaie  à  Koriniji, 
Padang,  Sumatra).  — N°  24. —  A.  Dik,  Ein  Jahrhundert,  etc.  {Un  siècle  de  migrations 
à  travers  l'Océan.  Pendant  le  xix°  siècle  30  millions  d’Européens  ont  émigré  en 

(1)  Voy.  L'Anthropologie,  1899,  p.  509. 

(2)  Voy.  L'Anthropologie,  1899,  n"  4. 
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Amérique  ou  dans  d’autres  parties  du  monde;  les  Allemands  et  les  Irlandais  tiennent 
la  tête  de  la  liste).  -  Karutz,  Der  Stand,  etc.  (. L’état  actuel  des  éludes  sur  l  are  et  la 
flèche-,  fig.).  —  R.  Andreë,  Eiu  Moi  Toramiro  (Un  «  Moï-Toromiro  *  ou  idole  du  foyer 
de  l’ile  de  Pâques;  fig.). 


Petermanns  Mitteilungen,  etc.  Ergaenzungsheft  ( Supplément ),  n°  129  ,  Gotha,  1899. 

Widenmann  (Dr  A.).  Die  Iviliraandjaro-Bevœlkerung,  etc.  {La  population  du  Kili¬ 
mandjaro;  notes  anthropologiques  et  ethnographiques  sur  le  pays  des  Djagga ,  av  11  p  ■ 
photogr.  et  75  fig.  Monographie  complète  des  Djagga  et  plus  spécialement  e  ceux 

de  Moschi,  d’après  les  observations  personnelles). 

ire partie  -.Anthropologie-,  taille  (lm,63,  moyenne  de22  sujets);  pigmentation  (coul. 
de  la  peau  varie  de  chocolat  brun  à  celle  de  café  au  lait) ,  loi  me  de  la  tête  (  o  îc  10 
céphalie;  pas  d’indice  moyen;  cap.  cran.  1400  c.  c.)  ;  autres  caiactèies  (face  arne, 
pentagonale;  platyrbinie  ;  etc.).  Hygiène  corporelle;  idées  religieuses,  supputation  u 

temps,  numération  ;  caractère;  maladies,  etc.  .  . 

2®  partie  :  Ethnographie  :  naissance  et  enfants,  circoncision,  mariage  et  vie  tann- 
liale,  position  de  la  femme,  rites  funéraires;  vêtement,  parure,  armes  (boucliers, 
lances,  etc.);  habitations  (huttes  coniques),  ustensiles  de  ménage;  occupations  or¬ 
dinaires  ;  agriculture,  irrigation,  élevage  ;  chasse,  industrie  ,  musique,  jeux,  anse. , 

organisation  politique  et  sociale  (despotisme). 

Annexes  :  Les  Wa-Meru  et  les  Wa-Arucha,  deux  tribus  voisines  des  Djagga,  mais 
plus  mélangées  avec  les  Massai  et  autres  «  Khamites  ». 


Journal  of  Anatomy  and  Physiology,  vol.  XXX11I,  part.  IV,  juillet  1899.  Londres. 

P.  546.  A.  Thomson,  Morphological  signilicance  ( Significations  de  certaines  fissures 
dans  le' foie  humain  au  point  de  vue  morphologique,  d’après  l’étude  sur  24  fœtus  hn- 
mains,  sur  les  singes  anthropoïdes  et  sur  les  hommes  adultes  ;  fig.).  .  -  P.  638- 
\V  Gaskell,  Origin  of  Vertebrates  ( Origine  des  vertébrés,  déduite  de  l  étude  de  l  Am- 
mocètes,  4e  Mémoire;  1  pl.  et  fig.).  -  P.  674.  Sir  W.  Turner.  Rare  form,  etc.  (Une 
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